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INTRODLCTIOiN. 


N  ouvrage  on  l'on  se  proposait  de  peindre  les  intpurs 
des  Français  au  dix-neuvième  siècle  ne  devait  point  se 
borner  à  les  considérer  dans  leurs  divers  états.  Les  mo- 
dèles, toujours  pris  à  Paris,  n'auraient  représenté  que 
Paris  au  lieu  de  la  France,  et  auraient  achevé  d'accor- 
der à  la  capitale  une  prépondérance  qui,  Dieu  merci, 
n'a  rien  encore  de  si  bien  établi.  D'autre  part,  la  pre- 
mière classification  une  fois  adoptée,  il  se  présentait 
(piei(iue  difliculté.  Les  plus  nombreuses  professions 
-ont  les  mêmes  en  province  qu'à  Paris,  il  eût  fallu  en 
répéter  à  peu  près  les  traits  principaux.  On  a  pensé 
qu'il  suflirait,  pour  compléter  le  tableau,  d'ajouter  la  description  des  mœurs,  coutumes 
et  caractèies  particuliers  des  diverses  parties  de  la  France,  laissant  ainsi  à  juger  au  lec- 
teur lui-même  lintluence  que  ces  caractères  pouvaient  exercer  sur  les  professions  dans 
chaque  localité,  et  les  modilications  qu'ils  devaient  leur  faire  subir. 

On  a,  pour  cet  objet,  naturellement  adopté  l'ancienne  di\ision  par  provinces,  la  seule 
que  la  nature,  le  temps,  la  langue,  aient  consacrée,  et  qui  pût  fournir  assez  de  traits  dis 
tinctifs.  On  sent  que  les  départements  n'auraient  pu  seivir  :  le  Breton  n'est  pas  le  Nor- 
mand, mais  le  Finistère  et  le  Morbihan  sont  bretons. 

Il  est  peut-être  un  peu  tard  déjà  pour  saisir  cette  physionomie  des  provinces  qui,  cé- 
dant à  des  efforts  de  tout  genre,  s'elTace  de  jour  en  jour,  et  va  peut-être  disparaître 
pour  jamais.  Dans  vingt  ans  peut-être,  si  les  choses  durent,  ce  travail  «erait  inutile: 
les  barrières  de  Paris  seront  aux  frontières;  le  pâtre  des  Pyrénées  et  le  contrebandier  de 
Calais  s  effaceront  sous  le  même  uniforme.  Nous  surprenons  la  France  dans  un  moment 
de  transition,  et  nous  aurons  à  constater  des  changements  qui  tiennent  à  cette  nouvelle 
division  du  territoire,  à  propos  t]o  laquelle  !e  représentant  le  plus  éclairé  du  libéralisme 
P-    II.  Il 


,,  l.^  riu)i)i  (.  I  l(t^ 

inodtM  lu'  nous  louinira.  avec  ranloritt'  de  son  nom  el  de  son  (aient,  queUiues  rellexions 
(lue  nous  aurions  i>u  l'aire. 

<i  11  est  assez  renian|ualile,  dit  eet  auteur,  que  Innilormilé  n'ait  jamais  rencontré  plus 
de  faveur  que  dans  ime  révolution  faite  au  nom  des  droits  et  de  la  liberté  dos  hommes. 
L'esprit  syslématique  s'est  d'abord  extasié  sur  la  symétrie.  L'amour  du  pouvoir  a  bientôt 
découvert  quel  avantage  immense  cette  symétrie  lui  procurait.  Tandis  que  le  patriotisme 
n  existe  que  par  un  vif  attachement  aux  intérêts,  aux  niours,  aux  coutumes  de  la  loca- 
lité, nos  soi-disant  patriotes  ont  déclaré  la  guerre  à  toutes  ces  choses;  ils  ont  tari  celte 
source  naturelle  du  patriotisme,  et  l'ont  voulu  remplacer  par  une  passion  factice  envers 
un  être  abstrait,  une  idée  générale,  dépouillée  de  tout  ce  (|ui  frappe  l'imagination  et  de 
tout  ce  qui  parle  à  la  mémoire.   » 

En  effet,  ces  hommes,  feignant  d'ignorer  que  la  constitution  de  l'état  s'était  enracinée 
dans  le  territoire  par  des  causes  supérieures,  par  des  dis|»ositions  invincibles  de  la  na 
ture;  quelle  avait  été  consacrée  par  quatorze  cents  ans  de  durée,  et  que  non-seulement 
elle  avait  préservé  le  royaume  durant  un  si  longtemps,  mais  encore  qu'elle  l'avait  élevé  au 
plus  haut  degré  de  splenileur  ;  ces  hommes,  dis-je,  détruisirent,  bouleversèrent  et  prome- 
nèrent la  charrue  entons  sens  sur  le  sol  français,  non  comme  sur  un  champ  qu'on  veut 
foconder  mais  comme  les  dernier.s  fondements  d'une  ville  coupable  et  punie  C'est  bien 
d  eux  (lu'on  peut  dire  :  «  Us  divisèrent  pour  régner.  »  Ce  beau  royaume  de  France  fut  dé- 
chiré et  tiré  au  sort  comme  le  manteau  du  juste.  Les  provinces  furent  déchiquetées  el 
livrées  par  lambeaux  à  des  proconsuls  :  elles  ne  furent  plus  que  des  départemenis.  «  Peu 
s'en  fallut  qu'ils  ne  désignassent  par  des  chiffres  les  cités  et  les  provinces,  comme  ils  dé- 
signaient par  des  chiffres  les  légions  et  les  corps  d'armée.  » 

".  Le  despotisme  militaire  qui  remplaçait  la  démagogie,  el  qui  se  constituait  le  guide  du 
fruit  de  ses  travaux,  persista  très-habilement  dans  la  route  tracée.  »  Il  trouva  commode 
un  svslème  qui  mettait  dans  sa  main  les  rênes  de  l'éiat  comme  tous  les  iils  d'une  méca- 
nique. ..  Les  deux  extrêmes  se  trouvèrent  d'accord  sur  ce  point,  parce  qu'au  fond,  dans 
les  deux  extrêmes,  il  y  avait  volonté  de  tyrannie;  »  et  nous  ne  savons  pas  pourquoi  l'au- 
teur distingue  ces  deux  extrêmes,  car  le  despotisme  populaire  ou  le  despotisme  militaire, 
c  est  toujours  le  despotisme.  "  Les  intérêts,  ajoute-l-il,  et  les  souvenirs  qui  naissent  des 
habitudes  locales,  contiennent  un  germe  de  résistance  que  l'autorité  ne  souffre  qu'à  re- 
«-ret,  et  qu'elle  s'empresse  de  déraciner.  Elle  a  meilleur  marché  des  individus,  elle  roule 
sur  eux  son  poids  énorme  comme  sur  du  sable.  .. 

Avec  les  provinces  s'écroulèrent  leurs  antiques  institutions  ;  on  vit  disparaître  les  états 
provinciaux,  l'administration  nationale,  les  franchises  des  villes,  les  droits  et  l'indé- 
pendance de  la  bourgeoisie,  des  corporations,  l'e.prit  do  corps  et  jusqu'à  un  certain 
esprit  militaire  de  la  force  armée  qui  représentait  les  provinces  dont  elle  portait  les 
noms.  Depuis,  par  des  conséquences  de  ces  événements,  par  la  promptitude  des  com- 
munications, le  mélange  des  individus,  la  diffusion  des  écrits,  et  vingt  ans  de  guerre  qui 
ont  porté  nos  soldats  aux  (piatre  coins  du  globe,  la  division  par  dé;iartements  a  subsisté, 
et  les  provinces,  après  avoir  perdu  leur  caractère  politique,  tendent  de  plus  en  plus  à 
jterdre  leur  caractère  moral  ;  le  costume  lui-même  s'est  altéré,  et  les  usages,  prestpie  tous 
relisieux  ou  monarchi(pies,  ont  changé  depuis  lé  renversement  iUi  trône  et  de  la  religion. 
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Qu  esl-il  surli  île  la  y  le  pâle  lautônie  diinirorinite  (jne  ilecrii  railleur  déjà  cite  doni 
nous  lie  pouvons  nous  refuser  à  transcrire  toute  la  pensée. 

Mais  chaque  génération,  dit  l'un  des  étrangers  ([ui  a  le  mieux  prévu  nos  erreurs  dès 
l'origine,  chaijtie  génération  hérite  de  ses  aïeux  un  trésor  de  ricliesses  morales,  trésor 
invisible  et  précieux  qu'elle  lègue  à  ses  descendants;  la  [»erte  de  ce  trésor  est  pour  un 
peuple  un  mal  incalculable;  en  l'en  dépouillant,  vous  lui  otez  tout  sentiment  de  sa 
valeur  et  de  sa  dignité  propre  ;  lors  même  que  ce  ([ue  vous  y  substituez  vaudrait  mieux, 
comme  ce  dont  vous  le  privez  lui  était  respectable,  et  que  vous  lui  imposez  votre  amé- 
lioration par  la  force,  le  résultat  de  votre  opération  est  simplement  de  lui  faire  com- 
mettre un  acte  de  lâcheté  iiui  l'avilit  et  le  démoralise. 

«  La  bonté  des  lois  est,  osons  le  dire,  une  cause  beaucoup  moins  importante  (|uc 
l'esprit  avec  lequel  une  nation  se  soumet  à  ses  lois  et  leur  obéit.  Si  elle  les  chérit,  si 
elle  les  observe  parce  qu'elles  lui  paraissent  émanées  d'une  source  sainte,  le  don  des 
générations  dont  elle  révère  les  mânes,  elles  se  rattachent  mtimemeiit  à  sa  moralité  ; 
elles  ennoblissent  son  caractère,  et  lors  même  qu'elles  sont  fautives,  elles  produisent  plus 
de  vertus,  et  par  là  plus  de  bonheur,  que  des  lois  meilleures  qui  ne  seraient  appuyées 
(|ue  sur  l'ordre  de  l'autorité. 

«  J'ai  pour  le  passé,  je  l'avoue,  beaucoup  de  vénération,  et  chaque  jour,,  à  mesure 
que  l'expérience  m'instruit,  ou  que  la  réflexion  m'éclaire,  cette  vénération  augmente.  Je 
le  dirai,  au  grand  scandale  de  nos  modernes  réformateurs,  qu'ils  s'intitulent  Lycurgue 
ou  Charleraagne,  si  je  voyais  un  peuple  auquel  on  aurait  offert  les  institutions  les  plus 
parfaites,  métaphysiquement  parlant,  et  qui  les  refuserait  pour  rester  lidèle  à  celles  de 
ses  pères,  j'estimerais  ce  peuple,  et  je  le  croirais  plus  heureux  par  son  sentiment  et  par 
son  âme,  sous  ses  institutions  défectueuses,  qu'il  ne  pourrait  l'être  par  tous  les  perfec- 
tionnements proposés. 

«  Cette  doctrine,  je  le  conçois,  n'est  pas  de  nature  à  prendre  faveur;  on  aime  à  faire 
des  lois;  on  les  croit  excellentes,  on  s'enorgueillit  de  leur  mérite.  Le  passé  se  fait  tout 
seul,  personne  n'en  peut  réclamer  la  gloire. 

"  Indépendamment  de  ces  considérations,  et  en  séparant  le  bonheur  d'avec  la  morale, 
remarquez  que  l'homme  se  plie  aux  institutions  qu'il  trouve  établies  commet  des  règles 
de  la  nature  physique.  Il  arrange,  d'après  les  défauts  mêmes  de  ces  institutions,  ses  in- 
térêts, ses  spéculations,  tout  son  plan  de  vie  ;  ces  défauts  s'adoucissent,  parce  que,  toutes 
les  fois  qu'une  institution  dure  longtemps,  il  y  a  transaction  entre  elle  et  les  intérêts  de 
l'homme  ;  ses  relations,  ses  espérances  se  groupent  autour  de  ce  qui  existe.  Changer  tout 
cela,  même  pour  le  mieux,  c'est  lui  faire  mal. 

«  Rien  de  plus  absurde  que  de  violenter  les  habitudes  sous  prétexte  de  servir  les  in- 
térêts. Le  premier  des  intérêts,  c'est  d'être  heureux,  et  les  habitudes  forment  une  partie 
essentielle  du  bonheur. 

..  Il  est  évident  que  des  peuples  placés  dans  des  situations,  élevés  dans  des  coutumes, 
habitant  des  lieux  dissemblables,  ne  peuvent  être  ramenés  à  des  formes,  à  des  usages, 
â  des  pratiques,  à  des  lois  absolument  pareilles,  sans  une  contrainte  (|ui  leur  coûte  beau- 
coup plus  qu'elle  ne  leur  vaut.  La  série  d'idées  dont  leur  être  moral  s'est  formé  gra- 
duellement, et  dès  leur  naissance,  ne  peut  être  moililiée  par  un  arrangement  purement 
nominal,  purement  extérieur.  iiid('|»eu(l;ml  de  leur  voiout*'. 


n  Morne  dans  It-s  clats  conslilués  depuis  longtemps ,  et  cloiil  I  aiiial^'^iuiic  a  perdu  lu 
dieux  de  la  violonee  et  de  la  conquête,  on  voit  le  patriotisme  tpii  nait  des  variétés  locales, 
icul  lienre  de  juilriotisme  véritable,  renaître  commode  ses  cendres,  dés  (pie  la  main  du 
pouvoir  alloi^e  un  instant  son  action.  Los  magistrats  des  plus  petites  connnunes  se  plai- 
sent à  les  endteilir  ;  ils  en  entretiennent  avec  soin  les  monuments  antiipies.  11  y  a  prescpie 
dans  chaque  village  un  erudit  qui  aime  à  raconter  ses  rusti(pies  annales,  et  ([u'on  écoute 
avec  respect.  Les  habitants  trouvent  du  plaisir  A  tout  ce  qui  leur  donne  l'apparence, 
même  trompeuse,  d'être  constitués  en  corps  de  nation  et  réunis  par  des  liens  particu- 
liers. On  sent  (pie  s'ils  n'étaient  arrêtés  dans  le  développement  de  cette  inclination  inno- 
cente et  bienfaisante  ,  il  se  formerait  bient()t  en  eux  une  sorte  d'honnein-  communal , 
poiu'  ainsi  dire,  d'honneur  de  ville,  d  honneur  de  province,  (|ui  serait  à  la  fois  une  jouis- 
sance et  une  vertu;  tuais  la  jalousie  de  l'autorité  les  surveille,  s'alarme,  et  brise  le  germe 
prêt  à  éclore. 

•  L'attachement  aux  coutumes  locales  tient  à  tous  les  sentiments  désintéressés,  nobles 
et  pieux.  Quelle  politi(pie  déplorable  (pie  celle  qui  en  fait  de  la  rébellion?  Qu'arrive- 
t-il?  Que  dans  tous  les  états  on  l'on  détruit  ainsi  toute  vie  partielle,  un  petit  état  se  forme 
au  centre  :  dans  la  capitale  s'agglomèrent  tous  les  intérêts;  là  vont  s'agiter  toutes  les 
ambitions;  le  reste  est  immobile.  Les  individus,  perdus  dans  un  isolement  contre  nature, 
étrangers  au  lieu  de  leur  naissance,  sans  contact  avec  le  passé,  ne  vivant  (pie  dans  un 
présent  rapide,  et  jetés  comme  des  at(îmes  sur  une  plaine  immense  et  nivelée,  se  déta- 
chent d'une  patrie  qu'ils  n'aperçoivent  plus  nulle  part,  et  dont  rensemble  leur  devient 
indifférent ,  parce  que  leur  affection  ne  peut  se  reposer  sur  aucune  de  ses  parties. 

"  La  variété,  c'est  de  l'organisation  ;  l'uniformité,  c'est  du  mécanisme.  La  variété,  c'est 
la  vie;  l'uniformité,  c'est  la  mort.  » 

Qui  a  écrit  cela?  Ce  n'est  point  un  fauteur  du  despotisme,  on  a  pu  s'en  apercevoir; 
c'est  le  patriarche  du  parti  libéral,  M.  Benjamin  Constant  ;  et  l'on  peut  remarquer  à  ce 
propos  (pie  les  hommes  de  talent,  quehpie  égarés  qu'ils  soient,  ne  nuisent  pas  tant  |)ar 
leurs  écrits  que  par  le  détournement  et  l'abus  (pi'en  font  après  eux  les  médiocrités  igno- 
rantes. On  a  vu  (pielle  républi(pie  sortit  en  95  du  (onlral  social,  et  certes  il  y  a  loin  du 
libéralisme  de  M.  Benjamin  Constant  à  ce  libéralisme  nouveau,  qui  confond  dans  un 
mêmeengouement  je  ne  sais  quelles  réminiscences  confuses  de  la  république  et  de  la 
tyrannie  impériale. 

Voilà  d<uu;  où  nous  en  sommes  ;  voilà  dans  (pielle  situation  l'observateur  va  trouver 
la  nation  française;  et  1\L  Benjamin  Constant  en  a  lui-même  es(iuissé  le  tableau  dans 
ces  pages,  puisque  les  lois  ont  de  si  intimes  rapports  avec  les  mo'urs,  (pii  sont  spéciale- 
ment le  sujet  de  ce  livre. 

II  semble  que  ce  serait  un  moyen  vulgaire  d'avant-propos,  pour  un  ouvrage  sur  les 
[trovinc  es,  d'en  vanter  les  mœurs,  les  lois,  l'administration ,  au  détriment  des  institu- 
tions modernes;  mais  il  serait  possible  (pie  cette  opinion  n'eût  rien  (jue  d'exact  et  de 
scrupuleusement  vrai,  si  l'on  faisait  justice  de  ces  excuses  banales  de  progrès  (pie  des 
intéres.séson  des  dupes  hmt  trop  valoir,  et  dont  enlin  on  pourrait  douter. 

Nous  avons  gagné  en  civUisaiion^  disent  les  gens  plus  s«însibles  à  l'invention  d'une 
machine  (pi'à  la  destruction  d'un  pays.  Mais  il  faudrait  qu'on  s'entendit  sur  le  mot,  car 
on  lui  donne  depuis  (piehpie  temps  des  acceptions  singulières.  11  signifie  communément 
\(:  ne  sais  (pielle  espèce  de  corru|)tion  industrielle  (pii  fait  marcher  de  pair  les  progrè.» 
<!('•>  arts  nii'c,'niii|ii<'~  d  la  iici  versilc  de  1  esprit     on  le  iucikI   volontiers  imiir  le  nmiive- 
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inenl  des  iimiles,  ilu  coiimierce,  des  théâtres,  des  plaisirs  publics  et  de  toutes  les  frivo- 
lités. Les  navigateurs  modernes  civilisent  les  sauvages  de  l'Océanie  à  Taide  du  canon  et 
de  la  fraude.  I/Arabe  d'Alger  se  civilise  (piand  il  jure  et  s'enivre  à  la  faconde  nos  sol- 
dats. La  civilisation,  pour  la  marchande  de  modes  ,  c'est  l'envoi  d'une  caisse  de  chiffons 
dans  les  colonies  ;  pour  les  industriels,  c'est  l'établissement  d'un  chemin  de  fer;  pour 
un  bourg  écarté,  c'est  un  théâtre  et  un  café,  les  vices  et  les  jouissances  des  grandes 
villes;  pour  le  petit  marchand,  c'est  l'attirail  ruineux  d'une  condition  pUis  élevée  ;  pour 
la  cabane  du  pâtre,  c'est  la  chanson  obscène  ou  séditieuse  qui  court  les  villes;  pour  le 
simple  maître  d'école ,  c'est  un  roman  ,  un  pamphlet  déjà  décrié  ;  pour  les  enfants , 
c'est  la  corruption  d'un  âge  plus  avancé;  pour  les  grandes  villes,  c'est  tout  ce  (jui  sert 
aux  plaisirs  et  aux  commodités  matérielles  .  ce  sont  de  nouveaux  théâtres,  de  nouvelles 
machines,  de  nouvelles  voitures  ;  c'est  la  profusion  des  bals  et  des  divertissements  : 
|(Our  tous,  et  partout,  c'est  la  prééminence  des  intérêts  physiques  sur  les  intérêts  mo- 
raux ;  et  il  n'est  pas  enlin  juscju'à  je  ne  sais  quelle  danse  infâme,  renouvelée  des  peuples 
sauvages,  où  l'on  nait  vu  rabaissé  et  déshonoré  ce  mot  de  civilisation.  Cherchez  dans 
les  livres,  dans  les  journaux,  à  la  tribune  et  dans  le  monde,  vous  l'entendrez  partout 
pris  dans  l'une  de  ces  acceptions;  et  voilà,  on  ne  le  peut  nier,  les  idées  les  plus  nettes 
que  s'en  puisse  former  la  foule. 

11  faut  en  convenir,  nous  sommes  plus  commodément  voitures,  éclairés,  divertis,  le 
commerce  est  plus  étendu,  nos  lois  se  sont  humanisées,  nos  théâtres  sont  plus  brillants, 
nos  prisons  sont  plus  saines,  nos  magistrats  sont  moins  respectés,  nos  criminels  sont 
plus  à  leur  aise,  les  gouvernements  sont  moins  forts,  les  écbafauds  moins  nombreux,  les 
crimes  moins  punis,  les  livres  plus  vite  faits  ;  en  ce  sens  nous  sommes  assurément  plus 
rivUiscs.  Mais  on  cherche  dans  les  philosophes,  les  historiens,  les  publicistes,  et  l'on 
trouve  qu'on  entend  par  le  vrai  sens  du  mot  civUisalionA^  perfection  des  lois  et  des 
uKPurs,  et  que  la  perfection  des  beaux-arts  et  des  arts  mécaniques  constitue  tout  au  plus 
lies  nations  polies.  Ne  semblerait-il  pas  alors  que  nous  sonmies  aussi  loin  de  la  per- 
fection que  de  la  civilisation  véritable?  On  cherche  encore  un  moyen  infaillible  de  re- 
connaître les  progrès  ou  l'excellence  de  la  civilisation,  et  l'on  trouve  cpie  les  véritables 
marciues  en  sont  :  quand  les  [irisons  sont  moins  peuplées,  quand  il  y  a  moins  de  crimes, 
moins  de  procès,  moins  d'enfants  abandonnés;  (juand  il  y  a  plus  de  respect  pour  1^ 
religion,  plus  de  fidélité  au  gouvernement ,  plus  de  déférence  dans  la  famille  pour  ses 
chefs,  plus  de  bonne  foi  dans  le  commerce,  plus  d'indépendance  et  d'intégrité  dans  la 
magistrature,  etc.,  etc. 

Or ,  il  résulte  d'un  calcul  effrayant  que  l'un  trouvera  quelque  part  dans  ce  livre,  et 
(jue  nous  devons  à  M.  Moreau  Christophe,  inspecteur  des  prisons,  que  le  nombre  des 
vols  s'est  récemment  accru  dans  une  proportion  annuelle  de  vingl-huil  mille,  que  les 
vingl-cinq  mille  plaintes  adressées  annuellement  au  par((uet  ne  sont  pas  le  (juart  de 
celles  dont  la  justice  n'est  pas  saisie,  et  que  les  trois  cent  cinquante-six  mille  infractions 
aux  lois  de  toute  espèce  représentent  à  peine  le  cinquième  de  celles  qui  ne  sont  poitii 
constatées;  que  les  prisons  dont  le  sol  est  couvert,  et  qui  nous  coûtent  douze  millions 
par  an,  ne  peuvent  suffire,  et  (ju'il  n'y  a  pas  moins  de  cent  mille  scélérats  avérés  en 
France,  conspirant  en  permanence  contre  la  fortune  et  la  sûreté  publicpies.  On  y  verr« 
que  les  départements  où  il  se  commet  le  plus  de  crimes  contre  les  propriétés  sont 
les  plus  riches  et  les  plus  inslruits,  c'esl-à-dire  les  plus  commerçants,  les  plus  éclairés 
des  lumières  modernes,  les  plus  jteuplés  par  l'industrie  et  les  grandes  villes,  les  plus 
ririlixèi^.  !.<■  parquet  imblie  tous  les  ans  Ir  long  inventaire  de  ses  travaux,  les  tribunaux 
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lie  respiirnl  jtltis.  Les  enfants  douves  depuis  S!)  ont  suivi,  dannce  on  annoe,  wnt  pro 
"•ression  efïravaute  :  les  prct'els  se  récrient  île  toutes  parts  sur  i'iiupossil)ililé  dy  sullire 
et  de  sopposor  au  lleau.  Il  n'y  a  plus  assex  diiôpitaux  coinnie  il  n'y  a  plus  assez  de 
prisons.  La  reliijioii  n'est  tpie  tolérée  et  laisse  les  gouvernants  dans  lallernative  cou- 
pable de  ne  point  assez  l'honorer  si  elle  est  vraie,  ou  de  la  soul'frir  si  elle  n'est  (lu'une 
monstrueuse  imposture.  Le  peuple  n'a  plus  véritablement  d'autre  Dieu  (pie  le  commis- 
saire de  police.  Le  pouvoir  voit  se  lever  tous  les  ans  contre  lui  le  couteau  d'un  assassin 
et  les  baïonnettes  de  la  sédition,  et  tous  les  jours  les  haines  les  plus  furieuses,  les  ca- 
lomnies les  plus  perlides,  les  injures  les  plus  atroces  vomies  par  les  mille  plumes  de  la 
presse.  La  famille  est  livrée  au  mC-me  désordre  que  l'état,  et  l'insurrection  est  la  même 
contre  les  chefs.  Les  plus  doux  sentiments  de  la  nature  s'effacent  parmi  le  jieuple  ;  la 
population  des  grandes  villes  ne  vit  plus  i|u'en  concubinage.  Des  théories  de  libertinage 
et  leurs  résultats  se  produisent  publiciuement  ;  la  prostitution  s'étend  comme  une  lèpre  ; 
les  journaux  nous  épouvantent  tous  les  matins  de  plus  de  forfait^s,  d'événements  étran- 
ges et  inouïs  cpi'on  n'en  voyait  autrefois  dans  un  siècle;  la  profonde  immoralité  des 
premières  classes  de  la  société  éclate  devant  les  tribunaux.  Les  derniers  scélérats  trouvent 
des  apologistes.  Les  professions  les  plus  frivoles  ou  les  plus  basses  de  la  société  en  ont 
usurpé  les  premiers  rangs;  des  marchands  sont  appelés  à  gouverner  l'état,  et  des  his- 
trions jouissent  dune  telle  faveur,  ipiil  s'en  faut  peu  (juils  ne  régnent  aussi,  comme 
dans  la  honteuse  décadence  du  Bas-Empire.  On  a  parlé  de  liberté  pour  lintelligence, 
et  jamais  rintelligence  ne  fut  plus  opprimée,  puiscpi'au  lieu  d'avoir  à  supporter  les  hau- 
teurs des  premières  classes  de  la  société,  recommandablesdu  moins  par  leur  éducation  et 
leurs  lumières,  elle  souffre  aujourd'hui  les  mépris  du  plus  sot  boutitpiier  enrichi.  On  a 
parlé  de  liberté  pour  les  fenunes,  et  jamais  les  femmes  ne  furent  plus  opprimées,  à  cause 
tle  la  ruine  du  mariage,  leur  appui  naturel,  qui  les  livre  à  la  faiblesse  de  leurs  ressources, 
à  l'extrême  modicité  des  salaires,  à  la  prostitution.  On  a  parlé  de  liberté  pour  les  citoyens, 
eljamais  les  citoyens  ne  furent  plus  opprimés,  à  cause  de  la  faiblesse  des  lois,  de  l'insuf- 
tisance  de  la  vindicte  publicjue  qui  les  livre  sans  armes  à  des  scélérats  ;  ce  qui  est  la  plus 
effroyable  oppression  qui  puisse  peser  sur  un  peuple,  puisqu'elle  attaque  chacun  dans  sa 
fortune  et  sa  sûreté  personnelle.  Les  magistrats  sollicitent  des  places  et  des  décorations  ; 
le  commerce  n'est  plus  guère  (pi'un  vol  permis.  11  est  né  des  générations  ignorantes,  oisives 
et  turbulentes,  (pii  ne  sont  plus  cpiun  fardeau  menaçant  pour  l'état;  le  hideux  suicide  a 
été  poussé  jusqu'au  ridicule.  La  peine  de  mort,  cette  dernière  sauvegarde  des  sociétés, 
dit  im  écrivain,  estchacpie  jour  combattue,  etl'on  dirait,  à  voir  la  sollicitude  qu'on  porte  à 
l'adoucissement  des  lois  et  des  châtiments,  que  tous  les  citoyens  se  proposent  de  devenir 
des  a.ssassins.  Il  y  a  plus  de  fous  en  politique  et  en  religion  qu'on  n'en  vit  aux  plus 
tristes  épotiues.  11  n'est  pas  une  sottise,  un  blasphème,  une  extravagance  monstrueuse 
(pii  n'ait  trouvé  une  tête  pour  y  penser,  une  main  pour  l'écrire,  et  des  sots  pour  y  croire  ; 
enlincm  voit  partout  répandue  la  première  de  ces  erreurs,  (pii  est  de  prendre  pom- de 
la  civilisation  cette  espèce  de  lièvre  industrielle  (pii  n'est  au  fond  cpie  la  guerre  sauvage 
tle  toutes  les  passions  et  de  tous  les  intérêts;  si  bien  (pi'à  considérer  ce  vaste  mouve- 
ment, cette  agitation  extérieure  et  ces  cœurs  glacés,  ce  mépris  de  tout  frein  et  de 
tonte  loi.  cette  foule  uniquement  guidée  et  retenue  dans  ses  travaux  par  l'amour  de 
soi  et  l'avidité  farouche  du  bien  des  autres,  on  ne  sait  plus  sur  (piel  axe  tourne  la  ma- 
chine politi(jue. 

Mais  >\  uiiiis  ne  sounufs  pas  tout  à  lait  aussi  avancés  en  civilisation  que  nous  pour- 
I  ions  cniir'^    il  nous  resterait  an  moius  d  cire  une  u.ilion  polie,  <•  est  H-dire  floiissaulc 
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|iar  le  [irogrès  dos  arts.  IMais  tuiit  se  lient  dans  l'ordre  moral,  et  ces  choses  ont  d  intimes 
rapports;  la  nnne  de  la  vraie  eivilisalion  entraine  la  mine  des  arts,  et  les  arts  suivent 
depuis  longtemps  les  penchants  corrompus  et  matérialistes  du  siècle.  Au  théâtre,  la 
lieanté  des  vers  et  des  fruvres  littéraires  a  cédé  le  pas  à  la  pompe  des  décorations  et  du 
>pectacle;  en  peinture,  la  prétendue  couleur  historique,  le  soin  puéril  de  l'ajustement, 
la  basse  vérité,  ont  détourné  l'attention  des  beautés  morales  :  les  études  classiques  saffai 
hlissent  de  jour  en  jour,  et  l'agitation  des  esprits,  la  soif  de  l'argent  et  dune  gloire  pré- 
maturée, privent  d'instruction  les  professions  qui  s'en  peuvent  le  moins  dispeiLser.  Les 
sciences  physiques  ont  pris  la  place  élevée  des  sciences  morales.  La  littérature  n'est  qu'un 
courant  de  nouveautés  qui  changent  avec  la  mode,  et  (pii  durent  aussi  peu  de  temps 
(pion  en  met  à  les  composer.  Nous  négligeons,  nous  avons  même  essayé  de  renverser 
les  modèles  cpii  font  la  gloire  de  la  nation  ;  nous  sommes  là-dessus  comme  ces  pro- 
digues dont  les  pères,  à  force  de  soins,  ont  amassé  d'immenses  propritlés.  el  qui,  loiu 
de  s'en  occuper  et  de  les  agrandir,  ne  font  jilus  que  les  dissiper  dans  la  débauche  el 
l'oisiveté.  On  lit  beaucoup,  mais  des  gazettes  qui  gâtent  l'esprit,  et  point  de  livres  qui  le 
forment.  "  Il  y  a  deux  sortes  de  barbarie,  dit  Condillac,  l'une  qui  précède  les  siècles 
éclairés,  l'autre  qui  les  suit.  ..  Et  l'on  retrouverait  dans  les  dernières  habitudes  du  peuple 
des  traits  renouvelés  des  peuples  les  plus  barbares. 

Et  quant  à  ces  prétendues  améliorations  matérielles,  sont-elles  toujours  elles-mêmes 
un  bienfait?  Qui  ne  remarque  dans  l'industrie  un  penchant  funeste  à  falsilîer  les  ma 
tières  premières,  à  suppléer  à  la  solidité  par  l'éclat,  à  la  réalité  par  l'apparence,  à  la 
patience  du  génie  par  la  promptitude  du  travail,  aux  nécessités  par  le  luxe?  Les  détails 
nous  sont  interdits  ;  mais  en  combien  d  occasions  les  mille  tentatives  modernes  n'ont 
pas  égalé  les  anciens  usages  !  que  d'inventions  ineptes,  inutiles  ou  dangereuses  !  Qui 
nous  dit  qu'un  jour  on  ne  se  repentira  point  de  ces  travaux  entrepris  à  grands  frais  ;  que 
ces  inventions  nouvelles  n'auront  pas  causé  plus  de  graves  accident'^  que  d'avantages 
légers?  Qui  nous  dit  quen  saine  politique  il  n'y  a  pas  de  bornes  à  celte  manie  de  rem- 
placer des  hommes  par  des  machines,  d'enlever  le  travail  au  peuple  et  de  laisser  tant  de 
bras  inoccupés?  ([ui  nous  dira  enlin  pourquoi,  du  milieu  de  cette  fétide  industrie  de 
houille ,  de  tuyaux,  de  moellons,  de  fumée,  et  parmi  ce  mouvement  de  tous  les  arts, 
il  ne  s'élève  pas  un  édifice  durable ,  un  grand  et  l^el  ouvrage ,  un  seul  monument  ? 

Et  cependant,  le  négociant  sur  ses  coffres,  l'écrivain  en  vogue,  l'ambitieux  en  place, 
se  rassurent  et  disent  que  tout  va  bien  ;  mais  ce  n'est  (pie  le  reste  d'un  mouvement 
déjà  donné ,  un  moment  d'é(|uilibre  entre  les  intérêts  ;  que  l'équilibre  cesse,  et  tout  est 
perdu. 

Nous  ne  déciderons  pas  si  tout  allait  mieux  il  y  a  cinquante  ans.  Pour  bien  des  gens, 
nos  progrès  prétendus  datent  précisément  de  cette  époque.  Qu'ils  renient  donc  leur 
pays,  qu'ils  s'efforcent  d'oublier  (piatorze  siècles  de  durée  et  de  gloire,  qu'ils  effacent  nos 
annales,  qu'ils  fouillent  dans  les  caveaux  de  leurs  ancêtres,  de  leurs  grands  hommes, 
et  qu'ils  jettent  leurs  cendres  au  vent!  Quant  à  nous,  avant  de  finir,  nous  oserons  re- 
marquer, à  la  gloire  de  l'ancienne  constitution  de  la  France,  que  certains  de  nos  vieux 
provinciaux  qui  ont  religieusement  conservé  leurs  usages  et  leurs  traditions,  sont 
peut-être  encore  les  citoyens  les  plus  sensés  du  royaume,  et  que  tel  berger  du  Jura, 
dans  ses  simples  et  anciens  principes,  nous  semble  plus  avancé  en  morale  et  en  toutes 
choses,  que  tel  savant  ou  tel  polit ifpie  en  réputation. 

A  Dieu  ne  plaise,  au  reste,  qu'on  veuille  s'ériger  en  publiciste  à  louverture  d  un 
ouvrage  purement  littéraire;  nous  laissons  toute  chose  àjnger  et  à  dire  aux  auteurs 
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(lu  recueil.  (^)iu)i(|iril  soit  un  pou  lard,  nous  le  répétons,  pour  saisir  l'entière  pliysio- 
iiomie  (les  pnniiu'es,  il  en  reste  assez  de  traits  jutur  le  but  qu'on  se  propose.  O  n'est 
i|n  un  point  à  saisir;  le  modèle  dépéril  et  s'etïace  :  Dieu  veuille  (jue  le  tableau  ne  soit 
pas  déjà  hop  al'lliireanl  ! 

E.    OURLIAC. 


L'HABITANT    DE     VF.RGAILI 


L'HABITANT    DE   VERSAILLES. 


1%  ERSAii.i.Es  n'est  clôjh  plus  Paris  el  n'es!  pas  encore 
a  province.  A  Versailles,  labanlieue  expire,  le  dépar- 
lement commence  :  tout  cliange  et  se  diversifie,  habi- 
tants et  conditions,  mœurs  et  physionomies;  etcepen- 
Pi  dant  on  n'est  qu'a  cinq  lieues  de  Paris,  c'est-à-diro 
J''  i|  a  deux  heures  de  route  royale,  à  trois  quarts  d'heure 
de  locomotive  ; — étrange  ville,  l'une  des  plus  jeunes 
et  des  plus  vieilles  de  France,  si  toutefois  on  peut 
donner  le  nom  de  ville  à  cet  Herculanum  dynastique 
jeté  par  le  hasard  d'une  volonté  puissante  presque 
aux  portes  d'une  capitale!  Rappelons- nous  sa  fondation  et  son  origine,  avant 
de  crayonner  le  portrait  de  ses  habitants  :  ce  sont  deux  histoires  qui  se  tou- 
chent. 

Généralement,  une  ville  se  fonde,  non  par  telle  circonstance  fortuite,  fût-ce  mêmr 
l'adoption  d'une"  fantaisie  royale,  mais  bien  par  une  suite  d'accessoires  locaux,  la 
proximité  d'un  bras  de  mer,  le  voisinage  de  coteaux  vignobles,  le  cours  d'un  fleuve 
puissant,  tel  que  le  Rhône,  la  Saône  ou  la  Garonne,  qui  invite  les  habitants  à  venir 
s'élablir  sur  sa  rive.  Rientôt  les  ports  vont  s'ouvrir,  les  canaux  se  creuser,  la  navi- 
gation commerciale  profiter  pour  ses  flottages,  le  transport  de  ses  denrées,  sop 
écluses  et  ses  débarcadages,  du  passage  du  fleuve  corapalrioto.  Peu  a  peu  la  populn- 
p.   II.  J 
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lion  s  élomi,  un  habitant  en  appelle  uu  autre,  les  familles  descendent  en  grappes  vers 
la  rive  attrayante.  D'abord  simple  peuplade,  la  colonie  devient  bourgade;  la  bonr- 
sado,  pctilo  ville;  la  ville,  capitale  ou  chef-lieu.  Les  communes  environnantes  s'en- 
tendent pour  apporter  en  corps  a  la  métropole  le  tribut  hebdomadaire  de  leurs  pri- 
meurs; la  cité  se  fait  centre  et  débouché,  les  marchés  s'épanouissent,  les  industries 
s'entrelacent,  les  rues  s'étendent,  le  fleuve  de  la  population  élargit  sou  cours  et  gagne 
du  terrain  de  jour  en  jour.  Cet  espace,  qu'on  a  connu,  dans  le  principe,  amas  indécis 
de  quelques  chaumières,  nichée  de  sauvages,  est  aujourd'hui  une  grande  et  forte 
ville,  industrieuse,  florissante,  riche  d'habitants  qu'elle  soutient  et  qui  la  soutien- 
nent; —  c'est  Lyon,  c'est  Bordeaux,  c'est  Paris. 

Kien  de  pareil  dans  l'origine  de  Versailles. 

Vers  1 6G0 ,  un  jeune  monarque  absolu,  confiant  en  sa  propre  force  comme  on  l'est 
^  à  vingt-deux  ans.  marié  depuis  pou  a  une  princesse  puissante,  fier  d'échapper  enfin 
à  la  tutelle  politique  deMazarin,  imagine  de  transplanter  sa  résidence  hors  de  Paris, 
convalescent  alors  des  troubles  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde.  Ce  jeune  roi  éprouvait 
ces  mille  attractions  de  la  bâtisse  et  du  jardinage  qui  vont  du  monarque  au  petit 
propriétaire,  et  font  qu'on  aime  a  régner  sur  l'agreste  perron  (lu'on  a  bâti  soi-même, 
à  voir  germer  sous  ses  lois  son  bois,  son  verger  et  sa  charmille.  Mais  qu'est-ce  donc 
que  ce  goût  de  la  création  chez  un  propriétaire  souverain?  Créer,  c'est  le  privilège 
de  Dieu;  après  Dieu,  vient  le  roi  :  celui-ci  va  donc  se  créer  son  univers  royal  : 
assurément  ce  fut  l'a  une  pensée  auguste. 

Louis  XIV  se  rendit  sur  le  terrain  qu'occupe  aujourd'hui  la  ville  de  Versailles,  es- 
corté de  Le  Nôtre,  son  jardinier  en  chef,  et  de  Colbert,  substitut  récent  du  trop  royal 
Fouquet.  Il  trouva  pour  toute  séduction  locale  un  marais,  et  de  plus  un  castel  assez 
chétif  un  pavillon  de  chasse,  œuvre  de  Louis  XIII,  puis,  autour  du  principal  édifice, 
quelques  palais  du  même  style  que  les  seigneurs  de  la  cour  de  Louis  Xlll  firent  con- 
struire par  complaisance  pour  leur  maître,  entre  autres  le  favori  Cinq-Mars,  qui  avait 
la  son  hôtel. 

Ainsi,  par  le  fait  dune  simple  prédilection,  d'une  fantaisie  royale,  voici  d'immenses 
jardins  quijaillissent  d'un  terrain  inculte;  l'eau,  voiturée  sur  les  aqueducs,  rivalisant 
avec  la  muse  d'Ovide,  va  former  les  girandoles  aériennes  de  la  mythologie  hydrau- 
lique. Un  palais  unique,  d'interminables  jardins,  tout  cela  n'est  rien;  mais  le  point 
important,  c'est  une  ville,  une  ville  tout  entière,  improvisée  d'un  seul  jet  pour  faire 
suite,  appendice  aux  bâtiments  royaux,  une  ville  coordonnée  avec  un  palais,  dressée 
comme  un  trophée  pour  un  seul  homme  ! 

Que  les  habitants  de  cette  ville  aient  pour  indice,  pour  physionomie  principale  de 
n'eu  point  avoir,  rien  de  plus  logique,  ce  me  semble,  et  de  plus  naturel,  surtout  lors- 
qu'on remonte  'a  l'histoire  de  cette  fondation.  En  effet,  la  pétrificatiwn  a  dû  se  conser- 
ver a  la  fois  dans  la  population  et  dans  les  choses;  cette  population  n'est  après  tout 
qu'une  forme  d'époque,  une  couche  exacte,  un  siècle  dont  l'enveloppe  s'est  précieu- 
sement conservée. 

Versailles  n'est  donc  a  proprement  parler  qu'une  royale  et  magique  hôtellerie  sans 
ses  hôtes,  une  construction  faite  pour  héberf^er  du  temps  de  l'ancienne  cour  quatre- 
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vingt  mille  habitants,  et  qui  aujouid'hui  n'en  contient  guèie  plus  de  vingt-huit  mille. 
De  là,  cette  existence  éparse,  disjointe,  sans  point  de  ralliement.  Le  Parisien  aurait 
tort  pourtant,  en  se  rendant  a  Versailles,  de  se  dire  :  «  Allons  en  province.  »  Ver- 
sailles est  à  la  fois  mieux  et  moins  bien  que  la  province,  au-dessus  et  au-dessous  de 
la  petite  ville  de  Picard.  En  province,  dans  la  première  assemblée  venue,  le  ri- 
dicule du  terroir  abonde  franchement.  Le  sous-préfet  du  cru  s'y  dessine  à  l'aise. 
A  Versailles,  le  ridicule  lui-même,  cette  dernière  ressource  des  esprits  blasés,  pro- 
cède de  Paris.  Pauvre  ville,  qui  n'a  pas  même  ses  fatuités  ni  ses  prétentions  a 
soi  ;  qui  se  voit  forcée  d'emprunter  au  boulevard  de  Gand  ses  merveilleux  et  ses 
amazones,  au  faubourg  Saint-Germain  ses  morgues  et  ses  blasons  ! 

Certes,  en  reproduisant  la  physionomie  de  l'habitant  de  Versailles,  en  analysant 
ce  coin  précieux  de  notre  France  monarchique  et  notable,  il  nous  serait  aisé  d'éta- 
blir des  catégories,  des  désinences,  de  faire  de  cette  étude  une  histoire,  de  ce  por- 
trait une  galerie;  car  il  est  constant  que  rien  n'est  un  fond  plus  complexe  et  plus 
varié  que  cette  figure  uniforme  en  apparence.  On  sait,  par  exemple,  que  Versailles 
se  divise  en  deux  quartiers,  c'est-a-dire  en  deux  villes,  le  quartier  Notre-Dame  et 
le  quartier  Saint-Louis;  de  la  deux  tiges  d'habitants  complètement  distinctes  qui 
semblent  vivre  et  se  développer  en  sens  contraire. 

Nous  aurions  donc  l'habitant  du  quartier  Saint-Louis,  l'aristocratie  déchue,  l'an- 
cien chambellan,  grand  écuyer,  grand  veneur,  gentilhomme  ordinaire  des  anciennes 
cours  ;  puis  l'habitant  du  quartier  Notre-Dame,  le  tiers  état  versaillais,  le  simple 
bourgeois  éteint  et  refroidi,  qui  a  peut-être  vu  s'ouvrir  les  états  généraux,  prêté 
serment  au  jeu  de  paume,  entendu  Louis  XVI  haranguer  le  peuple  du  balcon  de 
la  cour  de  marbre,  encensé  Robespierre  et  honoré  madame  Veto.  Car  ces  souve- 
nirs, ces  ombres  révolutionnaires,  ce  vague  parfum  de  93  que  l'on  respire  sous  ces 
avenues  qui  ont  vu  fuir  une  dernière  dynastie  en  HSfôO,  tout  cela  c'est  Versailles 
aussi,  étrange  ville  qui  a  assisté  a  toutes  les  pompes  et  à  tous  les  abaissements  de  la 
royauté. 

Ensuite  nous  aurions  les  diverses  spécialités  citadines  et  paisibles  qui  fleurissent 
dans  cette  calme  enceinte  :  l'horticulteur,  type  essentiellement  versaillais,  l'homme 
aux  tulipes  de  La  Bruyère,  qui  se  produit  dans  ces  jardins  immenses,  véritables 
trianons  privés;  puis  le  chasseur  du  canal,  débris  des  anciennes  chasses  de  Char- 
les X,  qui  se  procure  l'illusion  de  chasser  pour  ne  rien  tuer  dans  les  anciens  fourrés 
royaux,  et  de  lancer  sa  poudre  innocente  aux  moineaux  et  aux  merles  bourbonniens. 
Kt  tant  d'autres  ligures  qui  naissent  presque  h  la  barrière  de  Paris,  et  que  l'on  di- 
rait éloignées  de  plus  de  cent  lieues.  Le  joueur  de  whist  ou  de  boston,  par  exemple, 
cet  automate  électeur  et  contribuable,  qui  ne  saurait  exister  ailleurs  que  dans  une 
ville  où  le  boston  et  le  whist  se  jouent  avec  un  acharnement,  une  perfection  qui  tôt 
ou  tard  méritera  à  la  ville  de  Versailles  un  de  ces  baptêmes  que  la  sagesse  des  spé- 
cialités ne  peut  manquer  de  consacrer.  On  a  surnommé  Naples  la  ville  des  fleurs. 
Gênes  la  ville  des  marbres;  un  jour  on  surnommera  sans  doute  Versailles  la  ville 
des  fiches  et  des  jetons. 

N'oublions  pas  aussi  l'ex-habitanl  du  château,  cet  aristocrate  à  part  qui  s'est  vu 
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enlever  son  foyer,  son  domicile  par  ce  géant  arlislique,  ce  colosse  de  peinture,  de 
sculpluioot  d'iiisloiro,  qui  s'est  appelé  le  Musée. 

Par  suite  des  faveurs  émanées  de  la  cour,  ce  parent,  cousin,  neveu  ou  arrière- 
neveu  des  piijueurs,  sous-piqueurs,  chefs  do  cuisine  ou  concierges  réformés,  avait 
trouvé  dans  les  étages  supérieurs  du  château  un  domicile  suivant  sa  nuance  poli- 
tique, un  appartement  conforme  a  sa  conscience.  Celte  valetaille,  cantonnée  dans  les 
mansardes  et  isolée  de  la  bourgeoisie  de  toute  la  hauteur  du  collet  brodé,  formait 
une  sorte  de  féodalité  d'antichambre  bien  plaisante  et  qui  mériterait  les  honneurs 
d'une  monographie  séparée.  Tout  cela  s'est  envolé  lorsque  les  événements  de  1850 
ont  dépouillé  la  ville  de  ses  dernières  prérogatives  royales,  sont  venus  verrouiller  ses 
écuries,  disperser  ses  pages  et  ses  gardes  du  corps.  Les  privilèges  se  sont  enfuis, 
mais  le  type  est  resté,  et  vous  le  voyez  errant  dans  les  allées  du  parc,  principale- 
ment dans  celle  des  soupirs,  le  sein  gonflé,  poudré  a  frimas,  la  fleur  de  lis  a  la  bou- 
tonnière, jetant  un  œil  de  désespoir  sur  ces  croisées  du  troisième  étage  où  fut  sa 
demeure,  l'ancien  asile  de  son  dévouement,  sans  l'impôt  des  portes  et  fenêtres.  Lui, 
voltigeur  du  temps  de  Louis  XVI,  se  souvient,  hélas!  d'avoir  habité  la  galerie  des 
batailles,  au-dessus  de  la  Prise  du  poni  d'Aixole,  qui  a  fait  sauter  ses  dieux  pénates. 
Cependant,  ces  diverses  parties  d'un  même  corps,  ces  traits  épars,  ces  diver- 
gences apparentes  d'une  même  ville,  viennent  s'unir  et  se  confondre  bientôt  dans 
une  figure  spéciale  qui  vit,  existe  a  l'état  de  signalement  et  de  nuance  caractéristi- 
que, l'habitant  de  Versailles,  ce  provincial  parisien  qui  vit  avec  les  pensées,  les  pen- 
chants, les  instincts,  la  substance  morale  et  politique  de  Paris,  ce  Français  métis 
mélangé  d'Anglais,  cet  homme  à  la  fois  perspective  et  souvenir,  vestige  et  actualité, 
écho  du  passé,  répétition  et  reflet  d'une  capitale. 

On  peut  donc  se  représenter  l'habitant  de  Versailles  sous  l'extérieur  d'un  bourgeois 
calme  et  passif,  qui  végète  plutôt  qu'il  ne  vit,  a  la  démarche  régulière  et  correcte, 
que  l'on  dirait  encore  soumise  a  l'équerre  de  Mansard.  Errer,  se  promener,  jouer 
au  whist,  été  comme  hiver,  soir  et  matin  ;  errer,  l'été,  sur  le  tapis  vert,  l'hiver,  sur 
l'avenue  de  Paris,  causer  sans  fatigue,  fuir  la  moindre  vibration,  plutôt  sans  émula- 
tion que  sans  idées,  plutôt  conservateur  qu'égoïste,  telle  est  la  vie  de  l'habitant  de 
Versailles. 

Il  n'est  ni  ambitieux,  ni  spéculateur,  ni  riche,  ni  pauvre,  il  a  de  l'aisance.  Ses 
journées  tournent  avec  le  mystère  du  sablier.  A  dix  heures  précises,  le  couvre-fen 
sonne  pour  tout  honnête  Versaillais  ;  a  celte  lieurc-là,  soyez  assuré  que  toutes  les 
bassinoires  s'apprêtent,  que  tous  les  paniers  de  tiches  se  comptent:  le  bonnet  de 
coton  du  Versaillais  est  une  horloge  pour  l'exactilude.  Son  costume  tient  a  la  fois 
du  Luxembourg  et  de  la  petite  Provence;  ses  habits,  d'une  propreté  rigoureuse,  sont 
des  prodiges  de  conservation  :  il  s'habille  d'étoffes  dont  lui  seul  possède  la  tradi- 
tion, étoffes  problématiques  de  durée,  immortelles  de  conscience  et  de  tissu,  qui 
méritent  le  prix  Monthyon,  qui  ne  s'usent  pas,  ne  s'altèrent  pas,  et  ont  presque  tou- 
jours passé  par  toutes  les  nuances  de  l'arc-en-ciel  et  du  dégraisseur. 

L'été,  les  alentours  de  Versailles  se  parsèment  le  dimanche  de  petites  fêtes  cham- 
pêtres, telles  que  Viroflay,  Saint-Antoine,  les  Log^s,  la  Celle.  La  nécessairement  la 
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bière  de  marset  les  treniss  de  caserne  dominent;  là,  vous  retrouvez  encore  Thabitanl 
de  Versailles  sous  un  nouvel  aspect,  le  raffiné  Versaillais,qui  décore  en  première  ligne 
ces  raouts  de  la  banlieue  :  il  danse,  dessine  les  pas,  bat  les  six  (à  Versailles  l'entre- 
chat est  encore  admis).  Plusieurs  de  ces  fêtes  sont  du  reste  fort  jolies,  et  générale- 
ment plus  candides  que  les  bals  champêtres  de  Paris.  La  bourgeoisie,  les  hauts  grades 
de  la  garnison,  quelquefois  même  de  jeunes  Anglaises  arrachées  de  leur  calèche  par 
le  vif  engagement  du  flageolet,  n'ont  pas  craint  de  mésallier  le  maroquin  de  leur 
chaussure  avec  le  gazon  qui  forme  le  parquet  de  ces  salles  de  bal.  Des  quadrilles  de 
haute  volée  se  sont  souvent  formés  aux  sons  de  l'orchestre  de  Braqui,  le  Musard  de 
Seine-et-Oise,  qui  animait  à  quelques  pas  plus  loin  la  contredanse  plébéienne  et 
villageoise.  11  faut  dire  aussi  que  ces  fêtes  ont  lieu  pour  la  plupart  dans  des  sites 
enchanteurs.  L'ancien  grand  parc  est  semé  partout  d'allées  percées  avec  grâce,  d'a- 
gaçants points  de  vue,  d"à-propos  ravissants  d'aspect  et  de  perspective  :  c'est  Tivoli, 
moins  le  feu  d'artifice. 

L'habitant  de  Versailles,  avons-nous  dit,  est  naturellement  casanier,  et  pour  visi- 
ter ses  environs,  souvent  même  les  allées  de  son  beau  parc,  il  lui  faut  presque  l'oc- 
casion d'un  concert  ou  d'une  fête  de  campagne  ;  c'est  qu'on  ne  sait  pas  que  rien  ne 
fatigue  alalongue  et  ne  prend  une  teinte  d'uniformité  maussade  comme  la  perpétuité 
d'une  nature  de  convention. 

Autour  de  Versailles,  le  paysage  est  sans  cesse  prévu  :  le  bois  y  rappelle  Trianon, 
la  forêt  se  manière  dans  ses  circuits,  elle  sent  la  chasse  des  princes.  Le  poteau  du 
carrefour,  la  barrière  fraîchement  badigeonnée,  le  baudrier  du  gendarme  forestier, 
viennent  à  tout  moment  désenchanter  la  solitude.  Les  environs  de  la  ville  sont  un 
peu,  comme  la  ville  elle-même,  affadis  par  le  façonnement,  corrompus  par  la  main- 
d'œuvre.  Aussi  a-t-on  peine  a  comprendre  que  Versailles,  cette  ville  que  l'on  re- 
garde avec  raison  comme  la  fille  des  arts  et  du  luxe  qu'ils  engendrent,  ait  produit 
aussi  peu  de  grands  hommes.  En  fait  de  noms  littéraires,  on  ne  peut  guère  citer 
que  ceux  de  Ducis  ou  de  MM.  Tissot  et  Laville  de  Miremont;  en  fait  d'hommes  de 
guerre.  Hoche  ;  en  fait  d'artistes  dramatiques,  Odry.  La  se  borne  a  peu  près  la  liste 
des  illustrations  versaillaises. 

Mais  parmi  les  spécialités  du  terroir,  il  en  est  une  que  nous  ne  pouvons  omettre 
sans  ingratitude,  nous  voulons  parler  du  patineur,  type  essentiellement  versaillais. 
et  que  favorisent  les  deux  ou  trois  lieues  de  glace  que  présente  la  surface  du  grand 
canal.  Là  seulement  vous  retrouvez  la  gondole  à  ^0  sous  l'heure,  puis  le  Spartacus, 
TEndymion,  l'Antinous,  et  autres  gilets  rouges  qui  patinent  d'après  Vantùjiie,  et  par 
dix  degrés  de  froid.  Versailles  a  conservé  le  fanatisme  du  patin  :  c'est  un  point  à 
noter  à  une  époque  de  froideur  et  de  spleen  telle  que  la  nôtre.  On  voit  sur  le  canal 
des  habitants  du  pays  qui  patinent  de  père  en  fils;  les  dames  font  galerie  sur  les 
bords,  elles  applaudissent  aux  dehors,  an^  révérences;  c'est  un  tournoi,  un  carrou- 
sel. Du  reste,  jamais  de  chutes  ni  d'accidents.  Fi  donc  !  aujourd'hui  on  ne  tombe 
plus  en  patinant,  c'est  comme  au  théâtre.  Comment  n'a-t-on  pas  institué  le  club  des 
patineurs  ? 

La  société  de  Versailles  ne  peut  se  comparer  à  rien.  Les  réunions  y  sont  nom- 
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breuses,  mais  elles  offrent  presque  toutes  un  mélange  uniforme  d'étiquette  et  d'en- 
nui confortable,,  de  goût  parfait  et  de  froideur.  Pendant  l'hiver,  les  bals  et  les  raouls 
se  succèdent  rapidement,  mais  aucun  n'a  de  caractère  décidé,  la  causerie  y  manque 
de  nerf,  personne  ne  s'y  met  en  relief  par  le  moindre  ridicule  :  on  dirait  la  vie  de 
campagne  transplantée  en  hiver.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  gens  qui  se  voient  au- 
jourd'hui, mais  pourraient  ne  plus  se  voir  demain;  indifférents  entre  eux  et  mi- 
nutieusement polis.  C'est  un  paisible  rassemblement  de  notabilités  citadines,  de 
magistrats,  de  rentiers,  d'élégances  militaires,  fleurs  de  la  garnison,  de  prétentions 
nobiliaires,  crénelées  dans  les  hôtels  du  quartier  Saint-Louis,  des  oisivetés  traî- 
nantes, des  moitiés  de  gentilshommes,  des  quarts  de  beaux  esprits,  des  fortunes  dé- 
chues; une  vie  de  surface,  manquant  absolument  de  nationalisme  urbain,  même 
dans  les  plus  simples  rapports  de  la  société. 

L'habitante  de  Versailles  est,  comme  l'habitant  lui-même,  entachée  d'imitation  et 
de  réminiscence  parisiennes.  11  est  de  règle,  par  exemple,  que  toutes  les  femmes  à 
la  mode  de  Versailles  se  fassent  chausser,  habiller,  meubler,  ganter  même  par  Paris. 
Du  reste,  on  peut  dire  que,  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans,  la  Versaillaise  n'a  guère  de 
signe  spécial  ni  caractéristique;  ce  n'est  qu'aux  approches  de  la  maturité  qu'elle  se 
dessine  et  se  naturalise  suivant  la  ville.  Alors  apparaissent  ces  profils  de  douairières 
que  l'on  trouve  au  milieu  des  jardins,  et  que  l'on  prendrait  volontiers  pour  des 
contemporaines  des  Dianes  chasseresses  et  des  Alalantes  moussues  éparses  dans  les 
bosquets  solitaires. 

La  Versaillaise  est  remarquable  par  son  élégance  ;  grande  dame  ou  grisette,  elle 
conserve  ce  cachet  de  propreté  et  en  même  temps  d'apparente  régularité  qui  forme 
le  caractère  essentiel  de  la  ville.  Comment  la  séparer  de  ce  pavé  toujours  propre  et 
luisant  comme  l'émail,  de  ces  marronniers  aux  têtes  nonchalantes,  de  ces  frais  gazons 
qui  ont  vu  boiter  madame  La  Vallière;  de  ce  parc  où  vous  rencontrez  la  plupart  des 
portraits  des  muses  éparpillées  le  long  des  bassins? 

La  ville  de  Versailles  compte  d'ailleurs  parmi  ses  joueuses  de  véritables  sommités, 
des  héroïnes  de  boston  ou  de  reversis  qu'elle  seule  possède,  et  qu'on  se  montre  dans 
les  réunions  comme  les  plumets  des  maréchaux  au  milieu  d'un  cortège.  Telle  dame 
est  citée  pour  avoir  cinquante  quartiers  de  whist;  elle  n'accepte  pour  partenaire  que 
des  joueurs  infaillibles.  Malheur  a  vous  s'il  vous  échappe  la  moindre  inadvertance, 
un  oubli  ou  un  bâillement,  on  a  vu  des  Versaillaises  s'évanouir,  faute  d'avoir  été 
soutenues  au  boston.  Plus  d'une  douairière  du  quartier  Saint-Louis  prend  des 
dimensions  de  grandeur  et  de  majesté  vraiment  imposantes,  les  cartes  à  la  main  : 
c'est  alors  une  dame  des  anciens  jours,  c'est  une  Lancastre  ou  une  Médicis,  ou 
mieux,  c'est  une  des  reines  du  jeu,  une  de  ces  physionomies  absolues  qui  maîtrisent 
le  hasard  et  la  chance;  c'est  la  dame  de  pique  ou  la  dame  de  cœur,  ces  deux  têtes 
couronnées  qui  n'ont  jamais  éprouvé  de  révolution  ni  de  chartes,  et  sont  a  l'heure 
qu'il  est  les  souveraines  les  plus  avérées  de  cette  ville,  qui  a  coûté  deux  cents  mil- 
lions a  Louis  XIV,  pour  devenir  un  jour  la  colonie  et  le  champ  d'asile  des  gens  qui 
risiiucnt  dix  sous  au  boston. 

Du  reste,  n'accusons  pas  seulement  de  celte  vie  fade  cl  indolontc  les  liabifanis 
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eux-mêmes,  qui  n  ont  fait  qu'obéir  dans  leurs  tempéramenis  et  leurs  instincts  aux 
influences  du  sol  et  de  la  ville.  Après  tout,  la  vie  active,  le  mouvement  qui  bouillonne 
et  fermente  comme  le  sang,  ne  sont  pas  choses  qui  s'infusent  artiûciellement  dans 
les  veines  d'une  cité  lymphatique  de  nature. 

Louis  XIV  avait  trop  bien  combine  les  dimensions  de  sa  bâtisse  pour  qu'elle  pût 
subsister  sans  lui,  pour  qu'une  autre  monarchie  que  la  sienne  pût  jamais  y  établir 
ses  pénates  constitutionnels.  Il  a  voulu  avoir  son  temple,  son  Alexandrie,  la  ville 
de  son  bon  plaisir  ;  cette  ville,  il  l'a  jetée  au  sein  même  de  ses  chasses  royales ,  il  l'a 
imposée  de  vive  force  à  un  terrain  vierge  et  peu  propre  en  apparence  à  cette  desti- 
nation capitale.  Il  l'a  peuplée  ex  abrupto  avec  ses  serviteurs,  ses  courtisans,  ses  con- 
cessionnaires, ses  favoris  de  toute  espèce;  et  de  la  procède  encore  la  population 
bâtarde  qui  mûrit,  grandit,  se  développe  après  deux  siècles  au  soleil  factice  de  la 
cour  de  Louis  XIV. 

C'était  la  du  reste,  convenons-en,  une  admirable  combinaison  du  pouvoir  absolu, 
pour  frapper  la  France  d'admiration,  l'Europe  d'éblouissement,  que  de  s'envelopper 
comme  d'une  pourpre  d'une  ville  faite  a  sa  taille,  modelée  sur  soi-même;  mettre 
simplement  entre  le  siège  de  sa  puissance  et  sa  capitale  quatre  lieues  ,  c'est-a-dire 
une  heure,  une  heure  seulement  pour  la  vélocité  d'éclair  des  huit  chevaux  du  char 
royal;  mais  pour  les  transports  prolétaires,  pour  les  sujets  moins  rapides  dans  leurs 
déplacements,  deux  heures.  Qu'est-ce  que  deux  heures?  Faible  distance!  intervalle 
d'un  moment  !  Deux  heures,  c'est-a-dire  la  différence  de  l'existence  a  un  sépulcre, 
d'une  capitale  à  un  cénotaphe,  de  la  ville  du  Caire  aux  ruines  de  Thèbes.  Deux  heures, 
juste  le  temps  nécessaire  pour  que  la  population  s'étiole  a  l'ombre  de  Paris,  le  climat 
indécis,  la  dislance  mixte,  la  grande  ville  qui  n'est  ni  noble  ni  grande,  à  moins  de 
recouvrer  les  puissants  arbitres  de  ses  primitives  destinées. 

Ne  blâmons  donc  pas  Louis  XIV  régnant  comme  il  régnait,  ayant  mérité  qu'on 
lui  attribuât  ces  paroles  :  «  La  France,  c'est  moi  !»  11  a  bâti  Versailles  pour  son  bon 
plaisir,  et  c'était  bien  le  moins. 

Seulement,  on  a  lieu  de  s'étonner  qu'une  fois  cette  dynastie  tombée,  on  se  soit 
demandé  pourquoi  celte  ville  qui  fut  son  œuvre  est  restée  inactive,  languissante 
dans  sa  population.  Il  s'est  trouvé  que,  veuf  de  l'ancienne  cour,  Versailles  manquait 
de  tout,  excepté  de  jets  d'eau,  de  Tritons,  de  Neplunes,  d'Apollons,  de  grandes  et 
petites  écuries,  de  jardins  a  perte  de  vue,  de  forêts  magniflquement  sablées,  de 
véneries,  de  ménageries,  de  faisanderies,  de  tout  ce  qui  est  préoccupation,  pensées, 
et  délices  de  prince. 

On  s'est  demandé  pourquoi  cette  ville  n'avait  ni  commerce,  ni  ressorts  industriels, 
ni  rivière,  à  moins  qu'on  ne  veuille  compter  comme  compensation  la  Marne,  la 
Dordognc,  la  Seine  et  la  Garonne,  que  Versailles  possède  en  bronze  et  sur  piédes- 
taux. Fatale  dérision  que  ces  quatre  beaux  fleuves-statues',  chefs-d'œuvre  de  Marsy, 
que  l'on  remarque  autour  du  parterre  d'eau;  surtout  si  l'on  songe  que,  lorsqu'après 
les  solennités  des  grandes  eaux,  la  ville  a  offert  aux  étrangers  le  spectacle  de  ses  vieux 
prestiges  hydrauliques,  il  lui  arrive  souvent  de  se  pencher  avec  terreur  vers  le  fond 
de  ses  fontaines  épuisées. 
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Toutefois,  je  le  répèle,  n'accusons  pas  Louis  \IV  dans  les  desseins  de  magnilicencc 
ou  de  folie,  si  l'on  veut,  qui  lui  ont  inspiré  Versailles,  car  la  civilisation  elle-même 
a  pris  le  soin  de  le  justifier,  la  civilisation  traduite  sous  une  autre  forme,  il  est  vrai, 
mais  non  moins  souveraine  que  cette  grande  volonté ,  puis(iu'elle  a  le  pouvoir,  sinon 
de  créer  les  villes,  du  moins  de  les  ressusciter.  C'en  est  fait,  un  pont  d'existence 
est  jeté  maintenant  entre  la  capitale  et  la  cité  dynastique.  Ne  parlons  plus  d'inter- 
valles ni  de  distances,  un  trajet  d'une  demi-heure  les  sépare  h  peine  !  Versailles  est 
devenu  ce  qu'il  osait  a  peine  rêver  dans  ses  chimères  lointaines,  un  faubourg,  un 
quartier,  la  nouvelle  Nouvelle- Athènes  de  Paris.  Voyez-vous  la  vapeur  s'élancer 
en  concurrence  sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  et  aller  rejoindre  a  l'horizon  ces 
fumées  royales  des  vanités  et  des  splendeurs  évanouies?  Ainsi  tout  se  succède  et  se 
remplace  ici-bas,  pahiis,  ruines,  cités,  cercueils;  oui,  la  ville  morte  renaît  de  ses 
pompes  ;  elle  reprend  de  la  main  des  peuples  son  sceptre  autrefois  brisé  par  les 
peuples.  Versailles  est  mort,  vive  Versailles! 

Armould  Frémt. 
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OYEZ  col  homme  fjiii  poile  sur  un  paiiior  des  lé.i,'umes 
ou  des  fruits  dans  leur  primeur,  el  qui  erre  par  nos 
rues  en  poussant  un  cri  plaintif  pour  appeler  les  cha- 
lands. Son  costume  est  plus  que  simple...  De  gros 
souliers,  des  bas  de  laine,  un  pantalon  de  coutil  bleu 
serré  au  corps  par  une  boucle,  une  petite  veste  de 
drap  brun  a  poches  sur  le  côté,  un  mouchoir  de  nouen 
pour  cravate,  un  chapeau  gras  et  usé  sur  les  bords... 
voila  son  costume.  Le  dandy  qui  doit  encore  à  son 
tailleur  l'élégante  toilette  qu'il  a  sur  le  dos,  la  femme  a  la  mode  qui  vient  de  chercher 
au  Mont-de-Piété  le  cachemire  aux  palmes  capricieuses  sous  lequel  elle  se  pavane, 
jettent  sur  lui  des  regards  de  dédain.  —  Cet  homme  est  Jean  Flottard,  paysan  des 
environs  de  Paris,  gros  propriétaire  a  Fontenay-sur-Bois,  ei  adjoint  au  maire  de  sa 
commune. 

Son  aisance  à  lui  n'est  pas  factice  ;  elle  ne  safflche  pas  au  dehors  par  un  pantalon 
bien  fait,  par  un  habit  admirablement  coupé.  Elle  est  dans  de  bonnes  terres  qui, 
grâce  a  leur  proximité  de  Paris  et  a  une  culture  active  et  intelligente,  rapportent  ^0 
et  ^5  pour  ^00,  et  enrichissent  petit  à  petit  leur  heureux  et  économe  possesseur. 
Mais  c'est  en  vain  que  le  bien  de  Jean  Flottard  s'arrondit  chaque  jour  :  son  avidité 
marche  à  plus  grands  pas  que  sa  fortune.  Il  remarque  tous  les  malins  quelque  nou- 
veau pelit  coin  de  champ  dont  il  a  besoin  et  qu'il  achètera  l'année  prochaine.  Le 
paysan  ne  manque  jamais  d'enfants,  et  il  faut  bien  les  pourvoir.  Du  reste,  Jean 
Flottard  est  habitué  au  travail;  il  aime  à  aller,  aux  premiers  rayons  du  soleil,  tra- 
vailler la  vigne  sur  le  coteau  ou  manier  la  bêche  dans  l'enclos  aux  Pmuiers;  il  aime 
à  faire  de  temps  en  temps  son  petit  vo\age  a  Paris  pour  voir  si  le  bourgeois  est 
p.  11.  2 
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toujours  facile  à  liomptM-.  11  ne  renonoeia  à  ces  amours-la  que  lorsque  la  \icillesse 
lui  fera  Irembler  les  maius  et  lui  alourdira  les  jambes. 

La  culture  aux  environs  de  Paris  n'est  point  ce  quelle  est  a  vingt  et  même  h  dix 
lieues  de  la  capitale;  elle  laisse  aux  terroirs  éloignés  la  fourniture  des  blés,  des  foins, 
des  légumes  abondants,  enfin  de  toutes  les  grosses  provisions  :  elle  ne  s'occupe  qu'à 
satisfaire  les  besoins  gourmands  de  la  grande  ville  ;  et  ces  besoins,  en  raison  de  la 
force  de  la  population  et  des  exigences  de  beaucoup  d'estomacs  blasés  et  difflciles, 
ne  laissent  pas  que  d'avoir  leur  importance.  La  pêclie.  la  fraise,  l'abricot,  l'asperge, 
le  petit  pois,  le  melon,  tels  sont  les  principaux  objets  de  la  sollicitude  du  paysan  de 
la  banlieue.  Sous  sa  main  active  la  terre  ne  se  repose  jamais.  Sans  cesse  réchauffée 
par  des  fumiers  choisis,  elle  est  toujours  jeune  et  prête  pour  la  fécondation.  Chaque 
saison  a  sa  récolte.  C'est  une  culture  de  serre  chaude.  Et  que  de  soins,  que  d'in- 
telligence n'exige-t-elle  pas  !  Ce  n'est  pas  tout  que  de  planter  un  pêcher,  par  exemple: 
il  faut  savoir  faire  circuler  ses  branches  le  long  du  mur,  de  façon  a  ce  qu'elles  ne 
se  gênent  point  entre  elles  ;  il  faut  diriger  leur  marche,  il  faut  surveiller  leur  crois- 
sance ;  et  à  l'époque  où  les  fruits  commencent  a  se  montrer,  n'est-il  pas  nécessaire  de 
les  espacer  lorsqu'ils  sont  trop  serrés  et  que  leur  force  mutuelle  peut  leur  nuire,  —  de 
les  réunir,  lorsqu'ils  sont  faibles  et  qu'ils  ont  besoin  d'appui?  ne  faut-il  pas  ménager 
a  celui-ci  la  protection  du  soleil,  et  rejeter  celui-là  a  l'ombre,  position  qui  convien- 
dra mieux  a  son  tempérament?  Le  paysan  de  la  banlieue  a  [)resque  autant  besoin 
de  son  imagination  que  de  ses  bras  :  c'est  raitisle-cultivalcur. 

On  comprend  qu'un  pareil  travail  ne  puisse  s'opérer  sur  une  grande  échelle  ;  le 
svslème  de  la  ferme  ne  lui  convient  pas  :  il  lui  faut  l'œil  et  la  main  du  maître.  Aussi 
n'y  a-t-il  point  aux  environs  de  Paris  de  fermiers,  mais  des  petits  propriétaires. 
Chacun  cultive  son  clos;  puis,  quand  l'aîné  de  la  famille  commence  a  grandir  et  h 
pouvoir  faire  par  lui-même  œuvre  de  ses  dix  doigts,  le  père  lui  achète  quelque  petit 
lopin  de  terrain.  Le  gars,  bien  imbu  des  leçons  domestiques,  travaille  quelque  temps 
son  propre  bien  de  manière  a  prouver  qu'il  saura,  lui  aussi,  trouver  un  trésor  dans 
le  sein  de  la  terre.  II  tire  à  la  conscription;  s'il  a  un  mauvais  numéro,  on  le  rem- 
place, et  on  lui  cherche  aussitôt  une  femme  dans  le  pays  ou  dans  un  rayon  de  deux 
ou  trois  lieues.  C'est  ainsi  que  se  recrute  incessamment  cette  population  des  envi- 
rons de  Paris,  population  laborieuse,  intelligente,  maîtresse  du  sol,  mais  qui,  si 
elle  a  toutes  les  qualités  de  celui  qui  possède,  en  a  aussi  les  défauts  ordinaires, 
c'est-a-dire  l'avarice,  l'égoïsme,  l'amour  extrême  du  gain. 

11  est  deux  heures  du  matin  ;  nous  sommes  au  temps  des  prunes,  la  récolte  a  été 
abondante  celle  année,  et  tous  les  véhicules  de  la  banlieue  ont  été  mis  a  contribution 
pour  transporter  le  fruit  précieux  sur  le  marché  de  Paris.  Aux  premières  lueurs  du 
jour,  vous  pouvez  distinguer  une  longue  lilc  de  voitures  de  toutes  formes  qui  se 
dirigent  sur  la  capitale  par  la  belle  avenue  de  Vincennes.  Vous  voyez  aussi  des  ânes 
chargés  de  leurs  deux  iianiers,  et  des  chevaux  qui  connaissent  si  bien  leur  route, 
que  leur  conductrice  dort  tranquillement  sur  la  selle  et  leur  laisse  le  soin  de  la 
conduire  au  marché  des  Prouvaires.  Remarquez  ce  char  a  bancs  passablement  neuf 
rncore.  et  qui  a  iniH  a  fait  lapparence  dinip  voilure  bourgeoise  de  campagne  ;  il  est 
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[)lein  de  grands  paniers  ronds  soigneusement  recouverts  d'un  morceau  de  toile  ; 
derrière  lui  roule  une  charrette  qui  appartient  au  même  maître.  Ce  maître,  c'est 
Jean  Flottard.  Comme  la  ventedoit  être  forte,  il  a  voulu  aller  donner  un  coup  de  main 
a  sa  femme.  Enveloppé  d'un  large  manteau  de  laine  rayée,  le  bonnet  de  coton  blanc 
sur  les  yeux,  il  dort  dans  sa  charrette.  On  arrive  a  la  barrière.  Malgré  son  respect 
pour  l'autorilé,  malgré  son  attachement  bien  connu  pour  le  gouvernement  établi, 
Jean  Flottard  ne  peut  s'empêcher  de  laisser  écliapper  un  juron  énergique  lorsque 
l'employé  de  roctroi  transperce  de  part  en  part  ses  paniers  avec  sa  longue  baguette 
de  fer.  En  1850,  Jean  Flottard  fut  l'un  de  ceux  qui  prirent  part  a  la  destruction  des 
bureaux  de  l'octroi,  et  le  lendemain  il  s'armait  de  son  fusilpour  descendre  dans  Paris 
et  aller  renverser  les  barricades  républicaines.  Amoureux  de  la  liberté  extrême 
quand  elle  favorise  directement  ses  intérêts  matériels,  mais  son  ennemi  acharné 
quand  elle  se  produit  sous  la  forme  d'idée,  et  que  par  conséquent  il  ne  la  comprend 
plus  :  tel  est  Jean  Flottard  étudié  au  point  de  vue  politique. 

Nous  voila  a  la  Halle.  Le  jour  n'a  point  encore  paru.  Jean  Flottard  s'occupe  pen- 
dant une  heure  a  parer  sa  marchandise.  11  visite-ses  paniers  et  met  la  bonne  prune 
sur  la  mauvaise  ;  il  arrange  ses  fraises  de  façon  a  ce  que  les  plus  grosses  frappent  d'a- 
bord les  regards  de  l'acheteur;  il  trousse  ses  pieds  de  romaine  et  leur  donne  une 
physionomie  pimpante. 

Le  moment  de  la  vente  arrive.  Jean  Flottard  livre  d'abord  le  plus  beau  de  sa 
cargaison  aux  gros  marchands  de  la  Halle,  ses  pratiques  ;  puis  il  a  affaire  aux  re- 
grattiers,  revendeurs,  fruitiers,  enfin  à  tous  les  bohémiens  et  cosaques  du  marché. 
Entre  eux  et  lui  s'engage  alors  une  lutte  de  finesse  et  de  ruse,  et  il  est  rare  qu'il 
n'en  sorte  pas  vainqueur  :  car  si  ses  adversaires  ont  autant  d'habileté,  il  a  de  plus 
qu'eux  un  faux  air  de  bonhomie  qui  les  déroute  et  les  met  souvent  en  défaut.  A 
Paris,  les  maquignons  en  marchandise  ont  grande  confiance  dans  le  verre  de  vin 
sur  le  comptoir  ;  ils  espèrent  ainsi  étourdir  leur  antagoniste  et  avoir  meilleur  marché 
de  lui.  Mais  c'est  la  un  mauvais  piège,  et  dans  lequel  on  se  prend  souvent  soi-même. 
Entre  loyaux  combattants,  il  est  honteux  d'avoir  recours  a  de  pareils  moyens  qui  sont 
en  dehors  de  toute  condition  de  force  et  d'adresse.  Ce  n'est  pas  là  combattre  a  armes 
courtoises.  D'ailleurs,  Jean  Flottard  n'accepte  jamais  les  propositions  de  ce  genre; 
il  connaît  sa  tête  et  il  est  trop  adroit  pour  boire  quand  il  est  en  affaires.  Il  a  toujours 
h  sa  disposition  un  mal  de  gorge  ou  une  fluxion  de  poitrine  qui  lui  servent  de  pré- 
texte pour  refuser.  Ce  n'est  pas  que  Jean  Flottard  déteste  les  régalades.  Sa  femme 
pourrait  vous  dire  combien  de  fois,  en  sortant  du  bouchon  du  village,  il  a  eu  besoin 
du  secours  d'une  main  amie  pour  retrouver  et  la  porte  de  sa  maison  et  le  lit  conju- 
gal. Mais  il  sait  choisir  ses  moments. 

Quand,  après  cette  double  vente,  Jean  Flottard  a  encore  de  la  marchandise  dans 
sa  voilure,  il  n'hésite  pas,  il  prend  un  panier  et  une  hotte,  les  charge  de  fruits,  et  se 
met  à  parcourir  les  rues  de  la  grande  ville,  appelant  les  petites  bourgeoises  et  les 
cuisinières.  Ici  sa  fâche  est  plus  facile.  Les  petites  bourgeoises  et  les  cuisinières, 
même  du  cordon  bleu,  sont  trop  inexpérimentées  pour  venir  a  bout  d'un  maître 
lenard  tel  que  lui.  Il  leur  surfait  toujours  du  double,  et  en  ne  baissant  le  prix 
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quo  diMi  (iiiart.  il  llallo  oiu'ore  leur  amour-propre  et  leur  persuade  qu'elles  saveul 
trôs-bion  achotor.  (^Xiaïul  elles  marchandent  beaucoup,  il  leur  dit  qu'elles  sont  des 
méchantes  cl  qu'il  laut  avoir  pilié  d'un  malheureux  Ici  que  lui.  Son  ton  est  si  dolent, 
que  souvent  il  les  attendrit.  Enfin  il  s'en  tire  toujours  a  son  honneur. 

Les  deux  voitures  sont  vides,  mais  le  grand  sac  de  Jean  Flottard  ne  l'est  pas;  il 
fait  avec  sa  femme  un  frugal  déjeuner  chez  le  marchand  de  vin  du  coin,  chicane  sur 
le  paiement,  crie  bien  haut  que  c'est  une  horreur  d'écorcher  de  pauvres  paysans  qui 
travaillent  toute  la  journée  pour  gagner  leur  vie,  menace  d'aller  se  plaindre  au  com- 
missaire de  police,  fait  rabattre  G  sous  sur  20,  puis  regagne  Fontenay-sur-Bois,  tout 
en  comptant  ses  écus. 

Jean  Flottard  n'est  pas  dévot.  Il  regarde  le  curé  de  son  village  comme  un  fonction- 
naire public  et  le  respecte  a  l'égal  du  garde  champêtre.  S'il  s'est  marié  a  l'église,  s'il 
y  fait  baptiser  ses  enfants,  c'est  que  la  coutume  le  veut.  Je  ne  prétends  pas  dire  que 
Jean  Flottard  soit  irréligieux  :  uon...  mais,  suivant  son  expression,  i/ n'a  pas  le  temps 
de  s'occuper  de  ça.  Quand  vous  le  poussez  bien  pour  savoir  quels  sont  au  fond  ses 
sentiments  a  cet  égard,  il  vous  répond  qu'il  croit  en  Dieu,  et  qu'a  son  avis,  Dieu, 
c'est  le  soleil,  qui  fait  pousser  les  arbres  et  mûrir  les  moissons.  Ce  mot  est  pour  moi 
historique,  carjel'ai  recueilli  de  la  bouche  même  de  Jean  Flottard,  et  il  m'a  frappé. 
Jean  Flottard  n'a  pas,  comme  certains  esprits  des  classes  ouvrière  et  bourgeoise  de 
nos  grandes  cités,  de  haine  aveugle  pour  le  catholicisme  ;  il  n'a  jamais  lu  Voltaire, 
ni  l'Encyclopédie  ;  mais  aussi,  il  n'a  jamais  compris  son  catéchisme,  et  n'a  jamais  été 
au  sermon.  11  est  indifférent  en  matière  de  religion,  non  par  passion,  mais  par  habi- 
tude. Nous  apprenons  tous  les  matins  par  les  journaux  que  des  missionnaires  vont 
dans  de  lointaines  contrées  conquérir  des  âmes  a  l'Église,  et  travailler  la  vigne  du 
Seigneur.  Pourquoi  aller  si  loin?  Ne  serait-ce  pas  bonne  œuvre  aussi  que  de  ré- 
pandre la  semence  religieuse  dans  cette  bonne  banlieue  de  Paris  où,  depuis  long- 
temps, elle  n'est  pas  tombée?  La  moisson  serait  belle,  car  le  terrain  est  fertile,  tout 
préparé  ;  s'il  ne  produit  rien  aujourd'hui,  c'est  qu'il  n'est  pas  cultivé  ;  —  de  plus,  on 
aurait  l'agrément  de  ne  pas  courir  le  risque  d'être  étranglé  par  l'ordre  de  l'empereur 
Chiang-Sié,  ou  d'être  mangé  tout  cru  par  des  sauvages  peu  sensibles  aux  bienfaits  de 
l'orthodoxie.  Je  sais  qu'il  est  beau  d'aller  chercher  le  martyre  en  Asie  ou  en  Amé- 
rique, et  de  ramener  au  collège  de  la  propagande  de  Rome  des  Chinois,  des  Ja- 
ponais, des  naturels  de  la  Terre  de  Feu  tatoués  de  la  tête  aux  pieds,  et  ornés  d'une 
ceinture  de  plumes  d'autruche.  Mais  parce  que  des  âmes  sont  prochaines,  il  n'est  pas 
moins  beau  de  les  sauver,  et  une  bonne  œuvre,  bien  que  modeste,  est  méritoire  aux 
yeux  de  Dieu.  A  mon  avis,  pour  le  plus  ardent  des  missionnaires,  la  cure  de  No- 
gent-sur-Marne  vaut  celle  de  Pékin. 

Jean  Flottard,  qui,  soit  do  gré,  soit  de  force,  a  plus  ou  moins  servi  sous  l'empire, 
jiorte  le  grand  homme  dans  son  cœur.  Avant  1815,  il  n'avait  pas  plus  d'admiration 
qu'un  autre  pour  la  conscription,  les  gros  impôts  et  lesgarnisaires.  Mais  la  reslau- 
laiion  lui  donna  le  goût  de  l'empire;  il  ne  connaissait  ni  les  Bourbons,  ni  h^ 
drapeau  blanc,  il  ne  vit  que  des  étrangers.  Russes,  Anglais,  Hanovriens,  qui  lui 
ramenaient  un  roi  étranger.  Il  faut  lendre  celle  justice  a  Jean  Flottard  qu'il  a  tou- 
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jours  eu  en  horreur  les  étrangers  et  tout  ce  qui  venait  d'eux.  L'empereur  grandit 
tout  a  coup  a  ses  yeux,  parce  que  lui,  au  moins,  avait  brossé  les  Prussiens  et  n'avait 
jamais  voulu  revenir  en  France  en  croupe  d'un  cosaque.  Les  chansons  de  Béranger 
et  les  tracasseries  du  curé  de  son  village  achevèrent  tout  a  fait  la  conversion  de 
Jean  Floltard.  Pendant  quinze  ans  il  a  fredonné  a  rai-voix  au  coin  de  son  feu  : 
Hommes  noirs,  d'où  sortez-vous?  et:  Ouï/jesecoûrai  la  poussière.  Napoléon  est  au- 
jourd'hui pour  lui  la  gloire,  la  liberté,  un  dieu  I  Je  ne  sais  pas  trop  s'il  ne  lui  adresse 
pas  des  prières  soir  et  matin,  et  s'il  n'associe  pas  son  culte  a  celui  du  soleil. 

Sur  la  haute  cheminée  de  sa  cuisine,  il  a  un  Napoléon  en  plâtre  ;  les  murs  de  sa  salle 
à  manger  sont  ornés  de  plusieurs  mauvaises  lithographies  qui  représentent  :  la  Veille 
d'Austerlitz,  la  Reddition  d'Ulm,  la  Mort  de  Poniatowski,  le  Martyre  de  Sainte-Hé- 
lène, l'Apothéose  des  vieux  braves,  etc.  Du  reste,  Jean  Flottard  fait  très-bien  raarchei 
de  front  ce  fanatisme  napoléonien  avec  son  amour  pour  le  gouvernement  actuel.  Il 
consent  a  admirer  l'empire,  mais  a  condition  que  l'empire  ne  reviendra  pas.  L'é- 
chauffourée  de  Strasbourg  n'a  eu  aucun  retentissement  dans  sou  cœur.  Le  napoléo- 
nisme  n'est  chez  lui  qu'à  l'état  de  souvenir.  Que  Louis  Bonaparte  se  montre  demain 
sur  la  place  Vendôme  a  la  tcte  de  ses  partisans,  et  Jean  Flottard,  sans  rien  perdre 
de  son  admiration  pour  l'oncle,  ira  tirer  des  coups  de  fusil  au  neveu;  et  en  rentrant 
chez  lui,  il  ne  songera  nullement  à  mettre  au  grenier  son  buste  en  plâtre  et  ses 
mauvaises  lithographies.  Jean  Flottard  est  par  intérêt  ce  que  nous  devrions  être  tous 
par  patriotisme,  Français  d'abord.  Pourquoi  voulez-vous  qu'il  désire  encore  des  ré- 
volutions ?  N'a-t-il  pas  son  drapeau  tricolore  qu'on  lui  a  chanté  pendant  si  longtemps  '^ 
N'est-il  pas  délivré  des  calotins?  Ne  vend-il  pas  au  poids  de  l'or,  a  ces  bons  bour- 
geois de  Paris,  ses  légumes  et  ses  fruits?  N'est-il  pas  à  son  tour  adjoint  de  sa  com- 
mune, et  n'a-t-il  pas  pour  maire  son  boulanger?  Ne  lui  parlez  donc  pas  de  retour 
vers  le  passé,  et  laissez-le  dormir  sur  ses  deux  oreilles. 

Ce  n'est  point  dans  la  banlieue  qu'il  faut  aller  chercher  des  maîtresses-femmes. 
La,  pour  ce  qui  concerne  le  pouvoir  du  mari  dans  la  communauté,  les  anciennes 
mœurs  ont  gardé  tout  leur  prestige.  Madame  Flottard  est  humble  et  soumise.  Jamais 
elle  n'élève  la  voix  devant  son  mari  ;  elle  ne  lui  parle  qu'avec  crainte  et  respect,  el 
il  faut  qu'elle  soit  dans  le  moment  fort  avant  dans  ses  bonnes  grâces,  pour  qu'elle 
ose  l'appeler  uolre  homme.  Jamais  elle  n'intervient  dans  les  affaires;  on  ne  la  con- 
sulte ni  pour  la  vente  ni  pour  l'achat  des  biens  ;  elle  ne  place  même  que  bien  ti- 
midement son  mot  lorsqu'il  s'agit  de  l'avenir  de  ses  enfants.  Et  cependant  quelle 
femme  plus  que  Marie  Gaillon,  femme  Flottard,  aurait  le  droit  d'avoir  le  verbe  haut 
et  de  prétendre  à  une  part  d'autorité  dans  la  maison  ?  A-t-on  jamais  pu  faire  naître  le 
moindre  soupçon  sur  sa  fidélité  conjugale?  N'a-t-elle  pas  donné  a  son  mari  six  beaux 
et  robustes  garçons  qui  sont  sa  joie  et  son  orgueil?  N'a-t-elle  pas  toujours  entretenu 
dans  son  ménage,  l'ordre,  la  propreté,  l'économie?  Enfin,  n'a-t-elle  pas  aussi  con- 
tribué pour  sa  part  a  la  prospérité  delà  maison?  N'est-ce  pas  elle  qui  depuis  vingt 
ans  se  lève  tous  les  jours  h  une  heure  du  matin,  sans  réveiller  son  mari,  charge  le 
cheval  ou  la  charrette,  puis  va  vendre  au  marché  de  Paris  le  lait  de  ses  vaches,  ou  les 
fruits  qu'elle  a  cueillis  dans  le  clos  avant  le  soleil  couché?  Hélas  !  tous  ces  services 
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leiidiis  h  la  ooniimiiiautô  n'ompâclient  pas  madame  Flollard  de  Irombler  toujours 
sous  l'œil  fauve  de  son  mari.  Hàlons-nous  de  dire  qu'il  a  des  égards  pour  elle;  le 
dimanche  il  lui  permet  d'aller  à  la  messe,  et  il  lui  accorde  deux  ou  trois  heures  de 
visite  chez  ses  amies,  les  bonnes  commères  du  voisinage.  Et  puis  le  soir,  vers  minuit, 
lorsqu'il  rentre  chez  lui,  la  tête  un  peu  montée,  plus  gaillard  qu'a  l'ordinaire,  el 
qu'il  la  trouve  faisant  déj'a  ses  préparatifs  pour  aller  à  Paris,  il  daigne  parfois  bati- 
foler avec  elle  et  l'embrasser  en  lui  souhaitant  bonne  chance,  ce  qui  la  comble  de  joie, 
la  pauvre  femme  ! 

Pauvre,  mais  admirable  femme  !  Oui,  ce  dévouement  de  tous  les  jours,  dévoue- 
ment sans  compensation  et  sans  récompense  ici-bas,  aux  devoirs  et  aux  obligations 
de  la  famille,  a  quelque  chose  qui  provoque  le  respect.  Et  ce  sentiment  sera  plus  vif 
encore  chez  celui  qui  sait  combien  on  brusque  pour  les  paysannes  des  environs  de 
Paris  la  transition  de  la  vie  de  jeune  flUe  à  la  vie  du  mariage.  Jeunes  filles,  elles 
jouissent  dune  effrayante  liberté  ;  abandonnées  à  elles-mêmes,  sans  contrôle,  sans 
surveillance,  elles  s'en  vont  par  troupes  a  travers  les  grands  bois  et  les  petits  sen- 
tiers fleuris  des  coteaux.  Elles  ne  manquent  aucune  fête  de  village;  elles  dansent 
avec  le  premier  venu,  tant  qu'elles  veulent,  sans  que  personne  les  gêne,  sans  que 
personne  leur  dise  de  rentrer.  Et  puis,  quand  elles  sont  bien  fatiguées,  quand  elles  ont 
bien  sauté,  bien  ri,  quand  elles  ont  mangé  des  échaudés  et  des  macarons  aux  dépens 
des  jeunes  gens  de  l'endroit,  elles  s'en  retournent  en  chantant  a  travers  les  grands 
bois.  Parfois  elles  se  choisissent  un  amoureux  qui  les  fera  danser  et  leur  ira  cueillir 
la  rose  dont  elles  ornent  leur  ceinture,  puis  quelques  semaines  après  elles  s'en  choi- 
sissent un  autre.  Et  cependant,  malgré  toutes  ces  franchises  dont  elles  jouissent, 
ce  n'est  poiat  parmi  elles  que  le  libertinage  de  la  cité  fait  ses  recrues.  Rarement 
nous  retrouvons  l'une  de  ces  jeunes  Olles  sous  le  petit  bonnet  de  la  grisette  du  quar- 
tier Saint-Jacques,  ou  sous  le  chapeau  a  plumes  de  la  femme  de  loisir  du  quartier  d'An- 
lin.  Le  vice,  ce  grand  pourvoyeur  de  laniaosarde  de  l'étudiant  et  de  l'entre-sol  de 
la  rue  Notre-Dame-de-Lorette,  rencontre  plus  facilement  sa  proie  au  sein  de  la  cor- 
ruption des  villes. 

Jean  Flottard  n'aime  pas  le  bourgeois.  Je  ne  vous  dirai  pas  au  juste  a  quoi  lient 
cette  antipathie,  car  enfin  le  bourgeois  le  lait  vivre;  mais  il  ne  l'aime  pas.  Ce  n'est 
(|u'avec  une  sorte  de  jalousie  qu'il  voit  le  rentier  du  Marais  ou  le  négociant  de  la  rue 
Saint-Denis  se  bâtir  une  jolie  maison  de  campagne  sur  le  terrain  qu'il  lui  a  vendu 
lui-même  a  un  prix  exorbitant,  et  venir  passer  la  belle  saison  a  ses  côtés.  Dès  que  le 
bourgeois  a  paru  dans  le  pays  avec  sa  famille,  une  conspiration  locale  s'organise 
contre  sa  bourse;  le  boulanger,  l'aubergiste,  le  paysan  s'entendent  comme  larrons 
en  foire,  pour  faire  renchérir  les  objets  de  prcniière  nécessité.  Hier  tous  ces  gens-là 
se  déchiraient  h  belles  dents,  aujourd'hui  ils  sont  réunis  afin  de  combattre  l'ennemi 
commun.  Si  vous  vous  plaignez  du  prix  du  vin,  le  boulanger  vous  dira  que  la  ven- 
dange a  été  bien  triste  l'année  dernière;  si  la  farine  vous  paraît  plus  chère  qu'au 
marché,  l'aubergiste  s'écriera:  «  Ah!  la  récolte  a  été  si  mauvaise!  »  On  acompte 
faire  des  économies  a  la  campagne  :  on  y  dépense  deux  fois  plus  qu'à  Paris.  Les  addi- 
tions que  l'on  est  obligé  de  faire  tous  les  jours  sur  son  livre  de  comptes   effrayent 
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par  leur  (otal  autant  que  celles  des  restaurateurs  de  Versailles,  lit  la  jiei  sonne  même 
du  bourgeois  ne  serait  pas  en  sûreté,  si  l'on  ne  savait  pas  qu'il  est  riche,  qu'il  a  tou- 
jours l'argent  a  la  main,  si  l'on  ne  craignait  pas  de  le  perdre,  car  à  tout  prendre,  si 
on  le  déteste,  on  aime  son  argent.  On  lui  fait  donc  bonne  mine,  mais  c'est  pour 
mieux  le  dépouiller  ;  a  peu  près  comme  ce  voleur  qui  saluait  humblement  les  pas- 
sants, et  leur  présentait  en  même  temps  le  bout  de  son  escopette  pour  les  engager  à 
mettre  quelque  chose  dans  son  chapeau. 

Si  le  paysan  de  la  banlieue  respecte  la  personne  du  Parisien  opulent,  il  s'en  dédom- 
mage bien  sur  celle  du  Parisien  prolétaire,  du  Parisien  qui  travaille  toute  la  semaine 
et  ne  se  promène  que  le  dimanche.  Ce  jour-là,  s'il  fait  beau,  le  paysan  ne  se  contente 
pas  de  la  surveillance  du  garde  champêtre;  il  se  met  à  l'affût  dès  le  matin  dans  son 
champ,  il  se  cache  derrière  un  buisson,  ou  derrière  le  tronc  d'un  gros  arbre.  Voila  un 
brave  ouvrier  de  la  rue  Jean-Robert  qui  s'avance,  escorté  de  sa  femme  et  de  ses  trois 
enfants.  11  vit  plus  a  l'aise,  il  est  heureux,  il  aspire  l'air  par  tous  les  pores;  il  jette  un 
regard  de  curiosité  et  de  convoitise  sur  tous  ces  fruits  de  la  terre  qui  se  montrent 
frais  et  brillants  à  la  surface,  et  qui  semblent  appeler  la  main  du  moissonneur!  Le 
paysan  le  guette  comme  le  chat  guette  la  souris  :  déjaplusieurs  fois  les  enfants  ont 
voulu  cueillir  des  framboises,  arracher  des  betteraves,  abattre  des  pommes  ;  le  père 
a  retenu  leurs  bras.  Mais  le  fruit  défendu  a  tant  de  charmes  !  Mais  le  Parisien,  qui 
passe  sa  vie  entre  quatre  murailles,  aime  tant  à  savoir  comment  mûrissent  les  ca- 
rottes, comment  poussent  les  haricots  !  Enfin,  le  père,  qui  a  résisté  quelque  temps 
de  mauvaise  grâce,  lâche  la  bride  aux  enfants...  A  peine  se  sont-ils  baissés  pour 
faire  leur  petite  récolte,  que  le  paysan,  armé  d'un  gros  gourdin,  s'élance  a  l'im- 
proviste  de  sa  cachette...  Il  crie,  il  jure,  il  tempête,  il  frappe...  Il  appelle  ses  voi- 
sins qui  abandonnent  leurs  champs  et  accourent  à  sa  voix.. .  On  se  saisit  brutalement 
de  l'ouvrier,  malgré  les  pleurs  de  sa  femme  et  de  ses  enfants...  on  le  traîne  jusqu'au 
village,  on  le  mène  devant  le  maire  ou  devant  l'un  de  ses  adjoints,  Jean  Flotlard,  par 
exemple  : 

«  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  dit  Jean  Flottard... 

—  Eh!  pardine!...  un  bédoin,  un  voleur,  un  Parisien... 

—  Bon  !...  il  a  grappillé... 

— Eh  !  pardine  ! ...  à  plusieurs  mains.  Y  n'en  font  jamais  d'au  très.  .  des  feignants. . . 
des  propres  à  rien... 

—  Mais,  monsieur  le  maire...  dit  l'ouvrier. 

—  Eh!  pardine  ! s'écrie  le  paysan des  phrases des  phrases  et  des  dis- 
cours... il  en  chantera  tant  que  vous  voudrais,  père  Flottard...  mais  c'est  pas  des 
mots...  c'est  la  justice  qu'il  nous  faut. 

—  Bon...  !  t'as  raison,  Jacques  Pilout...  tu  l'auras,  la  justice. 

—  Mais,  monsieur  le  maire... 

—  Oh  !  oh  !  oh  !  le  pillard  !  »  font  en  chœur  tous  les  paysans. 

L'ouvrier,  effrayé  de  ce  concert  d'injures,  et  ne  pouvant  d'ailleurs  placer  un  seul 
mot,  prend  le  parti  de  se  taire. 

«  Bon!  reprend  Jean  Flolfard...  Parisien,  Ion  affaire  est  mauvaise...  Si  (n  no 
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veiiïpasia  faire  plus  mauvaise  encore  et  l  en  aller  là-bas,  devant  les  robes  noires, 
tn  vas  donner  25  francs  d'indemiiilé  a  Jacques  Piloul,  cl  5  francs  pour  boire  an 
garde  champêtre  de  la  commune...  Voilà. 

—  Mais,  monsieur  le  maire... 

—  Oh!  oh!  oh!  le  voleur...  » 

Jean  Flotlard  a  prononcé....  Il  n'y  a  pas  d'appel  :  c'est  une  justice  à  la  turque. 
L'ouvrier  n'a  pas  50  francs  sur  lui;  quelquefois  même  le  total  de  ses  économies 
ne  va  pas  jusque-là.  11  l'avoue  franchement,  et  offre  le  peu  d'argent  qu'il  a  dans 
sa  bourse  et  qui  devait  sufûre  aux  besoins  et  aux  plaisirs  de  sa  famille  pendant  toute 
la  journée.  Dès  qu'on  sait  qu'il  est  pauvre,  les  clameurs  redoublent. 

«  H  faut  le  conduire  chez  le  commissaire  de  police  !  il  faut  le  conduire  chez  le 
commissaire  de  police  !  » 

Tel  est  le  cri  qui  domine  tous  les  autres. 

Une  escorte  s'organise.  On  pousse  toute  la  petite  famille  du  côté  du  chef-lieu  de 
canton.  Pendant  la  route  on  ne  lui  épargne  pas  les  mauvais  traitements.  Enfin  la 
bande  arrive  chez  le  commissaire  de  police.  La  plupart  du  temps  ce  magistrat  réduit 
l'affaire  à  sa  juste  valeur,  et  met  l'ouvrier  en  liberté,  en  lui  conseillant  toutefois  de 
regagner  la  barrière  au  plus  vite.  Les  paysans  s'en  vont  un  peu  désappointés,  mais 
ils  n'en  sont  pas  moins  contents  de  leur  journée,  car  ils  ont  vexé  un  Parisien. 

Jean  Flottard  est  beau  le  jour  de  la  fête  de  son  village.  Dès  l'aurore  il  endosse 
le  bel  habit  bleu  à  queue  de  morue,  et  se  coiffe  de  son  chapeau  de  soie.  11  se  rend 
vers  le  rond-point  du  bois  pour  donner  un  coup  d'œil  aux  apprêts  solennels  ;  c'est 
lui  qui  indique  aux  marchands  forains  et  aux  saltimbanques  la  place  qu'ils  doivent 
occuper.  11  hâte  la  construction  du  feu  d'artifice,  et  fait  dresser  la  tente  pour  la 
danse.  11  veut  que  les  étrangers  qui  viendront  à  la  fête  prennent,  au  premier  coup 
d'œil,  une  haute  idée  du  village  et  de  son  administration  municipale.  —  Les  joutes 
commencent.  —  Les  garçons  font  une  demi-lieue  les  yeux  bandés  et  les  pieds  enfer- 
més dans  un  sac,  pour  gagner  une  épingle  de  trois  livres  dix  sous.  —  Les  jeunes 
lilles,  placées  sur  une  charrette  qui  tourne  dans  un  espace  donné,  à  l'imitation  des 
chars  des  jeux  olympiques,  cherchent  avec  une  petite  canne  à  enfiler  une  bague  de 
cuivre  qui  est  suspendue  à  un  poteau,  et  à  gagner  ainsi  une  croix  d'or,  contrôlée  et 
vérifiée  à  la  Monnaie.  —  Assis  à  côté  du  maire,  Jean  Flottard  estjuge  des  coups  ;  il 
distribue  les  prix  aux  plus  adroits  et  leur  donne  l'accolade  de  l'autorité.  Puis  il 
assiste  au  tir  au  fusil  et  au  tir  à  l'arc,  toujours  revêtu  de  sa  ceinture  tricolore. 
Les  gendarmes  et  les  gardes  champêtres  le  saluent,  et  les  gamins  de  la  commune  le 
suivent  en  criant  :  «  Ohé!  est-il  beau,  le  père  Flottard  !  »  —  A  deux  heures  la  nappe 
est  mise.  En  qualité  de  chef  de  famille,  Jean  Flottard  a,  pour  la  première  et  pour  la 
dernière  fois  de  l'année,  invité  tous  ses  parents  à  dîner.  C'est  le  jour  des  gros  mor- 
ceaux et  des  grands  coups.  La  table  est  chargée  de  volailles,  de  pâtés,  d'énormes 
quartiers  de  viande,  et  le  vin  du  cru  fermente  dans  les  brocs.  — Ou  prend  place 
pêle-mêle,  en  riant,  en  se  poussant.  Les  plats  disparaissent,  les  brocs  se  vident  : 
en  un  clin  dœil  les  convives  ont  fait  table  rase,  comme  nos  cuirassiers  à  la  redoute 
de  la  Moskova.  11  ne  reste  plus  que  les  verres  ;  l'aîné  des  jeunes  Flottard  recommence 
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vingl  lois  lo  voyage  de  la  table  à  la  cave.  Les  visages  prennent  de  la  couleur.  Ici,  un 
Orphée  de  campagne  chante  a  tue-tête  le  postillon  de  Longjumeau  pour  ses  voisins  ; 
là,  un  garçon  fait  l'amour  à  sa  cousine,  en  lui  donnant  de  grandes  tapes  sur  les 
épaules  et  en  l'appelant  hôte  et  imbécile,  parce  qu'elle  ne  répond  pas  assez  vite  a  sa 
déclaration  :  là,  deux  vieilles  têtes  blanches,  après  avoir  commencé  à  parler  des  es- 
pérances de  la  moisson  prochaine  sur  le  ton  le  plus  ordinaire  du  monde,  terminent 
leur  conversation  a  la  manière  des  paysans,  c'est-à-dire  en  criant  à  qui  mieux  mieux  : 
c'est  un  tapage  infernal.  Le  prudent  Flottard  donne  le  signal  de  la  retraite  :  on  court 
à  la  danse.  Jean  Flottard  ouvre  le  bal  champêtre  avec  sa  femme,  qui  aujourd'hui 
n'est  pas  indigne  de  figurer  à  côté  de  lui,  car  elle  a  son  beau  bonnet  de  denlelle,  sa 
robe  de  mousseline  blanche  et  tous  ses  bijoux,  montre,  collier,  bague  et  boucles  d'o- 
reilles. Puis,  après  avoir  donné  le  signal  du  feu  d'artifice,  il  met  son  écharpe  dans 
sa  poche,  et  va  passer  le  reste  de  la  soirée,  ou  plutôt  de  la  nuit,  au  cabaret. 

Jean  Flottard  se  fait  vieux;  sa  main  tremble  et  ses  jambes  deviennent  lourdes; 
sa  femme  commence  aussi  à  sentir  la  fatigue.  Jean  va  consulter  le  notaire  du  pays; 
puis,  moyennant  une  forte  redevance  annuelle,  il  partage  tout  son  avoir  entre  ses 
enfants.  Ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  fermiers  qu'il  choisit  dans  sa  propre  famille. 
Mais  il  se  réserve  toujours,  pour  sa  jouissance  personnelle,  un  petit  clos  dans  lequel 
il  verra  pousser  les  arbres  et  mûrir  les  fruits.  C'est  là  que  sa  vieille  expérience  fait 
des  essais  et  cherche  à  perfectionner  les  méthodes.  Lorsqu'il  a  mis  la  main  sur  quel- 
que nouveau  procédé  d'embranchage,  lorsqu'il  a  trouvé  le  moyen  de  donner 
aux  pêches  une  teinte  plus  rosée  et  aux  abricots  un  goût  plus  suave,  vite  il  com- 
munique son  invention  à  tout  le  village.  On  se  réunit  autour  du  Nestor  de  la  petite 
culture,  et  l'on  célèbre,  le  verre  en  main,  la  découverte  qui  doit  assurer  aux  pro- 
duits de  Fontenay-sur-Bois  une  supériorité  marquée  sur  ceux  de  Montreuil  et  de 
Triel. 

Jean  Flottard  aime  à  parcourir  les  champs,  les  vergers,  et  à  donner  des  conseils 
aux  jeunes  travailleurs.  Puis,  une  fois  par  an  et  par  partie  déplaisir,  il  accompagne 
ses  enfants  au  marché  de  la  ville. 

Jean  Flottard  est  doyen  du  conseil  municipal  de  la  commune;  il  a  dans  ses  at- 
tributions la  surveillance  de  l'école  primaire  :  jamais  il  n'a  su  lire.  Lors  de  la  dis- 
tribution des  prix,  il  fait  un  discours  de  circonstance  qui  est  à  peu  près  conçu  en 
ces  termes  : 

«  Voyez-vous...  mes  enfants...  l'éducation,  c'est  une  bien  belle  chose...  Quand  on 
sait  lire  et  compter,  on  est  plus  retors,  plus  rusé,  et  l'on  vend  sa  marchandise  plus 
cher  sur  le  pavé  de  Paris...  Si  j'avais  su  mes  lettres,  moi  que  je  vous  parle,  j'aurais 
bien  des  écus  de  plus  dans  mon  coffre...  Étudiez  donc  bien  votre  catéchisme  pour 
devenir  des  richards.  » 

Jean  Flottard  meurt  de  vieillesse,  et  sa  femme  le  suit  dans  les  trois  jours. 

I..    COUAILHAC. 
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UATRE-viNGT-Dix-NEUF  nioiiloiis  cl  iiii  Champenois 
font  cent  bêles! 

Ainsi  parlait  un  jour  dans  le  Cliarap-de-Mars  un 
jeune  sous-lieutenant  de  voltigeurs,  en  jouant  d'un 
air  fat  avec  les  minces  lils  d'argent  de  son  épaulette, 
et  en  suivant  d'un  regard  distrait  l'escorte  dorée  de 
M.  leducd'Angoulême,  qui  ce  jour-la  faisait  manœu- 
vrer la  garnison  de  Paris  assez  convenablement  pour 
un  prince. 

La  restauration  avait  alors  trois  ans  d'existence. 
Elle  pussLilait  une  infanterie  de  ligne  dont  les  soldats  étaient  vêtus  d'uniformes 
blancs,  comme  les  enfants  voués  a  la  sainte  Vierge.  Elle  avait  en  outre  un  commen- 
cement de  marine,  des  poètes  a  gages,  des  grands  prévôts  pour  juger  les  bonapar- 
tistes, des  nouvelles  fréquentes  de  Napoléon  malade  et  désarmé,  et  parmi  ses  servi- 
teurs le  jeune  sous-lieutenant  que  nous  avons  vu  plus  haut  lancer  à  la  Champagne 
un  proverbe  trop  connu. 

Or,  ce  sous-lieutenant,  c'était  moi,  aujourd'hui  garde  national  peu  zélé  et  auteur 
de  ces  lignes,  que  j'écris  à  l'ombre  d'une  superbe  futaie  (essence  de  chêne  et  d'orme), 
propriété  du  pâtissier-traileur  dont  je  suis  le  locataire. 

Malgré  son  anglomanie  bien  comme,  le  duc  d'Angoulême  montait  pendant  cette 
petite  guerre  du  Champ-de-Mars  un  cheval  arabe  a  la  taille  courte,  à  la  robe  isabelle, 
et  qui,  en  passant  près  de  moi  au  moment  où  j'insultais  la  Champagne,  poussa  un 
hennissement  qui  couvrit  ma  voix,  un  peu  fatiguée  d'ailleurs  par  les  commaiidc*- 
menls  que  j'avais  faits  à  ma  section  en  l'absence  du  lieutenant  de  la   compagnie. 
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«  Pardon,  soupira  doncenieiit  "a  mon  oreille  un  de  mes  camarades  ;  qu'ave/-vous  dit  ? 

—  J'ai  dil  qoc  qnatie-vingl-dix-neuf  moulons  et  un  Ciliampenois  faisaient  cent  Itêtes. 

—  Eh  bien  !  vous  êtes  un  sot  et  un  faquin.  —  Après  les  manœuvres,  répondis-je,  je 
vous  ferai  voir  comment  un  faquin  de  mon  espèce  lient  une  épéc.  » 

Les  tambours  exécutèrent  sur  toute  la  ligne  un  roulement  dont  le  bruit,  égal  à 
celui  du  tonnerre,  m'empêcha  d'entendre  la  réplique  du  défenseur  de  la  Champagne. 
Je  repris  ma  place  de  serre-lile  derrière  la  deuxième  section  des  voltigeurs,  et  les 
manœuvres  recommencèrent.  M.  le  duc  d'Angoulème  fit  des  prodiges  de  stratégie; 
nos  soldats  brûlèrent  un  nombre  énorme  de  cartouches,  et  l'heure  du  dîner  des 
Tuileries  put  seule  mettre  fin  à  l'acharnement  du  prince  et  de  ses  généiaux.  Du 
reste,  il  n'y  eut  ce  jour-là  qu'un  seul  homme  blessé  dans  la  garnison  de  Paris. 

Cet  homme,  ou  plutôt  cet  enfant,  ce  fut  moi.  Au  moment  où  les  troupes  sortaient 
du  Champ-(le-Mars,  le  jeune  officier  qui  m'avait  traité  de  faquin  et  de  sot  me  fit  un 
signe  que  je  compris  parfaitement,  et  nous  nous  éloignâmes  dans  les  terrains  qui 
s'étendent  derrière  l'École  militaire.  Nous  mîmes  l'épée  à  la  main  dans  une  de  ces 
fondrières  où  les  ivrognes  des  boulevards  extérieurs  sont  dans  l'habitude  de  faire  la 
sieste,  et  tout  d'abord  je  sentis  que  la  lame  de  mon  "adversaire  me  perçait  le  bras 
droit.  Je  fis  un  bond  comme  une  gazelle  qu'une  flèche  a  frappée,  et  mon  adversaire, 
après  m'avoir  prodigué  les  soins  les  plus  tendres,  me  dit  froidement  : 

«  Je  suis  né  a  Troyes,  en  Champagne. 

—  Ah  !  diable,  »  répondis-je. 

Un  fiacre  rôdeur  que  nous  rencontrâmes  non  loin  de  la  m'emporta  vers  le  petit 
hôtel  garni  de  la  rue  de  l'Oursine  dans  lequel  je  logeais  avec  beaucoup  d'autres 
lieutenants  et  sous-lieulenanls,  parce  que  l'on  entendait  de  ses  chambres  noires  et 
étroites  le  tambour  de  la  caserne.  Je  me  mis  au  lit;  l'aide-major  arriva,  il  trouva 
mon  coup  d'épée  superbe,  et  quand  il  eut  fait  son  métier  il  se  retira. 

Dans  la  soirée,  je  reçus  la  visite  du  lieutenant  Tabellion,  mon  voisin.  C'était  un 
soldat  de  fortune  qui,  dans  ses  loisirs  de  garnison,  s'était  fait  une  éducation  a  sa 
manière.  Il  aimait  beaucoup  à  pérorer,  et  il  s'en  acquittait  assez  bien  quand  il  ne 
cherchait  pas  a  être  éloquent.  Du  reste.  Tabellion  était  un  de  ces  lieutenants  modèles 
qui  brossent  eux-mêmes  leurs  habits,  qui  savent  au  besoin  raccommoder  un  shako 
fatigué,  (jui  ne  prennent  du  café  que  le  dimanche,  et  trouvent  le  moyen  de  faire  des 
économies  sur  leur  pauvre  paye.  Il  avait  reçu  au  corps  le  nom  imposant  de  Tabellion 
le  Sage. 

«  Eh  bien!  me  dit-il,  fumant  avec  un  soin  d'avare  le  culot  de  sa  pipe,  — elle 
datait  de  \H\]  la  pipe  de  Tabellion  le  Sage,  —  eh  bien  !  nous  avons  donc  mis  flam- 
berge  au  vent,  mon  nouveau  et  très-jeune  camarade? 

—  Hélas  !  oui;  et  avec  bien  peu  de  bonheur  encore. 

—  Du  bonheur?  vous  en  avez  eu  un  inouï,  stupéfiant  !  J'ai  ouï  parler  toutàl'heure, 
pendant  le  dîner,  du  sujet  de  cette  querelle  :  admettons  maintenant  qu'au  Champ-de- 
Mais  j'eusse  entendu  votre  apostrophe  contre  la  Champagne,  eh  bien,  l'affaire  chan- 
geait de  face  :  c'était  avec  moi  que  vous  vous  battiez...  et  rien  ne  résiste  a  ma  botte 
secrète. 
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—  Aie  IkiIII(>  ;i\ec  vous  !  poiiiquoi? 

—  l'arce  que  je  suis  iiéU  Bar-sur- Aube. 

—  Ali  va.  'ont  le  monde  est  donc  Clianipoiiois  dans  roi  lionilde  réi^inient? 

—  Vous  l'avez  dil.  Du  reste,  le  corps  esl,  loin  d'être  luurihie,  et,  je  crois  (pie  vous 
serez  content  du  choix  des  hoimnes  et  de  leur  instruction. 

Or,  écoulez-moi,  reprit  Tabellion  le  Sage,  serrant  sa  pipe  dans  un  vieil  étui  <lc 
bois.  Si  vos  parents,  au  lieu  de  vous  lancer  <lans  Tarmée  avec  une  épaulette,  vous 
avaient  laissé  deux  ans  encore  au  colléfj;e,  tout  cela  ne  serait  pas  arrivé...  Que  dia 
ble!  J'ai  vu  ros  étnls  de  aervice  chez  le  <|uai(ier-ni;Mtre  ;  vous  n'avez  pas  dix-sept 
aus... 

—  Je  suis  jeune,  il  esl  Mai,  mais  aux  âmes... 

—  Faites-moi  la  j{râce,  mon  cher  enfant,  de  ne  pas  vous  comparer  au  Cid  ;  la 
chose  ne  serait  pas  exactement  de  bon  f,'o(U.  Si  donc  vous  aviez  lait  votre  entrée 
dans  un  corps  d'infanterie  a  dix-huit  ans,  par  exemple,  votre  raison,  plus  mûre, 
vous  eût  décidé  à  quelques  réflexions,  a  «pielques  éludes  préparatoires;  vous  sau- 
riez à  l'heure  qu'il  est  que,  par  une  décision  des  nouveaux  venus  sur  le  liône,  les 
régiments  français  sout  devenus  des  légions  portant  le  nom  d'un  département  dans 
lequel  les  soldats  et  une  grande  partie  des  officiers  de  chacun  de  ces  corps  sont  pui- 
sés. Bien  plus,  ô  mon  jeune  ami,  vous  aniiez  su  hier  soir,  quand  vous  vous  êtes 
présenté  au  colonel  avec  votre  brevet,  que  la  légion  de  l'Aube  obéissait  a  cet  oflicier 
supérieur,  que  le  département  de  l'Aube  formait  une  partie  de  l'ancien  territoire  de 
la  Champagne,  et  que  bien  décidément  ces  Champenois  que  vous  ne  pouviez  souf- 
frir allaient  formel'  autour  de  vous  comme  un  mur  d'hommes,  dont  chaque  pierre 
—  veuillez  permettre  cette  métaphore —  porte  une  épée  et  sait  s'en  servir. 

—  Ah!  mon  Dieu,  mon  Dieu,  lieutenant  Tabellion,  j'ai  fait  là  une  grande  gau- 
cherie I 

—  Résultat  naturel  d'une  éducation  laite...  je  voulais  dire  ébauchée  sous  les  yeux 
de  parents  anciens  aristocrates,  militaires  de  l'empire,  et  de  la  déploiable  facililé 
avec  laquelle  on  jette  aujourd'hui  des  épauletles  h  des  enfants.  Sous  de  pareilles 
influences,  un  jeune  homme  apprend  a  ne  douter  de  rien. 

—  Je  vais  demander  une  muUition  pour  un  autre  corps. 

—  Autant  vaut  rester  dans  celui-ci.  D'abord,  vous  vous  êtes  ballii,  et  ou  vous 
laissera  désormais  tranquille;  ensuite,  la  plupart  des  ofliciersont  servi  sous  Napo- 
léon; ils  ont  vu  sur  les  champs  de  bataille  de  ce  temps-la  les  grosses  épauletles  de 
votre  père,  et  ils  vous  aimeront  comme  un  enfant  de  la  balle...  Mais  il  ne  faul  plus 
dire  du  mal  des  Champenois.  » 

Cette  première  leçon  desavoir-vivre,  un  peu  rougie  de  mon  sang,  m'était  donnée 
au  mois  de  juin.  Neuf  heures  du  soir  avaient  retenti  dans  les  clochers  des  églises 
voisines,  en  même  lemps  (|ue  la  voix  de  Tabellion  le  Sage.  Depuis  longtemps  le  rou- 
lement pour  l'extinction  des  lumières  s'était  fait  entendre  a  la  caserne,  et  ma 
chandelle,  comme  si  elle  eôl  reeii  (|ii(;lqiie  clioc  magique  de  ce  lu  iiil  impérieux  du 
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laïubour,  ne  jotail  plus  dans  ma  petite  clian)bie  qu'une  clarté  cloulouse  et  crain- 
tive; les  ouvriers  (le  la  rue  de  l'Oursine  dormaient  paisiblement,  et  les  chiffonniers, 
ces  fîrandes  figures  de  l'anondissement,  n'avaient  pas  fait  encoie  irruption  sur  le 
pavé  du  roi.  Une  tranquillité  complète  régnait  autour  de  moi;  l'ardente  chaleui' du 
jour  était  remplacée  par  une  brise  du  sud-ouest,  qui  dans  son  cbeniin  avait  ramassé 
sur  les  arbres  et  les  fleurs  du  Luxembourg  des  parfums  inconnus  dans  mon  quar- 
tier; on  ne  sentait  plus  le  faubourg  Saint- Marceau.  La  demi-obscurité  qui  m'enve- 
loppait, l'atmosphère  tout  à  fait  exotique  qui  baignait  ma  modeste  cellule,  la  leçon 
que  j'avais  reçue  le  matin,  la  voix  grave,  la  figure  sévère  et  basanée  du  lieutenant 
Tabellion,  tout  me  disposait  au  recueillement,  a  la  réflexion;  j'étais  dans  cet  état, 
malheureusement  trop  rare  chez  les  jeunes  gens,  où  l'âme  se  regarde  pour  ainsi 
dire,  apprend  a  se  connaître,  et,  effrayée  du  peu  qu'elle  vaut,  court  au-devant  de 
la  censure.  Dans  ce  moment-la  j'aurais  reçu  avec  une  docilité  d'ange  des  leçons  de 
théologie,  de  mathématiques  transcendantes,  de  morale  ou  de  bilboquet. 

Tabellion,  vieux  renard  de  la  grande  armée,  devina  cette  situation  morale,  et  il 
voulut  en  profiter.  Il  comprit  que  je  pouvais  être  un  auditeur  attentif,  et  il  se  dé- 
pêcha de  monter  en  chaire.  Sa  ferveur,  sa  pieuse  envie  de  ramener  une  brebis  éga- 
rée était  telle  qu'il  mit  du  tabac  frais  dans  sa  pipe. 

«  .le  viole,  dit-il,  la  règle  que  je  me  suis  imposée  de  ne  fumer  que  six  pipes  par 
jour;  c'est  un  extra,  c'est  une  orgie!  Mais  j'aime  à  fumer  quand  je  cause  pour  l'in- 
struction du  prochain. 

—  Monsieur  Tabellion,  répondis-je,  je  possède  cent  cigares  de  la  Havane;  per- 
mettez-moi de  vous  en  offrir  la  moitié. 

—  Je  vous  le  permets...  c'esl-a-dire  je  vous  le  permettrai  quand  vous  vous  serez 
fait  une  nouvelle  opinion  sur  la  bonne  vieille  Champagne,  ma  patrie...  la  patrie  du 
régiment. 

—  Monsieur  Tabellion,  il  me  semble  que  le  pays  dont  vous  êtes  l'enfant  doit  être 
une  contrée  forte,  noble  .. 

—  Nous  sommes  d'assez  bonnes  gens  la-bas,  dit  flei;maliquement  le  vieux  mili- 
taire en  allumant  sa  pipe...  Du  reste,  vous  allez  vivre  avec  douze  cents  échantillons  du 
pays  :  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  le  juger.  r,rgo,  monsieur  et  cher  camarade,  les 
on  dit,  proverbes,  sentences  et  axiomes  inventés,  publiés  sur  le  caractère  des  habi- 
tants de  chaque  province  de  notre  pays,  ne  sont  que  de  vaines  boutades,  que  d'in- 
signifiantes et  mauvaises  plaisanteries.  Je  consens  à  dépenser  toute  ma  solde  d'un 
mois  en  un  jour,  s'il  est  possible  de  trouver,  en  observant  bien  le  pays,  une  appli- 
cation juste  de  ces  oracles  qui  ont  obtenu  force  de  loi,  grâce  a  la  routine.  Les  Nor- 
mands passent  pour  des  voleurs  :  Cartouche  est  né  à  Paris,  Mandrin  était  un  enfant 
du  Dauphiné.  Le  midi,  celui  surtout  qui  se  rapproche  de  l'Italie,  produit,  dit-on,  de 
détestables  soldats  :  Masséna  naquit  dans  le  comté  de  Nice.  On  dit  :  Franc  et  fidèle 
comme  un  Breton  :  Fouché  est  de  Nantes.  Toutes  les  histoires  rapportent,  et  il  faut 
bien  les  croire,  que  Henri  IV  fut  le  plus  loyal,  le  plus  franc  de  tous  les  rois...  et 
Henri  IV  était  Gascon.  On  dit,  et  vous  dites  aussi  :  Qnatrc-vimjl-dix-neuf  moutons 
rt  un  Champenois  font  cent  bêles;  ces  mots,  passés  en  proverbe,  impliquent  pour 
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nous,  gens  de  la  Champagne,  non-seulement  nnebOlise,  un  idiotisme  dé|)loral)les, 
mais  encore  un  je  ne  sais  quoi  de  mon,  de  làclio...  car,  remarquez-le  bien,  on  ne 
dit  pas  :  Qunlre-v'writ ■dix-neuf  loups  et  un  (llinmjH'no'is,  mais  bien  Qnnlrc-vingt- 
(ii.v-ncuf  moutons.  Pès  lors  nous  sommes  une  nation  de  peureux,  de  fenuiielettes. 
Deux  mille  soldats  napolitains  —  laissez-moi  vous  apprendre  en  passant  que  les 
Napolitains  sont  les  plus  mauvais  soldats  de  l'Europe  —  mettraient  en  poudre  la 
Champagne.  Il  n'y  a  dans  notre  sang  aucun  de  ces  principes  bitumineux,  sulfu- 
reux, diaboliques,  qui  font  les  héros  ou  les  grands  criminels.  La  seule  chose  qui 
pétille,  fermente,  éclate  chez  nous,  c'est  notre  vin  blanc.  Nous  sommes  flasques  et 
bêtes.  Eb  bien,  Danton,  mon  jeune  camarade,  était  Champenois!  La  Champagne! 
Vive  Dieu  !  la  Champagne!  belle,  forte,  patriotique  province!  celle  de  France  sur 
laquelle  les  grands  événements  de  la  république  et  de  l'empire  ont  laissé  les  plus 
vigoureuses  traces!  La  Champagne  qui  bouillonne,  palpite  encore  des  choses  inouïes 
qu'elle  a  vues,  supportées;  choses  qui  ne  sont  pour  les  trois  quarts  de  la  France  que 
des  tableaux  saisis  à  la  lorgnette  et  de  bien  loin,  que  des  récits  intéressants,  que  de 
l'histoire  !  n 

Tabellion  le  Sage  s'interrompit  pendant  quelques  minutes.  La  pipe  rivée  aux 
dents,  les  yeux  levés  au  ciel,  il  pensait  a  son  pays,  et  sa  rude  physionomie  de  vieux 
soldat  était  toute  illuminée  de  bonheur  et  d'orgueil. 

«  Mon  enfant,  reprit-il,  vous  apprendrez  bientôt  a  connaître  le  Champenois  par 
notre  régiment,  (jui  est  une  petite  Champagne.  Mais  il  y  a  plus  :  votre  instruction 
touchant  nos  mœurs,  nos  habitudes,  nos  passions,  notre  physionomie  de  peuple  enfin, 
va  trouver  un  moyen  infaillible  de  se  perfectionner.  En  vertu  des  traités  passés  avec 
les  armées  étrangères,  la  légion  de  l'Aube  va  relever  les  Prussiens  qui  occupent  la 
ville  de  Mézières,  Mézières,  mon  cher  ami ,  chef-lieu  d'un  département  dont  Je 
territoire  était  jadis  la  haute  Champagne  ;  car  les  Ardennais  ont  beau  dire,  ils  sont 
Champenois.  Pour  vous  rendre  a  cette  destination,  vous  traverserez  les  anciens  bail- 
liages de  Meaux,  de  Château-Thierry  et  de  Reims,  qui  sont  encore  de  vieux  Champe- 
nois. La,  vous  pourrez  voir  quel  espoir  anime  le  peuple,  et,  enfln,  dans  la  ville  forte 
de  Mézières,  dans  cette  fière  et  rude  citadelle  que  des  canon niers  bourgeois  défeu' 
dirent,  en  '^8^5,  contre  une  armée  de  Prussiens,  de  Hessois  et  de  Wurtembergeois, 
en  leur  tuant  cinq  mille  hommes,  et  en  n'ouvrant  leursportes  qu'aux  plus  honorables 
conditions,  vous  finirez  par  savoir  ce  que  c'est  qu'un  Champenois.  Vos  courses  à 
Troycs,  où  nous  avons  le  dépôt  du  corps,  et  dans  les  autres  villes  de  l'ancienne  pro- 
vince de  Champagne,  où  vous  irez  a  votre  tour  chercher  des  détachements  de  recrues, 
feront  le  reste. 

—  Oui,  monsieur  Tabellion,  répondis-je  respectueusement. 

—  Tout  a  changé  de  face  en  France,  mon  cher  camarade.  Le  Champenois  d'autre- 
fois était,  comme  le  reste  des  habitants  du  royaume,  le  vassal  d'une  foule  de  grands 
seigneurs  en  habits  brodés,  avec  le  thorax  orné  du  fameux  ruban  bleu.  Oh  !  il  fut  un 
temps  où  l'on  pouvait  dire,  en  tronquant  le  proverbe  qui  vous  a  vain  un  coupd'épéc  : 
a  Quatre-vingt-dix-neuf  moutons  et  un  Français  font  cent  bêtes.  »  Alors,  mon  jeune 
ami,  le  Champenois  avait  pour  yfouverneur  suprême  monsieur  le  duc  de  Bourbon  ; 
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il  saluait  MM.  d'Argeuleuil,  d'Ecquevilly,  de  Choiseul-Labaume  et  de  Ségur  comme 
lieulenanls  généraux  des  bailliages  de  Langres,  Troyes,  Vilry,  Cliaumont,  etc.  etc. 
Les  gens  chargés  de  prier  pour  lui  et  de  lui  faire  son  salut  ne  manquaient  pas  ;  ils 
étaient  assez  bien  payés  pour  cela,  et  je  veux  croire  (ju  ils  gagnaient  leur  argent.  A 
leur  tête  venait  monseigneur  angélique  de  Talleyrand-Périgord,  archevêque  de  Reiras 
dont  la  position  ecclésiastique,  taxée  en  cour  de  Rome  a  4,7o0  florins,  rapportait 
50,000  livres  ;  César  de  la  Luzerne,  archevêque  de  Langres,  taxé  eu  cour  de  Rome 
à  9,000  florins,  se  faisait  52,000  livres  de  rente  en  bénissant  le  Champenois. 
Troyes,  la  ville  champenoise  par  excellence,  avait  moins  de  piété  ou  moins  de  biens 
consacrés  aux  princes  de  l'église.  Joseph  de  Barras,  archevêque  de  cette  ville,  taxé  en 
cour  de  Rome  a  2,500  florins,  n'encaissait  dans  sa  sainte  escarcelle  que  14,000 
livres  par  an.  Aujourd'hui  le  Champenois  est  libéral,  passablement  voltairien  :  il  se 
contente  de  rendre  le  pain  bénit  quand  son  tour  est  venu.  Mais,  je  vous  le  répète 
vous  apprendrez  à  le  connaître  au  régiment,  et,  ensuite,  dans  le  voyage  tout  a  fait 
champenois  que  vous  allez  faire  aux  frais  du  gouvernement  et  a  pied.  A  propos,  je 
vous  engage  a  quitter  vos  jolies  bottes  de  Sakoski  pour  faire  route.  Procurez-vous 
une  paire  de  souliers  forts  et  larges  et  des  guêtres  de  toile  :  l'étape  de  Reimsa  Rélhel 
a  près  de  onze  lieues,  et  vous  savez  que  les  bottiers  de  Paris  ne  travaillent  pas  pour 
les  gens  qui  marchent.  » 

Après  avoir  ainsi  parlé.  Tabellion  me  serra  la  main,  releva  mon  oreiller,  renoua 
autour  de  ma  tête  le  foulard,  plus  ou  moins  indien,  qui  me  servait  de  bonnet  de 
nuit  ;  ensuite,  il  me  fit  boire  quelques  gouttes  de  la  potion  ordonnée  par  le  docteur 
et,  selon  son  habitude  économique,  il  alla  se  coucher  sans  chandelle. 

Ma  blessure  ne  me  retint  au  lit  que  huit  jours,  et,  un  beau  matin,  je  fis  ma  pre- 
mière apparition  dans  la  chambrée  de  ma  compagnie  en  qualité  d'officier  de  semaine. 
Les  soldats  ne  me  coQuaissaient  pas  :  ils  n'avaient  été  en  contact  avec  moi  qu'à  la 
fameuse  petite  guerre  du  Champ-de-Mars,  journée  mémorable  à  la  veille  de  laquelle 
je  m'étais  présenté  chez  le  colonel.  Celui-ci  m'avait  fait  reconnaître  le  lendemain  de- 
vant mon  bataillon  avant  le  départ  pour  le  champ  de  manœuvres.  J'étais,  je  vous  le 
répète,  officier  de  semai  ne  ;  or,  pendant  huit  jours,  j'allais  inspecter,  observer,  punir, 
encourager  quatre-vingt-dix  Champenois  pur  sang;  de  plus,  rendu  aux  habitudes 
assez  vastes  de  mon  appétit  et  de  ma  soif,  j'allais  prendre  mes  repas  avec  une  tren- 
taine d'officiers  presque  tous  enfants  de  la  Champagne.  Cettedouble  impatronisation 
chez  des  soldats  et  des  officiers  me  mettait  tout  de  suite  en  rapport  avec  la  classe 
populaire  et  bourgeoise  du  peuple  dont  aujourd'hui  je  vous  entretiens,  lecteurs 
innombrables  des  FRANÇAIS. 

Eu  ma  qualité  de  prolétaire  et  de  démocrate,  je  commencerai  par  vous  parler  de 
la  classe  populaire,  c'est-a-dire  des  soldats,  vulgairement  appelés  officiers  de  guérite. 
A  mon  entrée  dans  le  vaste  dortoir  de  mes  subordonnés,  le  premier  d'entre  eux  qui 
m'aperçut  donna  aux  autres  l'avertissement  d'usage.  A  ce  signal,  tous  les  habitants 
de  la  chambrée  allèrent  se  placer  au  pied  de  leur  lit;  puis,  droits,  immobiles  silen- 
cieux, le  bonnet  de  police  sous  le  bras,  ils  attendirent  mes  ordres  souverains.  Cette 
manière  de  recevoir  un  bambin  de  dix-sept  ans,  porteur  d'une  épaulette,  ne  vous 
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serable-t-olle  pas  (piolqup  peu  russe?  pour  mou  ooinpie,  j'aiuie  "a  croire  qu'elle  a  élc 
supprimée  dans  les  armées  du  roi  des  Français,  .le  ne  vois  pas  trop  pourquoi  le  sol- 
dat ne  serait  pas  maître  chez  lui  comme  le  charbonnier. 

J'avais  déjà  fait  quelques  observations  à  la  léfièie  sur  le  personnel  de  la  léfjion  de 
l'Aube  dans  l'enceinte  du  Champ-de-iMars,  elles  furent  corroborées  par  celles  que  je 
fis  dans  le  sein  de  ma  compagnie.  Il  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  que  d'observations 
sur  des  choses  physiques;  a  cette  époque  je  n'en  pouvais  pas  faire  d'autres.  Je 
remarquai  donc  que  le  Champenois  de  l'Aube  est  en  général  un  homme  de  taille 
moyenne,  quelquefois  même  au-dessous  de  cette  taille.  Si  vous  faites  votre  examen 
avec  un  soin  de  recruteur,  vous  trouvez  que  le  Chanq)enois  de  l'Aube,  né  dans  la 
partie  nord  et  nord-ouest  de  ce  département,  dite  la  Cliampaijne  Pouilleuse,  porte 
en  lui  quelques  signes  caractéristiques,  reflets  de  la  pauvreté  de  cet  ingrat  coin  de  la 
France,  taudis  que  le  Champenois  deTroyeset  de  tout  le  territoire  au  sud  et  au  sud- 
est  de  cette  ville  semble,  au  contraire,  vous  donner  une  idée  des  richesses  de  sa 
terre  natale  par  sa  démarche  assurée,  sa  bonne  mine  et  ce  je  ne  sais  quoi  de  réjoui, 
de  vivace,  de  pétillant  qui  annonce  l'heureuse  habitude  de  boire  du  bon  vin.  La 
même  différence  se  tait  remarquer  dans  les  habitants  du  déparlement  de  la  Marne, 
autre  partie  de  l'ancienne  province  de  Champagne.  Mais  dans  la  Haute-Marne,  dont 
quelques  parties  frontières  se  confondent  avec  les  Vosges  et  la  Franche-Comté  (  la 
Comté,  comme  on  dit  dans  le  pays),  vous  voyez  dans  le  Champenois  cette  vigueur, 
ce  développement  hardi  de  la  taille  qui  révèle  une  mère-patrie  aux  montagnes  es- 
carpées, à  l'air  vif  et  salubre. 

C'est  surtout  chez  l'habitant  de  l'Ardenne,  autrefois  la  haute  Champagne,  que 
l'homme  vous  apparaît  fort,  agile,  avec  une  physionomie  sévère  et  martiale.  Vous 
reconnaissez  tout  de  suite  en  lui  les  traces  d'une  jeunesse  passée  à  courir  sur  le  flanc 
des  montagnes,  k  grimper  aux  vieux  et  nobles  arbres  des  forêts  qui  couronnent  les 
hauteurs  du  pays.  Parle-t-il,  vous  comprenez  que  ce  Champenois-la  a  grandi  à 
l'ombre  des  vieux  bastions  de  Sedan,  de  Mézières,  de  Rocroy,  de  Charlemont;  qu'il 
a  joué  aux  boules  dans  les  arsenaux  avec  des  bombes,  des  obus  au  rebut  :  (|u'il 
a  été  élevé  dans  des  traditions  de  sièges,  de  batailles  ;  qu'il  a  appris  le  maniement 
du  fusil  et  la  manœuvre  du  canon  de  lui-même  et  sans  efforts;  tandis  qu'il  lui  a 
fallu  un  curé  et  un  maître  d'école  pour  apprendre  le  catéchisme  et  l'art  de  parler  et 
d'écrire  correctement.  L'Ardennais  est  marcheur  opiniâtre,  et  Dieu  sait,  et  moi  aussi, 
sur  quels  chemins  locailleux,  inégaux,  il  se  forme  à  l'exercice  du  piéton.  Dans  la 
plus  grande  partie  du  département,  le  jeune  paysan  ne  peut  grimper  sur  un  arbre 
pour  dénicher  des  œufs  de  merle,  ou  pour  voler  des  pommes  à  son  prochain,  sans 
voir  au  loin  les  remparts,  les  bastions  des  villes  de  guerre  que  nous  avons  nommées 
plus  haut.  Souvent,  pendant  qu'il  apprend,  sous  son  père,  a  semer  le  grain,  ou  à 
faucher  le  foin  des  prés,  il  entend  au  loin  ces  vieilles  forteresses  qui  font  gronder 
leur  grosse  artillerie,  ou  bien  les  régiments  qui  les  gardent  faire  l'exercice  à  feu  an 
pied  des  remparts.  Alors  Lucas  ou  Guillot  prête  l'oreille,  s'appuie  sur  le  manche  de 
sa  faucille,  et  le  voilà  qui  rêve  à  Napoléon  et  à  ces  Prussiens  auxquels  l'habilant  des 
pays  frontières  a  voué  une  haine  si  profonde   II  y  a  plus  :  si.  d'aventure,  Lucas  ou 
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Guillot  est  né  sans  l'inslinct  de  la  guerre,  chose  rare  dans  U  liante  Clianipagne, 
son  père  ne  manquera  pas  de  lui  monter  la  tête  en  lui  racontant  le  siège  de  Mézicres. 
défendu  par  des  bourgeois,  auxquels  femmes,  filles  et  sœurs  venaient  couragtMise- 
raent  apporter  la  soupe  sur  les  remparts  où  pieuvaient  les  boulets  de  laSainte-Alli;iiice. 
Admettons  encore  que  le  père  du  paysan  s'abstienne  de  ces  récils,  il  arrivera  un 
aïeul,  ou  un  grand-oncle,  qui  dira  à  l'enfant  les  merveilleuses  histoires  du  camp  de 
la  Lune  et  les  hauts  faits  des  volontaires  des  Ârdennes  lors  dps  premières  cam 
pagnes  de  la  révolution.  L'Ardonnais,  ou,  pour  mieux  dire,  le  haut  Champenois, 
est  élevé  au  milieu  des  images  et  des  traditions  de  la  guerre.  On  fabrique  des  armes 
dans  son  pays,  on  y  élève  des  chevaux  pour  la  cavalerie  légère;  le  service  de  la 
garde  nationale  y  est  pris  au  sérieux,  et  on  n'y  fait  pas  de  plaisanterie  sur  lel 
guerrier  citoyen  dont  l'abdomen  tourne  au  Ijaril,  parce  qu'en  supputant  lâge  de  ce 
soldat  ridicule,  ou  peut  sûremeni  penser  qu'il  a  défendu,  en  1815,  Sedan,  liocroy. 
Mézières  ou  Charlemont.  Dans  l'Ardenne,  on  exècre  les  Belges,  qui  ont  dansé  des 
farandoles  sur  les  fosses  où  dorment  nos  soldats  de  Waterloo;  les  Belges,  qui  ne  vivent 
que  par  nous  et  qui  nous  haïssent  ;  les  Belges,  qui  n'ont  pas  su  môme  se  faire  une 
littérature,  et  qui  volent  la  nôtre  avec  une  si  étonnante  impunité.  Le  Champenois, 
dans  lArdenne,  est  un  homme  rude,  froid,  honnête,  patriote.  Le  jour  où  vous  ne 
verrez  plus  sou  fusil  suspendu  au-dessus  de  la  cheminée  de  sa  diaumière,  c'est  que 
la  guerre  aura  commencé,  et  que  les  commandants  des  villes  fortes  auront  fait  de- 
manrler  de  bons  tireurs  dans  le  pays.  L'Ardenne,  lecteurs,  c'est  cette  contrée  un 
peu  sauvage,  a  la  physionomie  écossaise  où,  un  jour  de  l'an  1 81  o,  un  corps  de  Wur- 
lembergeois,  ayant  repoussé  la  garnison  de  Mézières  qui  avait  fait  une  sortie,  trouva 
un  tirailleur  français  qui,  adossé  contre  un  arbre,  tirait  obstinément,  chargeant  et 
déchargeant  son  fusil  avec  la  tranquillité  d'un  soldat  a  la  manœuvre. 

«  Pourquoi  n'as-tu  pas  cédé  au  nombre  comme  tes  camarades?  »  dit  un  officier 
ennemi  a  l'opiniâtre  tirailleur. 

L'Ardennais  rit  au  nez  du  militaire  wurtembergeois,  et,  avec  le  boul  fumant  desor^ 
:wrme,  il  lui  montra  ses  jambes 

C'étaient  deux  jambes  de  bois. 

«  Comment  te  nommes- tu?  Qui  es-tu  ? 

—  Je  suis  le  capitaine  Gauthier.  J'avais  six  pieds  autrefois,  mais  les  Autrichiens 
m'ont  diminué  à  Essling. 

—  ïu  manques  de  pain  sans  doute,  puisque  tu  fais  l'état  de  soldat,  mutilé  comme- 
tu  l'es? 

—  Moi?  outre  ma  pension  et  ma  crois,  j'ai  6,000  francs  de  rentes.  Si  vous  par- 
venez à  prendre  Mézières,  ce  dont  je  doute,  vous  verrez  ma  maison  rue  du  Pont- 
de-Pierre.  C'est  la  plus  belle.  » 

M,  Gauthier  fut  reconduit  jusqu'au  pont  levis  de  Mézières,  par  ordre  de  l'officiei 
wurtembergeois.  Un  Belge  l'eût  tué. 

Or  le  capitaine  Gauthier,  tout  Paris  l'a  connu.  C'était  le  superbe  homme,  a  la 
figure  ouverte,  qui  se  promenait  tous  les  jours  sur  les  boulevards  et  au  Palais-Royal, 
appuyé  sur  sa  canne  et  sur  deux  jambes  de  bois,  et  qui  fonda,  au  bout  de  la  galerie 
I'-    Il  .î 
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tlii  café  de  Foy,  lecabiiiot  de  locUire  caiiiui  sous  le  nom  de  la  Tente.  Les  joiiimiuv 
(»nl  annoncé,  il  y  a  quelques  mois,  la  mort  du  capitaine  Gauthier. 

Ainsi  ne  vous  méprenez  pas  sur  le  liaul  Champenois  de  la  ville  et  de  la  campagne. 
Il  s'occupe  de  la  fabrication  ded[a|)S  lins  et  de  casimiis  a  Sedan  ;  il  lait  des  casloiines, 
des  cliàles  de  laine  façon  caciiemiie,  il  brasse  de  la  bière,  il  forge  du  fer  dans  ses 
hauts  fourneaux;  il  sème  des  céréales,  il  récolte  des  pommes  de  terre  et  des  pommes 
"a  cidre;  mais,  derrière  toules  ces  occupations  paisibles,  il  y  a  un  soldat.  Je  me 
rappelle  encore  les  regards  jaloux  que  les  ofliciers  de  l'Aube  jetaient  sur  les  com- 
pagnies de  grenadiers  de  la  légion  des  Ardennes,  lorsque  ce  beau  corps  traversa 
Mé/ières  où  nous  tenions  garnison. 

Mais  n'allez  pas  croire  non  plus  que  loutes  les  vertus  militaires  et  patriotiques  du 
Champenois  soient  retirées  chez  les  seuls  Ardennais.  La  Marne,  la  Haute-Marne  et 
l'Aube  ont  aussi  leur  élan.  La,  le  Champenois  a  aussi  fait  ses  preuves,  et  il  les  ferait 
encore;  mais,  plus  éloigné  de  la  frontière,  moins  accoutumé  au  cliquetis  des  armes, 
il  ne  sera  soldat  que  lorsijue  la  nécessité  lui  aura  dit  :  Marche!  Alors  vous  verrez 
arriver  dans  les  chefs-lieux  les  gros  joufflus  de  l'Aube  et  de  la  Mairre,  el  ces  grands 
gaillardsdes  confins  de  la  Haute-Marne,  (|ui  touchent  à  la  Franche-Comté,  ces  belles 
pousses  humaines  que  Napoléon  enrégimentait  toujours  dans  ses  gr'enadiers  a  cheval. 
Mais  nous  n'avons  nullement  le  projet  de  vous  esquisser  une  Champagne  militaire  ; 
je  poursuis  le  récit  de  mes  observations  sur  la  Champagne  prise  en  général. 

Le  corps  d'oftlciers  de  la  légion  de  rAul)e,   à   l'exception  de   quelques  jeunes 

élèves  des  écoles  militaires  et  de  deux  ou  trois  gardes  du  corps  qui  avaient  voulu 

faire  leur  chemin  dans  l'armée,  était  composé  de  Champenois.  Il  y  en  avait  de  l'Aube, 

de  la  Marne,  de  la  Haute-Marne  et  même  do  l'Ardennej  n'ayant  pu  entrer  dans  les 

légions  de  leur  département,  ils  s'étaient  glissés  dans  celle  de  l'Aube,  qui  est  toujours 

la  Champagne.  Figurez-vous  une  pépinière  d'hommes  vigoureux,  noirs,  bronzés,  de 

trente-cinq  a  cinquante  ans,  ayant  tous  été  simples  soldats,  ayant  tous  une  histoire 

il  vous  raconter'  sur  les  guerres  de  l'empire.  Moi  qui,  malgré  mon  très-jeune  âge, 

avais  déjà  fait  le  métier  de  sous-lieutenant  dans  le  Midi,  pêle-mêle  avec  des  Proven- 

raux,  des  Languedociens  et  des  Ariégeois,  je  lis  tout  de  suite  une  différence  entre 

ces  méridionaux  et  les  Champenois.  Je  remarquai  que  ces  derniers  racontaient  sans 

métaphore,  sans  embellissement,  sans  la  moindre  mise  en  scène,  les  accidents  de 

leur  vie  militaire;  qu'ils  ne  poussaient  pas  d'éclats  de  voix  a  réveiller  les  morts, 

(|u'ils  ne  roulaient  pas  les  yeux  comme  les  chats  quand  ils  ont  la  colique.  Je  trouvai 

dans  ces  hommes  cette  retenue,  cette  dignité,  ce  soin  "a  ne  passe  compromettre  (jui 

distinguentl'horamedu  Nord.  Dans  ce  personnel  intéressant,  on  voyaitlesdeux  frères 

Dusnav,  tous  deux  partis  simples  soldats  sous  la  république,  et  revenus  capitaines  h 

la  paix,  avancement  modeste  qui  avait  coûté  plus  de  sang,  de  coups  de  fusil  et  d'épée, 

|)1  us  d'héroïque  résignation,  que  celui  de  tel  général  de  division.  Dans  cette  phalange 

champenoise  vous  ne  manquiez  pas  de  remarquer  notre  intrépide  porte-drapeau, 

le  sous-lieirtenant  (jérard.  Cérard,  officier  tout  juste,  comme  on  dit  dans  l'armée, 

avait  ponilarit  conimencé  sa  carrière  de  soldat  en'17<)2.  Il  savait  un  peu  lire,  écrire 

compter,  el.  inaljiié  ccll»'  liairle  science,  il  était  resté  enfoui  dans  la  classe  des  sous- 
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officiers  pendant  la  pins  jiiande  partie  des  jinerrcs.  Il  avait  fallu,  ponr  qu'il  paivini 
a  rëpaulette,  que  le  maréchal  Souil,  eu  1815,  fatigué  denlendre  citer  Géranl  pai 
toutes  les  bouches  de  son  corps  d'armée,  se  fit  présenter  le  sergent  porteur  de  ce  nom 
devenu  populaire.  Noir,  ridé,  plus  droit  qu'un  mât  de  cocagne,  Gérard,  porteur 
d'une  l)iessure  récente,  qui  se  divisait  eu  cinq  branches  bien  raar(juées  sur  sa  joue 
droite,  salua  le  duc  de  Dalmalie. 

«  Qu'est-ce  h  dire!  cria  le  maréchal  après  avoir  dévisagé  le  sergent;  c'est  une 
main  ou  une  patte  qui  l'a  blessé  à  la  joue.  T'es-tu  battu  avec  un  loup,  ou  bien,  loi 
qui  portes  un  sabre,  as-tu  eu  un  duel  à  coups  dongles  comme  une  femme? 

—  Mon  maréchal,  ceci  vous  représente,  comme  vous  le  dites,  cinq  coups  d'ongles  ; 
mais  ce  n'est  pas  en  duel  que  j'ai  gagné  ça.  D'abord,  je  ne  me  bats  plus  en  duel  :  j'ai 
Il  main  malheureuse,  et  je  garde  en  pour  l'ennemi. 

—  Mais,  enlin,  celte  horrible  égratignure? 

—  Voila  la  chose.  L'aut' jour  j'ai  débusqué  un  tirailleur  espagnol  qui  s'était  blolli 
derrière  un  faillis  et  qui  tuait  des  Français  h  son  aise.  L'ayant  pris  par  derrière,  le 
descendre  n'eût  pas  été  loyal,  et  je  me  contentai  de  l'étourdir  au  moyen  d'un  coup  de 
erossesur  le  caisson,  et  je  pris  ses  armes.  L'Espagnol  est  dur,  c'est  connu.  Quand  le 
mien  eut  rouvert  l'œil,  je  me  baissai  vers  lui,  en  disant  : 

«  tslimable  camjo,  rends-toi.  11  ne  te  sera  fait  aucun  mal. 

w  Mais  pas  du  tout  :  le  mangeur  de  poischiches  me  prend  le  toupet  d'une  main, 
et  de  l'autre  il  me  fait  cinq  gravures  sur  la  physionomie.  Il  vous  le  dirait  lui-même, 
l'effronté,  si  je  ne  l'avais  pas  tué  dans  un  moment  de  dépit.  » 

Gérard  fut  nommé  officier  en  1815.  11  avait  tant  fait  decampagnes,  qu'il  lui  était 
impossible  de  les  mentionner  dans  un  ordre  chronologique.  D'une  force  extraordinaire 
ù  l'épée  et  au  sabre,  il  supportait  avec  une  patience  de  saint  les  impertinences  de  ses 
frères  en  Jésus-Christ,  et  son  mot  favori,  quand  nous  nous  querellions  entre  nous 
à  la  table  des  ofliciers,  était  :  «  La  paix  !  la  paix,  mes  enfants!  »  Quelques  jours  avant 
notre  départ,  il  fut  question  du  remplacement  de  Gérard,  sa  sous-lieutenance  ayani 
été  donnée  dans  les  bureaux  h  un  (ils  de  famille.  Gérard,  apprenant  cela,  dit  tian- 
quillement  au  colonel  :  «  J'avais  une  chaumière  a  deux  lieues  de  Troyes,  les  Cosa- 
(|ues  l'ont  brûlée.  Ils  ont  tué  mon  père;  quant  a  ma  mère,  je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  lui 
ont  fait,  mais  elle  est  morte  aussi.  Je  n'ai  donc  plus  d'autre  maison  que  le  régiment, 
et  j'y  reste.  »  Grâce  aux  sollicitations  de  notre  inspecteur  général  (ÏM.  le  comte  (In- 
parède),  Gérard  ne  quitta  pas  sa  maison. 

Hélas!  où  sont-ils  touscesbons  vieux  Champenois,  ces  braves  gens  qui  avaient  deux 
fois  mon  âge,  dont  les  titres  militaires  étaient  si  beaux,  et  qui  traitaient  avec  moi 
d'égal  a  égal?  Où  est  mon  vieux  capitaine,  le  flegmatique,  le  vénérable  .Michaux,  qui 
avait  quitté  Nogent-sur-Seine  alors  qiie  la  vieille  monarchie  existait  encore,  éleclrisé 
par  les  récils  tout  à  fait  mythologiques  d'un  racoleur?  Le  capitaine  Michaux  était 
déjà  sous-officier  quand  l'Euiope  déclara  la  guerre  a  la  lépublique  française.  Sa  bra- 
voure, ses  longs  et  brillants  services  ne  lui  valurent  que  l'épaulette  de  capitaine, 
mais  il  disait  toujours  qu'il  était  assez  récompensé.  Cherchez  parmi  les  sages  de 
la  Grèce,  parmi  tous  les    saints  du  calendiier  :  jamais  vous  ne  trouverez  une  \;\- 


28  Li:  CHAMPENOIS. 

lieucO;  une  douceur,  une  bonté  h  poste  fixe  comme  chez  le  capitaine  Michaux. 
Avais-je,  en  qualité  d'ofiicier  de  semaine,  a  faite  l'inspection  de  la  compagnie,  le 
ilimanrlie?  eh  bien,  je  ne  la  faisais  pas.  Le  capitaine,  avec  lexactilude  du  chrono- 
mètre, arrivait  a  dix  heures  pour  passer  la  sienne,  et,  quand  il  avait  flni,  je  lui 
disais  effrontément  : 

«  lîli  bien,  capitaine,  l'équipement  et  l'arnieraent  sont-ils  en  état?  o 

El  le  brave  homme,  au  lieu  de  m'envoyer  aux  arrêts,  me  répondait  poliment  : 

((  Oui,  mou  cher  monsieur,  oui.  Rien  ne  manque. 

—  A  la  bonne  heure,  »  disais-je  d'un  ton  fat. 

Oh!  comme  un  capitaine  provençal  ou  gascon  eut  dénoncé  mon  impertinence  au 
colonel  ! 

C'était  encore  le  capitaine  Michaux  qui,  lorsque  nous  lui  demandions  comment, 
en  Egypte,  lui  et  ses  camarades  avaient  pu  s'échapper  des  mains  des  Mamelucks  qui 
les  avaient  suipris  un  jour  et  faits  prisonniers,  nous  répondait  avec  un  accent  doux 
et  humble  : 

(I  Dame!  il  fallait  bien  en  (inir!  Nous  allions  tous  avoir  la  iète  coupée!  On  préparait 
une  grande  fêle  pour- cela.  Nous  rrous  dîmes  :  Aux  grands  maux  les  grands  remèdes. 
On  rrous  avait  parqués  dans  une  espèce  de  village.  Lue  belle  nuit  nous  quittâmes 
sans  bruit  nos  gr'abats,  et,  armés  de  nos  seules  mains,  nous  tombâmes  sur  les  guer- 
riers qui  nous  gardaient.  J'en  étiangUii  urr  et  je  pris  son  sabre.  Ainsi  tirent  mes  ca- 
marades... un  tas  de  Champenois  dont  notre  demi-brigade  était  formée...  puis  en 
roule! 

—  Mais  on  pouvait  vous  poursuivre! 

—  Ah!  non,  répliqua  le  capitaine  Michaux  tranquillemerrl,  nous  avions  mis  le  feu 
au  village...  et  puis  nous  avioirs  égorgé  tous  les  habilanls.  Nous  avons  eu  bien  de 
I  a  besogne  ce  jour'-l'a.  » 

La  légion  de  l'Aube,  comme  me  lavait  annoncé  Tabellion  le  Sage,  quitta  Paris 
pour  aller  "a  Mézièr-es  relever  les  Prussierrs.  Les  dames  de  Toulouse  embrassaient  les 
Anglais  tle  ^Vellinglou,  leurs  maris  dénonçaient  aux  cours  prévôlales  les  brigands  de 
la  Loire  ;  les  Provençaux  assassinaient  les  soldats  français;  les  Champenois  exécraient 
les  Prussierrs  et  nous  firent  une  réception  fralernelle.  Les  vieux  impériaux  retraités 
Dubliaieni  même,  en  nous  voyant  traverser  les  villes  et  villages  où  ils  se  reposaient 
par  décision  royale,  la  couleur  blême  de  nos  cocardes  et  de  nos  habits.  «  Blancs  ou 
tricolores,  disaient-ils.  ce  sont  des  frères!  »  Et  ils  apportaient  du  vin  à  nos  soldats, 
et  ils  écoutaient  en  pleurant  les  batteries  natiorrales  de  nos  tambours.  Depuis  morr 
entrée  en  Champagne,  j'ai  cessé  de  dire  :  Quaire-vingt-dix-neuf  moutons  et  urr  Cham- 
penois forrt  cent  bêles. 

Le  (■.harrr[)err()is  de  1840.  sarrs  avoir  oirblie  ces  tradiliorrs  (l<>  pali  i(>li>rrre,  a  dt'r 
>uivre  la  nrarclre  des  éxérremerrts.  L'irrlluencc  de  cetle  longue  paix  qui  fait  le  bon- 
lieirr  ou  le  malheur-  —  ml  lilùluvi — de  la  France,  a  eu  son  action  sur  lui.  Il  s'est 
lait  irrduslriel,  fabriiarrt,  et  il  rre  le  cède  en  rien  arrx  irrdrrslrifls  et  aux  fabricants 
du  reste  du  pays.  Et  bien  plus  (jneux  il  a  eu  de  la  peirre  "a  créer,  a  fonder;  cariap- 
pelez-vous  dans  qirel  état  de  misère  et  «le  dévastaliorr  la  Champagne  est  sortie  des 
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épreuves  de  1814  cl  de  181  S!  Tout  le  poids  de  la  guerre  a  été  pour  elle.  Le  Cliani- 
penois  a  élé  pillé,  brûlé.  Conduit  a  jiiaiids  coups  de  bois  de  lance,  il  a  servi  de  guide, 
de  cuisinier,  de  domestique  aux  Cosaques.  Ses  villes  manufacturières  et  commer- 
ciales, changées  en  arsenaux,  en  hôpitaux  raiFilaires,  ont  perdu  l'habitude  et  les  no- 
lions  de  l'industrie.  Le  Champenois  a  vu  ses  métiers,  ses  fonderies  brisés,  détruits. 
La  guerre,  et  quelle  guerre,  mon  Dieu!  a  détourné  les  intelligences  du  travail,  et, 
par  suite,  de  ces  inventions,  de  ces  découvertes  qui  sont  pour  une  province  une 
source  de  richesse  et  d'illustration.  A  la  place  des  mécaniques  pour  tisser  la  laine, 
des  canons  ;  aux  lieux  où  les  hauts  fourneaux,  les  forges  de  la  Haute-.Marne  fabri- 
quaient le  fer,  des  ambulances,  des  dépôts  de  prisonniers;  dans  le  département  de 
la  Marne,  dont  par  parenthèse  le  chef-lieu  devrait  être  Aï,  les  bras  ont  manqué  pour 
la  culture  de  ce  raisin  illustie,  historique,  gloiieux,  qui  produit  le  vin  mousseux  ; 
dans  l'Aube,  où  chaque  paysan  a  dans  sa  cabane  un  métier  à  faire  des  bas,  cette 
industrie  a  dû  mourir,  car  les  bonnetiers  en  coton  étaient  devenus  soldats,  et  puis 
d'ailleurs  les  Cosaques  aimaient  beaucoup  à  casser  les  métiers. 

Eh  bien!  le  Champenois  ne  s'est-il  pas  relevé  noblement?  Sedan,  messieurs  de 
la  médecine  et  de  la  judiciaire,  ne  vous  tisse-t  il  pas  de  magnifiques  draps  noirs?  Le 
bonnetier  parisien  a  rivaliséavec  le  bonnetier  de  l'Aube,  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
l'ail  surpassé.  Le  vin  de  Chanqtagne  a-t-il  perdu  de  sa  qualité?  Le  Champenois  a-t-il 
lâchement  laissé  en  friche  les  vignobles  qui  produisent  la  noble  liqueur  des  Ricevs, 
d'Aï,  d'Épernay,  de  Bousy,  et  de  tant  d'autres  crus  distingués?  Le  Champenois  de 
Reims,  ô  jeunes  lions  de  la  métropole,  ne  vous  fabrique-t-il  pas  de  ravissantes  étoffes 
pour  gilets!...  Mais  nous  dépasserions  les  bornes  de  noire  travail,  si  nous  voulions 
mettre  en  relief  le  Champenois  industriel.  Disons  seulement  qu'il  marche  l'égal  des 
autres  grandes  familles  françaises,  et  qu'il  a  eu  plus  de  mal  qu'elles  à  atteindre  ce  but. 

Le  type  de  l'ancien  Champenois  n'a  pas  conservé  sa  pureté  originelle  —  accent, 
patois,  mœurs,  habitudes  locales  — ,  comme,  par  exemple,  celui  du  vieux  Normand. 
Ceci  s'explique  [)ar  la  position  géographique  de  ces  deux  races  :  le  Normand,  avec 
son  parler  traînard,  sa  dévotion  de  matelot  à  telle  ou  telle  vierge,  avec  ses  beaux 
gars  a  la  niaiserie  un  peu  jésuitique,  le  Normand  enUu  tel  que  va  vous  le  dépeindre 
notre  spirituel  collaborateur  Emile  de  la  Bédollière,  a  derrière  lui  un  rempart  for- 
midable, immense,  qui  l'isole  des  autres  populations  :  ce  rempart,  c'esl  la  mer.  La 
mer,  ceries,  n'arrête  les  navires  d'aucun  pays,  el  dans  toute  sa  longueur  sur  la  côte 
de  Normandie  elle  amène  a  celte  province  de  France  des  familles  de  tous  les  pays, 
qui  pourraient,  en  s'élablissanlsur  ces  rivages,  modifier  k  la  longue  la  physionomie 
typique  du  Normand.  Ces  familles  se  composent  de  matelots,  race  qui  aime  a  courir 
le  monde,  mais  qui  ne  veut  se  fixer,  prendre  ses  invalides,  que  dausson  pays.  On 
débarque  la  cargaison  el  on  s'en  va.  Il  est  donc  juste  de  dire  que  la  mer,  pour  le 
Normand  comme  pour  toutes  nos  populations  maritimes  des  côtes,  est  h  la  fois  une 
cause  de  relations  avec  d'autres  peuples,  el  en  même  temps  d'isolement  complet.  Du 
côté  de  la  Picardie,  le  Normand  est  un  peu  Picard  ;  du  côté  de  la  Bretagne,  il  est  un 
peu  Breton  ;  du  côté  du  Vexin,  un  peu  paysan  de  1" Ile-de-France;  mais  le  cœur  du 
pays  est  normand,  pur  normand.  Il  en  est  de  même  pour  le  Breton. 
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Mais  lo  ClianipiMiois  \ii  dans  un  loniloiio  ouvoil  i\e  tous  les  côlés.  silloimc  pai 
iiiillt'  loiilos  t|ui  anioiuMil  dans  le  pays  lo  Fiaiic Coinlois  (pii  clioiclie  dos  lardeaux  a 
[torlor,  l'Alsacien  el  ses  innombrables  onlauls;  au  nord,  au  sud,  a  l'ouest,  à  l'est,  la 
(  liauipaiine  voit  s'intillrei'  chez  elle  une  foule  d'Iioniines,  de  dialectes,  d'habitudes, 
(jui  nioditienl.  allèrent  son  type  |)riinitir.  Je  ne  dis  pas  (pril  n'y  aitplus  de  Cham- 
penois sons  le  soleil  :  celui  que  je  vous  ai  montré  conserve  encore  une  assez  belle 
physionomie.  Mais  enlin,  dans  cette  Normandie  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure, 
vous  retrouverez  encore  le  vassal  de  Cuillaume  le  Conquérant  ou  de  Jean-sans-Terre  ; 
vous  aurez  de  la  peine  à  trouver  en  Champagne  celui  des  Thibault. 

Du  reste,  ce  qui,  bien  ceitainement,  aux  yeux  de  l'observaleur,  conservera  au 
Champenois  son  caractère  d'indélébilité,  c'est  cette  humeur  martiale,  cette  haine  de 
I  élrauiter  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure,  el  le  vin  blanc  mousseux  d'Aï.  Ne 
riez  pas  de  ce  (]ne  je  vous  dis  la.  D'abord,  je  vais  vous  donner  les  pièces  a  l'appui, 
linsuile,  ne  supposez  pas  que  je  parle  ainsi  par  amour  pour  le  vin  de  Champagne, 
car  vous  tomberiez  <lans  une  grave  erreur  ;  je  déteste  ce  breuvage  bruyant,  bavaid, 
(jui  Icu'd  le  svstème  nerveux,  ne  produit  que  des  calembours  et  une  gaieté  épilep- 
lique,  sans  répandre  dans  l'estomac  cette  chaleur  viviflante,  ou  bien  celle  délicieuse 
quiétude  que  vous  donnent  le  vin  de  Beanne  et  celui  de  Bordeaux.  Mais  je  ne  peux 
avoir  raison  contre  tout  le  morrde;  or,  tout  le  monde  aime  le  vin  de  Cham[)agne  : 
crgo,  vive  le  vin  de  Champagne! 

Mais  "a  propos  de  cette  liqueur  tant  vantée,  parlons  encore  du  propriétaire  qui  le 
récolte,  et  du  courtier  ou  du  commis  vovageur  (jui  le  débite  dans  les  quatre  ou  cin(| 
parties  du  monde. 

Le  Cham|)en()is  vigneron,  si  vous  allez  lui  rendre  visite  dans  ses  proj)riétés  d'E- 
pèrnay,  vous  fera  une  réception,  établira  tout  de  suite  avec  vous  des  rapports  qui 
ne  seront  pirrsdu  lout  ceux  du  propriétaire  de  la  haute  et  basse  Bourgogne  et  de  la 
Côle-liôtie.  Dieu  garde  (jue  je  dise  jamais  de  mal  du  Bourguignon,  dont  j'adore  le 
vin,  et  de  la  Côle-Bôtie  a  quelques  pas  de  laquelle  je  suis  né  !  mais,  dans  ces  localités, 
le  virr  est  fort,  brutal,  un  peu  épais,  et  le  vigner^ori  est  comme  son  vin.  Le  ChaiD- 
|>en()is,  au  contraire,  semble  jouir  d'uire  nature  qui  participe  de  celle  de  son  vin 
coquet  et  distingué.  L'accueil  que  vous  recevrez  de  lui  sera  confortable  dans  toute 
rétendue  de  celte  expression,  désormais  française.  Il  ne  vous  fera  manger- que  de 
petits  pieds,  il  vous  prêtera  son  fusil  pour  aller  à  la  chasse,  et  il  vous  parler-a  de 
Uubini;  vos  observations  critiques  sur  le  vin  mousseux  seront  reçues  sans  lemoindi'e 
liel.  et,  pour  seule  vengeance,  le  vigneron  champenois  en  fera  apporter  une  autre 
liouteille.  Air  sud-est  de  la  France  nous  sommes  plus  rudes  que  cela. 

Maintenant  descendez  un  échelon,  et  allez-vous-en  a  Bercy,  a  l'eniiepôt;  examinez 
messieurs  les  commis  voyageurs,  courtiers,  arrivés  lîi  de  Bourgogne  pour  alimenter 
la  grande  soif  de  Paris.  Si  vous  tenez  absolument  a  un  langage  relevé,  à  des  manières 
gracieuses,  vous  ferez  tout  aussi  bien  de  rester  chez  vous;  mais  si  vous  ne  craignez 
pas,  pour  déguster  l'auxerrois  ou  le  maçonnais,  de  boire  dans  la  tasse  d'argent 
après  un  grand  gaillard  haut  eu  couleur-,  et  qui  a  ôté  de  sa  boirche  une  |)ipe  noire 
el  enfumée,  pour-  dégiisicr-  a\anl  vous,  alors  faites  la  course  vers  l(>s  immerrses  halles 
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au  vil).  Vous  trouverez  une  pépinière  degrés  garçons,  rassoinhlés  en  groupes  sur 
le  long  quai  de  Bercy,  comme  les  ogres  de  la  Bourse  devant  le  café  Tortoni.  La  plu- 
part poitent  les  favoris  en  collier,  une  rodini^ole  brune,  des  pantalons  sans  sous- 
pieds.  Ils  lumontet  boivent  comniedes  Allemands,  et  ils  ont  fait  une  réputation  uni- 
verselle aux  tristes  matelotes  du  lieu.  Si  vous  hasardez  dans  ces  régions  un  mot 
équivoque  sur  le  vin  d'Auxerre  —  et  en  conscience  vous  en  auriez  bien  le  droit  — 
vous  courez  le  riscjue  de  [«rendre  un  bain  dans  la  Seine,  ou  de  rentrer  dans  Paris 
avec  une  hyperlropliie  du  nez  ou  de  l'œil.  Si,  au  contraire,  vous  vous  faites  des  re- 
lations amicales,  il  vous  faudra  absolument  faire  un  déjeuner  monstre  dans  l'un 
des  cabarets  du  bord  de  l'eau,  manger  six  côtelettes,  une  sole  en  matelote  nor- 
mande et  de  la  salade  a  l'ail  ;  il  vous  faudra  entendre  le  récit  des  bamboches  d'un 
voyageur  pour  les  vins,  Alcibiade  de  Joigny,  et  la  terreur  de  toutes  les  servantes 
d'auberge  de  la  haute  et  basse  Bourgogne.  11  vous  faudra  en  entendre  un  autre  ra- 
conter comme  quoi  il  love  cent  cinquante  kilos  a  bras  tendus  ;  comme  quoi,  encore,  il 
a  délié  les  alcides,  qui  n'ont  pas  accepté  le  cartel  ;  ensuite,  vous  serez  forcé  de  jouei- 
le  café  aux  dominos  ou  bien  a  l'impériale. 

Le  Champenois  commis  voyageur  pour  les  vins  du  cru  n'a  rien  de  commun  avec 
les  mœurs  a  la  houzarde.  Il  loge  dans  un  hôtel  garni  de  la  Chaussée-d'Anlin  ou  du 
quartier  de  la  Bourse;  il  déjeune  au  café  Cardinal  ou  chez  Douix,  et  il  dîne  chez 
Véfour.  Il  a  lioireur de  l'intempérance  :  c'est  un  convive  au  goût  fin  que  les  gras  mor- 
ceaux et  les  libations  immenses  révoltent.  Sa  conversation  n'a  rien  de  croustillant  : 
il  méprise  beaucoup  les  anecdotes  de  diligence  et  d'auberge,  et  il  ne  poite  pas  en- 
vie à  la  force  musculaire  des  alcides.  Il  ne  parle  de  son  article  que  modérément, 
et  il  le  débite  pour  l'ordinaire  dans  les  salons,  dans  les  promenades,  au  foyer  de  l'O- 
péra, après  une  conversation  dans  la(iuelle  il  a  mis  linement  sur  le  tapis  les  vertus 
du  vin  de  Champagne  mousseux  ;  il  termine  toujours  l'entretien  en  disant  d'un  air 
insouciant  :  Je  vous  en  adresserai  une  caisse.;  mais,  degrâce,  ne  vous  croyez  engagé 
à  rien  quand  vous  l'aurez  reçue.  \Ln  [larlant  ainsi,  il  boutonne  ses  gants  blancs,  ou 
il  joue  avec  son  lorgnon  ;  puis,  laissant  Ta  le  vin  d'Aï,  il  vous  parle  des  chevaux  de 
lord  Seymour,  ou  des  eaux  minérales  de  Bagnères. 

Maintenant  faisons  ensemble  un  château  en  Lspagne,  lecteurs  des  FRANÇAIS. 
Imaginons  un  pays  dont  le  souverain,  comme  I'hib.vult  IV,  serait  l'un  des  meil- 
leurs poêles  de  la  contrée,  et  s'appliquerait  à  répandre  sur  son  peuple  les  bienfaits 
des  arts  et  de  la  liberté.  A  la  tête  des  conseils  de  ce  prince  modèle,  placez  Colbert  : 
ensuite,  parmi  les  seigneurs  suivant  la  cour  et  destinés  'a  faire  école  desprit  et  de 
courtisanerie  maligne,  admettez  le  cardinal  de  Retz.  Les  puissances  voisines,  ja- 
louses de  votre  prospérité,  vous  menacent-elles  de  la  guerre,  je  vais  vous  donnei- 
un  généralissime  dont  le  nom  vous  rendra  confiants  et  tiers  :  Turexne  !  Mais  les 
hostilités  sont  finies;  songeons,  après  la  gloire,  'a  la  richesse  industrielle  de  l'état. 
Bien.  Alors  je  vous  donnerai  Ter>aux  pour  ministre  du  commerce,  et  puis  nous  jet- 
terons dans  la  contrée  ces  monuments  qui  donnent  de  l'orgueil  au  citoyen,  ces  sia- 
tucs  qui  transmettent  d'âge  en  âge  les  traits  des  grands  hommes  :  alors  Gir.vrdo.n 
et  RoucHARDON  sc  fcront  apporter  du  marbre  dont  ils  feront  sortir  les  images  de  vos 
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v'oiUMaiix.  (lo  vos  pot'les.  do  vos  personnages  illustres.  Mignard,  armé  de  sa  paleUe, 
fixera  sur  la  loile  les  Irails  de  vos  jolies  femmes,  et  il  peuplera  le  Palais-Uoyal  d'une 
foule  de  liiïures  historiques.  Gloire  des  champs  de  bataille,  du  commerce,  de  la 
sculi>ture,  de  la  peinture,  c'est  beaucoup  sans  doute.  Que  de  populations  qui  n'en 
ont  (juune  de  celles-là  a  leur  service!  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  nous,  non 
vraiment!  il  nous  faut  un  peu  de  musicjue  ;  une  nation  n'est  pas  complète  si  elle  n'a 
pas  un  Opéra.  A  la  télé  du  nôtre,  je  placerai  Méhul,  et  vou«  pourrez  dire  que  vous 
avez  une  belle  et  noble  école  d'harmonie.  Dans  une  ville  qui  ne  fait  pas  positivemeni 
|)ar(ie  de  voire  territoire,  mais  qui  jadis  y  fut  enclavée  au  temps  des  généralités  et  des 
bailliages,  j'irai  chercher  le  bonhomme  La  Fontaine  qui  fera  des  fables  pour  vos  pe- 
tits enfants.  KuInj,,  si  cet  état  de  choses,  si  ce  roi,  ce  ministre,  cet  industriel,  ce 
généralissime,  ces  sculpteurs,  ce  peintre,  ce  musicien,  ce  poëte  fabuli-sle,  vous  pa- 
raissent suffire  à  la  célébrité  d'une  nalion,  nous  prendrons  pour  historien  de  ce 
peuple  fortuné,  de  celte  terre  promise,  un  homme  dont  le  nom  va  vous  plaire  tout 
de^  suite,  j'en  suis  sûr  :  Diderot. 

Amis  lecteurs,  tous  les  hommes  qui  viennent  de  peupler  ce  beau  rêve  que  nous 
avons  fait  ensemble  sont  nés  en  Champagne. 

Que  pensez-vous  maintenant  de  ceux  qui  disent  :  Quatre-vingt-dix-neuf  moutons 
et  un  Champenois  font  cent  bêtes? 

A.  Ricard. 
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VA\T  la  révululioii  française,  rien  n'élail  |»liis  aisé 
que  de  mellre  en  relief  les  Irails  spéciaux  de  chacune 
des  provinces  dont  la  réunion  conslituait  le  royaume. 
Elles  avaient,  pour  la  plupart,  conservé,  avec  les 
anciennes  limites,  des  coutumes  particulières,  des 
usages,  des  mœurs,  des  idiomes,  que  l'organisation 
politique  actuelle  et  la  facilité  des  communications 
n'avaient  point  effacés.  Le  patriotisme  même  était 
restreint  à  la  terre  où  l'on  était  né,  les  rivalités 
=_  s'exerçaient  de  proche  en  proche;  l'ennemi  du  Bour- 
guignon était  le  Lorrain,  le  Gascon  escarmouchait  le  Provençal,  et  l'on  se  jalousait 
de  ville  à  ville,  comme  cela  se  pratique  encore  entre  Bruges  et  An\ers.  entre 
Bruxelles  et  Gand. 

Depuis  la  classification  départementale  et  les  guerres  de  l'Empire,  les  signes  dis- 
tinclifs  des  divers  pays  ne  sauraient  plus  être  exposés  comme  des  faits  simples  dont  on 
aperçoit  les  raisons  tout  d'abord ,  car  les  gens  sérieux,  cherchant  en  vain  les  causes  trop 
éloignées  de  ces  effets,  demanderaient  que  l'esprit  illuminât  les  ténèbres  de  la  lettre. 
Or,  dans  cette  circonstance,  l'esprit,  c'est  l'histoire,  sans  laquelle  l'étude  du  ca- 
ractère d'un  peuple,  dénuée  de  liens,  de  déduction  logique,  el  présentée  comme 
une  série  d'accidents  fortuits,  n'aurait  point  d'attrait.  Le  Franc-Comtois  réunit  tant 
de  traits  opposés,  ce  type  est  tellement  hybride,  que  si ,  avant  que  de  l'esquisser,  on 
oubliait  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  événements  dont  il  est  le  produit,  on  risque- 
rait d'égarer  le  lecteur  sans  l'intéresser. 


L'ancien  comté  de  Bourgogne,  définitivement  réuni  à  la  France  en  1074,  fil  jadi;^ 
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pallie  du  second  loyaiime  de  Bourgogne,  qui  resta  dans  la  mouvance  française  jus- 
qu'en 879,  où  les  seigneurs  bourguignons  l'arracliôrcnl  A  l'enipire  des  Carlovingiens 
en  proclainanl  leur  duc  Boson  roi  d'Arles  et  de  Provence.  Au  siècle  suivant,  on 
forma  un  qualrième  royaume  de  Bourgogne,  et  Raoul  F'',  delà  maison  de  Strallin- 
gen  ,  fut  sacré  à  Saint-Maurice  en  Valais.  Cette  État  finit  en  la  personne  de  Raoul  III, 
qui  mourut  sans  lioirs  en  1039,  laissant  son  héritage  à  Henri  II,  empereur  d'Alle- 
magne, époux  de  sa  sœur.  Voilà  comme  la  Franclie-Comlé  devint  fief  impérial,  et  fut 
soustraite  à  la  loi  salique.  La  haute  Bourgogne  était,  depuis  l'an  1000,  ou  environ, 
régie  par  des  comtes  de  la  maison  devienne,  qui  tendaient  à  secouer  la  suzerai- 
neté germanique.  Après  un  siècle  d'efforts,  ils  y  réussirent,  et  Rainauld  III ,  dernier 
prince  de  cette  race,  affranchit  de  toute  vassalité  son  pays,  qui  |>rit  alors,  dit-on 
^1121),  le  nom  de  Fra:sche-Comt!-. 

Puis  il  trépassa,  léguant  sa  fille  avec  ses  domaines  à  Frédéric  de  Souabe,  qui,  par 
son  élection  à  l'empire,  replaça  sous  la  protection  allemande  cette  province,  qu'il 
abandonna  à  son  fils  Ulhon.  La  fille  de  ce  dernier  apporta  ce  pays  à  la  maison  de 
Méranie,  d'où  il  passa  successivement  à  celle  de  Savoie,  à  celle  de  Vienne,  aux 
comtes  d'Artois,  à  Philippe  le  Long,  roi  de  France,  aux  premiers  ducs  capétiens  de 
Bourgogne,  à  Marguerite  d'Artois,  à  Louis  Malain,  comte  de  Flandre,  et  enfin  à  sa 
fille  Marguerite,  qui  l'apporta  en  dot,  avec  la  Flandre  et  l'Artois,  à  Philippe  le  Hardi . 
fils  du  roi  Jean ,  et  tige  de  la  dernière  et  illustre  maison  de  Bourgogne. 

Par  celle  union,  le  duché  et  le  comté  furent  réunis  jusqu'en  1477.  Après  la  mort 
du  dernier  prince  (Charles  le  Téméraire),  le  fief  français  retourna  à  la  couronne, 
suivant  la  loi  salique,  et  la  Franche-Comté,  qui  tombait  en  quenouille,  resta,  mal- 
gré les  efforts  de  Louis XI,  en  la  possession  de  Marie,  fille  du  dernier  duc,  mariée 
à  Maximilien  d'Autriche  ,  aïeul  de  Charles-Quint. 

C'est  ainsi  que,  jusqu'en  1674,  cette  province  est  devenue,  comme  les  Pays-Bas. 
un  fief  espagnol  gouverné  par  les  archiducs  du  Brabant. 

A  travers  ces  bouleversements  politiques,  d'autant  plus  sanglants  que  chaque  suc- 
cession amenait  une  guerre,  le  caractère  du  Franc-Comtois  a  subi  des  modifications 
fréquentes.  Deux  fois  dépeuplé,  sous  Louis  XI  et  sous  Louis  XIII ,  où  trois  armées  le 
rongeaient  jusqu'aux  racines,  le  comté  de  Bourgogne  reçut  des  colonies  d'Allemands, 
d'Italiens  et  d'Espagnols.  Comme  ce  pays  était  protégé  par  des  franchises,  les  juifs  y 
abondèrent ,  et  une  ville  entière.  Salins,  leur  fut  presque  abandonnée  jusqu'au  temps 
de  la  domination  des  rois  catholiques.  La  cauteleuse  tolérance  de  Charles-Quint  y  fit 
affluer  les  réformés.  La  noblesse  la  plus  guerrière,  la  plus  féodale  du  royaume,  de- 
meura cantonnée  dans  les  châteaux  forts,  dont  les  vestiges  se  hérissent  encore  sur 
la  cime  des  montagnes,  jus(|u'au  règne  de  Louis  XIV,  qui  les  renversa  tous.  Fière, 
intraitable,  elle  soutint  des  guerres  de  partisans  dans  le  Jura  durant  plusieurs  siècles, 
et  lors  de  la  conquête,  elle  était  absolument  ruinée. 

Telles  sont  les  influences  politiques  sous  lesquelles  nous  verrons  se  former  le  na- 
turel des  Comtois.  Si  nous  ajoutons  à  ces  causes  accidentelles  l'influence  permanente 
de  la  nature  du  sol,  de  la  structure  générale  de  la  province,  nous  arriverons,  en 
esquissant  la  physionomie  générale  du  Franc-Comtois ,  à  mettre  le  lecteur  à  même 
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dt'  dédiiiit'  ce  (|ii('  ikmis  n'aurons  pas  assez  d'('S|ta<'e  pouf  dévelop|ier,  de  ce  que  uous 
aurons  dépeiul. 

L'ancien  coujlé  de  Bon rjjogne,  dont  la  eapilale  élail  Dole,  est  séparé  du  duché  |iar 
un  cordon  de  collines  assez  hautes,  au  delà  desquelles  s'étendent  de  grandes  plaines 
accidentées,  fertiles,  et  coupées  de  mamelons  (|ue  surmontent  des  casiels  au  pied 
desquels  sont  accroupis  presque  tous  les  villages.  Ces  plats  pays  se  terminent  brus- 
(|uement  contre  les  chaînes  du  Jura,  et  c'est  là  que  sont  situées,  à  la  file  l'une  de 
l'autre,  la  plu|)art  des  villes  de  la  province,  Montbéliard,  Baume,  Besancon,  Ornans, 
Salins,  Arhois,  Puligny  et  Lons-le-Saulnier.  A  deux  lieues,  et  quelquefois  moins, 
de  ces  villes  abritées  par  des  roches  énormes,  on  se  trouve  en  montagne.  Ici,  tout 
change  d'aspect  :  climat,  productions,  mœurs,  caractères,  physionomies.  Les  vigno- 
bles qui  tapissent  les  coteaux  de  la  basse  Franche-Comté  cessent  tout  à  coup,  la  plu- 
l)arl  des  arbres  des  forets  se  rabougrissent,  et  sont  remplacés  par  d'énormes  sapins 
noirs ,  à  travers  lesquels  se  traînent  des  brouillards  continuels.  Les  hameaux  ,  pau- 
vres d'aspects,  et  marquetés  de  toitures  basses,  se  dessinent  tristement  au  milieu  de 
prairies  magnifiques,  qui  fournissent  au  plus  beau  bétail  du  royaume  de  succulents 
pâturages.  Si  l'on  s'élève  jusqu'au  troisième  plateau  d.u  Jura,  on  ne  voit  plus  (|ue 
des  buis  serpentant  sur  la  croupe  pelée  des  montagnes ,  et  des  torrents  qui  creusent 
des  précipices,  comme  dans  le  Grand-Vaux  et  dans  le  |)ays  de  Saint-Claude.  Cette 
partie  de  la  province  ressemble  à  l'Ecosse,  et  les  habitants  ont  beaucoup  d'analogie 
avec  ceux  du  nord  de  la  Clyde. 

Cependant,  les  montagnes  du  Doubs,  |»lus  majestueuses  que  celles  dont  Walter 
Scott  a  bien  agrandi  les  proportions,  sont  en  outre  plus  arcadiennes;  les  plans  en 
sont  moins  cassés ,  la  ligne  y  est  plus  noble ,  et  la  végétation  splendide ,  plantureuse, 
y  rappelle  souvent  à  la  pensée  les  paysages  bibliques  du  Poussin  ou  du  Guaspre. 
Rien- n'égale  la  richesse  de  couleur  des  prés  et  des  bois  qui  tapissent  les  coteaux  du 
Jura,  enluminés  et  vernis,  pour  ainsi  dire,  par  des  rosées  généreuses. 

Ces  richesses  de  la  nature  sont  prodiguées  dans  le  pays  qui  sépare  Pontarlier  du 
canton  de  Neuchàtel.  Nulle  part  la  magie  des  contrastes  n'est  plus  frapjiante;  de- 
l)uis  la  fonudiie-ronde,  dont  le  cristal  grésille  sur  des  cailloux  d'ivoire,  depuis  le  lac 
de  Saint-Poinct,dont  les  eaux  sont  endormies  sur  un  lit  de  velours  vert,  jusqu'aux 
rochers  de  Mijoux,  qui  couvrent  leur  front  blanc  d'une  sombre  chevelure  de  mé- 
lèzes. 

A  l'issue  du  lac,  les  monts  s'enlr'ouvrent  en  cercle  autour  d'une  vallée  dont  le 
creux,  plus  fertile,  plus  émaillé  que  le  fond  d'une  corbeille  de  fleurs,  est  peuplé  de 
grands  troupeaux  dont  la  tète  et  la  croujie  surgissent  seuls  sur  ce  bain  d'herbes  frais 
et  profond.  Entre  des  bouquets  de  joncs  et  de  saules ,  le  Doubs  serpente  sous  des 
pierres  difformes,  toutes  noires  de  mousse;  enfin,  au-dessus  de  ces  prairies,  se 
dressent ,  entassés  les  uns  sur  les  autres,  les  rochers  inaccessibles  que  surmontent 
les  créneaux  du  fort  de  Joux. 

Depuis  bien  des  siècles ,  ce  castel  montre  ses  dents  de  pierre,  du  haut  de  sa  couche 
de  brouillards,  aux  campagnes  d'alentour;  car  il  a  été  bâti  en  1100  par  Landri 
de  Joux.  Trois  siècles  après,  Mirolas  de  Joux  le  vendit  à  Philippe  le  Bon  ,  duc 
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(le  Bourgogne,  et  dès  lors  ce  triste  séjour  a  servi  souvent  de  citadelle  et  de  prison 
d'Ëlat. 

Au  temps  de  Louis  XIV  et  de  la  conquête  de  la  Franche-Comté,  le  gouverneur  de 
la  province  s'était  enfermé  dans  le  château  de  Joux  comme  dans  une  place  impre- 
nable. Celte  lugubre  forleresse  est  aujourd'hui  célèbre  par  la  détention  qu'y  a  subie 
Toussaint-Louverture ,  et  par  la  dure  captivité  que  Mirabeau  y  a  endurée  pendant 
trois  hivers. 

Les  montagnards  du  Jura  sont  en  général  d'une  taille  très-élevée  ;  ils  ont  les  épaules 
carrées,  et  presque  toujours  l'une  d'elles  est  plus  haute  que  l'autre  ,  trait  que  M.  de 
Chateaubriand  attribue,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  aux  races  guerrières.  Sous  des 
mœurs  faciles,  sous  une  simplicité  apparente,  le  montagnard  cache  une  ruse  pro- 
fonde, et  sa  lenteur  de  bète  de  somme  dissimule  une  ardeur  de  sang  presque  in- 
domptable. 

Semblable  en  ce  point  au  Comtois  de  la  plaine,  le  montagnard  a  les  passions  im- 
pétueuses, son  naturel  n'admet  pas  de  modération,  et  ses  opinions,  ses  instincts,  sont 
toujours  excessifs. 

En  général,  l'habitant  de  l'antique  Séquanie  réunit  au  flegme  allemand  le  bon 
sens  espagnol  et  la  dissimulation  italienne.  Son  imagination  .  A  la  fois  rêveuse  rf  caus- 
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li(|iit'.  If  poussé  au\  superstilions  par  l'atliaU  ilti  incrveillciix  ,el  la  séréiiilé  de  son 
jugeinenl  !(■  conduit  à  TéUide  des  sciences  exacles.  Ce  pays  esl  la  lene  classii|iie  des 
;;éomèlres,  des  malliéiiiaticieiis  ,  des  artilleurs  et  des  iu};éuieui's. 

(ies  (rails  s"expli(|uent  par  les  ori[;ines  diverses  des  Comlois.  ils  ont  la  pensée  la- 
pide el  l'expiession  très-lente:  leui"  accent  se  tiatne  lourdement,  et  conti'asle  avec 
le  mordajil  de  leui's  plu'ases  débitées  avec  une  bonlioniie  ap|)arenle.  Ils  ont  em- 
prunté de  leurs  aïeux  du  .Nord  el  de  leurs  voisins  les  Suisses  un  goût  décidé  pour 
faire  des  coules,  et  dans  leur  bouche  tout  prend  la  forme  narrative.  Endurants, 
calmes  comme  des  Germains  ,  ils  sont  vindicatifs  comme  des  Esjiagnols.  el  comme 
rien  n'est  plus  dissimulé  qu'un  Franc-Comtois,  ils  savent  attendre,  sans  vous  don- 
ner l'éveil,  riieure  des  représailles.  Bien  qu'ils  aient  la  vanité  outrecuidante  des 
Castillans ,  il  possèdent  la  |)lus  grande  simplicité  extérieure,  et  celle  bonne  opinion 
(|u'ils  ont  d'eux,  enracinée  au  fond  du  cœur,  se  trahit  par  sa  naïveté  même.  Je  ne 
crois  pas  que  nulle  part  on  soit  plus  goguenard,  plus  emporte-pièce.  On  trouve  là, 
jusque  dans  le  menu  peuple,  des  gens  qui ,  sous  une  forme  humble  et  douce,  vous 
livrent  enspeclacle  durant  une  heure  sans  que  vous  [Hiissiez  le  soupçonner,  tant  leur 
malice  est  emmiellée;  pendant  ce  temps,  ils  savourent  avec  un  sérieux  imperturba- 
ble le  divertissement  (ju'ils  se  donnent.  Les  Comtois  ne  s'entr'aiment  guère,  el, 
avouons-le  à  regret,  le  trait  dominant  de  leur  naturel  esl  l'envie.  Ceci  n'esl  point 
nouveau  chez  eux,  el  le  cardinal  de  Cranvelle  raconte  que,  quand  plusieurs  de  ses 
compatriotes  réunis  dans  son  antichambre  entraient  successivement  dans  son  cabi- 
net,, chacun  d'eux  [iréférail,  sacrifiant  ses  propres  affaires,  user  le  temps  de  son 
audience  à  dénigrer  celui  qui  venait  décéder  laplace,  plutôt  que  de  soigner  ses 
propres  intérêts. 

Leur  imagination  vive  et  disposée  à  l'exaltation  est  en  lutte  perpétuelle  avec  leur 
jugement  droit  et  inflexible.  S'ils  se  plaisent  à  la  fantaisie,  en  revanche  ils  n'es- 
timent que  les  réalités ,  et  leurs  inclinations  sont  moins  dirigées  vers  les  arts  que 
vers  les  récifs  de  la  science.  Sans  être  parcimonieux,  ils  sont  économes,  el  leur 
persévérance  mériterait  de  passer  en  proverbe. 

S'ils  se  dépravent  par  hasard,  ils  vont  sur  la  mauvaise  route  plus  vite  et  plus  loin 
(|ue  d'autres;  leur  adresse  prodigieuse  ne  se  fait  point  soupçonner,  et  l'on  pourrait 
raconter,  à  l'appui  de  cette  assertion,  des  histoires  d'intrigants  et  de  bandits,  dignes 
d'étonner  les  plus  habiles  galériens.  En  somme,  et  nialgié  ces  exceptions,  on  trouve 
là  plus  de  probité  et  des  principes  de  morale  mieux  affermis  (|u'ailleurs.  La  plaine, 
qui  est  peu  religieuse,  a  des  opinions  modérées  en  politique,  et  la  montagne,  sauf 
au-dessus  de  Lons-le-Saulnier,  est  d'une  iiiélé  solide,  en  même  temps  que  ses  opi- 
nions sont  libérales  jusqu'au  radicalisme. 

Il  faut  dire  aussi  que  le  servage,  les  corvées  et  la  mainmorte  ont  duré  dans  le  Jura 
jusqu'en  89,  sur  les  immenses  domaines  de  l'abbaye  deSaint-Ouïan  de  Saint-Claude. 
Dès  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  un  mémoire  deChrislin,  attribué  à  Voltaire, 
avait  paru  en  faveur  de  ces  opprimés,  dont  Louis  XVI  adoucit  le  sort. 

Les  Comtois  n'ont  pas  le  sentiment  artiste  fort  développé,  elles  jeunes  gens  que 
leur  vocation  appelle  aux  carrières  dinlelligence,  dénués  d'encouragement  dans 
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leur  |)ays  natal .  s'envolent  vers  Paris  dès  qu'ils  sentent  leur  force.  Une  autre  cause 
développe  en  eux  ce  goût  d'émigration.  Les  liens  de  la  famille  (ceci  est  un  reste  des 
mœurs  des  temps  anciens)  sont  étroitement  serrés  dans  celte  province,  et  l'aulo- 
lilé  conjugale  ainsi  que  la  puissance  paternelle  se  ressentent  encore  aujourd'hui  du 
despotisme  des  lois  romaines.  Or,  comme  de  telles  habitudes  soûl  en  contraste  avec 
les  idées  d'indépendance  de  notre  époque,  la  jeunesse  supporte  impaliemment  un 
joug  salutaire  peut-Cli-e,  et  qui  la  préservait  de  bien  des  maux. 

Le  Comtois  arrive  à  Paris  plein  d'une  curiosité  que  son  amour-propre  le  conduit 
à  déguiser.  Prompt  à  s'acclimater,  il  n'en  conserve  pas  moins  avec  ferveur  ses  traits 
d'origine,  et  rien  n'égale  le  dédain  profond  qu'il  affecte  à  l'égard  du  Parisien.  Loin 
de  s'empresser  de  se  mettre  en  quête  de  ses  compatriotes,  persuadé  qu'on  n'est  ja- 
mais prophète  en  son  pays,  le  Comtois  qui  est  venu  tenter  la  fortune  s'isole  et  dis- 
paraît tout  à  coup.  Il  travaille  dans  son  coin,  cachant  sa  misère  et  ses  déboires,  con- 
lianl  dans  sa  force,  dans  sa  volonté,  et  il  ne  se  manifeste  à  ses  anciens  compagnons 
qu'après  la  succès ,  iuvestidu  droit  d'étaler  un  orgueil  victoiieux.  Quelle  que  soit  sa 
fortune,  il  garde  les  allures  les  plus  simples,  le  costume  le  moins  outrecuidant ,  et  il 
est  rare  que  la  Franche-Comté  gratifie  la  capitale  de  celte  solle  décoration  que  l'on 
nomme  un  dandy.  L'espèce  en  est  méprisée,  comme  le  mot  qui  la  désigne  (le  Juras- 
sien exècre  les  Anglais  .  et  tout  fasliionable  qui  vient  dans  cette  province  exercer  un 
emjiloi .  ou  chercher  un  mariage,  avec  l'intention  d'éblouir  par  sa  belle  mine,  tur- 
lupiné soudain  d'une  façon  terrible,  esl  voué  à  des  ridicules  mortels. 

Le  défaut  capital  du  Comtois  fraîchement  débarqué  esl  une  susceplibililé  pointil- 
leuse; mais  il  est  d'autres  signes  auxquels  on  le  reconnaît  toujours ,  quelque  dépaysé 
([u'il  puisse  èlre  :  son  accent  d'abord ,  qui ,  loin  de  s'effacer,  se  caractérise  de  plus  en 
plus  avec  l'âge;  puis  le  lour  parliculier  de  sa  phrase,  et  la  facilité  avec  laquelle  il  se 
familiarise  avec  chacun.  Au  bout  de  deux  ans  de  séjour  à  Paris,  il  y  connailtout  le 
monde.  Déplus,  un  obsei'vateur  rencontre  en  lui  des  traits  presque  imiierceptibles. 
à  l'aide  desquels  il  le  distingue  partout.  11  esl  sans  exemple  qu'un  Comtois  allant 
faire  une  visite  ait  négligé  de  se  moucher  en  montant  l'escalier  :  sa  politesse  à  l'égard 
des  domestiques  esl  remarquable ,  el  la  solennité  un  peu  roideavec  laquelle  il  se  pré- 
sente ne  l'abandonne  guère.  En  quelque  lieu  qu'il  se  trouve,  si  on  lui  fait  admirer 
un  objet  quelconque  ,  il  ne  le  verra  point  sans  le  toucher,  el  l'on  a  prétendu,  avec 
justesse  .  qu'il  avait  les  yeux  au  boul  des  doigts.  II  se  plaîl  à  parler  de  lui ,  et  trouve 
promplement  l'occasion  d'amener  une  conversalion  à  des  matières  individuelles.  Il 
est  des  vocables  que  le  Comtois  le  mieux  élevé  abdique  avec  peine;  ces  termes 
étranges  lui  sont  spéciaux.  S'il  lui  tombe  un  grain  de  poussière  entre  les  cils,  il  vous 
dit  qu'il  a  un  chenil  dans  l'œil,  el  chacun  de  s'étonner,  hors  lui,  que  rien  ne  trouble. 
\}ne  baignoire  esl  pour  lui  unebalonge;  la  gouttière,  une  chainclie;  le  ruisseau,  un 
mouillât  ;\&%  passages ,  rfr5  fragr.s  ;  un  hanneton,  une  cancoine  ;  un  sehii ,  une  scille  ; 
une  personne  extravagante ,  une  briole  ;  une  toiture ,  un  comcrt;  une  petite  fiole ,  une 
fopctlc;  une  servante  commère,  une  eautaine.  Un  four  banal  se  nomme  four  à  cuire 
les  seusses  ;  et ,  pour  expliquer  qu'il  a  fait  cuire  du  |iain  tel  ou  tel  jour,  le  boulanger 
vous  dit  fuit  impioprt'meni  qu'il  a  fait  aii  four.  Celte  Inculion  ni'  |iarat(  point  lisihlp 
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à  Besançon  ,  où  Ton  nomme  les  laitières  ih^i^  femmes  de  rirme.  Ouclqn'tin  <\\\\  va  çà  cl 
là,  furetant,  est  un  homme  qui  quenille ,  et,  dans  la  ])onelie  du  Bisontin,  le  mol  dé- 
braillé devient  dcpcnnaillc ,  ce  qui ,  à  |)roprement  parler,  sif^nifie  déplumé.  Un  Com- 
tois a  toujours  la  pincelte  à  la  main  ,  il  tisonne  incessamment,  et  à  chaque  visite  qui 
survient  il  demande  une  bûche  de  bois  :  ces  deux  mois  ne  vont  pas  l'un  sans  l'autre. 
Malgré  ces  vices  de  locutions,  le  bourgeois  de  la  Franche-Comié  n'a  point  la  trivia- 
lité de  ceux  de  Paris,  et  on  ne  l'entendra  guère,  à  moins  (fu'il  n'ait  épuré  son  goût 
parles  voyages,  désigner  sa  femme  sous  le  litre  de  mon  épouse.  De  toutes  les  locu- 
tions qui  lui  sont  propres,  la  plus  remarquable,  sans  contredit,  car  elle  résume 
un  trait  saillant  de  son  caractère  tenace,  volontaire  et  dominant,  est  cdle  qui  le 
conduit  à  user  sans  cesse  du  verbe  vouloir  dans  les  occurrences  où  ce  mot  autocra- 
tique est  hors  d'usage.  Un  Comtois  hésitant  entre  deux  démarches  les  plus  sérieuses 
du  monde  ne  dira  point:  Ferai-je  ceci,  ferai-je  cela?  faut-il  agir  de  cette  manière, 
ou  de  celte  autre?  Non,  quels  que  soient  l'influence  qui  le  domine  ou  les  avis 
qu'il  a  reçus,  il  demandera  :  «  Veux-je  aller  ici  ou  là?  veux-je  m'opposer  ou  me 
soumettre  à  telle  nécessité?  »  Il  semble  affirmer  ainsi  qu'il  ne  relève  que  de  Dieu 
et  de  sa  propre  volonté.  Le  verbe  vouloir  s'ajuste  à  toutes  ses  idées,  et  remplace  même 
le  verbe  aller  dans  certaines  acceptions  métaphoriques.  Ainsi,  dans  une  partie  de 
cartes,  si  le  jeu  se  présente  bien,  il  s'écrie  :  «  Je  veux  gagner  celle  fois.  »  Sur 
son  lit  de  mort,  dévoré  par  un  mal  incurable,  il  murmurera  triste  et  la  voix  éteinte  : 
('  Las-moi,  je  sens  bien  que  je  veux  mourir!  " 

Néanmoins,  ces  homme  de  fer  sont  accortes ,  sensibles  et  Irès-serviables,  surtout 
pour  les  étrangers,  qu'ils  recherchent  à  Paris,  et  qu'ils  évitent  dans  leur  terre  natale. 
Les  Comtoises  sont  reconnaissables  à  leurs  pieds  assez  forts,  à  la  façon  lourde  dont 
ils  sont  attachés,  et  à  la  grosseur  de  la  malléole  interne.  Elles  ne  peuvent  traverser 
la  rue  sans  se  crotler,  leur  cliale  est  toujours  de  travers,  elles  ont  la  taille  courte. 
Elles  portent  volontiers  un  petit  nez  pointu,  leur  mâchoire  inférieure  est  très-déve- 
loppée ,  leur  tenue  grave,  et  leur  esprit  moins  acéré  que  celui  des  hon)mes. 

Ces  détails  sont  minimes,  ces  nuances  peu  accusées ,  mais  on  ne  pourrait  rendre 
les  couleurs  plus  vives  sans  cesser  d'être  vrai.  Les  types  provinciaux  s'effacent  de 
jour  en  jour,  et  l'habitant  des  départements  ,  observé  sur  son  propre  sol,  ne  peut 
guère  donner  lieu  qu'à  une  élude  plus  ou  moins  fine,  fondée  sur  des  minuties.  Ce 
qui  frappe  le  plus  les  commis  voyageurs  et  les  sous-préfets  qui  séjournent  en  Comté, 
c'est  qu'on  y  mange  des  gaudes ,  sorte  de  bouillie  de  farine  de  maïs ,  assez  déplora- 
rable  au  goût ,  comme  tous  les  aliments  très-sains.  Cette  substance  est  si  insépara- 
ble du  nom  Comtois ,  qu'on  ne  saurait  oublier  d'en  faire  mention,  bien  qu'elle  n'ap- 
partienne pas  exclusivement  à  ce  pays,  et  que  les  gaudes  soient  un  peu  germaines  de 
la  polenta  des  Piémontais.  Les  véritables  signes  distinctifs  du  Comtois  se  sont  réfu- 
giés dans  le  patois ,  disons  mieux,  dans  les  patois,  car  il  y  en  a  plusieurs  :  ces 
idiomes  ont  leurs  poètes  et  leurs  légendes  féeriques.  La  Wouivre,  les  gnomes,  les 
fées,  les  dames  vertes,  blanches  ou  bleues,  les  follets,  la  femme  sans  tète,  et  le 
chasseur  noir,  jouent  un  grand  rôle  dans  la  mythologie  comtoise. 
Les  esprits  de  la  contrée  tiennent  encore  leur  sabbat  à  la  côte  aux  Fées .  dans 
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une  groUe  élevée  de  cinq  ou  six  cent  toises  au-dessus  du  Val-de-Tiavers.  C'est  de  là 
que  s'élancent  les  déesses-maires,  les  trilljys,  et  la  tante  ./rie,  qui  em|KVlie  les  que- 
nouilles et  la  vertu  des  filles  de  s'embrouiller  ;  c'est  de  là  que  part,  la  nuit  de  Noël, 
le  chasseur  de  Scey-en-Warais,  pour  chevaucher  parmi  les  nuages  du  ciel,  escorté 
de  ses  chiens,  de  ses  barons  et  de  ses  piqneurs,  menant  tous  un  bruit  diabolique. 
C'est  sans  doute  à  la  côte  aux  Fées  que  fut  mis  en  cause  et  jugé  le  seigneur  dont  nous 
allons  raconter  l'histoire. 

A  quelques  pas  de  Maiche  ,  on  découvre  sous  d'épais  taillis  de  hêtres  et  de  chOnes, 
surmontés  d'un  sapin  funèbre  comme  l'if  d'un  tombeau,  quelques  débris  de  mu- 
railles, quelques  voiltes  effondrées  dont  la  gueule  ouverte  est  remplie  de  terre  et  de 
ronces.  Là  s'élevait,  au  temps  jadis,  un  superbe  castel.  Dans  les  souterrains  de  ce 
manoir  enfoui ,  souleriains  dont  nul  n'osa  chercher  l'entrée,  un  trésor  enfermé  dans 
un  coffre  de  fer  est  placé,  depuis  dix  siècles,  sous  la  garde  d'un  cochon  noir.  Si  l'on 
en  croit  le  légendaire ,  ce  fut  jadis  un  brave  et  puissant  seigneur  que  ce  cochon-là  ; 
mais  il  était  si  avide  des  biens  de  ce  monde,  qu'il  rançonnait  les  abbayes  et  dépouil- 
lait les  églises.  Les  fées  daignèrent  venger  les  saints.  L'àme  du  sire  de  Maiche  fui 
donc  condamnée  à  revenir  une  fois  par  siècle  dans  son  terrestre  exil,  enveloppée 
d'un  cochon  noir.  Ainsi,  tous  les  cent  ans,  l'esprit,  accoutré  de  la  sorte,  sort  des  bois 
de  Hâges  et  vient  rôder  aux  environs  des  hameaux ,  une  clef  toute  rouge  à  la  gueule 
la  clef  du  trésor  ,  dans  l'espoir  qu'un  mortel  osera  la  lui  arracher  d'entre  les 
dents. 

H  va  sans  le  dire  que  le  courage  du  vainqueur  serait  recompensé  par  les  richesses 
du  vieux  baron,  qui  trouverait  à  son  tour,  après  tant  d'années,  la  délivrance  de  ses 
peines. 

On  comprend  l'origine  de  celle  fable,  quand  on  se  souvient  que  le  porc  et  la  truie, 
consacrés  jadis  à  Cybèle,  sont  encore  dans  l'Inde  l'emblème  de  la  terre.  Il  s'agit 
toujours  de  la  terre,  quand  'Wishnou  prend  la  figure  d'un  cochon.  Ces  superstitions 
nous  ont  été  transmises  apparemment  par  les  Celles,  qui  représentaient  la  Terre, 
divinisée  chez  eux,  par  l'animal  qu'on  lui  sacrifiait.  Ainsi  les  truies-fileuses  ne  sont 
point  des  êtres  dont  on  doive  rire;  ces  divinités  ont  joui  d'une  grande  considéra- 
tion parmi  le  peuple  .ce  qui  explique  ce  dicton  commun  à  la  Suisse  et  aux  mon- 
tagnes du  Jura  : 

Eu  Dieu  je  mets  lout  uiuii  espoir, 
Kt  je  demeure  au  cuchoii  noir. 

Les  patois  de  la  montagne  sont  inintelligibles  pour  le  jdat  pays,  et ,  dans  la  plaine 
même,  un  de  ces  idiomes  n'étend  pas  son  empire  sur  un  territoire  de  plus  de  huit 
lieues.  H  n'existe  plus  de  costumes  nationaux  chez  les  Comtois,  hormis  dans  l'ancien 
comté  de  Montbéliard  et  dans  les  Ijrcsscs  du  Jura ,  où  les  femmes  seules  ont  gardé  les 
iiabils  de  leurs  grand'mères. 

Si  le  pays  a  conservé  quelques  restes  de  ses  anciennes  mauu's,  c'est  dans  la  haute 
montagne,  où  la  féerie  règne  encore,  où  le  souvenir  des  guerres  de  partisans  du 
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dix-seplième  siècle  se  conserve  et  se  Iransmet  aux  veillées  d'hiver,  à  la  clarlé  des 
feux  de  tourbes  et  de  pives  de  sapin.  Dans  la  montagne  on  trouve  encore  des 
familles  qui ,  depuis  plusieurs  siècles,  porleni  les  mêmes  prénoms,  se  marient  entre 
elles,  font  de  leur  second  fils  un  prêtre,  ou  de  leur  aîné  un  mafjistrat,  tandis 
que  les  autres  enfants,  demeurés  au  logis  paternel,  le  rebâtissent  à  mesure  qu'il 
s'écroule ,  sont  servis  par  leurs  mères  ou  par  leurs  sœurs ,  et  conlinuent,  après  leurs 
aïeux ,  le  trafic  des  buis  ou  des  fromages.  Ces  familles  sont  patriarcales,  monastiques, 
et  la  longévité  y  est  surprenante.  On  conserve  souvent  dans  les  archives  de  ces  cha- 
lets des  lettres  de  noblesse  des  archiducs  Albert  et  Isabelle,  ou  l'anneau  pastoral 
d'un  ancêtre  qui  fut  évêque,  ou  les  œuvres  de  quelque  ancien  docteur  né  dans  la 
chaumière. 

Le  Comtois  est  aujourd'hui  parfaitement  soudé  au  reste  du  royaume,  mais  les 
points  de  suture  sont  encore  perceptibles.  L'âpre  rivalité  de  Dijon  et  de  Besançon 
remonte  aux  temps  des  guerres  françaises ,  et  dans  les  villages  limitrophes  du  duché 
de  Bourgogne,  un  paysan  partant  pour  le  département  delà  Côte-d'Or  dit  encore  : 
(I  Je  vais  en  France.  « 

Dole  n'a  jamais  pardonné  à  Besançon  ,  qui  lui  a  arraché  en  1674  son  parlement , 
ses  écoles  et  son  titre  de  capitale.  Ces  deux  cités  se  haïssent  mortellement. 

Le  Comtois  serait  dépeint  d'une  manière  incomplète,  si  l'on  ne  consacrait  quel- 
ques lignes  au  Bisontin,  tant  il  diffère  du  reste  de  ses  compatriotes.  Sa  villeautrefois 
ne  faisait  point  partie  de  la  Franche-Comté.  Besançon ,  dont  le  gouvernement  tenait 
à  la  fois  de  celui  des  villes  anséatiques  et  de  celui  des  anciennes  cités  grecques,  était 
dans  la  province  ce  que  sont,  dans  un  royaume,  les  reines  mères,  qui  n'ont  ni  maî- 
tres, ni  sujets,  ni  pouvoir,  et  que  l'on  courtise  pour  leur  fortune.  Noire  comme  un 
deuil  éternel,  elle  se  tenait  lugubre  sous  ses  créneaux,  et  sa  physionomie  était  à  la 
fois  militaire  et  religieuse,  comme  elle  l'est  aujourd'hui. 

Les  gens  de  Besançon  sont  fiers  et  rognes.  Ils  avouent  encore  d'un  air  romanes- 
que et  dédaigneux  que  jadis  ils  furent  Espagnols.  Cependant  ils  ne  l'ont  été  que  pen- 
jdant vingt  ans,  et  leur  ville,  à  laquelle  l'ignorance  donne  sans  cesse  du  Castillan, 
est  la  seule  cité  de  la  province  que  l'Espagne  n'ait  occupée  que  de  1654  â  1674.  S'il 
est ,  dans  ces  contrées,  un  endroit  réellement  espagnol  par  la  physionomie  et  par  les 
mœurs,  c'est,  à  coup  sûr,  Poligny.  Le  roi  catholique  avait  établi  l'inquisition  dans 
la  ville  impériale;  on  y  brilla  des  sorciers  jusqu'en  1690. 

Le  Bisontin  sort  peu  ;  ses  rues,  toutes  bâties  en  pierres  de  taille,  sont  noires,  soli- 
taires; on  n'y  fait  pas  dix  pas  sans  rencontrer  un  ancien  couvent.  La  noblesse  et  la 
bourgeoisie  ne  se  mêlent  (ju'à  conlre-cœur  dans  ces  nuu\s  où  l'on  enlcnd  sans  cesse  le 
bruit  des  tambours  et  celui  des  cloches,  où  les  églises  se  dessinent  austères  sur  des 
rochers  couverts  de  mâchicoulis  et  de  bastions.  Les  Bisontins  sont  concentrés,  vindi- 
catifs, et  l'on  pourrait  citer  entre  eux  des  haines  hérédilaires  comme  celles  des  Ca- 
pulets  et  des  Montaigus.  Leurs  femmes  sont  très-réservées,  et  la  jalousie  conjugale  les 
lient  parfois  en  charfre  privée. 

Besançon  et  ses  habitants  ont  gardé  leur  physionomie  germanique,  et  leur  an- 
cienne nationalité  était  profondément  enracinée  dans  leurs  cœurs;  aucun  trait  ne 
1'.  1 1.  6 


42  LK  FHANC-COMTOIS. 

fera  mieux  comprendre  la  nature  du  Bisontin  d'autrefois  que  l'anecdote  suivante  : 
Le  prince  de  Coudé,  étant  venu  à  Besançon  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XVt ,  fut  liarangué  à  la  porte  d'Arènes  par  le  matire  de  la  corporation  des 
vignerons,  nommé  Ragot.  Celait  un  petit  homme  audacieux  et  guilleret,  mort  il  y  a 
vin{ïl  ans  presque  centenaire.  Nos  cultivateurs  furent  réunis  dans  un  banquet  à 
riuMel  de  ville,  par  ordre  du  prince,  qui  s'avisa  de  demander  au  gouverneur  si  le 
roi  était  aimé  dans  la  province.  Le  gouverneur  (c'était  Emmanuel  de  Durfort)  fut 
forcé  de  confesser  qu'il  existait  une  race  d'hommes  attachée  à  l'Espagne,  et  d'ajouter 
que  les  vignerons  étaient  les  plus  enracinés  dans  cette  vieille  sympatliie. 

M.  le  prince  eut  l'imprudente  et  maladroite  curiosité  d'éprouver  la  vérité  de  l'as- 
sertion de  Durfort.  S'approchant  donc  de  la  table  des  vilicoles  échauffés  par  le  vin , 
il  leur  adressa  quelques  mois  gracieux,  bien  reçus  par  des  cervelles  animées;  puis, 
saisissant  un  verre,  il  porta  un  toast  à  Charles-Quint. 

Les  vignerons  pleurèrent  d'altendrissemeni  au  souvenir  du  bienfaiteur  de  leur  pa- 
trie. Ce  grand  nom  fut  proclamé  avec  enthousiasme,  et  la  démarche  du  prince  le 
popularisa  tout  à  coup.  On  but  ensuite  à  Philippe  II,  au  duc  de  Lorraine,  à  l'empe- 
reur Josepli,  au  roi  d'Angleterre,  au  pape;  aucun  prince  régnant  ne  fui  oublié.  Voyant 
les  convives  bien  disposés,  M.  de  Condé  proposa  la  santé  de  la  reine,  et  on  lui  fil 
raison  de  bonne  grâce  (Marie-Antoinette  était  de  la  maison  d'Autriche).  Mais,  dès 
que  le  prince  eut  prononcé  le  nom  du  roi  de  France,  les  verres  demeurèrent  cloués 
sur  la  nappe,  et  la  joie  disparut.  Il  était  dur  de  reculer  après  avoir  été  aussi  loin  ,  et 
le  prince,  faisant  un  appel  direct  à  la  corporation  en  la  personne  de  son  chef,  se 
tourna  du  C(Mé  de  Ragot,  et  présentant  son  verre  :  «  Mon  brave  ,  trinquons  ensem- 
ble à  notre  cher  souverain  Louis  le  Bien-Aimé  ! 

—  Ji!  répliqua  Ragot  d'iui  air  patelin,  dans  son  patois  bousbot ,  ai  monscigncu , 
no  ne  saurins  ;  s'y  henva  cnco  in  co  ,  las-moi ,  rencidcrou  !  » 

Les  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire  ont  éteint  cet  ancien  esprit  de  rébel- 
lion ;  et  depuis  l'invasion  de  1814,  les  Bisontins,  dont  l'étranger  n'a  pu  prendre  la 
ville,  font  profession  ,  comme  leurs  compatriotes,  d'une  grande  haine  pour  les  Au- 
trichiens. Toutefois,  et  ceci  lient  sans  doute  au  vieux  sentiment  de  leur  nationalité, 
ils  s'obstinent,  en  général,  à  froncer  le  sourcil  à  la  vue  de  la  porte  Saint-Martin  , 
offusqués,  non  sans  raison ,  des  mots  Sequanisqne  bis  captis ,  qui  racontent  la  double 
défaite  de  leur  pays. 

Les  Francs-Comtois  ont  pour  leur  patrie  un  amour  qui  ne  s'éteint  pas.  Comme 
leurs  goûts  aventureux  les  éparpillent  volontiers,  durant  la  jeunesse,  à  travers  le 
monde,  ils  vivent  parfois  jusqu'au  soir  en  des  contrées  lointaines;  mais,  d'ordinaire, 
ils  reviennent  mourir  à  côté  de  leur  berceau  ,  et  on  les  entend  s'écrier,  avec  orgueil , 
que  nulle  terre  n'est  plus  splendide ,  plus  riante  et  plus  belle. 

En  effet ,  elle  réunit  foutes  les  produclions  des  diverses  contrées  du  royaume  ,  et 
c'est  avec  justesse  que  Pélisson  l'a  surnommée  un  abrégé  de  la  France,  et  la  seule  de 
ses  provinces  qui  se  puisse  passer  des  autres. 

Francis  "Wey. 
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!£'ardècue,  la  Lozère,  le  Tarn,  la  Haule-Garonne, 
l'Hérault,  l'Aude, el  la  moitié  de  la  Haute-Loire,  telles 
sont  les  divisions  actuelles  de  la  province  du  Langue- 
doc. Ainsi  a  été  dépecé  et  rattaché  à  jamais  à  la  France 
ce  pays  d'étals,  qui  se  glorifiait  d'une  constitution 
)resque  indépendante:  belle  contrée,  objet  de  con- 
voitise et  de  guerres,  conquise  par  les  Romains  sur 
les  Volées  ,  cédée  aux  Visigolhs  par  Honorius,  enva- 
hie par  les  Sarrasins,  incorporée  à  la  France  en 
1237  :  terre  féconde  en  souvenirs  glorieux  et  terribles, 
théâtre  de  grandes  luttes,  sanglantéchiquier  des  rois  et  des  peuples,  où  l'on  a  combattu 
avec  la  croix  et  avec  l'épée,  où  l'on  a  décidé  du  sort  des  religions  et  des  empires;  sol 
volcanique  arrosé  de  sang,  jonché  de  laves  et  de  ruines ,  et  qui ,  recelant  à  la  fois  les 
fossiles  géologiques  el  ceux  des  civilisations  mortes,  porte  la  double  empreinte  des 
cataclysmes  terrestres  el  des  révolutions  humaines! 

L'aspect  de  celte  province  change  à  chaque  pas:  ici  des  cham|)s  dorés  ipii  lui  onl 
valu  le  nom  de  grenier  du  midi;  là,  des  landes  incultes,  hérissées  de  buis  et  d'ar- 
busles  géants,  des  pâturages  frais  et  tranquilles,  el,  à  côlé,  des  cratères  demi-éteinls, 
des  tuyaux  d'orgue  basaltiques,  des  cavernes  profondes,  lambrissées  d'étranges 
stalactites.  On  quitte  des  plaines  brûlées  par  un  soleil  presque  afiicain  .  pour  gravir 
des  monlagnes blanches  de  fiimas.  De  verles  vallées,  clair-semées  d'oliviers  et  de  mù- 
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riers,  son(  dominées  par  des  roches  nues.  Sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  aux 
Gratis  ou  Bouches  des  étangs,  s'allongent  des  iles  inhabitées,  dont  la  fange  est  sil- 
lonnée par  d'énormes  reptiles,  l'herbe  broyée  par  le  pied  des  chevaux  et  des  taureaux 
sauvages,  l'air  obscurci  par  des  tourbillons  d'insectes,  battu  par  les  ailes  des  ma- 
creuses, des  milans  et  des  éperviers.  Partout  sont  en  contact  la  civilisation  et  la  na- 
ture, l'harmonie  et  le  désordre,  l'abondance  et  la  stérilité. 

Des  différences  morales  correspondent-elles  à  ces  différences  physiques?  Telle  n'est 
pas  notre  opinion.  Quels  que  soient  l'isolement  produit  par  l'esprit  casanier,  et  la  va- 
riété des  usages  locaux,  les  Languedociens  ont  une  caractère  commun  ,  des  passions, 
des  qualités,  des  défauts  identiques.  Chez  tous,  même  vivacité,  même  pétulance, 
même  exaltation  fiévreuse.  Parcourez  les  quartiers  vivants  de  Toulouse,  la  place  du 
Capitole,  la  place  La  Fayette,  la  rue  de  la  Pomme,  la  rue  Sainte-Rome,  vous  y  voyez 
une  foule  active,  inquiète,  qui  court,  se  démène,  crie,  chante,  gesticule;  foule  mé- 
ridionale s'il  en  fut.  Liez  connaissance  avec  ces  gens  affairés,  tout  disposés  à  vous 
accorder  leur  confiance,  et  vous  les  trouvez  serviables,  officieux,  poètes,  orateurs, 
mimes  et  musiciens  par  nature,  prompts  à  la  répartie,  faiseurs  de  tropes,  rapides 
dans  leurs  conceptions,  la  bouche  pleine  de  paroles  bienveillantes  et  de  phrases  so- 
nores. Chez  eux  tout  est  à  l'extrême  :  ils  n'aiment  pas,  ils  adorent;  ils  ne  haïssent 
pas ,  ils  exècrent;  ils  n'applaudissent  pas,  ils  trépignent;  leurs  jeux,  leurs  danses, 
leurs  chants,  leurs  plaisirs,  prouvent  l'expansion  de  leur  cœur,  l'énergie  de  leurs  fa- 
cultés, la  mobilité  de  leur  intelligence.  Enthousiastes,  ardents,  il  exagèrent  tout,  le 
bien  comme  le  mal;  leur  douleur  est  du  désespoir,  leur  joie  de  l'ivresse,  leur  foi  du 
fanatisme  ,  leur  bravoure  de  la  témérité. 

La  bravoure  est  un  des  traits  saillants  des  Languedociens.  Façonnés  de  longue 
main  à  la  guerre,  éprouvés  par  les  luttes  étrangères  et  les  dissensions  civiles,  ils 
montrent  dans  les  combats  une  impétuosité  agressive  qui  étonne  et  déconcerte  l'en- 
nemi. Le  bataillon  de  l'Ardèche,  la  légion  du  Gard,  sont  honorablement  cités  dans 
les  bulletins  des  nos  armées.  Le  premier  bataillon  de  l'Hérault  faisait  partie  de  la 
S2^  demi-brigade,  commandée  par  Dupuy,  né  à  Toulouse,  où  un  monument  lui  a  été 
élevé.  Le  Languedoc  a  été  une  pépinière  de  bons  généraux  :  Teste,  Sorbier,  Meyna- 
dier,  Berthezène,  Dampmartin,  Boyer  de  Peyrelau,  d'Albignac,  Matthieu  Dumas, 
Lepic,  Campredon,  etvingt  autres.  Au  besoin,  ils  ne  manqueraient  pas  de  successeurs. 
Le  déparlement  du  Gard  doit  son  nom  à  la  rivière  du  Gardon,  qui  tantôt  mouille 
à  peine  les  sables  de  son  lit,  tantôt  monte,  déborde,  ravage  les  campagnes,  pour 
reprendre  ensuite  son  cours  invisible  et  silencieux  :  tel  est  l'iiabitant  de  la  province, 
variable,  inconstant,  laborieux  un  jour,  indolent  le  lendemain,  aujourd'hui  d'une 
sobriété  laconienne ,  puis  imbray  coumo  un  imbu  i ,  il  change  au  gré  des  impressions 
qui  l'assiègent.  Après  avoir  éprouvé  sa  bienveillance  pacifique,  on  entend  tout  à  coup 
ses  hurlements  de  vengeance  et  les  gémissements  de  ses  victimes.  On  le  voit  tour  à 
tour  calmé  par  les  émotions  douces  ou  grossi  par  les  passions,  source  fraîche  ou 
lleuve  limoneux,  ruisseau  ou  torrent. 

'  Expression  paloisc  .  Ivre  comme  un  entonnoir. 
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Les  Languedociens  sonl  passionnés  pour  les  beaux-arls.  Ils  ont  Idreille  juste  ,  le 
senlimentde  Tliaimonie,  le  (îolII  innéde  h  niusi(|ue,  et  de  vastes  prélenlioiis  au  litre 
de  connaisseurs.  Tel  est  leur  amour  pour  les  représentations  liiéàtrales,  qu'à  Lzès, 
pelile  ville  de  sept  mille  âmes,  on  a  eu,  en  1839,  l'audace  profanatrice  de  jouei- 
nohert  le  Diable.  Les  griscts  de  Narbonne  ont  donné  tout  récemment  avec  le  plus 
grand  succès  une  représentation  du  Serment.  A  Toulouse,  les  chœurs  du  grand  théâ- 
tre, comparables  à  ceux  de  l'Opéra  de  Paris,  se  recrutent  parmi  les  grisels,  qui,  le 
soir  sur  les  places,  entonnent  avec  une  admirable  mesure  les  plus  beaux  morceaux 
des  opéras  modernes  •.  A  l'annonce  d'un  début,  d'une  nouveauté  musicale,  toute  la 
ville  est  en  émoi.  On  s'em|>ile  dans  la  salle,  on  écoute  silencieusement,  on  déguste 
tous  les  airs,  on  distribue  l'éloge  et  le  blâme  avec  une  chaleur  frénéti<iue ,  et  si  les 
avis  sont  divers,  s'il  y  a  scission  entre  messieurs  les  grisels  et  messieurs  les  étudiants, 
on  se  dévoue  vaillamment  au  parti  qu'on  a  embrassé,  on  échange  des  bourrades,  on 
casse  des  banquettes,  et  les  plus  mutins  vont  passer  douze  heures  au  violon  pour  la 
cause  de  Iharmonie. 

Si,  dans  ces  querelles  comme  dans  d'autres,  les  voies  de  fait  suivent  promptemenl 
les  menaces,  remarquons  que  le  sang  est  rarement  versé.  Le  Languedocien  s'échauffe 
aisément,  décoche  rapidement  des  injures,  comme  Siéx  un  abesU!  que  lou  boun 
Diou  lé  patafïolé  imbé  d'aygo  dé  vieiiusso-.  Mais  il  ne  mérite  pas  la  réputation  de 
férocité  que  lui  ont  faite  les  hideux  exploits  de  Jean  Dupont  Très-Taillons ,  et  de 
Graffan  Quatre-Taillons.  Il  ne  va  dans  ses  rixes  que  jusqu'au  coup  de  poing  inclusi- 
vement, et  se  contente  de  terrasser  son  adversaire,  pour  avoir  la  satisfaction  de 
dire  emphatiquement  :  L'ay  ainaluga,  l'ay  cimpUisira  coumo  uno  pel  di  figo ,  l'ay 
escrapouchUia  3 . 

Le  Languedoc  est  la  patrie  d'une  multitude  d'auteurs  gracieux  et  faciles  :  Maynard , 
Lafare,  Vanières,  le  cardinal  de  Polignac,  Brueys  et  Palaprat,  Cailhava,  le  satirique 
Despazes,Fabred'Églantine,  Boucher,  Imbert,  Favard,  Pieyre,  Florian,  Jules  de  Res- 
séguier,  Baour-Lormian ,  Merle,  Alexandre  Soumet.  «Ces  écrivains-là,  pourrait  dire  un 
humoriste,  sont  pour  la  plupart  des  versificateurs  fleuris,  littérateurs  baguenaudiers, 
chantres  élégants ,  mais  sans  élévation ,  dédaignés  des  gens  qui  préfèrent  la  force  à  la 
grâce.»  Pour  démontrer  "que  les  Languedociens  n'ont  pas  que  des  madrigaux  dans 
leur  bagage  littéraire,  et  qu'ils  sont  capables  des  travaux  les  plus  graves  et  les 
plus  philosophiques,  bornons-nous  à  citer  Bayle,  Cujas,  le  missionnaire  Bridaine, 
l'abbé  Sicard,  Montgaillard,  La  Peyrouse ,  Chaptal ,  Rabaul-Saint-Étienne,  Daru, 
Barlhe,  et  Guizot. 

C'est  dans  la  cai)itale  du  Languedoc  qu'a  été  fondée  la  plus  ancienne  académie  de 
France,  celle  des  Jeux  floraux.  Il  résulte  des  registres  de  la  ville  qu'au  mois  de  no- 
vembre 1323,  la  gaie  société  des  sept  trobadours  de  Tolosa  invita  les  poètes  de  tous 
les  pays  de  la  langue  d'Oc  à  présenter,  le  1«^''  mai  suivant,  une  pièce  devers  en 

'  Le  Grisel  du  midi ,  par  M.  Daiiriac,  P.  i,  p.  41 . 

-  Patois  du  bas  Languedoc.  (  Tu  i-s  un  imbécile ,  que  le  Iwn  Uicn  te  bénisse  avec  de  l'eau  de  morue  !  ) 
^  Palois  du  bas  Languedoc,  yic  l'ai  abasourdi ,  je  l'ai  soufHelé  eomuie  une  peau  de  figue  ;  je  l'ai  écra^v 
comme  un  grain  de  raisin.  ' 
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riionneurde  la  Vierge,  promettant  une  violette  d'or  à  rauleiir  du  meilleur  ouvrage. 
La  première  séance  <le  celle  académie  eut  lieu,  après  deux  jours  consacrés  à  la  lec- 
ture et  â  l'examen  des  àeivcniès,  le  l*^'"  mai  1324,  dans  un  jardin  du  faubourg,  en 
présence  des  senhors  ikl  Capitol.  La  7'0/a  de  lu  violclta  fut  adjugée  à  Arnauls  Vidal , 
tie  Caslelnau  d'Arri  ;  c  gazanhct  la  violetta  de  l'aiir  â  Toloza  ,  nés  assabcr  la  pvciuieia 
que  si  donctK  Colard  d'Estouleville  .  sénéchal  de  Toulouse,  organisa  la  nouvelle 
académie  par  un  règlement  du  G  juin  1339.  Elle  publia  en  1355  ses  statuts ,  rédigés 
l»ar  son  chancelier  et  son  bédel ,  avec  un  traité  de  rhétorique  et  de  poésie.  Les  sept 
irobadors  prirent  le  tilre  de  mainlénurs.  On  était  reçu  bachelier  c?i  la  gare  science  et  en 
rhétorique,  après  avoir  remporté  m\  premier  prix  et  subi  un  examen;  et  l'on  rece- 
vait un  diplôme  scellé  de  cire,  orné  de  lacs  de  soie  verte.  Pour  être  docteur  en  la 
gare  science,  11  fallait  avoir  été  couronné  trois  fois.  Installés  au  Capitole  en  1356,  les 
Jeux  floraux  ac(iuirent  une  si  haute  réputation,  qu'en  1388  Jean  d'Aragon  priait 
Charles  VI  de  lui  expédiei"  des  portes  de  la  province  de  Narbonne,  afin  de  trans- 
planter la  gare  science  en  Espagne.  Une  dame  toulousaine,  Clémence  Isaure,  dota 
richement  l'académie.  On  augmenta  successivement  le  nombre  des  prix,  et  celui 
lies  mainténurs  fut  porté  à  trente-six',  en  y  comprenant  le  chef  des  capitouls,  par 
lettres  |)alentes  de  1G94.  Il  est  de  quarante  depuis  un  arrêté  de  juillet  1725,  et  les 
prix  distribués  sont  :  une  amarante  d'or  pour  une  ode,  une  églantine  d'or  pour  un 
discours  d'un  quart  d'heure  de  lecture,  une  violette  d'argent  pour  un  poëme  de  cent 
vers,  un  souci  d'argent  pour  une  pastorale,  un  lis  d'argent  pour  un  sonnet  ou  une 
hymne  à  la  Vierge. 

Goudelin,  auteur  toulousain  du  conunencement  du  dix-seplième  siècle,  avait  dil 
des  Jeux  floraux ,  dans  son  Salut  à  lous  JIous  de  Danw  C/emenço  : 

du-  tant  que  le  monde  sera  , 
D'aiitio  Hou  non  se  parlera; 

mais  la  prophétie  du  patriotique  rimeur  ne  s'est  point  réalisée,  et  l'inslitution  des 
sept  Irobadors,  dégénérée  et  ruinée,  est  presque  tombée,  dans  l'opinion  des  Toulou- 
sains, au  niveau  de  l'Académie  française  ,  hélas! 

Les  pièces  de  vers  présentées  au  concours  doivent  être  écrites  en  français,  quoique 
la  majorité  des  Languedociens  préfère  encore  le  dialecte  local  à  la  langue  française. 
On  voit,  par  une  lettre  de  Racine  à  M.  de  La  Fontaine,  en  daled'Uzès,  11  novembre 
1G61 ,  que  de  son  temps  «  on  avait  autant  besoin  d'un  interprète  en  Languedoc  qu'un 
Moscovite  en  aurait  besoin  à  Paris  »,  et  même  aujourd'hui  le  français  est  loin  d'être 
la  langue  vulgaire  du  Languedoc.  On  Ty  parle  sans  correction,  d'une  voix  criarde 
et  glapissante,  avec  un  accent  que  le  ciel  vous  préserve  d'entendre,  et  en  le  bardant 
d'idiotismes  à  faiie  bondir  Lhomond  dans  sa  fosse,  comme  :  Fous  avez  tombé  votre 
mouchoir.  Il  s'est  changé  ()  la  campagne.  Je  ne  l'ai  vu  jamais  plus.  J^cnez  plus  abonne 
heure,  elc.  etc. 

Dérivé  de  rancieiuic  langue  d'(»r.  le  paluis  languedocien  a  des  variélés.   Pu  cnlé 

'  Cet  ûiionct'  csl  eu  liMc  û\\\\  nuuuscril  ilc  l.i  piirc  CKurounOc. 
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de;  la  Gascoî^iit;,  il  rosseniblo  a  l'cspai^'iiol  ;  dans  la  Lozère,  la  llaulc-Loirc  el  les 
Cévennes,  il  se  rapproche  de  l'auverfînal;  dans  le  Gard  el  l'Hérault,  il  est  francisé, 
cl  ses  terminaisons  sont  ordinairement  en  i  et  en  a.  Partout  il  est  jîracieux  .  musical , 
accentué,  riche  en  onomatopées.  Souvent,  dans  la  langue  française,  il  n'y  a  pas  de 
concordance  nécessaire  entre  l'expression  et  la  chose  exprimée.  Ainsi,  aucun  motifs 
ne  s'oppose  à  ce  qu'on  désigne  un  cheval  par  un  mol  tout  différent.  Une  longue  ha- 
bitude fait  que  le  mot  chcial  réveille  en  nous  l'idée  d'un  animal  ;  mais  ou  eùl  pu  ap- 
pliciuer  ce  même  terme  à  un  légume,  sans  qu'il  en  résultat  rien  de  choquant.  Le  dia- 
lecte languedocien  possède  au  contraire  une  infinité  de  mots  imitatifsqui  font  image, 
qui  peignent  l'ohjet  par  les  sons,  et  dont  on  ne  saurait  détourner  le  sens  qu'en  of- 
fensant la  raison. 

Par  ses  diminutifs  multipliés,  le  patois 
languedocien  se  prête  merveilleusement 
à  la  peinture  des  sentiments  amoureux: 
Tnimé  bcii  !  siés  tan  poulhletlo   einbé  ia 
bouqucllo,  cinbé   fis   icllons ,  que   l'ayme- 
raf  toujours  ' .'    murmure   le  griset  aux 
oreilles  de  sa  belle,  qui ,  cachée  sous  une 
large  mantille,  s'est  rendue  à  une  mys- 
térieuse entrevue.  Les  grîsets  composent 
pour  leurs  maîtresses  des  vers,  des  cou- 
l)lels,  des  ?nadriganx  ,  tout  enjolivés  de 
gentillesse  fiorianesques.  Ils  donnent  des 
sérénades,  en  ayant   soin  de  faire  ci'ier 
par  les  exécutants,  afin  d'éviter  les  ma- 
enlendus  :  «  G'est  en  l'honneur  de  made- 
moiselle ***.  »  Quand   la  noce  suit   une 
cour  assidue,  ils  riment  eux-mêmes  leur 
épithalame,  et,  suivis  des  conviés,  pro- 
mènent leur  fiancée  par  la  ville  au  son  des  hautbois  et  des  tambourins.  Vous  méri- 
tez bien  ces  hommages,  ô  jolies  grisettes  du  Languedoc!  Des  gens  de  mauvaise  hu- 
meur trouvent  que  votre  costume  est  disgracieux ,  que  souvent  vos  robes  bleues  d'in 
dienne  ou  de  filoselle  de  Castres,  vos  châles  de  toile  peinte,  voilent  les  contours  de 
votre  taille,  que  votre  large  coiffe  à  In  dévote  ombrage  impitoyablement  vos  yeux  noirs. 
que  vous  semblez  plier  sous  le  faix  des  chahies  d'or  auxquelles  vous  suspendez  vos 
ciseaux;  mais  vos  charmes  triomphent  de  tous  ces  désavantages,  votre  coquetterie 
sait  lirer  parti  des  plus  simples  vêtements.  Avez-vous  besoin  d'ailleurs  de  rehausser 
par  l'élégance  du  costume  votre  élégance  naturelle?  Qui  vous  a  entendues  grasseyer 
votre  joli  patois,  qui  vous  a  vues  puiser  de  l'eau  daus  des  vases  de  forme  antique 
aux  fontaines  pompadour  ûe  Montpellier,  vieillira  sans  vous  oublier,  et  votre  sou- 


'  (,Ic  l'ai. lie  ln'eii ,  lu  es  si  jolielte  .ivec  la  bouchelle  cX  tes  doux'  yciiv ,  (|IU'  je  l'aimerai  lonjfuirs.'  rnl(ii>; 
dp  Mines . 
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venir  rose  ol  frais  esL  un  de  ceux  qu'on  relrouve  avec  le  plus  de  joie  quand  on  se 

lejîarde avoir  vécu  '  ! 

"  \S,    -5  il  ^  ^^ 


Perfectionné  par  la  cullure,  l'espiil  poétique  des  Languedociens  produit  des  fruits 
savoureux;  jugez-en  par  cet  échantillon  imprimé  à  la  suite  des  Poucsias paioueseis 
d'Auguste  Rigaud  (Mounpéié,  1806)  : 


CVNCOL'  K. 


Las  counougut,  ctiarmanla  pastourèla. 
Las  coiinougut,  lou  pus  doux  das  pécas. 
Tanlos  vouiès ,  pioï  vouiès  pas  ,  cruèla , 
Quand  as  vougut,  as  vougut  tout  éscas. 

Éh  bé!  moun  cor,  parla-iné,  pécaïréta  ! 
Que  crénissiès?  qu'as  ésprouvat  d'afrous? 


Las  rosas  soun  loujour  su  la  bouquéla , 
Et  la  beoulat  inouris  ])as  das  poutous. 

L'aoussèl  que  buou  dins  una  fon  claréla 
La  troubla  pas  e  parcï  tout  jouious  ; 
Un  paou  dé  méou  culil  sus  la  Houréta 
La  passis  pas ,  et  flata  nostré  gous  '■*. 


La  mignardise,  la  grâce,  les  images  printanières,  les  allures  pastorales,  les  idées 
ciiampèlres ,  sont  tellement  de  l'essence  du  patois  languedocien  ,  qu'on  les  relrouve 
môme  dans  les  morceaux  les  plus  graves  et  les  plus  élevés. 


1  Les  femmes  que  les  Parisiens  appelleiil  î;riscUcs  sont  désignées  en  Languedoc  sons  le  nom  de  mo- 
distes ou  demoiselles.  On  nomme  griscttes  les  ouvrières  qui  portent  le  costume  national,  et  n'ont  jToint 
de  chapeau.  On  dit  d'une  dame  ainsi  vètuc  :  «Kilo  est  en  grisettc.  » 

«  Tu  l'as  connu,  charmante  pastourelle,  tu  l'as  connu,  le  plus  doux  des  péchés.  Tantôt  lu  voulais,  puis 
lu  ne  voulais  pas,  cruelle!  Quand  tu  as  voulu,  lu  as  voulu  tout  d'un  coup. 

Eh  hien!  mju  coeur,  p:u-le-ni;)i,  piuvre'te!  Oue  craign;iis-lu?  qu'as-tu  éprouvé  de  pénible?  Les  roses 
sont  toujours  sur  ta  bouchetle ,  et  la  beauté  ne  meurt  pas  de  baisers. 

L'oiseau  qui  bjit  dans  une  claire  fontaine  ne  la  Iro.ible  pas  el  parait  tout  joyeux  ;  un  peu  de  miel  cueilli 
sur  la  IleureUc  ne  la  fane  pas  et  flatte  notre  goût. 


BBRGER    DES    GARRIGUES. 


LE  LANGUEDOCIEN.  V.) 

Voici  le  début  d'une  ode  de  Pierre  Goudeliu  sur  la  mort  de  Henri  IV  '  : 

Jaotis  pastourelets,  que  dejoats  las  ourabretos  Quand  del  coumu  maihur  un  niboul  escuro 

Sentéts  apazinia  le  calimas  del  jour,  Entrumicla  clartat  de  moua  astre  plus  bel, 

Tant  que  les  auzelets  per  saluda  l'amour  Yeu  disi  quand  la  mort  dans  letailh  d'un  coule! 

Uflon  le  gargaiilol  de  milo  cansounetos  ;  Crouzéc  le  gran  Henric  sul  libre  de  nataro  ; 

Petits  rius,  doun  l'argen  béziadomen  gourrino,    De  roumées  de  doulou  nioun  armo  randurado 
Pradetz  oud  le  plazé  nous  erabesco  les  éls,  Fugic  del  gran  soulel  la  pamparrugo  d'or, 

Quand  la  joûeno  sasou  bous  cargo  de  raraéls,        Per  ana  dins  un  roc  ploura  d'él,  et  de  cor 
Augets  coussi  se  plaing  uno  nyrapho  moundino;  Del  partérro  francés  la  bélo  floutourabado  '. 

Ces  deux  pièces  perdent  en  français  leur  principal  mérite,  l'harmonie,  la  propriété 
des  consonnances,  le  résonnement  des  mots,  la  corrélation  des  termes  et  des  pensées. 
Comment  rendre  le  gazouillement  mélodieux  de  : 

Petits  rius,  doun  l'argen  béziadomen  gourrino? 
OÙ  trouver  un  équivalent  a  ce  vers  pompeux  ; 

Fugic  del  gran  soulel  la  pamparrugo  d'or? 

et  a  tous  ces  diminutifs  :  pécairéta,  bouquéta,  claréla,  pastourelets,  etc.,  etc.? 

La  poésie  languedocienne  provoque  de  douces  émotions,  chatouille  le  cœur  sans 
le  remuer  a  fond,  berce  voluptueusement  l'esprit;  elle  semble  émanée  d'un  peuple 
enclin  au  sybaritisme  et  à  la  mollesse,  mais  les  Languedociens  sont  au  contraire  une 
espèce  d'hommes  active  et  frétillante,  une  race  de  salpêtre  et  de  vif-argent.  En  dépit 
du  climat,  dont  la  chaleur  commande  le  repos,  tous  les  exercices  violents,  la  chasse, 
les  danses  animées,  les  jeux  bruyants  sont  aimés  des' Languedociens.  Propriétaires  et 
paysans  sont  grands  coureurs  de  plaines,  grands  destructeurs  de  becfigues,  barta- 
velles et  si-si  ^,  grands  amateurs  de  chasse  au  chyo,  au  amiraillé,  et  à  la  cantàda  * . 
Les  ports  d'armes  sont  inconnus  à  la  majorité  de  ces  chasseurs  ;  et  quand  on  leur 
demande  comment  ils  éviteront  les  poursuites  des  gendarmes  et  des  gardes  cham- 
pêtres :  «  Ai  moun  port  d'arina  din  mi  souyé^  »  ou  bien  :  «  Ai  un  houn  respoundant, 
mé  proménain  compagno  de  moussu  Souyé  *.  » 

Comme  celles  de  la  Provence,  les  farandoles  du  Languedoc  ne  sont  pas  sans  ana- 
logie avec  les  rondes  fantastiques  du  Sabbat  :  les  danseurs  et  danseuses  se  tiennent 

•  A  rhurouso  memorio  d'Henric  le  Gran  :  Stansos.  Las  Obras  de  Pierre  Goudelin. 

'  Gentils  pastoureaux,  qui,  sous  les  ombrages,  vous  dérobez  à  la  chaleur  du  jour,  pendant  que  les  oisil- 
lons, pour  saluer  l'amour,  enflent  leur  gosier  de  mille  chansonnettes  ; 

Petits  ruisseaux  dont  l'argent  murmure  doucement,  prés  où  le  plaisir  nous  englue  les  yeux,  quand  la 
jeune  saison  vous  charge  de  rameaux,  écoutez  comment  se  plaint  une  njTnphe  toulousaine. 

Quand  le  nuage  sombre  du  malheur  commun  obscurcit  la  clarté  de  mon  plus  bel  astre,  je  dis  quand  la 
mort,  d'un  coup  de  couteau,  raye  le  grand  Henri  sur  le  livre  de  la  nature  ; 

Mon  âme,  hérissée  des  ronces  de  la  douleur,  fuit  la  chevelure  d'or  du  grand  soleil,  pour  aller  dans  une 
çrolte pleurer  dyeux  et  de  cœur  la  belle  fleur  tombée  du  parterre  français. 

•  Espèce  de  roitelet. 

•  A  la  chouette,  au  petit  miroir  et  à  la  pipée,  avec  un  perdreau  en  cage,  qui  en  appelle  d'autres  par  son 
chant.  On  le  nomme  cantairé  ou  ramyel. 

'  J'ai  mon  port  darmcs  dans  mes  souUers.  —  J'ai  un  bon  répondant,  je  me  promène  en  compagnie  de 
>l.  Soulier. 

P.   II.  7 
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eu  longue  file  parla  main,  se  plient,  se  replient,  ondoient  comme  un  serpent,  sautent 
eurépélantdesrefrainspopulaires.  Parfois,lechef  de  la  farandole  s'arrête,  et,  levantles 
bras,  forme  avec  le  concours  de  son  voisin  immédiat  une  arcade  sous  laquelle  passe 
successivement  toute  la  bande.  Ces  évolutions  s'opèrent  avec  une  incroyable  vélocité, 
et  un  étourdissant  concert  de  hautbois,  de  tambourins,  de  cris,  de  rires  et  de  chants. 
Parmi  les  danses  nationales  du  Languedoc,  se  distingue  lou  chibalé  *,  dont  la  tradi- 
tion fait  remonter  l'origine  à  ^  21 7.  Pierre  II,  roi  d'Aragon  et  seigneur  de  Montpellier, 
s'étant  réconcilié  avec  la  reine  Marie,  la  ramène  en  croupe  de  Mirevals  a  Montpel- 
lier ;  ses  vassaux  témoignent  leur  joie  eu  gambadant  autour  du  palefroi.  On  imagine 
de  célébrer  l'anniversaire  de  cette  entrée  triomphale  par  une  danse  où  ligure  un  che- 
val empaillé,  et /ouc/ii6a/é  est  institué.  Primitivement,  plusieurs  danseurs,  les  jambes 
garnies  de  grelots,  environnaient  un  homme  à  moitié  enfermé  daus  un  cheval  de  car- 
ton, et  feignaient  de  lui  offrir  la  cwcwfa  (l'avoine)  dans  des  tambours  de  basque.  Il  n'ya 
maintenant  qu'un  donneur  d'avoine,  chargé  de  la  présenter  au  chibalé,  qui,  pour 
l'éviter,  rue,  caracole,  s'écarte,  pendant  que  les  musiciens  jouent  l'air  du  chibalé. 
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En  même  temps,  vingt-quatre  danseurs,  en  pantalon  blanc  cl  parés  de  ruhnns 
verts,  entonnent  en  formant  des  rondes  : 

Dona  de  civada  au  paouré  ctiittaié 

Qu'es  mort  de  tara,  qu'es  mort  de  fié  ; 
La  gralta. 
La  flatta  ; 
Es  lou  riban  vert 
A  la  moda  de  Vaouvert  ; 
F.s  .sus  abadessas.  et  sus  abbadis 
A  la  nioda  de  Paris. 

Sa  Nimé  sabien  dansa  lou  chibalé, 
Vendricn  pas  quéré  Duponé  ? 
La,  etc.  *. 


Outre  lou  cliibalc,  Montpellier  a  une  spécialité  remarquiiMe,  le  jeu  du  iinul, 
espèce  de  billard  sur  une  grande  échelle,  avec  une  roule  pour  lapis,  des  coteaux 
pour  bandes,  des  boules  de  bois  pour  billes,  et  pour  queues  des  nui'ih  recourbés  ei 
garnis  h  chacune  de  leurs  extrémités  d'une  virole  de  fer. 


Ce  jeu,  depuis  1  ongtemps  abandonné  dans  les  environs  de  Paris,  est  en  vogue  dans 
tout  le  Languedoc.  Il  est  peu  goûté  des  propriétaires,  car  les  remarqueurs,  enfants 


*  Donnez  de  Tavoîne  au  pauvre  chevalet,  qiri  est  mort  de  faim,  qui  est  mort  de  froid  ;  il  la  flaire,  il  la 
caresse;  voici  le  ruban  vert,  à  la  mode  de  Vauvert,  et  ses  suivants  et  ses  suivantes,  à  la  mode  de  Paris. 

Si  à  Nîmes  on  savait  danser  le  chevalet,  on  ne  viendrait  pas  chercher  Duponé  (  fameux  danseur  de  che- 
valet): il  la  flaire,  etc. 
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employés  h  courir  après  les  boules  qui  dévient,  escaladent  les  clôtures,  pénètrent  dans 
les  vignes,  et  dévastent  les  plantations.  En  revanche,  le  peuple  s'y  adonne  avec  fu- 
reur, et  y  déploie  une  adresse  inconcevable  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés.  Dans 
la  partie  dite  du  labyrinike,  les  joueurs  font  successivement  franchir  a  leurs  boules 
plusieurs  arcades  espacées,  et  les  boules,  dans  leurs  ricochets,  frappent  encore  des 
pierres  placées  de  distance  en  distance  entre  les  arcades.  D'autres  fois,  on  dispose 
entre  deux  poteaux  élevés  un  cerceau  au  milieu  duquel  on  suspend  un  globe  de  verre 
rempli  de  vin,  et  celui  qui  le  brise  gagne  un  mail  d'honneur  :  il  arrive  souvent  qu'il 
est  mis  en  pièces  du  premier  coup.  La  vieille  habileté  des  habitants  de  Montpellier 
dans  cet  exercice  a  fait  dire  que  les  enfants  y  naissaient  un  mail  à  la  main. 

Les  luttes  et  les  courses  de  taureaux  sont  le  spectacle  favori  du  peuple  des  dépar- 
tements du  Gard  et  de  l'Hérault.  Vous  savez,  lecteurs,  ce  que  c'est  que  les  luttes,  vous 
avez  vu  combattre  Mazard  et  Meissonnier,  et  entendu  les  clameurs  des  assistants  : 
A  pas  touca!  a  pas  touca!  deforro!  que  réluchoun*  !  A  ce  qui  a  été  dit  des  fer- 
rades,  ajoutons  qu'il  y  a  une  dizaine  d'années,  on  venait  a  Nîmes  de  vingt  lieues  à  la 
ronde  pour  y  assister,  que  des  piccadors  espagnols  y  figuraient,  que  le  préfet,  le 
maire,  toutes  les  autorités  avaient  leurs  places  réservées  sur  les  gradins  des  Arènes. 


Ces  spectacles  sontmaintenantreléguésdansles  villages.  La  dernière  ferradequi  eut 
ieu  à  Nîmes  en  ^  839  devait  être  suivie  d'une  course  de  quatre  taureaux;  mais,  l'en- 
trepreneur n'ayant  pas  jugé  à  propos  d'exécuter  son  programme,  le  public,  mécon- 


Le  Lutteur,  par  M.  Rolland,  p.  i,  p.  I IG. 
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leut,  brisa  les  échafaudages  des  premières  galeries,  et  lit  un  feu  de  joie  avec  les  plan- 
clies  et  les  banquettes;  les  taureaux,  s'échappant  au  milieu  du  tumulte,  allèrent  se 
promener  sur  l'Esplanade,  et  l'entrepreneur,  effarouché  de  ces  façons  méridionales 
de  siffler,  se  déroba  par  la  fuite  au  ressentiment  populaire.  Depuis,  Nîmes  n'a  vu  ni 
courses,  ni  ferraUes.  Le  centre  des  Arènes  est  occupé  par  un  théâtre  où  l'on  joue 
des  ballets,  des  mimodrames,  des  scènes  équestres.  Ducrow  et  Franconi  ont  sup- 
planté les  torréadors.  Mais,  dépossédées  des  Arènes,  les  courses  des  taureaux  conti- 
nuent à  faire  les  délices  des  paysans  dans  les  vogtas  ou  fêtes  patronales. 

La  veille  d'une  course,  les  gardiens  des  taureaux  de  la  Camargue  en  choisissent 
cinq  ou  six  qui,  guidés  par  le  douniptairé  * ,  abandonnent  docilement  leurs  pâturages. 
Une  enceinte  a  été  formée  avec  des  charrettes  destinées  à  servir  en  même  temps  de 
sièges  et  de  clôture.  A  l'heure  fixée,  le  spectacle  commence  par  des  exercices  gym- 
nastiques,  tels  que  la  course  en  sacs,  le  saut  du  bouc,  la  bigûe,  la  course  au  baquet. 
Dans  le  saut  du  bouc,  les  concurrents  doivent,  pour  gagner  le  prix,  se  tenir  en  équi- 
libre sur  une  outre  gonflée  et  huilée,  et  frapper  trois  fois  des  mains  avant  d'en  des- 
cendre. La  bigûe  est  un  mât  de  cocagne  oblique,  dont  la  base  forme  avec  la  terre 
deux  angles  adjacents,  et  dont  le  fût  est  savonné  avec  un  soin  assez  malveillant  pour 
que  la  paille  éparpillée  sur  le  sol  reçoive  bon  nombre  de  grimpeurs.  La  course  au 
baquet  est  une  variation  rustique  du  jeu  de  bague  :  entre  deux  piliers  est  suspendu 
un  baquet  rempli  d'eau,  dont  le  fond  est  mobile,  et  porte  comme  appendice  une 
planchette  percée  d'un  trou  circulaire  ;  les  jouteurs  passent  en  charrette  entre  les 
deux  colonnes,  et  lancent  dans  ce  trou  un  javelot  de  bois.  Pour  peu  que  la  pointe 
du  javelot  frappe  la  planchette,  la  secousse  imprime  au  fond  mobile  un  mouvement 
de  bascule,  le  maladroit  est  inondé,  et  l'on  rit  d'un  rire  inextinguible. 

Après  ces  préludes,  chaque  taureau  est  successivement  poussé  dans  le  cirque.*^ 
Excité  par  les  piqfires  des  tridents  des  gardiens,  par  les  pétards  qu'on  lui  lance,  par 
les  vociférations  des  assistants,  il  se  précipite  sur  un  amateur.  Celui-ci,  armé  d'une 
bedigane  ^,  l'attend  de  pied  ferme,  le  frappe  avec  vigueur  sur  le  museau;  l'animal 
recule,  se  détourne  et  s'enfuit.  L'a  ben  monca  ^  !  crie  la  foule,  et  l'orchestre,  com- 
posé de  deux  hautbois  et  de  deux  tambourins,  célèbre  cet  exploit  par  d'éclatantes 
fanfares. 

Plus  un  taureau  montre  de  férocité,  plus  la  course  est  trouvée  attrayante.  Le 
plus  farouche  porte  une  cocarde  à  l'une  de  ses  cornes  ;  un  prix  de  10  francs  a  qui 
lui  arrachera  ce  trophée  !  Les  amateurs  se  pressent,  harcèlent  leur  redoutable  en- 
nemi, le  frappent,  lui  tirent  la  queue,  le  tourmentent,  l'irritent,  se  jouent  de  sa 
colère.  L'audace,  l'adresse,  l'intelligence  humaine  sont  aux  prises  avec  la  force 
brutale,  aveugle,  désordonnée.  Enfin  un  amateur  s'approche  à  pas  sourds,  se  glisse 
derrière  le  taureau,  bat  des  mains,  et  profite  de  l'instant  où  le  biaou  se  retourne  au 
bruit,  pour  lui  enlever  la  cocarde.  S'il  échoue,  il  est  infailliblement  renversé,  foulé 


Oompteur,  taureau  apprivoisé. 
Petite  canne,  baguette. 
1)  l"a  bien  mouché  ! 
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aux  pieds,  et  loin  de  le  plaindre,  les  spectateurs  le  hiicnl,  l'injurient,  l'escortent  blessé 
et  sanglant  hors  de  l'enceinte  par  des  chansons  ironiques  '  : 


L'a  bachoucha,  l'a  bachoiicha  ! 

S'avié  resta  à  soun  oustaou, 

La  liana  du  biaoïi 

Y  ourié  pas  fa  niaou. 

L'a  bachoucha,  l'a  baciioucha 

Se  y  éro  pas  esta, 

L'ouric  pas  louca  '. 


Quand  la  rage  du  taureau  devient  dangereuse,  on  le  tombe.  Quatre  ou  cinq  gar- 
diens se  jettent  sur  lui,  le  saisissent  les  uns  par  les  cornes,  les  autres  par  la  queue, 
cl  l'abattent,  puis  on  introduit  le  dournplniré,  dont  la  présence  suffit  pour  erapêcher 
de  la  part  du  vaincu  toute  démonstration  hostile.  Le  gardien  Ravel,  l'honneur  de  sa 
corporation,  tombe  seul  le  plus  formidable  taureau. 

Les  accidents  seraient  rares  dans  les  courses,  si  l'on  n'y  admettait  que  des  ama- 
teurs exercés,  mais  trop  souvent  les  spectateurs  sont  saisis  du  désir  irrésistible  de 
devenir  acteurs,  s'élancent  du  haut  des  charrettes  dans  le  cirque,  attaquent  le  biao^t-, 
et  expient  cruellement  leur  imprudence. 

A  Saint-Gilles,  en  1859,  un  pauvre  musicien,  triste  imitateur  d'Orphée,  encou- 
ragé par  l'allure  pacifique  d'un  taureau,  sauta  dans  l'enceinte,  et  marcha  vers  l'ani- 
mal en  gambadant  et  en  jouant  du  violon  :  le  malheureux  futéventré. 

Ces  jeux,  quoique  circonscrits  au  bas  Languedoc,  doivent  être  considérés  comme 
des  traits  du  caractère  général,  car  il  s'y  développe  dans  toute  sa  fougue.  La  même 
remarque  s'applique  aux  haines  de  religion,  heureusement  amorties  dans  la  Haute- 
Garonne,  vivaces  encore  près  des  confins  de  la  Provence.  Le  catholicisme  règne  ;i 
Toulouse  en  vainqueur;  il  y  a  ses  coudées  franches,  il  y  étale,  dans  de  fastueuses 
processions,  l'or,  l'argent,  les  reliquaires  précieux,  les  bannières  richement  brodées; 
il  s'y  épanouit  sans  obstacles;  mais  à  Nimes  et  a  Montpellier,  où  sa  suprématie  est 
contestée,  où  les  protestants  occupent  les  principales  fonctions  civiles,  et  forment  le 
noyau  de  la  garde  nationale,  comme  représentants  de  l'opinion  constitutionnelle,  les 
deux  communions  nourrissent  une  inimitié  que  trois  cents  ans  de  guerre  n'ont  pas 
assouvie. 

S'il  était  permis,  non  pour  excuser,  mais  pour  expliquer  cet  acharnement,  d'em- 
ployer une  comparaison  mondaine,  nous  dirions  qu'il  en  est  de  la  religion  comme 
d'une  épouse.  Le  mari  d'une  jolie  femme  qu'aucun  galant  ne  convoite,  l'aime  pai- 
siblement, sans  transports,  h  petit  bruit  ;  mais  qu'on  cherche  a  la  lui  ravir,  il  s'in- 


*  Pour  la  musique,  voyez  p.  i,  p.  123. 

^  U  la  ballotté,  il  ra  ballotté;  s'il  était  resté  h  la  maison,  la  corne  du  bœuf  ne  lui  aurait  pas  fait  de  mal 
Il    S'il  n'v  était  pas  allé,  on  ne  l'aurait  pas  lonché. 
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quiète,  il  s  anime,  il  s'emporte,  il  devient  sombre,  irascible,  vindicatif:  le  plus 
calme  des  époux  n'est  pas  sûr  de  ne  jamais  ressembler  a  Othello. 

Or,  toujours  tracassé  dans  l'exercice  de  son  culte,  le  catholique  languedocien  a  été 
constamment  dans  la  position  d'un  mari  dont  ou  cherche  a  troubler  le  repos  domes- 
tique. Toujours,  en  Languedoc,  l'hérésie  a  coudoyé  la  foi  ;  toujours  la  négation  scep- 
tique a  heurté  les  opinions  de  la  majorité.  A  peine  le  christianisme  était-il  établi, 
que  les  Ariens  goths  et  vandales  ont  brûlé  les  temples,  pillé  les  vases  sacrés;  puis 
sont  venus  les  Sarrasins,  les  Albigeois,  les  Yaudois,  les  Henriciens,  les  Pétrobusiens, 
les  Aroaudistes,  les  Cathares,  les  Piffres,  les  Patarins,  les  Tisserands,  les  Bons-Hom- 
mes, les  Publicains,  lesPassagiens,  les  Béguins,  les  Fratricelles,  et  les  débris  de  toutes 
ces  hérésies  mal  détruites  se  sont  embouchés  dans  la  réforme. 

Ainsi,  lassés  par  de  continuelles  attaques,  les  orthodoxes  du  Languedoc  se  sont 
cuirassés  d'intolérance  et  de  colère.  Leur  haine  a  été  proportionnée  à  l'audace  do 
leurs  ennemis  ;  à  la  violence  de  l'antipathie,  a  correspondu  la  barbarie  des  moyens 
de  répression.  On  a  procédé  contre  les  dissidents  par  la  guerre,  les  massacres,  l'in- 
quisition fondée  à  Toulouse  en  ■^2^6,  les  prisons,  la  potence,  les  ceps,  les  galères, 
la  roue,  les  bûchers,  les  dragonnades.  <!  On  les  brûloit,  on  les  écarteloit,  on  les  dé- 
raembroit,  ou  rasoit  leurs  maisons,  on  égorgeoit  à  leurs  yeux  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  ^ .  » 

De  leur  côté,  les  protestants  ont  exercé  d'affreuses  représailles,  et  toutes  les  fois 
que  les  circonstances  les  ont  favorisés,  ils  ont  pris  l'initiative  des  persécutions  et  de 
la  cruauté.  L'histoire  fourmille  de  preuves  d'incendies,  de  pillages,  d'iniquités  com- 
mises par  les  réformés.  Le  5H  décembre  ^56^,  le  consistoire  de  Castres  proscrit 
l'exercice  du  culte  catholique,  fait  abattre  les  statues  et  les  autels  de  la  cathédrale  de 
Saint-Benoît,  chasse  de  leur  asile  les  religieuses  du  couvent  de  Sainte-Claire,  les  fait 
conduire  au  prêche,  et  les  renvoie  a  leurs  parents.  A  Nîmes,  le  30  septembre  -1 567, 
lesreligionnaires  courent  la  ville  en  criant  :  «  Tue  les  papistes!  monde  nouveau  !  » 
assassinent  et  jettent  par  la  fenêtre  de  sa  maison  Péhéran,  troisième  archidiacre, 
traînent  son  corps  par  les  rues,  tuent  a  coups  de  dague  et  d'épée,  dans  la  cour  de 
l'évêché,  soixante-douze  catholiques,  dont  le  consul  Gui  de  Rochette,  et  sou  frère 
utérin  Robert  Grégoire,  et  comblent  un  puits  avec  les  cadavres  des  victimes.  Le  jour 
suivant  ils  rançonnent  l'évêque  Bernard  Delbène,  réfugié  au  château  de  Sauvignar- 
gues,  et  égorgent  sous  ses  yeux  son  maître  d'hôtel  et  un  clerc.  A  la  suite  de  ces  évé- 
uements,  les  consuls  de  la  ville  lèvent  d'énormes  contributions  sur  les  catholiques, 
ordonnent  la  destruction  de  la  cathédrale,  du  palais  épiscopal  et  de  toutes  les  églises, 
à  l'exception  de  celle  de  Sainte-Eugénie,  qu'on  transforme  en  poudrière. 

Les  églises  de  Nîmes,  de  Montpellier,  de  Lunel,  d'Uzès,  d'Alais,  de  Saint-Gilles, 
les  maisons  des  chanoines  de  Nîmes,  furent  saccagées  et  brûlées  en  i  62^  par  les  ré- 
formés. On  multiplierait  aisément  de  semblables  citations,  si  l'on  voulait  feuilleter 
dom  Vaissette;  le  Fanatisme  renouvelé,  pai  Louvreleuil;  V Histoire  des  troubles  des 

'  .4l)ologie  porirla  réformàtion,  t.  II 
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Cévetiues,  ^ar  l'auteur  du  Patriote  français  et  impartial;  la  Description  du  Lan- 
guedoc, par  Dulaure;  VHisloire  de  Nmes,  par  Mesnard;  V Abrégé  de  la  ville  de 
Nîmes  (Amsterdam,  ^767,  in-8),  et  autres  recueils  d'écrivains  de  tous  les  partis. 
Les  Camisards  *,  dont  plusieurs  romanciers  ont  fait  des  héros,  étaient  des  assassins 
et  des  incendiaires,  qui,  après  des  scènes  d'inspiration  et  de  prophétie  convulsion- 
naire,  ravageaient  pieusement  les  églises  et  tuaient  des  prêtres  sans  défense.  Dans 
les  premiers  jours  de  l'insurrection  des  Cévennes,  ils  allèrent  demander  des  armes 
au  château  de  la  Devèze,  et  le  propriétaire  ayant  fait  résistance,  ils  le  massacrèrent 
avec  sa  mère,  sa  sœur,  son  frère,  son  oncle,  et  le  rentier  du  domaine.  La  suite  de 
leurs  actes  répond  a  ces  débuts.  «  Le  souvenir  de  la  guerre  des  Camisards,  dit  un 
pasteur  protestant,  M.  Frossard  2,  est  eucore  vivant  dans  l'esprit  de  notre  peuple, 
et  ranime  trop  souvent  des  sentiments  de  haine  entre  deux  portions  de  la  société 
faites  pour  mieux  se  connaître  et  pour  s'aimer.  »  Ils  se  rappelaient  sans  doute  cette 
funeste  époque,  ceux  qui,  eu  i  8^  5,  vociféraient  :  Sarre  lou  griur  ^  !  ceux  qui  fusil- 
laient aux  cris  de  vivent  les  Bourbons!  ceux  qui  pillaient  les  maisons,  coupaient  les 
vignes,  arrachaient  les  oliviers  des  gorgi-negro  "  I 

Ces  atrocités  ne  peuvent  plus  se  renouveler,  grâce  a  Dieu  qu'elles  offensaient  !  Les 
haines  s'effacent  lentement,  mais  elles  finiront  par  disparaître.  Déjà,  dans  la  classe 
moyenne,  un  rapprochement  s'est  opéré  entre  les  deux  communions.  On  fraternise 
dans  les  cercles,  dans  les  cafés,  dans  les  corps  de  garde,  dans  les  loges  maçonniques  : 
la  loge  du  Bienfait  anonyme,  à  Nîmes,  réunit  en  grand  nombre  des  hommes  de  toutes 
les  opinions.  On  cite  un  bourg  de  mille  âmes,  Congéuiès,  où  sont  paisiblement  côte 
à  côte  une  église  catholique,  un  temple  protestant,  une  chapelle  méthodiste  et  une 
assemblée  de  quakers.  Puisses-tu,  heureux  village,  communiquer  à  Nîmes  un  peu  de 
ta  fraternelle  tolérance  ! 

A  Nîmes,  la  dévotion  est  extrême  des  deux  parts.  Les  catholiques,  sevrés  de  pro- 
cessions par  les  arrêtés  municipaux,  ne  craignent  pas  de  faire  le  voyage  d'Aix,  d'A- 
vignon, de  Marseille,  pour  assister  a  quelque  imposante  cérémonie.  Les  protestants 
lisent  et  méditent  la  Bible,  et  ont  soin  d'apprendre  les  prières  de  leur  rite  à  leurs 
enfants.  Ce  zèle,  loin  d'inspirer  des  sentiments  chrétiens,  ne  fait  que  rendre  la  dé- 
marcation plus  tranchée.  On  distingue  les  quartiers  catholiques,  les  Bourgades, 
l'Enclos  Bey,  le  Chemin  d'Avignon,  et  les  quartiers  protestants,  le  Four  a  Chaux,  les 
environs  de  la  Fontaine,  et  une  partie  du  Cours  Neuf.  Les  Juifs  sont  cantonnés  rue 
Roussy,  et  aux  alentours  delà  Synagogue.  Dans  les  promenades,  même  séparation. 
Les  ouvriers  catholiques  prennent  leurs  ébats  aux  Calquières,  les  protestants  se  ras- 
semblent sur  le  boulevard  de  la  Comédie. 

L'autorité  a  défendu  a  Nîmes  l'opéra  des  Huguenots,  joué  a  Toulouse  sans  nulle 


'   De  camisada,  attaque  nocturne. 

'  Nimes  et  ses  environs,  in-8,  IS,".'. 

'  Sus  sur  le  protestant  I 

'  Gorges-Noires,  surnom  populaire  des  protestants.  Les  Éclaircissements  histonques  sur  les  événe- 
mmts  de  Nimes  en  «Siri  et  t8«6,  par  M.Lauze  de  Péret  (Paris,  1818,  in-8),  révèlent  d'horribles  détails  sur 
les  excès  de  la  réaction. 


FEMME    DE    CETTE. 
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opposilioii.  Les  calli<tli(|iies  \  voyaient  un  outragea  la  religion;  les  prolestanls  ap- 
prélietulaienl  que  ce  spectacle  ne  produisit  sur  le  peuple  l'effet  du  l'ouge  sur  un  tau- 
reau. La  Jkhc  a  soulevé  les  récriminations  des  callioli<iues  indignés  de  voir  appa- 
raître sur  la  scène  les  princes  de  l'Église.  La  représentation  de  Lucrèce  Borgia  a  eu 
des  coups  de  poing  pour  intermèdes.  Les  passages  dirigés  contre  le  pape  et  les  cardi- 
naux étaient  a|)plaudis  par  les  piolestanis,  siffles  par  les  callioli(|ues,  et  des  rixes 
s'ensuivaient. 

Les  dissentiments  de  partis  se  sont  greffés  sur  les  antipathies  religieuses,  et  ten- 
dent à  s'y  substituer.  Sans  tenir  compte  du  culte,  les  royalistes  recherchent  les  roya- 
listes, les  radicaux  s'allient  aux  radicaux.  Plus  d'un  ouvrier,  égaré  par  de  fausses 
déductions,  voit  des  ennemis  dans  tous  les  riches,  quelle  que  soit  leur  croyance.  On 
laisse  de  côté  les  dogmes  pour  discuter  des  théories  sociales.  La  politique,  agissant 
comme  dérivatif,  prépare  la  guérison  des  esprits  fanatisés. 

La  noblesse  languedocienne  reste  en  dehors  de  ce  mouvement.  Fidèle  à  la  croix  et 
aux  fleurs  de  lis,  isolée,  mais  influente  et  comptée  pour  quelque  chose,  fournis- 
seuse  infatigable  du  côté  droit ,  elle  garde  opiniâtrement  ses  vieilles  rancunes  et  ses 
vieilles  prédilections.  Son  quartier  général  est  Toulouse  ,  l'une  des  villes  de  France 
où  les  parchemins  ont  conservé  le  plus  de  valeur.  Comme  les  anciens  capitouls , 
échevins  de  Toulouse,  gouverneurs  de  la  vilfe  et  chefs  des  nobles,  étaient  anoblis  par 
l'élection  : 


r.il  de  noblesse  a  {^raud  titoul 
Qui  de  Toulouse  est  rapitoul, 


il  en  est  résulté  une  interminable  profusion  de  gentilshommes,  qui  ont  bâti  des  hô-. 
tels  en  ville,  des  pigeonniers  à  la  campagne,  et,  enfermés  dans  la  carapace  de  leurs 
murailles  de  briques,  fuient  autant  que  possible  le  contact  des  roturiers. 

Les  Languedociens  sont  prédisposés  à  l'amour  des  distinctions  et  des  titres  par 
celte  forfanterie  dès  longtemps  constatée,  qui  a  valu  à  tous  les  méridionaux  la  dési- 
gnation métonymique  de  Gascon.  Pour  un  Parisien,  Languedociens,  Provençaux, 
Basques  et  Béarnais  sont  Gascons.  Quiconque  a  l'œil  vif,  le  teint  brun  ,  les  cheveux 
noirs,  le  nom  en  ac,  parle  autant  avec  les  bras  qu'avec  la  langue,  dit  adieu  pour 
bonjour,  et  confond  ensemble  les  labiales,  passe  inévitablement  pour  Gascon.  Quand 
les  vaudevillistes  ont  besoin  d'un  Gascon  ,  ils  le  recrutent  à  Pézénas,  ville  du  diocèse 
d'Agde  en  Languedoc,  ou  à  Carpentras,  qui  dépendait  du  conitat  Venaissin.  Il  existe, 
en  effet,  des  analogies  sensibles  entre  toutes  les  populations  du  midi  ;  mais  l'orgueil , 
une  de  leurs  qualités  communes,  est  précisément  ce  qui  les  divise.  Admirateur  exclu- 
sif de  sa  ville  natale ,  chacun  la  chérit ,  la  révère ,  l'exalte  au-dessus  de  ses  voisines , 
en  choyé  les  usages ,  en  préconise  les  habitudes,  en  caresse  les  préjugés,  en  pose  en 
principe  la  suprématie.  Les  habitants  de  Toulouse,  par  exemple,  la  surnomment 
fastueusement  la  Romaine,  la  Sainte,  la  Palladiennc,  la  Rome  de  la  Garonne,  la  Fille 
des  deux  mers.  Toulouso,  dira  quelque  griset,  es  lé  Paris  del  niiéjounf  bilo  célèbro , 
p.  H.  8 
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t'xlremonien  antUo  .  couf/icrçrinto,  hcrsiflanto  :  pais  dé gi'/is  d'eapril ,  n'en  soiin  .'  Abclz 
jamay  bist  enloc  dé  may  nj  niables  coiinbibos  que  ses  c'stitdinnts  ;  de  inay  bélos  fcnnos 
que.  sas  giisctlos  ;  dé  may  sabcns  homes  que  lés  mcnténurs  dés  jocs  Jloureous  ;  dé  may 
bélis  cdificis  que  lé  CapUolo  ;  de  may  bélos  plaças  que  la  plaça  Rayalo;  dé  may  hélas 
gleyzos  que  Sent  -  Estienna  ;  de  may  bélis  pountz  que  lé  poun  sur  la  Garonna  ?  Se  bi- 
sitatz  jamay  le  micjaun ,  airestay-baus  tonntens  à  Toulousa ,  et  beyvets  una  bèlo  bUa  , 
que  m 'en  flati  I . 

Sous  d'audTS  rapports,  Montpellier  se  considère  comme  plus  importante  que  U' 
chef-lieu  de  la  Haute-Garonne.  Nostra  villa,  s'écriera  un  étudiant  en  médecine, 
n'es  pas  tant  ancienno  que  Nismes  et  que  Taulausa,  mais  quanta  charmanto  villa, 
moussu!  y4nas  vous  promena  sur  la  bella  promenado  don  Peyrau!  véirés  des  bcn  pou- 
lidas  fennas,  messes  emb  una  grando  eUeganço.  T'antoun  f'osso  la  Faculla  dé  Paris,  n 
bin  fourni  cauqués  liomé  assez  distingua,  n'en  cannauissé  ;  mais  ici  pondes  pas  fairf 
un  pas  sans  rinconlra  dé  sacanls  médicins ,  dé  scuanis  chirurgiens,  dé  sai'ants 
estudiants ,  dé  savants  ehimisles ,  dé  savants  fabricants  dé  verdé ,  enfin  des  savants 
de  toute  espéço.  Per  ce  que  regarda  la  mcdecino,  ÏÏlonntpcllié  es  la  capitala  de 
l'i'rapo'^l 

Le  INimois  ne  reste  pas  en  arrière  :  ^imes ,  vescs  moussu  ,  es  una  famausa  villa . 
qu'a  des  monuments  coume  an  n'en  traie  pas  à  Paris  !  es  una  villo  bin  commer- 
çante, et  les  habitants  sont  bin  Iraiaillairés.  Contiibuan  pas  cauma  Toulouse  à  aug- 
menta lau  noumbré  di  baç/ards  et  di  chicanurs ,  car  n'y  en  a  déjà  trop  ;  n'est  pas 
coume  Montpcllié  une  pepinieira  de  carabins;  mens  a  des  manufacturas  des  schals,  des 
mouchoirs  de  sédo ,  may  que  toute  les  autre  villas  du  miejaur.  Ruinado  plusieurs  fès, 
noslra  villa  s' es  toujours  relévado ,  grâce  à  Vindnstrio  et  à  Vactivita  des  sis  habitants. 
Repassas  din  cinquante  ans  d'ion  ,  moussu  ,  et  la  twuvarcs  tant  changeado  que  la  re- 
^couneitrés  pas^. 

Non  licct  inter  cas  tantas  componere  iitcs.  11  ne  nous  appartient  pas  de  décider  où 


'  Toulouse  est  le  Paris  du  midi.  Ville  célèbre,  exlrémemcnt  «inlique,  coiiinicrçanlo,  chaulante,  versi- 
lianlc,  pays  de  gens  d'esprit,  j'en  suis  !  Avez-vous  vu  ailleurs  de  plus  aimables  convives  que  ses  étudiants,  de 
plus  belles  femmes  que  .ses  griscttes,  de  plus  savants  hommes  que  les  maintencurs  des  Jeux  Moraux,  de  plus 
bel  édifice  que  le  Capitole,  de  plus  belle  place  que  la  place  Royale,  de  plus  belle  église  que  Saint-Etienne, 
de  pkH  beau  pont  que  le  pont  sur  la  Garonne?  Si  jamais  vous  visitez  le  uiidi,  arrêtez-vous  longtemps  à 
Toulouse;  vous  verrez  une  belle  ville,  je  m'en  flatte! 

■2  Notre  ville  n'est  pas  aussi  ancienne  que  Nîmes  et  que  Toulouse  ;  mais  quelle  charmante  ville,  monsieur  i 
Allez  vous  promener  sur  la  belle  promenade  du  Peyrou,  vous  verrez  de  bien  jolies  femmes,  mises  avec  une 
grande  élégance  !  On  vanle  la  Faculté  de  Paris  :  elle  a  bien  fourni  quelques  hommes  assez  distingués,  je  le 
sais;  mais  ici  vous  ne  pouvez  faire  uu  pas  sans  rencontrer  de  savants  médecins,  de  savants  chirurgiens,  de 
savants  étudiants,  desavants  chimistes,  de  savants  fabricants  de  vert-de-gris,  enfin  des  savants  de  toute 
espèce.  Sous  le  rapport  de  la  médecine,  Montpellier  est  la  capilale  de  l'Kurope. 

■'  Nîmes,  voyez-vous,  monsieur,  est  une  fameuse  ville,  qui  a  des  niouumeuls  comme  on  n'eu  trouve  pas 
à  Paris.  C'est  une  ville  bien  commerçante,  et  ses  habitants  sont  bien  laixnieux.  Elle  ne  contribue  pas, 
comme  Toulouse,  à  augmenter  le  nombre  des  bavards  et  des  chicaneurs  :  il  y  en  a  déjà  trop!  f.e  n'est  pas, 
comme  Montpellier,  une  pépinière  de  carabins,  mais  elle  a  plus  de  manufactures  de  châles  et  de  foulards 
que  toutes  les  autres  villes  du  midi.  Ruinée  plusieurs  fois,  notre  ville  s'est  toujours  relevée,  grâce  à  l'induslric 
et  à  l'activilé  de  .ses  habitants.  Repassez  dans  ciij(|uaiite  ans  d'ici ,  monsieur,  et  vous  la  trouverez  si  chan- 
gée, que  vous  ne  la  reconnaîtrez  pas. 
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esl  la  piimaiilé ,  (iiiestioii  d'ailleius  facile  à  résoudre  au  moyen  (l'un  diclionnaire 
géographicjue.  Noire  emploi  est  d'étudier  les  mœurs  indigènes  dans  leurs  rapports  el 
dans  leurs  différences  :  nous  avons  déjà  signalé  les  uns  ;  il  nous  reste  à  nous  occuper 
des  autres. 

Dans  les  montagnes  qui  sillonnent  une  partie  de  la  Haute-Loire  ,  de  la  Lozère,  du 
Gard,  de  TArdèche,  habitent  les  Cévennols ,  les  highlandcrs  du  Languedoc.  Ils  plan 
tent  des  mûriers  sur  le  versant  des  collines,  récoltent  et  travaillent  la  plus  belle  soie 
du  monde,  après  celle  du  Piémont,  tissent  au  métier  des  serges  et  des  frtrf/*  i,  et, 
malgré  la  rudes.se  et  la  continuité  de  leur  travail,  leur  sobriété  se  contente  de  châ- 
taignes bouillies  ou  grillées.  Attachés  à  leur  pays,  ils  ne  le  quittent  que  pour  aller 
faire  dans  la  i)laine  la  fenaison  el  la  moisson.  Sont-il  aisés,  au  lieu  de  cherchera 
grossir  leur  patrimoine,  ils  se  claquemurent  dans  leurs  villages,  se  marient  à  vingl 
ans,  tuent  le  temps  à  la  chasse  et  au  café ,  et  font  valoir  leurs  terres  pour  avoir  l'air 
de  faire  quelque  chose.  Un  grand  nombre  sont  luthériens,  et,  parés  dès  l'aube  dii 
dimanche,  ils  font  quelquefois  plusieurs  lieues  à  pied  pour  entendre  un  prédicateur 

Peu  familiarisés  avec  les  mouvements  de  l'époque,  beaucoup  de  paysans  cévennols 
ont  appris  avec  la  plus  vive  sui-prise  qu'un  monarque  nommé  Charles  X  avait  élé  dé- 
trôné en  1830.  Entendant  les  bourgeois  crier  Vive  la  Charte!  sur  la  place  de  Saint- 
André  de  Valborgne  :  «  Diga  mé ,  demanda  un  journalier  à  l'un  de  ses  camarades , 
diga  mé,  moun  ami ,  dé  qués  doun  que  la  Cliaiio  doun  parla  lant  ! 

—  La  Charte!  répondit  l'autre  d'un  ton  capable  ,  ch  beii,  laCluuioès  la  fenno  de 
Louis- PhiUppo  '-.  » 

Ces  âpres  et  grossiers  villageois  ont  parfois  des  expressions  d'une  grande  énergie. 
Dernièrement,  un  jeune  homme  de  Nimes ,  sur  le  point  de  s'enrôler  comme  matelot , 
alla  rendre  visite  à.  son  père  nourricier.  Celui-ci  le  reconduisit  tristement,  et ,  chemin 
faisant,  il  dissertait  sur  la  vie  périlleuse  du  marin ,  qu'après  sa  mort  on  jette  à  la  mer, 
un  boulet  aux  pieds.  Pour  achever  la  peinture  de  ces  funérailles ,  le  vieux  paysan 
ajouta  :  Tomba  ,  fa  soua  crus,  cLs'acata'^.  Bossuet  n'eût  pas  mieux  trouvé. 

Des  campagnes  revenons  aux  villes ,  et  complétons  nos  observations  par  quelques 
détails. 

De  larges  rues,  des  places  pleines  de  soleil ,  des  boutiques  luxueuses,  des  groupes 
de  marbre,  des  bassins  moussus ,  des  amours  bouftîs ,  de  vastes  escaliers  de  pierre, 
des  promenades  aux  lignes  versaillesques ,  donnent  à  Montpellier  l'aspect  d'une  capi- 
tale. Le  peuple  y  professe  un  goût  royal  pour  la  bâtisse,  et  honore  le  métier  de  tail- 
leur de  pierre.  A  Paris  même,  un  tailleur  de  pierre  obtient  immédiatement  les  suf- 
frages de  ses  collègues,  s'il  prouve  qu'il  a  fait  son  apprentissage  à  Montpellier.  C'est 
inie  recommandation  puissante ,  une  garantie  certaine  de  capacité. 

Les  femmes  jouent  un  grand  rôle  à  Montpellier.  Elles  ont  pour  le  commerce  une 
vocation  prononcée,  tiennent  les  livres,  dirigent  les  maisons  de  commerce,  suppléent, 

'  Étoffes  de  laine. 

2  B  Dis-moi ,  mon  ami ,  qu'est-ce  donc  que  cette  Charte  dont  on  parle  tant  ?  —  La  Charte!  eh  bien ,  c'est 
la  femme  de  Louis-Philippe.  » 
"  Il  tombe,  il  fait  son  creux  ;sa  fosse},  et  il  se  recouvre  ;il  s'ensevelit  lui-m<^mc  \ 
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par  l'acli\ilé  el  l'éfoiioiuie,  à  l'indolence  et  à  la  prodlgalilé  de  leurs  maris.  Si  l'in- 
duslrie  ne  leur  offre  pas  en  leur  ville  natale  assez  de  chances  de  succès ,  elles  vont 
débiter  ailleurs  de  Tindienne  et  du  calicot,  et  il  n'est  guère  de  localité  qui  ne  possède 
quelques-unes  de  ces  émigrées  dites  Montpellièrcs. 

On  trouve  au  chef-lieu  de  l'Hérault  des  gâcheuses,  des  maçonnes,  des  portefaix  et 
décrotteurs  en  jupon ,  des  facteurs  femelles  de  diligences.  Si  l'on  voulait  reconsti- 
tuer le  fabuleux  empire  des  Amazones,  ou  l'utopie  émancipatrice  des  saint-simo- 
niens,  Montpellier  fournirait  un  contingent  considérable  à  la  nouvelle  colonie. 

Le  travail  n'a  point  fait  renoncer  les  Monlpelliéraines  aux  inclinations  prédomi- 
nantes de  leur  sexe.  Dames  et  grisettes  sont  velues  avec  luxe,  étincelantes  de  joyaux, 
savantes  dans  le  choix  et  l'arrangement  des  étoffes  à  leur  usage.  Leur  coquetterie  pa- 
rait avoir  une  origine  bien  reculée,  puisque  le  roi  Charles  V,  de  concert  avec  les 
consuls  de  la  ville,  fulminait,  par  lettres  patentes  du  13  octobre  1367,  contre  le  faste 
des  habitants  :  lit  pompa  qaonimdain  cjusdcm  villœ  Montispessulani ,  et  dissolubilis 
status  atque  gcstiis  vestiuin  et  omatuuin  ,  Dco  odibiles ,  desererentur.  Les  réprimandes 
du  bon  roi  n'ont  pas  été  d'une  grande  efficacité. 

Les  Montpelliérains  sont  à  moitié  médecins,  et  pleins  de  respect  pour  la  science 
hypothétique  d'Esculape.  La  réputation  de  leur  Faculté,  fondée  en  1180  par  des  mires 
arabes  et  sarrasins,  attire  encore  une  foule  d'opulents  malades ,  sur  lesquels  l'indi- 
gène, docteur  ou  marchand,  prélève  de  fructueuses  contributions.  Il  réussit  moins 
sûrement  dans  les  spéculations  dont  les  étudiants  en  médecine  sont  l'objet.  Les  étu- 
diants de  Montpellier  sont  plus  tapageurs  que  ceux  de  Toulouse,  moins  soigneux  de 
leur  mise,  plus  enclins  aux  longs  cheveux  et  aux  barbes  incultes,  et ,  qui  pis  est,  plus 
récalcitrants  débiteurs.  Ils  s'arrangent  toujours  pour  prolonger  leur  séjour  à  Montpel- 
lier :  le  climat  est  si  beau  ,  l'air  si  pur,  la  vie  si  douce!  Ce  n'est  guère  qu'après  un 
refus  formel  de  subsides  de  la  part  de  leurs  familles ,  qu'ils  s'exécutent,  passent  leur 
thèse,  et,  précédés  d'un  appariteur  dont  la  masse  est  entourée  des  replis  du  ser- 
pent d'Épidaure,  endossent  la  robe  rapiécetée  de  Rabelais  pour  se  faire  admettre  au 
doctoral. 

Depuis  1838,  un  chemin  de  fer  mène  de  Montpellier  à  Cette,  petit  port  de  mer 
situé  au  pied  de  hautes  falaises  ,  entre  la  mer  et  l'étang  deThau,  auquel  aboutit  le 
canal  du  Languedoc.  Ce  port  approvisionne  de  poisson  Ninies  et  Montpellier.  Le  ri- 
vage est  bordé  de  misérables  huttes,  chélive  résidence  de  pêcheurs  et  de  pêcheuses 
habiles  au  maniement  de  la  ligne  et  de  la  fouanne.  Ils  font  usage  de  l'une  sur  le 
quai,  ou,  tenant  l'autre  en  main,  attendent,  pour  les  harponner  au  passage,  les  mu- 
lets qui  remontent  l'étang.  La  pêche  en  pleine  mer  se  fait  la  nuit,  à  la  luminada^. 
Les  barques  rentrent  le  matin  chargées  de  thons ,  que  les  femmes  emportent  dans 
leurs  cabanes,  où  se  pressent  les  acheteurs  et  les  marchands  de  marée.  Mais  ce  n'est 
pas  là,  comme  on  devrait  le  croire,  la  principale  occupation  des  Celtois.  Voyez  ce 
que  i)eut  rindusti'ie!  elle  a  fait  de  CeUe  un  pays  vignoble,  ou  plutôt  une  manufac- 
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iLire  de  vins.  Les  vins  de  Languedoc  et  de  Roussillon  enlrent  dans  ses  laboraloiies  , 
y  subissent  des  mélanges ,  des  amalgames,  des  manipulations,  et  sortent  transmutés 
en  madère ,  xérès ,  porto-,  nialaga  ,  rancio,  eliampagne ,  etc.  Le  bordeaux  est  le  seul 
que  son  inimitable  bou(|uet  metle  à  l'abri  delà  contrefaçon.  Les  marins  cetlois  sont 
complices  de  la  fraude.  Devinez-vous  pourquoi  ce  navire  est  cliargé  de  liquides  im- 
posteurs? Il  va  les  transi)orter  en  Espagne,  s'y  procurer  d'irrécusables  certificats 
d'origine ,  et  ramener  en  France ,  en  acquittant  les  droits ,  sa  cargaison  dûment  na- 
turalisée. Vous,  lecteur,  qui  vantez  votre  cave,  qui  sablez  vos  vins  d'Esi)agne  avec  la 
satisfaction  intime  d'un  homme  sur  de  son  fait,  vous  ne  dégustez  peut-être  que  des 
nectars  d'invention  cettoise. 

Passons  de  l'Hérault  dans  le  Gard  ,  et  abordons  à  Nimes ,  cité  toute  antique  par  ses 
monuments,  toute  moderne  par  ses  fabriques;  sa  population  est  crampomiée  à  ses 
usages,  rétiveà  la  civilisation;  les  germes  révolutionnaires  n'ont  point  fructifié  parmi 
ses  sauvages  bourgadicrs ,  mais  elle  progresse  par  l'industrie.  C'est  la  ville  la  plus  la- 
borieuse du  Languedoc.  Ses  commerçants  sont  tellement  emprisonnés  dans  leurs  ma- 
gasins, tellement  absorbés  par  leurs  occupations,  qu'ils  trouvent  à  peine  le  temps 
d'admirer  les  édifices  de  la  colonie  d'Auguste,  la  Maisoun  carrada  ,  la  Tour  magna  , 
lou  temple  de  Diana  ,  Us  Jréno.  Plusieurs  même  n'ont  jamais  daigné  se  déranger  pour 
jouir  de  la  vue  imposante  du  pont  du  Gard. 

Autour  de  Nîmes  s'étendent  d'arides  monticules  qu'on  appelle  guanigucs.  Les  eaux 
pluviales,  entraînées  sans  cesse  dans  les  bas-fonds ,  y  permettent  la  culture  de  l'oli- 
vier, du  figuier,  de  la  vigne,  du  mûrier  même;  mais  les  cimes  de  guarrigues  n'ont 
d'autre  verdure  que  celle  du  buis  et  du  thym.  Là,  paissent  de  maigres  troupeaux 
sans  abri  contre  la  chaleur  et  le  mistral.  Les  bergers  de  cette  contrée  sont  tristes  et 
désolés  comme  elle;  leur  activité  méridionale  se  trahit  par  des  mouvements  brus- 
ques ,  par  de  perpétuelles  allées  et  venues;  il  semble  qu'ils  évitent  de  poser  les  pieds 
sur  le  sol  embrasé,  et  l'on  dirait,  à  voir  leur  dos  voûté ,  qu'ils  se  baissent  pour  s'éloi- 
gner d'un  soleil  trop  ardent. 

A  six  lieues  Est  de  Nimes  est  Beaucaire,  cité  qui  ne  vit  qu'une  semaine  par  an  , 
depuis  le  22  juillet  jusqu'au  l*^''  août.  C'est  l'époque  de  sa  foire,  mentionnée  en  di- 
vers titres  dès  1168,  et  dont  les  franchises,  maintenant  abolies ,  ont  faille  rendez- 
vous  de  tous  les  négociants  de  l'Europe.  Pendant  le  reste  de  l'année,  les  Beaucairiens 
fument ,  jouent  aux  cartes ,  chassent  et  dorment.  Les  seuls  qui  donnent  signe  d'exis- 
tence sont,  hélas  !  les  portefaix,  race  avide,  âpre  à  la  curée  ,  occupée  à  épier  l'arri- 
vée des  bateaux  à  vapeur  pour  fondre,  comme  une  nuée  de  harpies,  comme  une  peste 
vivante  et  palpable,  sur  les  infortunés  voyageurs.  Vienne  la  foire,  et  tout  ressuscite 
dans  cette  grande  enceinte  déserte.  Les  maisons  fermées  se  rouvrent.  On  balaye  les 
rats  et  les  scorpions ,  qui  ne  s'attendaient  guère  à  celte  expropriation  forcée  ,  après 
onze  mois  de  possession  paisible.  On  récrépit  les  murs ,  on  badigeonne  les  devantures, 
on  rétablit  les  cloisons ,  on  se  prépare  à  recevoir  l'affluence  de  marchands  qui  vont 
décupler  momentanément  la  population.  Tout  se  loue,  et  se  loue  à  des  prix  exor- 
bitant^, il  n'est  pas  de  porte  cochère,  d'écurie,  de  soupente,  de  dessous  d'escalier. 
(ju'on  n'érige  en  magasin.  Il  n'est  pas  de  galetas ,  de  cabinet  noir,  de  mansarde  moisie, 
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(lu'oii  ne  baplise  du  nom  immérité  de  chambre,  el  oii  Ton  ifenlasse  double  et  (riple 
rangée  de  lits!  et  de  «juels  lits!  Les  propriétaires  se  réfugient  sous  les  toits  ;  ils  aban- 
donnent leur  maison  aux  locataires  ;  non  contents  de  louer  leurs  appartements,  ils 
louent  leurs  ustensiles  de  ménage,  ils  louent  leurs  fils ,  ils  se  louent  eux-mêmes  ;  la 
vieillesse  et  l'enfance  se  mettent  au  service  des  nouveaux  débarqués ,  et  le  moindre 
bambin  parvient  à  gagner  cinq  ec«*  comme  aide  de  cuisine. 

La  foire  commence;  les  marchandises  de  toute  espèce  sont  empilées  dans  les  bou- 
tiques, et  débordent  sur  le  pavé.  Les  marchands  de  jouets,  de  pipes ,  de  parfumerie, 
de  dattes,  de  pâles  d'Italie,  campent  sur /c  Pré,  le  long  de  la  rive  droite  du  Rhône. 
Des  gens  de  tous  départements,  de  toutes  nations,  circulent  sous  les  toiles  dressées 
en  travers  des  rues. 


Loiis  Parisiens,  lous  Lioiineses. 

Anneniens,  Flamaiis,  Anj^ieses. 

Lous  Catalans  et  Espa™uoiis 

Oiic  son  venguts  dessus  de  niious. 

l/un  per  aclut,  rautie  per  troquo. 

[)as  sujets  dau  rei  de  iMairoquo 

I\'y  a  qu'y  son  venyuts  ben  souven  ! 

Mais  aqueles  van  per  Ion  ven  . 

INon  nionlon  pas  ni  niion  ni  iniolo  :  •• 

Et  l'on  pot  ben  sans  hyperbolo 

Dire  que  l'y  a  mai  d'estrangés 

Ou'en  Italio  d'irangers  '. 

Des  cafés-théàtres,  des  cafés-concerts,  des  cafés-jardins,  des  cafés-restaurants,  des 
cirques,  des  baraques  d'acrobates,  des  ménageries,  offrent  aux  promeneurs  leurs 
plaisirs,  leurs  rafiaichissements , leurs  paisibles  ou  bruyantes  récréations.  L'oiiyvci 

De  saltimbanquos  ben  jjaillars, 
El  n'y  a  que  nioustron  per  don  liais 
Qiiauquo  gentiio  perspectivo, 
D'antres  en  quauquo  bestio  vivo, 
Comnio  son  lions ,  leopars , 
Panteros,  mouninos,  rainars, 
Et  tant  d'autros  bestios  sauvajos. 
Qu'y  gagnou  d'argen  que  fan  rajos  :• 


'  Les  Parisiens,  les  Lyonnais,  Arméniens,  Flamands,  Anglais,  les  Catalans  et  Espagnols,  qui  sont  venus 
sur  des  nulles,  l'un  pour  acheter,  l'autre  pour  troquer.  Il  y  a  des  sujets  du  roi  de  Maroc  qui  y  sont  venus 
bien  souvent  :  mais  ceux-ci  sont  venus  par  le  vent ,  et  ne  nionleul  ni  mules  ni  mulets.  On  peut  dire  sans 
hyperbole  qu'il  y  a  à  Beaucaire  plus  d'étrangers  qu'en  Italie  d'orangers. 

(  L 'Embarras  de  la  fieiro  de  Beaucaire,  poème  par  Jean  Michel ,  de  Mmes ,  auteur 
du  dix-septième  siècle.  ; 
^  L'on  y  voit  des  saltimbanques  bien  gaillards;  il  y  en  a  qui  montrent  pour  deux  liards  quelque  gentille 
perspective,  d'autres,  quelques  bêles  vivantes,  comme  lions,  léopards,  panthères,  singes,  renards,  cl  tant 
d'autres  bctes  sauvages,  qu'ils  font  fureur  cl  gagnent  beaucoup  d'argent. 
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La  foire  de  Beaucéiire  est  encore  importante,  mais  elle  décroit  cliaque  année.  Quand 
les  moyens  de  transport  étaient  difficiles,  les  marchands  méridionaux  consentaient 
volontiers  à  payer  cher  ce  qu'à  fjrand'peine  on  leur  apporlait  de  loin  :  aujourd'hui 
presque  tous  vont  en  fabrique,  ou  trafiquent  par  correspondance  el  par  l'intermé- 
diaire de  commis  voyageurs.  Les  fabricants  n'obtiennent  guère  plus  de  leurs  pro- 
duits rendus  à  Beaucaire  que  s'ils  en  effectuaient  la  livraison  à  Rouen ,  à  Mulhouse , 
à  Elbeuf ,  à  Sedan  ,  à  Saint-Quenlin.  Aussi  ne  se  soucieraient-ils  point  de  grever  leur 
budget  de  frais  de  voilure,  de  port,  de  loyer,  de  nourriture,  si  le  besoin  d'écouler, 
cette  plaie  industrielle  ouverte  par  le  défaut  d'harmomie  entre  la  production  et  la 
consommalioiT-,  ne  les  décidait  à  braver  les  inconvénients  multiples  du  voyage  de 
Beaucaire. 

Beaucoup  d'habitués  de  la  foire,  espérant  échapper  à  la  rapacité  de  la  rive  droite  du 
Rhône,  passent  sur  la  rive  gauche,  el  demandent  l'hospitalité  à  Tarascon  ;  mais  com- 
bien ils  sont  déçus  dans  leurs  rêves  d'économie  !  au  proverbe  vieilli  Tomber  de 
Charybde  en  Scylla ,  ne  pourrait-on  substituer  :  Tond>er  île  Beaucairien  en  Taras- 
eonais  P 

Tarascon  doit  son  nom  à  la  larasque  ,  monstre  fabuleux  que  sainte  Marliie  domi)la 
la  croix  à  la  main.  En  l'honneur  de  ce  miracle  fut  instituée  une  fête  qui  a  longtemps 
eu  lieu  le  jour  de  la  Pentecôte  et  le  lendemain  de  la  foire  de  Beaucaire.  On  y  prome- 
nait une  tarasque  de  bois,  peinte  en  vert  et  en  rouge,  dont  l'énorme  queue,  mise 
en  mouvement  par  une  corde,  lenversait  les  curieux  trop  imprudents.  On  se  deman- 
dait le  soir  : 

Oii'a  fia  la  tarasca  '  ? 


'  (Jn'ii  liijt  la  larast|iu' 
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—  ./  tura  un  intholic. 

—  Pccaïré  : 

—  ^4  rompu  unjusiau. 

—  Vaou  pas  la  peno. 

—  .4  tura  un  iganaou. 

—  ^  bcn  fa  > . 

La  tarasque,  escortée  de  ses  gardes  tarasquaires  habillés  de  serge  rose,  est  sortie 
en  1839.  à  roccasion  de  rinaiiguration  du  chemin  de  fer  de  Beaucaire  à  Nîmes,  avec 
tout  le  pompeux  cérémonial  des  anciens  jours.  Elle  a  ballotté  quelques  étourdis,  mais 
elle  n'a  tué  ni  catholique  ni  huguenot.  Ce  reste  des  superstitions  barbares  du  moyen 
âge  a  servi ,  sans  encombre ,  à  la  glorification  de  l'un  des  bienfaits  de  la  civilisation 
contemporaine. 

C'est  d'un  bon  augure  pour  l'avenir  de  ces  belles  contrées. 


'  Elle  a  lue  un  rntlioliqiie.  —  Le  pnuvrc  matlicureux'  —  Elle  a  rompu  un  juif.  —  Ça  n'en  vaul  pas  la 
peine.  —  Elle  a  tnO  un  huRuenot.  —  Elle  a  bien  fail. 

E.    DE    IiA    BÉSOLLIERRE. 
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A  MÉIIY,  à  l'un  des  liotiinio  i|iii  lioïKiiciil  le  plus,  et  (jiii 
aiment  le  mieux  la  l'mvi'iicc 

Son  ami.  T.  1». 


p:ri]is  riiivonlioli  icvuliilioiiihiiic  dos  (loparteincuts  , 
la  l'rovence  comiiKMice  avoc  \e  (loparlcniciil  di-  Vaii- 
clusc.  L'arc  de  Irioiuplie  ôlové,  dit-oii,  par  Marins 
vainqueur  aux  portes  d'Orange  sert  d'enirée  ii  ce 
heau  pays.  On  y  pénètre  par  une  voûte  de  [lierrc,  on 
en  sort  par  une  voûte  d'orangeis.  I, 'amandier,  l'oli- 
vier, le  pin,  l'arbre  qui  fleniit  le  premier,  et  ceux 
qui  uardenl  les  derniers  leur  feuillage,  révèlent  la  l'ro- 
^^  vence  an  poëte;  les  monumeiils  gloiieux  é|tais  sni 
son  sol  la  signalent  a  l'iiislorien  :  le  caractère  particu- 
lier de  ses  liahilanls  en  lail  une  contrée  précieuse  [»our  l'observateur  et  le  [iliilo- 
soplie.  I)e  (|uel(iue  côté  que  \ous  jeiiez  les  yeux,  vous  marchez  sui'  un  terrain  clas- 
sique. Home,  la  drèce,  le  moyen  âge,  tout  ce  qui  fut  grand  sous  le  soleil,  a  laissé 
l'empreinte  de  ses  pas  sur  celle  terre  pi  ivilégiée.  I.e  lUiône,  la  Duraiice,  le  Viir,  cl 
mille  autres  rivières  profondes  fertilisent  ses  campagnes,  une  race  dlionnnes  foils 
liabitcses  villes,  et  la  Méditerranée  ouvre  la  roule  du  monde  à  ses  enfants. 

Traversons  rapidement  Orange  :  c'est  une  ville  qui  n'a  qu'une  rue  et  des  ruine-^. 
laissons  de  côté  Carpeniras,  la  cité  rivale  de  l>rives-la-Gaillarde,  de  Ouimper-Corentiii 
et  de  Pézénas,  dans  les  moqueries  popidaires.  Le  Provençal  nous  attend  a  Avignon, 
c'est  là  que  nous  coumiencerons  h  reconnaître  les  traits  principaux  de  sa  pliysiononiie 
morale,  a  débrouiller' les  mille  contrastes  de  son  caractère,  et  les  mille  inconséquences 
de  ses  passions.  Ouvrons  nos  yeux  et  nos  oreilles,  et  tâchons  d'oublier  le  Français. 
Avignon  est  uuc  ville  étrange  qui  a  conservé  presque  dans  toute  son  intégiilé 
p.  II.  y 
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laspecl  (luelle  avait  au  moyen  à^e  ;  ses  reniparls  traditionnels  senil)ient  n'exister 
encore  que  pour  la  proléger  contre  un  coup  de  main  de  la  civilisation  moderne  ; 
dans  ses  rues  tortueuses  on  aperçoit  a  chaque  pas  des  madones  qui  se  dressent  cliar- 
uées  d'ex  vnlo  a  l'angle  des  maisons;  de  sorahres  hôtels  féodaux  ouvrent  de  temps 
en  temps  leurs  portes  massives  pour  livrer  passage  a  la  lourde  calèche  de  quelque 
nohio  morose;  car,  depuis  la  révolution  de  juillet.  la  noblesse  boude  ii  Avignon 
comme  partout.  Au  milieu  des  quartiers  que  n'anime  pas  encore  l'industrie,  l'herbe 
croit  sur  le  pavé  désert,  et  le  silence  n'est  troublé  que  par  le  bruit  lugubre  de  la 
clochette  qu'un  enfant  agite  devant  le  prêtre  qui  va  porter  le  viatique  à  un  mou- 
rant, ouand  le  funèbre  cortège  passe,  tout  le  monde  se  met  a  genoux;  malheur  a 
l'étranger,  a  l'incrédule,  au  Parisien  qui  garderait  son  chapeau  sur  la  tête  :  de  som- 
bres prunelles  fixées  sur  lui  l'avertiraient  qu'il  est  en  Espagne  ou  en  llalie,  et,  s'il 
ne  se  hâtait  d'obéir  a  ces  avertissements  muels,  l'effet  ne  tarderai!  peut-être  pas  a 
suivre  la  menace.  Le  regard  n'est  frappé  de  tous  côtés  que  par  des  images  religieuses  : 
()uand  ce  n'est  pas  une  madone  qui  vous  arrête,  c'est  le  viatique  qui  passe;  quand 
le  viatique  a  passé,  c'est  un  homme  revêtu  d'une  cagoule,  un  pénitent  noir  qui 
marche  devant  vous  et  frappe  a  toutes  les  portes  demandant  l'aumône  pour  les 
pauvres  prisonniers.  Les  jours  de  fête,  c'est  un  carillon  a  assourdir  tous  les  paradis 
possibles.  Avignon  est  la  ville  <ies  cloches   par  excellence;  il  y  en  a  de  toutes  les 
formes,  de  toutes  les  dimensions,  de  tous  les  métaux;  au  bruit  qu'elles  font,  on 
s'aperçoit  aisément  qu'on  est  dans  la  vieille  capitale  des  papes  et  des  anti-papes.  Une 
chose  diiine  de  remarque,  c'est  qu'a  Avignon  on  ne  rencontre  point  de  prêtre  gras  : 
le  curé  fleuri  et  ventripotent  du  centre  de  la  France  y  est  remplacé  par  un  vicaire 
h  la  soutane  râpée,  au  teint  cuivré,  aux  yeux  caves,  a  la  démarche  rectangulaire  ; 
on  dirait  un  spectre  de  Claude  Frollo.  Au  milieu  de  cette  cité  fantastique  et  mona- 
cale, nous  concevons  les  terreurs  de  ce  voyageur  qui,  conduit  chez  le  maire  pour 
montrer  ses  papiers  dont  on  soupçonnait  l'exactitude,  demandait  avec  anxiété  aux 
gendarmes  si  on  allait  le  plonger  dans  les  cachols  de  la  sainte  inquisition. 

Il  y  a  cependant  une  autre  partie  de  la  ville  dans  laquelle  on  semble  vivre  sous 
i'empire  d'autres  préoccupations.  Ce  sont  paitout  des  cafés,  des  hôtels,  de  fraîches 
boutiques,  en  un  mot  la  gaieté  et  le  mouvement  de  la  civilisation.  Des  cicéroni  eu 
guenilles  offriront  de  vous  guider  vers  la  maison  de  Laure,  d'autres  vous  pour- 
suivront en  vous  montrant  le  calessino  poudreux  (lui  doit  vous  conduire  a  peu  de 
liais  "a  1.1  fontaine  de  Vaucluse,  dont  les  échos  redisent  encore  les  sonnets  de  Pé- 
trarque: dans  quehiue  auberge  que  vous  descendiez,  on  vous  proposera  de  coucher, 
movennant  une  légèie  augmentation,  dans  la  chambre  où  le  maréchal  Brune  fut 
assassiné.  Ici  les  l'ues,  plus  larges,  plus  aérées,  smit  habitées  par  de  riches  négo- 
ciants :  cai-.  depuis  queb^ues  années,  un  caprice  ministciiel  a  fait  d'Avignon  une  des 
cités  les  p'ius  commerçantes  du  royaume.  Avignon  a  trouvé  le  secret  de  la  pourpre 
(ielyr  :  c'est  elle  qui  teint  les  trois  cent  mille  pantalons  qui  composent  notre  armée: 
la  uarance  lui  a  sauvé  la  vie.  Cette  graine  précieuse,  c'est  a  nn  Persan  qu'elle  la  doit. 
On  est  sûr  de  rencontrer  un  Persan  |)artout  où  il  s'agit  d'une  lleur.  Ce  sage  oriental. 
ce  bienfaiteur  d".\vi,i;n(in.  \ivail  tranquillement  au  milieu  de  ses  losiers,  de  ses  jas- 
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iiiiiiSjdo  SOS  lihis,  doiil  iU'oiiipronail  \o  mysiétioux  lans.-inc,  lorsfjiic  ;i  la  siiilc  diiiic 
lévolutioii  politi(jiic,  il  fui  vendu  comme  esclave  a  des  marchands  d'Anal(»lie.  Ses 
connaissances  en  liorlicullure  le  rendirent  précieux  a  son  maître,  qui  le  plaça  ii  la 
léte  de  ses  plantations  de  garance.  Les  Turcs  connaissaient  les  j)ropriétés  de  celte 
plante,  et  ils  tenaient  lant  h  s'assurer  les  bénéfices  qu'elle  pouvait  donner,  que  la 
peine  de  mort  était  prononcée  contre  celui  qui  en  exporterait  la  graine  a  l'éliangei . 
<',ourbé  sur  son  travail  de  chaque  jour,  l'esclave  persan  songeait  h  la  liherlé  el  îi  ht 
fortune.  Enfin  le  destin  lui  fut  favorable;  il  put  quitter  l'Anatolie  emportant  un 
paquet  de  la  graine  précieuse,  et  il  arriva  en  France  a  peu  près  au  moment  où 
Parmenlicr  venait  d'inventer  la  pomme  de  terre.  Lemonocotylédoneet  le  tub('rcul( 
débutèrent  a  la  fois,  mais  la  pomme  de  terre,  plus  heureuse,  vainquit  facilement 
les  premiers  obstacles,  tandis  que  la  garance  mourut  de  misère  a  Avignon,  on  elle 
s'était  réfugiée.  Aujourd'hui  cependant  l'injustice  du  sort  a  été  réparée;  on  a  éle\( 
un  monument  a  la  mémoire  du  Triptolème  rouge  :  il  s'appelait  Alten,  il  était  ru 
dans  le  Farsistan,  il  avait  passé  quinze  années  de  sa  vie  en  esclavage,  et  le  reste 
dans  le  plus  profond  dénûment.  Son  monument  consiste  en  quatre  blocs  de  mai  bie  . 
une  statue,  et  une  inscription  en  français  d'Avignon. 

Comme  la  ville  qu'il  habile,  le  caractère  du  Provençal  avignonnais  peut  donc  se 
diviser  en  deux  parts  bien  distinctes  :  l'une  appartient  a  l'industrie,  aux  instincts  de 
la  civilisation  envisagée  au  point  de  vue  des  diverses  opinions  politiques;  l'autre, 
et  c'est  peut-être  la  paitie  la  plus  curieuse,  représente  l'influence  du  passé  ^éoj^ra- 
Ithique  et  historique.  Du  reste,  cette  grande  division  morale,  qui  n'est  autre  chose 
que  la  lutte  entre  le  présent  et  le  passé,  nous  la  retrouverons  a  chaque  pas,  sous 
mille  formes,  dans  toute  la  Provence. 

Lorsque,  du  haut  de  la  plate-forme  qui  couronne  ^olre-Dame-des-Doms.  vieille 
église  qui  renferme  les  tombeaux  de  plusieurs  pontifes,  et  celui  du  brave  Grillon,  on 
jette  un  coup  d'oeil  sur  les  tours  du  palais  des  papes,  que  les  efforts  du  temps  et 
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ràci(>  iiiisiral  loimis  nOiil.  |>u  cnlaïuoi',  on  comproiul  coininoiil  il  se  fait  (luo  le  ca- 
iliolicisino  oloiidc  encore  sur  Avi^^non  son  inlluenee  ineonlesiée.  Il  y  a  dans  celle  ville 
une  houriieoisie  nonibi  euse  composée  df  l'ainilles  (|ui  u'onl  jias  voulu  jouer  leui'  nio- 
(liiiue  paliinioine  dans  les  liasai'ds  de  rindnstrie.  eUpii,  vivant  dans  rinaelion,  onl 
ceiiendaul  besoin  desatisfaiieractivilé<le  Fiuiajiinalion  uiéiidionale.  Ceux-là  (l'ouvcnl 
une  ocoupalion  nécessaire  dans  les  pratiques  du  culle.  l/ai'rivée  d'un  prédicalenr. 
linlronisaliou  d'un  nouveau  curé,  la  découverlc  d'une  lelique  dans  un  villa!j;e 
vont  i)Our  eux  des  distractions,  un  Icvle  sans  cesse  renaissant  de  conversations  et 
(rii\|iolliès(>s.  Lescnlanls  |)renuentau  uiilieu  de  ces  préoccn|)ations  de  leurs  parenis 
des  liabiludes  (juc  la  poésie  de  la  jeunesse  exagèi'e  (juehjuerois.  mais  que  l'à^e  mur 
ne  parvient  jamais  a  <léraciner  complétemeut.  C'est  ainsi  que  les  traditions  reli- 
i;ieuses  subsistent  et  se  perpétuent  au  sein  de  cell(^  bourgeoisie  dont  les  m<eurs  soiît 
du  resie  l'orltlouces.  D'un  aulre  côlé,  lecalholicisme,  eu  vieillissanl,  a  lini  par  fer- 
menler  au  cœur  de  cette  population  ;  il  s'est  formé,  et  cela  ue  pouvait  pas  être 
aulreuienl.un  uoyau  d'exallés,  de  mysticjues,  auxifuels  le  christianisme  réel  n'a  plus 
sufli,  et  (|ui  sont  allés  clierclier  par  delà  les  sphères  connues  un  alimenta  leur  foi. 
Ce  myslicisiue  pi'ofond  date  des  piemières  années  de  la  révolution.  A  cette  époque, 
un  conil(>  polonais  vint  dans  le  Midi,  consolant  les  (idèlcs  au  nom  de  la  vieri^e 
Maiie.et  leur  promettant  que  la  persécution  ne  serait  pas  de  luiijj;ue  durée,  l.e  Messie, 
des  bords  de  ia  Vistule  était  jeune,  beau,  élo(iuent,  il  parlait  ce  langafie  passionné 
[iioprc  aux  mystiques.  Son  succès  fut  innnense  auprès  des  femmes  ;  de  toutes  parts 
les  offrandes  aflluaient  autour  de  lui,  car  ce  Polonais  procédait  déjà  par  voie  de 
Rouscri|)tion  ;  il  parlait  de  la  mission  pro\idenlielle  qui  lui  était  réservée,  et  sans 
savoir  eu  (]uoi  elle  consistait,  on  se  dé|)ouillait  pour  l'aider  dans  son  entreprise,  l  ii 
beau  jour  le  comte  divin  pai'til,  et  l'on  n'a  plus  eu  de  ses  nouvelles.  Ceux(|ui  autic- 
lois  crurent  en  lui,  attencb^nl  et  comptent  encore  sur  son  retour. 

Pour  ce  qui  concerne  plus  s[)écialeinent  le 
peu[)le,  les  confréries  de  pénitents,  les  con- 
jL-régalions  de  tous  les  genres ,  et  le  confes- 
sionnal,  sont  pour  lui  ce  que  l'habitude 
est  a  la  bourgeoisie;  dans  le  Alidi  tout  le 
monde  est  pénitent,  comme  tout  le  monde 
est  franc-n)açon  dans  le  Nord;  il  y  a  des  ri- 
valités de  confréries,  comme  il  y  a  des  riva- 
lités de  compagnonnage:  quelquefois  les  pé- 
nitents noirs  en  viennerrt  aux  nrairis  avec  les 
pénitents  bleus,  ou  l(>s  blarrcs  avec  les  gris, 
et  toujours  |)oirr-  uno  (preslion  de  préséance 
dans  (prehpie  |)r'ocession.  Il  est  rare  que  des 
injures  on  ne  passe  pas  aux  coups,  alors  tout 
devient  une  arme,  et  celui  qui  porte  la  croix 
s'cris.M  t  pour  assommer  Hin  adversaire.  Voila  coirrmeni  onconipr'end  la  dévotion  dans 
le  Midi  :  iVo  v<\  plus  dans  ia  irle  (jue  d.iris  le  cnnrr.  et  l'on  s.iit  ro  (\uo  valetrt  le- 
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Icles  inériilioiiaU's  (|ii,iii(l  un  iiiolil'  exk'iieur  vuMilsuiexcilcr  1  l'xallalioii  (lui  leur  rsl 
naliirello.  On  ;)  eu  loil  de  rcjeleiexclusiveinenl  sur  le  fanalisnie  la  responsabililédi's 
crimes  coaiinis  "a  chaijue  réaction  poiiliqiie  ;  si  les  Aviîjnonnais  onl  clc  plus  avant  ()iic 
tous  les  autres  diins  celle  voie  san;;laiile.  il  ne  Tant  point  perdre  de  vue  qu'avaiil 
la  révolution  Avijînon  étail  un  lieu  d'asile  ;  que  tous  les  voleurs,  les  escrocs,  les 
ineuitiiers  de  la  l'rance  et  de  l'Italie  venaient  s'y  réfujiiei'.  et  (|ue  la  populace  de 
93  et  de  I8|.")  subissait  a  son  insu  l'induence  de  sa  terril)Ie  origine. 

Si  maintenant  de  la  populace  nous  passonsîi  l'ouvrier,  nous  le  trouverons  a  A\i- 
linon  comme  partout  irès-atlaclié  aux  |)ratiques  du  culle,  et  cependant  très-cor- 
rompu.  Le  journalier  de  Birmin.iiliani.  <jiii  tolère  la  prostitution  de  sa  fdle,  ne  consen- 
tira jamais  a  travailler  le  dimanche;  le  canut  de  Lyon,  toujours  prêt  a  faire  le  coup  de 
fusil,  va  les  jours  de  IVte  en  famille  porter  un  ex-voto  h  ^olre-Parae  de  Fourvières  : 
le  teinturier  d'Avignon  (|uitlera  son  sac  <le  pénitent  pour  danser  a  la  guinjiuetle. 
oti  pour  siffler  au  parterre  une  Dugazou  qui  ne  lui  convient  i)as.  Chez  les  femmes 
du  peujde  la  dévotion  est  un  charme  de  plus,  elle  remplace  presque  l'éducation. 
Voyez  en  effet  celle  j<une  laffetatière  qui  passe  à  votre  côlé  sur  la  place  Pie;  pen- 
dant toute  la  semaine  elle  fait  aller  la  na- 
vette, personne  ne  lui  a  appris  'a  lire, 
elle  ne  sait  rien  au  monde  de  ce  que 
connaissent  les  griseltes  de  Paris,  tpii 
ont  pour  se  former  les  romans  de  Paul 
de  Kock,  les  lettres  de  leurs  amniiis 
des  écoles,  et  les  hais  de  la  Renaissance: 
heureusement  celle  laffetatière  faitpar- 
lie  tie  la  congiéiiialion  du  Sacré-Cœur. 
Il  y  a  dans  cette  coniiré^alion  des  de- 
moiselles fort  bien  élevées  dont  elle  en- 
tend les  conversations:  ledirecteur.  qui 
veut  que  son  tioupeau  fasse  bonne  con- 
lenance  a  la  procession  prochaine,  lui 
apprend  coniinenl  on  |>orle  son  bonnei 
convenablement,  conunent  il  faut  se 
lenir  droile  avec  i{ràce,  et  surlout  com- 
ment on  doitdclicatemenljtarder  son  œil 
baissé  vers  la  terre:  que  de  fois  cette 
/=^  dernière  partie  du  caléchismelui  servira 
dans  les  circonstances  dilficiies  de  sa  vie 
aventureuse  !  Celle  coquellerie  de  la  dévotion  appi  ise  dans  les  coulisses  de  lasacrislie. 
la  jeune  lille  l'apportera  dans  les  iiaim\  à  la  promenade  .  dans  le  tête-à-tête,  et 
Miilà  une  uri>;('il(' charmante  cpii  n'aurail  jamais  existé  sans  le  Sacré-Cœur  de  .Jésus. 
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La  l.iffetalière  ot  la  tavolouse  foinioiU  la  classe  des  grisedes  avignonnaises  .  lune, 
comme  sou  nom  l'indique,  fabrique  le  taffetas,  un  des  principaux  produits  de  l'in- 
dustrie locale;  l'autre  dévide  l'écheveau  autour  des  moulins  à  soie.  Ce  sont  des 
jeunes  filles  a  l'œil  noir,  au  corsage  délié,  au  pied  tin,  comme  Paris  n'en  produii 
liuère.  La  grisetle  d'Avignon  ne  pâlit  que  devant  la  grisette  de  Marseille,  laquelle  n'a 
.le  rivales  qu'a  Madrid.  Quand  la  fabrique  va,  talfetatières  et  taveleuses  sont  assidues 
à  l'ouvrage,  et  constantes  avec  leurs  amants;  mais,  dès  que  la  crise  commerciale 
arrive,  cette  fatale  crise  si  terrible  et  si  fréquente,  elles  quittent  le  métier  ou  le 
moulin,  et  deviennent  plus  tolérantes;  le  chiffre  de  leurs  bons  amis  atteint  souvent 
une  limite  exagérée.  L'industrie  est  morte,  il  leur  reste  l'amour,  cette  autre  industrie 
immortelle. 

L'ouvrier  avignonnais  ressemble  a  tous  les  autres  ouvriers,  avec  cette  seule  diffé- 
rence qu'il  est  pénitent  bleu.  Le  bourgeois  affectionne  plus  spécialement  la  c<i- 
goule  blanche  ;  il  ressemble  également  h  tous  les  autres  bourgeois,  quelquefois  seu- 
lement il  croit  au  retour  prochain  de  Henri  V,  et  porte,  en  guise  de  chaîne  de  sûreté, 
uu  cordon  vert  et  blanc.  Les  négociants  ressemblent  encore  plus  a  tous  les  autres 
négociants.  Quant  a  la  jeunesse,  elle  a  ses  types  qui  lui  sont  communs  avec  toute  la 
province  :  le  lion,  le  tyran  de  café,  l'amant  de  la  première  chanteuse,  l'agitateur 
démocrate,  le  journaliste  local,  et  le  poète  chrétien.  Avignon  possède  aussi  des 
invalides,  mais  ils  ont  beau  monter  la  garde  avec  une  pique,  ils  ont  beau  être  man- 
cliots,  culs-de-jatle,  et  tirer  des  coups  de  canon  les  jours  d'anniversaire,  ils  n'ont  pas 
l'air  de  véritables  invalides  :  cela  tient  sans  doute  à  ce  que  l'hôtel  qu'ils  habitent  n'a 
pas  été  bâti  par  Louis  XIV.  Avignon  possède  une  classe  d'individus  que  l'on  s  est  plu 
a  calomnier  jusqu'ici  et  à  laquelle  il  est  temps  qu'on  rende  justice;   nous  voulons 
parler  des  portefaix  du  Rhône.  On  les  a  dépeints  comme  des  sauvages  se  jetant  sur 
les  voyageurs  à  la  sortie  des  paquebots,  tandis  qu'en  réalité  ce  sont  d'honnêtes  lazza- 
roni  qui  attendent  votre  arrivée,  tranquillement  couchés  au  soleil,  qui  ne  deman- 
deraient pas  mieux  que  de  se  contenter  de  quelques  baïoques.  et  de  vous  appeler 
excellence  en  portant  votre  bagage,  si  vous  ne  cherchiez  pas  a  vous  moquer  d'eux 
parce  que  le  mistral  souffle,  et  qu'ils  disent  :  Trou  da  Dïou  !  Un  type  charmant, 
aussi,  c'est  l'imprimeur  qui  n'a  jamais  eu  qu'une  seule  fonte  dans  ses  casses,  et  qui 
passe  sa  vie  a  composer  avec  des  têtes  de  clous  des  livres  de  messe,  et  les  œuvres 
complètes  de  son  compatriote  le  marquis  de  Sade.  Le  château  de  l'auteur  de  Jusiiur 
est  situé  a  un  quart  de  lieue  de  la  fontaine  de  Vaucluse.  Pétrarque  et  le  marquis 
de  Sade,  quel  rapprochement  !  Laure,  Grillon  et  le  marquis  de  Sade,  voila  les  trois 
plus  grandes  illustrations  d'Avignon,  et  chacune  d'elles  résume  un  côté  du  caractère 
de  ses  habitants;  l'une  en  représente  le  mysticisme;  l'autre,  la  bravoure  ;  le  der- 
nier, la  corruption  galante.  La  science  est  aujourd'hui  représentée  a  Avignon  par 
M.  Requien  ;  le  journalisme,  parM.de  Pontmartin.  M.  Adolphe  Dumas,  auteur  déjà 
célèbre  du  Camp  des  croisés,  est  né  a  quelques  lieues  de  cette  ville. 

Malgré  sa  population  de  jolies  femmes,  malgré  ses  fabriques,  malgré  le  passage 
fréquent  de  toutes  les  diligences  du  midi,  Avignon  est  une  ville  triste.  On  sent  qu'elle 
a  été  sur  le  point  de  ravir  ;i  Rome  sa  suprématie  religieuse,  et  qu'elle  éprouve  encore 
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de  nos  jours  le  regrel  de  navoir  pas  réussi.  Avignon  a  loule  la  mélancolie  de  l'am- 
bilion  foudroyée;  ses  éi^lises,  ses  promenades,  ses  rues  mêmes,  onL  l'air  d'êlre  encore 
dans  latlenle  d'un  grand  événeiuenl  qui  doil  peupler  leur  solitude.  Avignon  soupire 
après  un  pape.  Pour  trouver  un  pou  de  gaieté,  il  faut  parcourir  les  en\  irons.  Sui'  les 
rives  du  Hliûne  et  de  la  Durance,  s'étalent  des  prés  humides,  de  vastes  moissons,  de 
riches  vergers;  à  l'horizon  se  dresse  la  cime  bleuâtre  du  mont  Ventoux.  le  géant 
provençal,  et  les  mille  petites  rivières  qui  sortent  de  ses  flancs  se  perdent  en  une 
foule  de  niéandiesqui  vont  porter  la  fécondité  au  sein  de  ces  campagnes  Lue  po- 
pulation pleine  de  force  et  de  beauté  arrose  de  ses  sueurs  ce  sol  intelligent  et  fécond 
qui  les  lui  rend  en  richesses.  Le  dimanche,  tous  ces  villages,  cachés  derrière  des 
bois  de  saules,  chantent  leurs  sérénades  les  plus  joyeuses,  dansent  leurs  plus  char 
mantes  faiandoles.  Des  couples  amoureux  se  glissent  entre  les  peupliers.  Le  rossi- 
gnol soupire.  Je  tambourin  retenti!,  les  cœuis  chantent  leur  hymne  intérieur  a  la 
beauté,  et  le  lendemain  tous  ces  jeunes  gens,  tous  ces  vieillards,  toutes  ces  jeunes 
tilles,  après  avoir  écouté  la  bénédiction  du  matin,  recommencent  le  cours  d'une  vie 
qui  peut  se  résumer  dans  ces  trois  mots  :  Dieu,  le  travail,  l'amour! 

Si  vous  y  consentez,  nous  n'irons  pas  a  Vaucluse  où  il  n'y  a  plus  qu'une  auberge 
où  l'on  vous  sert  des  sonnets  en  guise  de  truites;  passons  le  pont  d'Avignon,  si  célèbre 
dans  les  chansons  populaires.  Arrêlons-nous  un  moment  à  Api  dont  le  nom  trahit  les 
préoccupations  culinaires  de  ses  habitants  :  ce  nom  n'est  pas  en  effet  autre  chose 
qu'une  dérivation  d'appeiere,  au  parfait  appétit,  qui,  a  la  longue,  sera  devenu  npi 
par  contraction  ;  on  trouve  même  ce  mot  écrit  de  la  manière  suivante  dans  une  vieille 
chronique  :  ap'.  Les  citoyens  de  cette  sous-préfecture  ne  songent  qu'à  justifier  cette 
appétissante  étymologie.  Tout  le  monde  est  confiseur  a  Apt,  cuisinier,  ou  marciiand 
de  truffes  ;  ceux  qui  ne  professent  pas  l'un  de  ces  trois  métiers,  fabriquent  des  pois 
|)Our  mettre  ces  conlitures,  des  marmites  pour  préparer  ces  ragoûts,  et  jusqu'à  des 
terrines  pour  les  oies  du  Capitole  toulousain  qui  sauvent  tous  les  jours  la  ville.  Apt, 
renfermé  entre  des  collines,  est  le  chaudron  ;i  confitures  de  la  France.  Tous  les  Ap- 
tésiens  sont  gastronomes,  et  savent  Brillai-Savarin  [)arcœur;  les  suicides  de  cuisi- 
niers y  sont  très-fréquents  quand  la  marée  vient  à  manquer.  Du  reste,  les  préoccu- 
pations gastronomi(|ues  ne  régnent  pas  seules  à  Apt  ;  la  gastronomie  est  sœur  de  la 
|ioésie,  Oomus  est  le  fils  d'Apollon,  quoique  ce  ne  soit  pas  M.  Scribe  qui  le  chante, 
et  sans  parler  de  l'abbé  Aude,  l'inventeur  de  Cadet  Roussel  et  de  Madame  Ançjo,  Api 
renferme  deux  frères  poètes,  MM.  Fortuné  et  lilzear  Pin,  auteur  d'un  livre  intitulé 
Poëmcs  et  Sonnets,  qui  tous  les  deux  ont  fait  remarquer  leur  trop  courte  collabo- 
ration dans  la  presse  parisienne. 

Après  Apt,  nous  nous  contenleions  de  citer  Lourmarin,  Cabrière  et  Merendol,  la 
Provence  vaudoise  ;  Cavaillon,  célèbre  par  ses  melons  ;  nous  laisserons  Pertuis  se  dé- 
battre contre  la  Durance,  et  construire  des  ponts  qu'elle  emporte  chaque  année.  Arles 
nous  attend;  profitons  du  bateau  à  vapeur,  dans  quelques  heures  nous  nous  pro- 
mènerons sous  les  arceaux  de  Sainte-Trophime,  et  nous  escaladerons  les  gradins  de 
ces  arènes  qui  forment  le  Colysée  de  Rome  provençale. 

Le  Khûne  a  beau  prendre  sa  source  e:i  Suisse,  c'est,  avant  tout,  un  fleuve  [)roven- 
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(;al:  voyoz-le  itavoiscr  lypiilfincnl  le  Ix'inaii  sans  daignoi  iiiôlor  ses  nobles  va^ues 
anx  omies  proloslantos  cl  loUiiièies  du  lac  i^encvois;  écouioz-le  nuijiir  sous  les  pouls 
(le  Lyon  croti  il  s'élaïue  pour  liaiRliir  d'un  hond  la  dislanee  qui  le  sépare  du  lil 
uuptial.  La  Médilenanée  l'aKend,  c'est  la  lianeée  qui  le  réclatne;  ;i  quelques  lieues 
d'Ailes  sou  liynieu  doit  s'accomplir:  ses  rives  deviennent  lout  à  couj)  si  riantes,  si 
l'erliles,  si  fleuries,  qu'on  dirait  qu'elles  ont  retenu  quelque  chose  des  désirs  du 
fleuve  pour  se  féconder.   Ancien  nuinicipe  romain,   puis,  ca|»ilale  d'un  loyauuie. 
Arles  n'est    aujourd'hui  qu'une   modeste   sous-préfeclure  (lui   n'a   plus  que  des 
ruines  et  la  beauté  de  ses  femmes  poui'  la  proléger.  Ailes  n'a  pas  d'industrie,  c'est 
a  peine  si  de  temps  en  temps  quelques  étrangers  viennent  visiter  ses  u)agni(iques 
arènes,  et  les  deruieis  débris  du  cloître  de  Sainte-Trophime.  La  Vénus  d'Arles  revit 
dans  chacune  de  ses  compalrioles  ;  à 
les  voir,  avec  leur  laille  élevée,  leui' 
port  majestueux,  leuis  traits  carac- 
térisés, ou  dirait  les  bas-reliefs  qui 
marchent    Leui'  costume  est  exces- 
siveraeut   pittoresque  :  un  corsage 
à  la  taille  Irès-liaute  et  aux  manches 
étroites;  des  jupons  courts,  des  bas 
de  couleur;   des  souliers  de  satin 
avec  une  boucle,  voila  pour  le  vê- 
teiuenl;  la  coiffure  est  encore  plus 
singulière  :  un  ré-eau  de  mousseline 
assez  élevé  relient  leur  chevelure  ; 
de  larges  rubans,  taillés  comiucdes 
bandelettes,  assujellissenl  avec  d'é- 
normes épiujiles  d'or  cette  coiffe  au- 
tour du  front;  des  boucles  d'oreilles 
(]ui  décrivent  un  giaïul  cercle  d'or 
pendent  sur  leur  cou  ;   c'est  ainsi 
qu'on  nous  représente  l'antique  Isis 
des  bas-reliefs  d'Egine.  L'Arlésienne 
joue  en  Provence  le  rôle  que  les 
lemnu^s  de  iMilet  remplissaient  en 
(irèce  et  à  Home;  ce  sont  les  plus 
belles  et  les  plus  noud)reuses  cour- 
tisanes du  Midi.  Les  Arlésiens  sont 

mariniers  ou  agriculteurs;  ils  Inllenl  conlrc  le  Piliôue,  ou  conlre  les  cli(>\aii\  in- 
domptés et  les  laui'eaux  de  la  Camargue,  (m'ù  Mar'n  (ujcr,  pour  ceux  (]ui  aiuienl  les 
éiymologies.  Le  lUiône,  a  son  endxiuchure.  décrit  les  méandies  les  plus  capricieux  : 
comme  le  Ml  il  a  voulu  avoir  son  l>(>lla.el  amandissant  de  ses  alhnions  une  espèce 
<le  promontoire  <iui  s  avaiu.ail  au  milieu  de  ses  flots,  il  a  créé  la  C.amaigue.  Ce  pays 
ferlile  et  malsain  peut  donner  une  idée  des  marais  l'untins  :  ce  sont  les  mêmes  paires 
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fiévreux,  les  mêmes  physionomies  mélancoliques,  les  mêmes  occupalioussau\a;ies  : 
la  vie  se  passe  a  luller  contre  des  taureaux  et  a  dompter  des  cavales.  Ces  marécages 
profonds,  ces  interminables  plaines  diierhes  élevées,  ces  pampas  delà  Provence,  ne 
sont  pas  lialiitées.  L'homme  ne  bâtit  qu'une  demeure  provisoire  au  milieu  de  cette 
'•outrée  malfaisante  :  il  ne  fait  qu'y  camper.  Lorsque  le  temps  des  moissons  est  arrivé, 
d'innombrables  bandes  de  travailleurs  se  répandent  dans  toute  la  campagne  ;  les  épis 
tombent,  les  gerbes  s'entassent;  tout  le  monde  lutte  d'activité  :  on  veut  avoir  tini 
avant  que  le  mauvais  air  ait  lancé  ses  couranis  fiévreus  sur  la  campagne.  Mais 
quand  les  moissonneurs  sont  partis,  les  glaneuses  restent  ;  elles  élèvent  leurs  tentes 
au  milieu  des  sillons  vides,  et  leur  journée  s'écoule  a  chercher  l'épi  oublié  par  la 
laucille  avare.  Souvent  la  maladie  les  emporte  au  milieu  de  cet  ingrat  labeur  ;  alors 
leurs  compagnes,  les  autres  prolétaires  des  champs,  jettent  sur  leur  tombe  des  fleurs 
qui  semblent  comme  elles  minées  par  la  lièvre.  Chaque  été  la  mort  fait  sa  moisson 
parmi  nos  pauvres  glaneuses  :  ne  faut-il  pas  que  la  Provence  paye  aussi  sa  dîme  de 
jeunes  lilles  au  minotaure  de  la  pauvreté  !  A  côté  de  la  Camargue  s'étend  la  Cran, 
plaine  inculte,  vaste  désert  de  cailloux  où  se  reproduit  quelquefois  le  brillant  phé- 
nomène du  mirage.  C'est  à  l'extrémité  de  cette  plaine  que  débarqua  la  blonde 
.Madeleine  ,  a  laquelle  ces  landes  désertes  parurent  trop  belles  encore  pour  sa  péni- 
tence, et  qui  s'en  fut  expier  ses  erreurs  au  milieu  des  rochers  solitaires  qui  ren- 
ferment la  Sainte-Baume.  Une  population  de  pasteurs  habite  ces  régions  pierreuses; 
l'hiver  ,  ils  font  paître  à  leurs  troupeaux  une  petite  plante  qui  croît  sous  les  cailloux 
de  la  plaine.  Lorsque  le  soleil  du  printemps  commence  a  dessécher  le  mince  brin 
d'herbe,  la  tribu  nomade  lève  ses  tentes ,  rassemble  ses  troupeaux,  et  va  chercher  sur 
les  versants  des  Alpes  un  gazon  que  le  veut  de  la  mer  ne  brûle  pas.  Ces  Arabes  pro- 
vençaux s'appellent  Escabouets.  Ils  traversent  la  Provence  en  longues  caravanes  :  les 
fines  marchent  en  tète,  portant  les  bagages  ;  devant  le  troupeau  chemine  un  bouc  ma- 
jestueux que  le  menu  bétail  suit  avec  une  docilité  exemplaire.  D'ailleurs,  pour  plus  de 
sûreté  ,  des  chiens  vigoureux  maintiennent  le  bon  ordre  sur  les  flancs,  et  compli- 
ment toutes  les  tentations  de  maïaudage.  La  famille  de  Fliscabouet .  sa  femme  .  ses 
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onfanls,  sa  sorvanle,  foi  lucut  rarrière-garde,  monlés  aussi  sur  des  ânes.  La  caravane 
traverse  ainsi  toute  la  haute  Provence,  Manosque,  Digne,  Embrun,  Sisteron  où 
s'arrctèienl  les  dôl)ris  des  Cinibres  poursiiivis  par  Marins  (sisleruni);  puis  ils  vont 
se  perdre  dans  les  montagnes  jusqu'à  ce  que  les  premières  neiges  les  ramènent  de 
nouveau  dans  la  plaine. 


Après  Arles  ,  il  l'aul  citer  Tarascon ,  où  l'instinct  républicain  est  fortement  enraciné 
dans  tous  les  cœurs  ;  Orgon  ,  où  l'empereur  fut  si  mal  accueilli  en  ^  8 1  4  ;  Saint-Piémy. 
le  Bedlam  de  la  Provence  ;  Lambesc ,  Saint-Cannat,  qui  ne  sont  que  des  relais.  Il  ne 
tiendrait  qu'à  nous  d'arriver  tout  de  suite  a  Aix,  mais  nous  aimons  mieux  faire 
un  léger  crochet  et  manger  une  bouillabaisse  '  aux  Martigues,  charmante  ville  dont 
les  rues  sont  des  canaux ,  comme  celles  de  Venise.  Le  Martegallais  est  le  souffre-dou- 
leur de  la  Provence  entière;  le  héros  de  toutes  les  mystifications  populaires  est 
toujours  un  Martegallais.  C'est  le  niais  dn  vaudeville  provençal  ;  il  est  pour  Avignon, 
pour  Aix,  pour  Marseille,  ce  que  l'habitant  de  Pontoise  est  pour  Paris.  Celte  répu- 
tation de  bêtise,  le  Martegallais  ne  la  mérite  i)as  ;  les  loustics  du  Midi  devraient 
songer  "a  prendre  un  autre  point  de  mire.  Nous  demandons  qu'on  n'attente  plus  à 
l'honneur  des  Martigues,  et  qu'on  les  remplace  dorénavant  par  Cucurron  ,  absurde 
village  qui  fait  semblant  d'exister  au  pied  de  la  chaîne  de  Sainte-Victoire,  célèbre 
parla  défaite  des  Cimbros  et  des  Teutons.  Après  la  bataille,  les  barbares  vaincus 
prirent  la  fuite,  et  les  Romains  les  poursuivirent  en  s'écrianl  :  «  Cncnrrunt!  Ciicur- 
runt!  »  jusqu'au  hameau  en  question.  De  l'a  l'élymologie  de  Cucurron.  Il  nous 
semble  qu'on  ne  saurait  trop  se  moquer  d'un  village  appelé  :  Us  courent. 

L'air  qu'on  respire  'a  quelques  lieues  de  Ta  n'est  pas  très-sain  ;  la  fumée  des  fa- 
briques de  produits  chimiques,  les  exhalaisons  des  salines,  des  marais,  des  étangs, 
où  les  macreuses  seules  ne  prennent  pas  la  fièvre,  la  pesanteur  de  l'air,  nous  en- 
gagent a  reprendre  la  route  d'Aix.  Quel  silence  dans  ses  rues,  quel  calme  dans  la 
cour  de  ses  grands  hôtels  féodaux  !  Voilà  donc  la  ville  de  René  .  la  ville  des  Irouba- 
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douis  ol  des  illuslics  présidcnls  à  iiiorlicr!  Ai.\  (jiii  [xMisailsi  bien  du  lempsde  Vau- 
venarguos,  qui  étail  si  éloquente  du  lern[)s  de  Mirabeau;  Aix  qui  a  liavaillé  au 
Code  civil  avec  MM.  Porlalis  et  Siméou  ;  Aix  qui  a  fait  la  révolution  de  1850,  pai 
MM.TliiersetMignet,  ressemble  h  une  nécropole.  Lesjeunes  gens  ont  lousabandonné 
cette  sous-préfecture  :  on  n'y  voit  i)lus  que  des  vieillards,  des  avocats,  et  des  plai- 
deurs de  quarante  ans  ;  on  se  promène  quelquefois  pendant  des  journées  entières 
sans  rencontrer  un  seul  enfant  :  on  ne  naît  pasa  Aix,  on  ne  fait  plus  qu'y  mourir.  On 
dirait  que  cette  ville  est  peuplée  par  des  ombres;  les  visages  y  sont  tristes;  les  plai- 
sirs, lugubres  ;  les  habitants  ressemblent  a  des  trappistes.  Aix,  il  faut  mourir  ! 

La  position  géographique  de  la  ville  d'Aix  et  ses  vicissitudes  ne  sont  point  sans 
influence  sur  les  mœurs  actuelles  de  ses  habitants.  Perdue  à  l'une  des  extrémités  de 
la  France,  on  aperçoit,  du  haut  de  ses  clochers,  les  collines  au  pied  desquelles 
Marins  arrêta  les  premiers  flots  de  l'invasion  barbare.  Les  Cimbres  et  les  Teutons 
désaltérèrent  leurs  cavales  dans  celte  petite  rivière  de  l'Arc  qui  commence  aux  der- 
nières limites  de  l'octroi.  L'hiver,  lorsque  le  roi  René,  fatigué  de  peindre  des  per- 
drix grises,  venait  réchauffer  sa  vieillesse  insoucieuse  aux  tièdes  rayons  du  soleil 
provençal,  il  promenait  son  royal  lazzaronisme  sur  ce  cours  où  l'on  voit  maintenant 
se  dresser  sa  statue.  Le  Pierre  Gringoire  de  la  royauté,  le  père  de  tous  les  flâneurs 
modernes,  venait  oublier  les  intrigues  de  Louis  XI  et  les  malheurs  de  sa  fille  Mar- 
guerite, la  rose  d'York,  en  devisant  avec  les  bourgeois  de  sa  capitale.  Aujourd'hui 
encore,  le  cours  d'Aix  est  un  répertoire  vivant  de  tous  ces  souvenirs  :  de  chaque  côté 
s'élèvent  les  magnifiques  hôtels  des  membres  de  lancien  parlement  de  Provence  ;  au 
milieu,  coule  la  fontaine  thermale  qui  guérit  la  sciatique  aiguë  de  Sexlius,  lieutenant 
de  César  et  fondateur  d'Aix.  Toutes  les  imaginations  trouvent  dans  cette  modeste 
sous-préfeclure  des  aliments  a  leurs  rêves,  a  leurs  regrets,  à  leurs  sympathies;  les 
traditions  de  la  féodalité,  des  parlements,  de  la  révolution,  s'y  heurtent  a  chaque 
instant.  Aix  vit  plus  dans  le  passé  que  dans  le  présent.  On  dirait  que  ce  sol  vieillit 
tout  ce  qu'il  porte  :  les  églises,  les  maisons,  les  rues,  tout  exhale  un  vénérable  par- 
fum d'antiquité  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  celte  petite  maison  du  faubourg  ombragée  dune 
treille  à  l'italienne,  dans  laquelle  M.  Thiers  préludait  par  des  éloges  académiques  a 
l'Histoire  de  la  révolution,  qui  n'ait  pris,  elle  aussi  déjà,  l'aspect  d'un  monument. 

Aix,  en  ce  moment,  est  une  ville  qui  se  survit  'a  elle-même.  Ses  eaux  thermales, 
si  célèbres  du  temps  de  César,  reçoivent  à  peine  trente  visiteurs  dans  Tannée  :  ce 
sont,  pour  la  plupart,  des  courtiers  marrons  de  Marseille  qui  se  guérissent  d'un 
rhumatisme,  s'ils  ne  meurent  pas  d'ennui.  Les  voyageurs  qui  vont  en  Italie  ne  s'y 
arrêtent  que  pour  changer  de  chevaux  ;  quelquefois  seulement  un  Anglais  loue  un 
appartement  sur  le  cours,  pour  s'y  brûler  la  cervelle.  Sans  l'école  de  droit,  la  cour 
royale  et  les  diligences,  les  habitants  d'Aix  raourraientde  faim.  La  patrie  de  Mira- 
beau et  de  M.  Thiers  n'est  plus  qu'une  étude  d'avoué,  une  pension  bourgeoise,  une 
cour  de  messageries. 

L'école  de  droit  d'Aix  est  la  seule  en  France  qui  proteste  de  toutes  ses  forces  confie 
les  empiétements  de  la  mode  bourgeoise.  L'étudiant  d'Aix  ne  ressemble  à  aucun 
autre   étudiant  ;  il  a  conservé  une  physionomie  donlla  forte  empreinte  ressort  encore 
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d;n;iiil;ii;o  ;ui  niiliou  de  la  (lécadeiice  générale.  Los  uns  sont  lôodaux  <•!  iialaiilJi 
ODniine  au  temps  des  cours  d'amouf;  les  autres  sont  révolutionnaires  comme  on 
réiail  à  l'élection  de  Mirabeau:  placés  au  centre  d  une  population  catholique  cl  fer- 
vente dans  sa  foi,  plusieurs  ont  adopté  les  dogmes  néo-clirétiens  et  croient  h  la  ré- 
surrection de  M.  Gustave  Droulneau  ;  beaucoup  sont  paresseux,  éclectiques  et  artistes 
comme  le  roi  l^ené;  ceux-là  fument,  jouent  au  billard,  boivent  de  la  bière,  et  sont 
reçus  avocatsa  trente-cinq  ans.  Outre  cesdiveises  fractions,  on  compte  toujours  parmi 
les  étudiants  deux  fouriérisles  qui  veulent  établir  un  phalanstère  "a  la  Sainte-Baume, 
un  sainl-simonien,  et  trois  fils  de  receveurs  qui  sont  de  l'école  gouvernementale. 

La  Corse  et  les  colonies  envoient  chaque  année  une  vingtaine  d'étudiants  a  Aix. 
Les  Corses  sont  tons  descendants  de  Paoli,  ou  cousins  de  Napoléon  :  ils  sont  sans  cesse 
en  vencletla  avec  les  Institutes,  et  menacent  le  Code  civil  duu  coup  de  poignard.  Les 
Créoles  sont  plus  inoffensifs  :  ils  passent  leur  journée  couchés  dans  des  hamacs,  et  ne 
sortent  que  le  soir,  en  veste  blanche,  en  chapeau  de  paille,  en  pantalon  rayé,  comme 
tlans  Paul  et  Vivcfinic. 

Ces  nuances,  ces  nationalités,  ces  opinions  ne  sont  jamais  confondues;  les  étu- 
diants aristocrates  ne  vivent  qu'entre  eux  ;  ils  s'occupent  de  recherches  sur  les  an- 
ciens troubadours,  ils  se  piquent  d'une  certaine  érudition  héraldique,  lisent  la 
(jaule  poétique,  et  se  cotisent  pour  donner  un  bal  masqué  dans  lequel  on  n'est 
admis  qu'eu  costume  historique.  Les  néo-chrétiens  sont  toujours  solitaires  comme  la 
douleur;  ils  aiment,  après  de  longues  promonades,  a  se  reposer  an  pied  de  la  croix 
du  grand  chemin  ;  ils  fuient  l'estaminet,  élèvent  un  chien  caniche,  et  ne  se  couchent 
jamais  sans  avoir  chanté  un  hymne  en  l'honneur  de  l'Iiternel.  I>es  Corses  passent 
leur  vie  a  ne  pas  trouver  des  témoins  pour  se  battre.  Quant  aux  fouriéristes,  ils  tra- 
vaillent a  convertir  les  éclectiques  qui  meurent  dans  l'impéuitence  hnale  du  petit 
verre  et  de  la  demi-tasse.  A  l'école  d'Aix,  comme  partout,  les  éclectiques  dominent  : 
renforcé  par  trois  ou  quatre  de  ces  étudiants  faisandés  qui,  après  avoir  joui  de  Fli- 
coleaux,  épuisé  la  Chaumière,  et  abusé  de  toutes  les  joies  de  ce  monde,  vont  achevei- 
leur  droit  en  proyince,  où  la  prudence  d'un  oncle  les  exile,  l'éclectisme  absorbe 
l'université  entière.  Les  éclectiques  font  battie  les  Corses,  mangent  les  ananas  que 
les  mères  de  la  Pointe-a-Pître  envoient  a  leurs  fils  éloignés  :  ils  parodient  les  vers 
des  néo-chrétiens,  et  se  rendent  au  bal  des  aristocrates,  déguisés  en  Robert-Macaire, 
sous  prétexte  que  ce  costume  est  aussi  historique  que  celui  do  Jean-sans-lerre,  ou 
de  Juvénal  des  Lrsins.  L'éclectisme  fait  du  bruit;  il  boit,  il  joue  pour  tout  le  monde. 
C'est  de  son  sein  qu'est  sorti  ce  type  si  extraordinaire,  si  fantastique,  qu'on  appelle  lo 
cadet  d'Aix. 

Le  cadet  d'Aix  est  une  création  qui  semble  appartenir  au  moyen  âge  :  c'est  une 
espèce  de  juste-milieu  entre  le  pape  des  Fous  et  le  roi  de  la  basoche;  son  origine  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps.  Aix  avait  déjà  des  cadets  à  l'époque  oîi  les  troubadours 
professaient  le  droit  avec  accompagnement  de  mandoline.  Jehan  de  Molendino^  l'étu- 
diant de  ?iolre-Dame.  était  un  cadet  d'Aix  perdu  a  l'université  de  Paris.  Les  indi- 
tidus  (]ui  ont  été  revêtus  de  ce  titre  formeraient  une  dynastie  plus  longue  que  celle 
des  rois  de  France,  seulement  ils  mériteraient  tous  l'épithète  de  fainéants. 
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Le  cadet  d  Aix  est  un  étudiant  qui  a  mangé  sa  fortune  en  faisant  son  droit.  A 
trente  ans  il  n'a  pris  encore  que  deux  inscriptions.  Son  père  l'a  chassé  parce  qu'il 
lui  a  volé  ses  montons,  cl  qu'un  jour,  lui  ayant  en)[)runlé  sa  jument  sous  prélexti- 
d'une  promenade,  il  est  allé  la  vendre  au  marché.  Ses  seules  ressources  consistent  en 
quelques  louis  qu'il  arrache  de  temps  en  temps  à  la  tendresse  d'une  vieille  lante,  ei 
qu'il  s'empiesse  d'aller  manger  a  Marseille.  Le  reste  du  temps  le  cadet  vit  des  libé- 
ralilés  de  ses  amis  :  il  est  le  roi  et  le  <loyen  de  l'université,  il  est  a  la  tête  de  toutes 
les  farces  :  c'est  lui  qui  enlève  les  bâtons  des  chaises  a  porteur  dont  se  sert  encore 
l'aristocratie  aixoise  ;  c'est  lui  qui  fait  du  bruit  aux  cours  des  piofesseurs  mal  notés, 
el  qui  arrange  tovis  les  duels  à  ramial)le.  A  force  de  courir  les  cafés,  de  faire  du 
tapage  dans  les  rues,  de  se  montrer  dans  toutes  les  guinguettes,  il  Unit  par  être 
connu  de  toute  la  population,  qui  lui  décerne  le  prix  de  cadet  d'Aix  pour  témoigner 
de  son  éternelle  jeunesse.  Si  les  étudiants  pouvaient  avoir  une  maltresse,  il  resterait 
étudiant  toute  sa  vie;  malheureusement  à  Aix,  il  n'y  a  point  de  grisettes,  ni  rien 
qui  puisse  les  remplacer.  A  trente-cinq  ans  le  cadet  d'Aix  songe  à  faire  une  Qn,  i| 
consent  a  épouser  la  première  belle  limonadière  venue,  pourvu  que  son  fonds  soit 
bien  achalandé.  11  a  été  roi.  il  meurt  garçon  de  café. 

Le  barreau  d'Aix  est  un  des  moins  remarquables  de  France  ;  les  jeunes  talents 
craignent  de  s'y  fixer,  parce  qu'on  sent  que  tôt  ou  lard  la  cour  royale  sera  transférée 
"a  Marseille.  La  population,  toujours  à  la  veille  de  perdre  ses  moyens  d'existence, 
diminue  chaque  année;  la  noblesse  habile  la  campagne.  Avant  dix  ans,  l'ancienne 
capitale  de  la  Provence  ne  sera  plus  qu'un  nom  historique.  La  tranquillité  qui  règne 
dans  ses  rues  est  le  silence  de  la  mort,  et  non  le  calme  d'une  retraite  studieuse.  On 
essaye  bien  de  galvaniser  ce  cadavre  au  moyen  de  l'industrie  ;  on  parle  d'un  canal  îi 
creuser  qui  rendrait  Aix  manufacturière,  et  d'un  chemin  de  fer  qui  la  relierait  h 
Marseille  :  tout  cela  ne  rendra  pas  la  vie  à  la  cité  défunte.  Toute  l'activité  de 
Paris  n'a  pu  réussir  a  ranimer  Versailles,  et  Aix  c'est  le  Versailles  de  la  Provence. 
In  passé  littéraire  glorieux  comme  celui  d'Aix  ne  saurait  s'abdiquer  complètement. 
Aussi  la  capitale  de  René  tient-elle  encore  un  rang  assez  distingué  dans  la  littéra- 
ture moderne;  mais  comme  toutes  les  villes  en  décadence,  elle  est  représentée  an 
congrès  poétique  de  Paris  par  des  femmes.  Madame  Charles  Reybaud.  l'auteur  de 
tant  de  romans  a  la  mode,  est  née  à  Aix.  ainsi  que  madame  Louise  Colet,  la  plus 
académique  de  nos  muses. 

La  vraie  capitale  du  Midi  est  aujourd'hui  Marseille.  Lue  heure  avant  d'arrivei 
dans  cette  ville,  se  trouve  une  colline  appelée  la  Vista,  c'est-a-dire  la  vue.  Le 
sommet  dont  nous  parlons  mérite  en  effet  ce  nom,  car  le  paysage  que  l'on  aperçoit 
des  hauteurs  de  la  Vista  est  unique  au  monde  :  des  bouquets  d'oliviers  et  de  pins 
répandent  leur  mélancolique  verdure  sur  la  campagne;  des  cigales  collées  aux 
pampres  des  vignes  lont  entendre  leur  chanson  monotone;  la  mer  reluit  des  mille 
feux  du  soleil  ;  l'Italie  se  dresse  derrière  ces  montagnes  boisées  qui  masquent  l'ho- 
rizon ;  l'Espagne  chante  au  bout  île  cette  chaîne  de  rochers,  dont  le  dernier  forme 
le  cap  Couronne,  en  plongeant  dans  la  mer;  les  nuages  que  vous  apercevez  au-dessus 
<le  votre  tête,  el  qui  semblent  courir  dans  le  ciel  après  les  baisers  du  soleil,  oni 
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peut-êlro  effleuré  les  dômes  de  Pise  au  matin  de  leur  course  aventureuse  ;  les  ancê- 
tres de  ce  paysan  qui  marche  a  votre  côté  sont  venus  de  la  Grèce  sur  des  trirèmes 
a  la  poupe  couronnée  de  fleurs  pour  prendre  possession  de  ce  sol  fertile.  Nous 
sommes,  à  cent  cinquante  lieues  de  Paris,  en  pleine  Pliocée. 


-^/^ 


Si  nous  voulons  entrer  à  Marseille  d'une  façon  convenable,  laissons  devant  nous 
ce  frère  rachitique  de  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  pauvre  monument  destiné  d'a- 
bord a  éterniser  le  souvenir  de  la  guerre  d'Espagne,  et  qui  depuis  a  éternisé,  et 
éternisera  encore  bien  des  événements  d'une  semblable  importance  ;  ce  fronton  sur- 
chargé de  rosaces  est  trop  étroit  pour  encadrer  dignement  le  vaste  horizon  que 
Pierre  Puget  avait  taillé  pour  en  faire  l'entrée  de  sa  ville  natale.  Cette  entrée  est 
une  rue  d'une  lieue  de  long,  dont  le  grand  statuaire  avait  dessiné  lui-même  presque 
toutes  les  maisons,  et  à  laquelle,  pour  témoigner  de  la  grandeur  de  ses  vues,  il  avait 
donné  le  nom  de  chemin  de  Rome.  Pénétrons  tout  de  suite  au  cœur  de  Marseille,  sui- 
vons le  boulevard  des  Dames,  ainsi  nommé  parce  qu'il  y  avait  là  un  rempart  du  haut 
duquel  les  femmes  de  Marseille  repoussèrent  les  attaques  du  connétable  de  Bour- 
bon ;  inclinons-nous  devant  la  porte  de  la  Joliette,  dont  le  nom  dérive  de  Jules  César. 
C'est  sur  cette  éminence  que  le  vainqueur  des  Gaules  assit  son  camp,  quand  il  vint 
mettre  le  siège  devant  Mar- 
seille.  Voici  laTourette,  vaste 
emplacement  sur  lequel  les 
pêcheurs  font  sécher  leurs  11- 
lets,  et  où  les  désœuvrés  vien- 
nent jouer  aux  boules.  Les 
hauteurs  de  la  Tourette  protè- 
gent la  vieille  ville  contre  les 
rafales  du  mistral.  Le  vérita- 
ble Marseillais  habile  a  quel- 
(jues  pas  de  la,  dans  la  rue  de 
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l'Évêché,  sur  la  place  du  Lenche,  aux  balcons  qui  ressemblent  à  des  jardins  suspendus, 
dans  la  rue  Caisserie,  derrière  les  Accoules,  au  pied  du  Calvaire.  Dans  la  rue  de  l'É- 
vt'ché,  les  locataires  des  maisons  sont  pour  la  plupart  de  vieux  capitaines  marins, 
(|ui  passent  leur  journée  a  fumer  et  a  cliercher  do  quel  côté  le  vent  souffle  ;  quel- 
(juefois  ilsse  hasardent  a  faire  une  excursion  hors  de  leur  quartier,  et  vont  tenter 
les  hasards  du  <lomino  dans  quelque  café  du  port.  La  place  du  Lenche  et  la  rue 
Oaisserie  sont  plus  spécialement  consacrées  aux  anciens  né;,'ociants  ruinés  par  la  révo- 
lution; dans  ces  familles  on  parle  encore  de  l'arrivée  dcCarteaux  ',  et  l'on  redoute 
les  Allobroges.  Le  bruit  monotone  de  la  clochette  de  l'intendance  sanitaire,  le  voi- 
sinage du  lazaret,  de  tous  les  hôpitaux  et  œuvres  de  miséricorde,  contribuent  a 
faire  naître,  dans  l'esprit  des  habitants  de  cette  partie  de  la  ville,  des  préoccupa- 
lions  extrêmement  sinistres;  on  finit  par  avoir  peur  de  la  peste,  et  l'on  se  conline 
dans  sa  demeure  pour  le  reste  de  ses  jours.  Il  y  a  la  des  bourgeois  qui,  depuis  plus 
de  dix  ans,  n'ont  eu  aucune  espèce  de  communication  avec  le  dehors. 

Le  vieux  sang  marseillais  se  retrouve  dans  toute  son  intégrité  parmi  les  pêcheurs 
de  Saint-Jean,  dont  le  quartier  s'élève  au  pied  même  de  la  Tourette.  Ce  sont  pour 
la  plupart  de  fort  braves  gens,  mais  de  fort  mauvais  marins  et  des  pêcheurs  fort  peu 
hardis.  Au  moindre  vent  Ils  chavirent;  aussi  ne  sortent-ils  que  lorsqu'il  y  a  calme 
plat  :  ce  qui  fait  qu'on  ne  mangerait  jamais  de  poisson  à  Marseille,  sans  les  Catalans, 
qui  ne  craignent  pas  d'aller  jeter  leurs  lilels  jusque  sur  le  passage  des  grands  vais- 
seaux. L'originalité  de  ces  matelots  consiste  a  porter  des  sabols  avec  des  bas  de  laine 
quadrillée,  et  à  faire  juger  leurs  contestations  par  des  prud'hommes  qui  ont  un 
chapeau  a  plumes.  On  dit  que  les  pêcheurs  de  Saint-Jean  sont  carlistes,  nous  croyons 
qu'ils  sont  tout  simplement  pêcheurs. 

Profltons  de  la  tranquillité  du  dimanche  pour  continuer  notre  roule  et  visiter  le 
port.  Les  marins  espagnols  fument  gravement  au  soleil  ;  les  napolitains  jettent  d'in- 
nombrables seaux  d'eau  à  la  face  du  saint  peint  sur  l'avant  du  brick  ;  un  mousse 
bondit  sur  la  planche  flexible  qui  lui  sert  de  pont  aérien  entre  son  bord  et  la  terre  ; 
les  blonds  ^orwégiens  restent  accoudés  aux  sabords  de  leurs  lourdes  gai io tes,  en 
levant  vers  le  ciel  des  yeux  bleus  qui  semblent  y  chercher  une  fiancée  absente  ;  le 
Slnp-Chandlers,  de  Rive-Neuve,  fume  devant  sa  boutique,  avec  un  jabot  et  un 
énorme  col  de  chemise,  pour  faire  voir  qu'il  a  été  en  Angleterre.  Au  milieu  de  tout 
cela,  circulent  et  gesticulent,  en  criant  dans  d'inintelligibles  [tatois,  des  gens  de 
toutes  les  contrées,  de  tous  les  archipels  :  des  Mahonnais,  des  Maltais,  des  lllyriens, 
des  Grecs  sortis  des  rochers  sans  nom  de  la  Morée,  marins  d'une  nationalité  fort 
douteuse,  commerçants  au  grand  jour,  pirates  à  la  brune;  population  énigmalique 
destinée  a  mourir  sur  un  radeau  ou  au  sommet  d'une  grande  vergue. 

Six  heures  ont  sonné  ;  la  fraîcheur  du  jour  conseille  la  promenade.  Le  rendez-vous 
général  est  aux  allées  de  Meilhan  :  ce  sont  les  Tuileries  avec  moins  de  promeneurs 
et  de  jolies  femmes.  L'allée  du  milieu  est  plus  spécialemenl  consacrée  h  ce  qu'on 


'  (;art(;aux,  général  réi)ul)licain,  fui  oiivuyé  (lar  h-  CDinilc  ili-  salii(  |>ul)lic  \yn\v  ^oiimi-ltcc  lis  Marseillais 
i-évolt(*s,  après  la  prise  «le  Tuiiloii  par  Ifs  Aiii;lai>. 
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appelle  le  l>eau  moiitle;  les  {leii\  aiilies  a|)pailiennent  au  reste  de  la  j»(>|)ulalioii 
Laissons  leseliaises  occupées  par  rarislociaiie.  et  [)ioiuenoiis-uous  au  milieu  de  la 
démoci  alie  (]ui  llàne.  Ce  jeune  liomuu»  (jui  marche  la  casquette  de  travers,  une  fleur 
a  la  bouche,  avec  une  veste  jaune  très-courte,  un  pantalon  extrêmement  collant  par 
le  haut  et  excessivement  large  par  le  has,  c'est  un  uervi  endimanché.  Pouniuoi  l'ap- 
pelle-t-on  ainsi?  nous  navons  jamais  pu  le  savoir.  Le  nervi  est  ce  que  les  gens  du 
Nord  nomment  vulgairement  un  gars;  il  est  paresseux,  batailleur,  très-susceptible; 
il  a  le  coup  de  poing  ironique,  et  la  gymnastique  imprévue.  Le  nervi  n'exerce  or- 
dinairement aucun  métier;  on  le  rencontre  partout  avec  son  éternelle  cassie  a  la 
bouche.  La  vie  du  nervi  est  un  magnifique  poème  d'indolence  et  d'oisiveté  :  le  ma- 
lin il  se  rend  sur  les  bords  de  la  mer,  au  village  des  Catalans  surtout,  a  cause  de  la 
grande  quantité  de  cabarets  qui  s'y  trouvent;  il  cueille  son  déjeuner  au  mijien 
des  rochers,  sous  la  forme  d'un  coquillage  excentrique  nommé  arapcde,  qu'aucun 
conch\liologue  n'a  encore  classé.  Les  plus  actifs  plongent  dans  la  mer  pour  pren- 
dre les  oursins  aux  mille  pointes.  Leur  déjeuner  achevé,  ils  se  promènent  dans  le 
village  concédé  aux  Catalans  par  -v^ 

la  munificence  de  Louis  XIV.  Ils 
assistent  an  débarquement  de  la 
pêche;  ils  causent  avec  les  jeunes 
Lspagnoles  qui  raccommodent  les 
lilels  ou  peignent  leur  abondante 
chevelure.  Quand  il  est  las  de 
mener  l'existence  espagnole ,  le 
nervi  rentre  en  Fiance  en  traver- 
sant le  fort  Saint-Nicolas,  bâti  })ar 
Vauban.  II  dine  comme  il  peut;  li 
la  brune,  il  poursuit  les  grisetles 
(lui  reviennent  du  travail:  et  quand 
la  nuit  est  venue,  il  se  réunit  à  une  troupe  dauties  nervi,  et  bras  dessus,  bras 
dessous,  ils  s'en  vont  par  la  ville  en  chantant  et  formés  en  chœurs  qui  valent  mieux 
que  ceux  de  ropéra-Comi(|ue.  Cette  vie.  toute  de  liberté,  de  musique  et  damour, 
a  aussi  ses  heures  d'ennui.  Le  mal  de  René  et  d  Obermau  atteint  ces  lazzaroni  ;  il 
arrive  quelquefois  que  le  iiervi  a  d'ineffables  letours  sur  lui-même,  et  on  en  voit 
(lui  rêvent  couchés  sous  les  arbres  de  Jarret,  ruisseau  toujours  a  sec  qui  passe  pour 
une  rivière  dans  le  pays.  La  Ou  du  nervi  est  écrite  en  ces  termes  a  tous  les  coius 
de  rues  :  on  demaïuie  un  remplaçant.  Ariivé  au  corps,  il  devient  bon  soldat  au  feu, 
très-mauvais  au  (juartier:  on  est  obligé  de  l'envoyer  en  Afiique.  Le  légiment  des 
Zouaves  est  composé  eu  grautle  partie  de  nervi  marseillais. 

Près  de  lui  un  autre  individu  se  promène  en  pantalon  étroit  et  en  habit  long  ;  mais 
ces  pantalons  sont  gris,  et  cet  habit  est  bleu,  comme  tout  cecjue  le  peuple  poi  te  à  .Mar- 
seille. Cet  individu  qui  a  une  chaîne  d'or,  un  chapeau  h  ballon  sur  la  tête,  et  une 
badinea  la  main,  c'est  un  portefaix,  c'est  l'aristocrate  de  la  démocratie.  Les  porte- 
faix forment 'a  Marseille  une  corporation  quia  seule  le  piivilége  de  porter  certains 
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lardoaux;  le  cliarjieinenl  cl  (léthai-gemeiU  des  cliarrcUcs,  des  voilures,  des  dili- 
{icnces,  des  navires,  des  paquebots,  se  fait  exclusivement  par  leur  entremise.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  se  sont  lellcraent  enrichis  dans  ce  mclior,  qu'ils  ont  pu  venir  au 
secours  des  négociants  qui  les  avaient 
employés.  La  corporation  a  ses  règle- 
ments, ses  dignitaires,  son  point  d'hon- 
neur ;  les  portefaix  sont  aussi  générale- 
ment pénitents,  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  d'aimer  le  théâtre  avec  passion,  et 
surtout  la  musique.  Le  7icrviel  le  porte- 
faix ne  vont  pas  sans  leur  compagne. 
Celle  du  nervi  est  la  fille  du  peu|)le  dont 
la  corruption  a  souvent  besoin  d'un  bras 
pour  la  protéger:  elle  est  effrontée,  in- 
solente, et  marche  comme  une  Espagnole 
qui  va  danser  la  cachucha.  La  compagne 
du  portefaix  est  timide  quoique  fière  ;  elle 
ne  regarde  personne  et  aime  cependant 
à  être  regardée  ;  son  jupon  court  laisse 
apercevoir  sa  jambe  gracieuse,  son  pied 
mignon  chaussé  du  classique  bas  jaune 
renfermé  dans  des  souliers  de  satin.  La 
maîtresse  du  nervi  deviendra  bientôt  celle 
de  tout  le  monde  ;  l'autre  est  une  amante, 
et  avant  six  mois  elle  sera  la  femme  du 
portefaix.  Rien  ne  pousse  au  mariage  comme  de  faire  partie  d'une  corporation. 

La  nuit  a  chassé  tous  les  promeneurs;  c'est  l'heure  où  les  gens  qui  vivent  du 
commerce  reviennent  de  la  bastide  :  leschemins  sont  encombrés  de  femmes,  d'enfants, 
de  vieillards  qui  rentrent  chez  eux,  portant  a  la  main  un  odorant  paquet  de  fenouil 
qui  servira  a  parfumer  la  branlade  nationale.  Le  garde  d'oclroi,  mulâtre,  débris 
éternel  des  mameluks  que  Bonaparte  conduisit  en  France  en  quittant  la  terre  des 
Pharaons,  jette  un  regard  scrutateur  sur  chaque  couffin  '  qui  passe  ;  les  guinguettes 
du  bord  de  la  mer  retentissent  de  cris  joyeux  ;  les  mille  lumières  de  la  Funia'me 
du  Roi,  du  Phuro,  des  Catalans,  d'Endounie,  hameaux  maritimes  dont  toutes  les 
maisons  sont  de  fraîches  guinguettes,  étendent  leurs  reflets  sur  les  eaux  calmes  de 
la  Méditerranée.  Dans  les  rues,  ce  sont  a  chaque  instant  des  chœurs  qui  passent  en 
chantant  ;  les  familles  trop  pauvres  pour  avoir  une  bastide  ont  mis  leur  dîner  dans 
un  panier,  et  l'ont  mangé  sur  quelque  rocher  au  bord  de  la  mer.  Voyez-les  qui  re- 
tournent au  logis:  la  mère  s'avance  entourée  de  ses  enfants  ;  l'aîné  marche  le  pre- 
mier, l'aulrc  se  lient  cramponné  au  lourd  cotillon  d'amadou  de  sa  mère  ;  le  troisième 
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osl  (Unis  SCS  bras.  Tous  (lôvoirnt  qiicWiuc  tlioso  :  les  uns  oui  les  liii;uos  cl  les  raisins, 
l'autre  a  la  mamelle.  Des  couples  solitaires  se  j^lissent  myslérieusenienl  le  long  des 
murs  (lu  chemin  :  ce  sont  des  calicjnairi  qui  se  parlent  d'amour;  le  bruit  des  gui- 
tares espagnoles  et  des  mandolines  napolitaines  rase  les  flots,  porté  sur  les  ailes  de  la 
brise.  On  se  croirait  transporté  au  sein  d'une  do  ces  villes  italiennes  dont  l'existence 
est  une  fcte  perpétuelle.  Demain  toute  cette  joie  fera  place  à  une  activité  presque  i'é- 
brile  :  ces  élégants  bourgeois  (pii  se  promenaient  aux  allées  se  métamorphoseront  en 
courtiers  ;  le  portefaix  quittera  son  habit  bleu,  et  courbera  sa  tête  sous  le  fardeau 
d'une  balle  de  coton  ;  sa  compagne  vendra  du  poisson  à  la  halle  ;  celle  mère  que  nous 
avons  vue  hier  entourée  de  sa  progéniture  criera  par  la  ville  des  oranges  ou  des 
poires  cuites  au  four,  suivant  la  saison,  et  ses  enfants  iront  grossir  la  bande  innom- 
brable des  finccoits  et  des  mcnnlii  de  Uive-Neuve.  C'est  le  quartier  conunercial  i)ar 
excellence.  C'est  la  qu'on  débaïque  les  marchandises,  qu'on  construit  ou  qu'on  lé- 
nare  les  vaisseaux,  (ju'on  se  livre  "a  toutes  les  opérations  de  la  douane.  Les  char- 
roi tes  circulent  les  portefaix  s'avancent  inondés  de  sueur,  les  courtiers  courent  d'une 
balle  a  l'autre  les  douaniers  pèsent,  les  jaugeurs  mesurent,  les  acheteurs  examinent 
la  marchandise.  Au  milieu  de  cette  foule  compacte,  on  voit  se  dresser  la  haute  ISa- 
iiasle  des  Génoises,  colonie  de  portefaix  femelles  qui  Iranspoitenl  sur  leurs  belles 
(êtes  italiennes  des  fardeaux 
a  faire  reculer  un  fort  de  la 
Halle.  Pendant  que  les  unes 
travaillent,  les  autres  se  re- 
posent sur  le  quai,  assises  sur 
lavastecorbeillequileurserta 
transporter  les  marchandises. 
L'odeur  du  goudron  se  mêle 
aux  parfums  du  bois  de  Cam- 
pôche,  accumulé  en  énormes 
tas  sur  lesqu;iis;  les  balles 
de  cannelle,  de  poivre,  de  gi- 
rofle, répandent  leurs  arômes 
à  Tentour;  les  drogues  de 
tous  les  archipels,  de  toutes 
les  îles,  de  toutes  les  con 
Irées,  étalées  en  plein  air,  ^^ 
font  souffler  un  moment,  sur 
la  terre  de  Provence,  les  bri- 
ses do  Calcutta,  de  Madagas- 
car, de  Coyian,  do  Sumalia. 
C'est  un  salmigondis  d'odeurs 

a  faire  douter  delà  géographie,  nansccquarlicraffluent  tous  les  prolétaires  de  la  ville, 
depuis  ronfaiilciui  vole,  jus(]u'a  la  fominedu  peuple (]ui  s'en  va,  pauvre  glaneuse  indus- 
(riello,  ramasser' les  copeaux  sousio  flanc  dos  navires  en  construction.  Le  (juecon  et  le 
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mandri  sontles  rois  de  Kive-Neuve.  Le  r/weco/t  est  ce  qu'on  appelle  U  Paris  un  ;;aiiiiii  : 
au  lieu  de  faire  enrager  les  épi- 
ciers, les  fjitccons  se  réunissent,  '    / 
dirigent  leurs  efforts  sur  un  seul 
liomme,  et  finissent  par  le  faire 
mourir  (Je  chagrin.  Le  (iitecuii  a 
l'inslinct  de  l'association  ;  il  agit 
presque  toujours  par   bandes,  il 
fait  de    la   flibusieric  collective.  '^ 
l.e  mandri  correspond   plus  spé- 
cialement au  tUi;  il  racle  le  fond 
des  barriques  de  sucre,   et  met  ^m 
quelquefois  la  main  dans  celles 
(|ui  sont  pleines.  Les  quecous  et 
les  mandri   font  quelquefois  de  ^' 
terribles  alliances  ;  alors  malheur 
aux  douaniers,  auxjaugeurs,  aux  :^^s 
<ourtiers  marrons   qui  viennent 
ouvrir  les  barriques  pour  en  tirer 

des  échantillons:  le  quecoii  et  le  mamlri  renversent  toutes  les  sondes,  passent  sur 
tous  les  corps,  et  se  taillent  une  part  léonine  dans  la  niarcliandise  eut  imée.  Le  mandri 
ne  répugne  a  aucun  métier:  c'est  lui  qui  ramasse  les  bouts  de  cigare;  lorsqu'une 
de  ces  averses  subites,  si  fréquentes  a  Marseille,  fait  des  rues  un  vaste  fleuve,  c'est 
lui  qui  jette  sur  les  ruisseaux  le  pont  suspendu  d'une  planche  mobile,  magnilique 
tremplin  dont  vous  avez  le  droit  de  tenter  les  chances  pour  un  sou;  le  dimanche, 
le  mandri  se  fera  décrotteur,  et  si  les  bouts  de  cigare  ne  donnent  pas,  si  le  ciel  reste 
serein,  si  la  brosse  demeure  oisive,  il  prendra  bravement  son  parti  et  demandera 
l'aumône  aussi  bien  que  le  premier  Alsacien  venu,  quoique  ce  ne  soit  pas  son  élaf. 
Entre  le  f/uccojt  clXe  mandri^  notre  choix  ne  saurait  être  douteux:  le  f/«eco«  est 
criard,  corrompu,  lâche  ;  le  mandri  au  contraire  est  concentré,  généreux  et  brave. 
Les  quecous  se  réunissent  pour  tomber  sur  un  ennemi;  le  mandri  n'a  recours  qu'li 
ses  propres  forces  :  c'est  un  vrai  cœur  de  prolétaire.  Ce  sont  des  mandri  de  dix-huit 
ans  qui  ont  fait  le  1 0  août  et  mis  la  Marseillaise  h  la  mode. 

De  neuf  heures  à  midi,  tout  Marseille  est  sur  la  place  Royale  :  c'est  le  forum  du 
commerce;  les  affaires  commerciales  se  traitent  la  en  plein  air,  comme  autrefois 
les  affaires  publiques  a  Rome.  La  bourse  du  matin  résume  toutes  les  physionomies 
marseillaises.  Au  milieu  des  groupes  on  voit  circuler  un  individu  en  longue  redin- 
gote avec  des  poches  de  côté,  en  souliers  blancs  dont  la  semelle  déborde,  et  coiffé 
d'un  chapeau  a  larges  bords.  JNaguère  encore  cette  enveloppe  grossière  cachait  un 
jeune  homme  vif,  ardent,  coquet,  ne  songeant  qu'au  plaisir,  pourchassant  les  gri- 
seltes,  et  ne  s'arretant  pas  devant  le  cotillon  d'amadou.  Un  beau  jour  Lovelace  a 
éprouvé  le  besoin  de  faire  fortune,  il  a  quitté  les  airs  de  la  jeunesse;  il  cherche  à  se 
vieillir  pom-  ins[)irer  de  la  confiance,  il  est  passé  dans  la  classe  des  hommes  oïlrai-' 
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lies.  Colle  déiioiiiiiKilioii,  ciupruiuée  a  l'hippialrique,  serl  a  désigner  ceux  qui  pren- 
nonl  les  habiludos  nécessaires  pour  bien  couiii'  dans  la  lice  commerciale.  Dès  liuil 
heures  du  malin,  l'apprenti  négociant  est  descendu  comme  une  avalanclie  du  quar- 
tier de  la  Madeleine,  où  habitent  tous  les  littérateurs  et  tous  les  entraînés  de  Mar- 
seille; il  a  pris  sa  demi-tasse  au  café  Casati,  lu  la  chronique  locale  dans  le  Séma- 
phore, et  il  va  dans  quelque  comptoir  raconter  au  patron  comment  un  Génois  a 
donné  un  coup  de  couteau  a  sa  femme,  et  comment  la  nuit  dernière  une  tentative 
de  vol  a  eu  lieu  rue  Nationale.  L'entraîné  est  l'idéal  du  courtier  marron;  c'est  lui 
qui  résume  tous  les  déboires  attachés  a  cette  profession.  Après  avoir  porté  pendant 
dix  ans  des  souliers  blancs  et  la  plus  incommode  redingote  qui  soit  au  monde;  après 
avoir  subi  mille  avanies;  après  avoir  été  éconduit  comme  un  valet;  après  avoir  ca- 
ressé les  faiblesses  de  tous  les  détenteurs  de  sucre,  de  café  ou  de  cannelle  de  la 
place,  l'homme  entraîné  passera  a  l'état  d'homme  arrivé  ;  il  aura  un  poste  a  feu  au 
village  de  Saint-Barnabe  et  des  lunettes  d'or  :  deux  choses  qui  a  Marseille  équivalent 
a  un  cabriolet  a  Paris. 

Suivons  l'entraîné  qui  commence  dans  sa  course  aventureuse  a  la  bourse  du  ma- 
lin. Le  premier  qu'il  aborde  est  un  grand  monsieur  en  habit  noir  eten  cravate  blanche, 
à  l'air  dogmatique  et  froid.  Cet  individu,  qu'on  prendrait  pour  un  professeur  en  théo- 
logie, est  un  négociant  de  Genève  qui  fait  fortune  hors  de  sa  patrie,  comme  tousies  Ge- 
nevois. C'est  a  peine  s'il  daigne  tourner  les  yeux  vers  le  malheureux  débutant,  mais  a 
coup  sûr  il  ne  lui  répond  pas.  L'entraîné  se  dirige  alors  d'un  autre  côté;  il  tape  sur  le 
ventre  d'un  gros  homme  a  la  face  réjouie,  il  lui  demande  combien  il  a  tué  de  grives 
le  malin;  la  conversation  s'engage  sur  un  pied  de  parfaite  égalité  :  le  vrai  Marseil- 
lais n'est  pas  fier;  mais,  dès  que  le  malheureux  entraîné  veut  parler  d'affaires, 
son  interlocuteur  lui  tourne  le  dos,  Une  seule  personne  l'accueille  avec  bienveil- 
lance :  c'est  un  vieillard  qui  porte  une  queue  et  une  Faquine  '  jaune;  mais,  hélas  ! 
cette  bienveillance  est  une  triste  consolation,  car  ce  vieillard  est  un  monomane  ;  ses 
enfants  gèrent  sa  maison,  et  ils  le  laissent  aller  a  la  bourse  pour  ne  pas  le  contra- 
rier. Ce  Nestor  commercial  croit  encore  aux  Échelles  du  Levant,  et  personne  n'a  pu 
lui  persuader  qu'on  j)ouvait  faire  du  sucre  avec  la  liellerave.  Repoussé  par  Genève 
et  par  Marseille,  l'entraîné  se  jette  alors  en  désespéré  sur  la  Turquie.  Il  y  a  dans  le 
commerce  plusieurs  fils  de  Mahomet  qui  ont  conservé  le  costume  de  leurs  pères. 
Ces  honnêtes  osmanlis  vont  a  la  bourse  en  larges  pantalons  et  en  turban  ;  quelques- 
uns,  plus  avancés  que  les  autres,  ont  remplacé  le  turban  par  un  chapeau,  mais  ils 
ont  conservé  le  dolman  ;  ils  ressemblent  a  des  Chicards.  L'entraîné  les  aborde  :  il 
leur  fait  le  salem,  il  se  prosterne,  appuie  leurs  babouches  sur  son  front,  les  compare 
à  des  fleurs  et  au  soleil  en  langue  lianque  ;  tout  cela  est  inutile,  le  Turc  répond 
Allah!  et  s'éloigne.  L'entraîné,  désespéré,  met  les  mains  dans  les  poches  de  sa  re- 
dingote et  va  faire  une  partie  de  dominos  au  café  delà  Cavhofflc  ;  en  français,  café 
de  l'Artichaut.  C'est  la  que  se  réunissent  tous  les  entraînés  de  Marseille. 
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Les  cercles,  les  griselles,  le  lliéàtie,  lâchasse,  forment  les  plaisirs  de  la  jeunesse  : 
les  cercles  ressemblent  aux  cercles  de  Paris  ;  les  grisettes  aussi,  avec  cette  différence, 
qu'elles  sont  plus  jolies,  et  que,  pour  les  séduire,  il  faut  parler  un  peu  le  patois.  Le 
théâtre  est  semblable  a  tous  ceux  de  la  province;  il  est  surtout  fréquenté  par  des  femmes 
galantes  dont  le  personnel  est  toujours  le  même  :  on  ne  saurait  reprocher  aux  fils  de 
n'avoir  pas  les  mêmes  goiitsque  leurs  pères.  Quant  a  cette  chasse  au  poste,  où  l'on 
attend  pendant  deux  heures,  sous  une  cabane,  un  oiseau  qui  n'arrive  pas,  elle  est 
bien  le  symbole  de  cette  vie  toute  de  patience  et  d'anxiété  qui  attend  le  négociant. 
La  littérature  existe  à  Marseille,  mais  elle  n'y  est  que  tolérée  ;  tous  les  littérateurs 
marseillais  sont  h  Paris,  où  ils  forment  les  deux  tiers  du  journalisme.  MM.  Sébastien 
Berteaut,  Adolphe  Carie,  Louis  Méry,  Autran,  Benedit,  qui  écrivent  de  charmants 
articles,  ne  sont  restés  dans  leur  patrie  que  pour  prouver  que  toute  règle  a  ses 
exceptions.  Les  monuments  grecs  et  romains  ont  disparu  du  sol  de  la  vieille  Phocée, 
mais  l'empreinte  en  est  restée  dans  les  mœurs  de  ses  habitants  actuels;  les  éléments 
nouveaux  qui  s'y  sontjoints  ont  formé  un  caractère  des  plus  complexes  qui  soient  au 
monde  :  ainsi,  quoiqu'il  ne  cherche  pas  a  recréer  une  nationalité  perdue,  et  qu'il  se 
tourne  plus  que  jamais  vers  le  centre,  vers  la  cité  qui  représente  l'unité  française, 
c'est-à-dire  vers  Paris,  le  Marseillais  tient  du  Grec  par  son  goût  involontaire  pour  les 
arts,  par  son  amour  de  la  vie  en  public  ;  il  tient  du  Romain  par  sa  sobriété.  Au  contact 
de  l'Orient,  il  a  puisé  ce  respect  de  l'intérieur  qui  fait  presque  un  harem  du  foyer  do- 
mestique ;  ses  relations  avec  l'Italie  et  l'Espagne  lui  ont  donné  a  la  fois  la  vivacité  in- 
telligente de  l'une,  etla  gravité  de  l'autre.  De  tous  ces  éléments  si  divers,  il  est  résulté 
pour  lui  une  aptitude  merveilleuse  pour  toute  chose.  Aussi  le  Marseillais  joue-t-il  un 
rôle  important  dans  toutes  les  époques  :  au  monde  païen.  Marseille  a  donné  Pylhéas 
et  Euthymènes,  l'Améric  Vespuce  et  le  Colomb  de  leur  temps;  le  christianisme  lui 
doit  Victor,  ce  saint  qui  combattait  à  la  tête  des  armées  romaines  ;  à  Louis  XIV,  elle 
fournit  Puget,  le  Corneille  de  la  sculpture;  quand  il  ne  s'agissait  que  de  faire  des 
petits  vers  et  des  petites  comédies,  elle  envoya  Barthe  a  Paris;  a  la  poésie  moderne 
elle  a  donné  Méry  et  Barthélémy  ;  a  la  philosophie,  Louis  Reybaud  ;  à  l'histoire,  Ca- 
peOgue;  au  roman,  Léon  Gozlan;  au  feuilleton,  Eugène  Guiuot,  Amédée  Achard, 
et  une  foule  d'autres  que  nous  omettrons  pour  éviter  l'aride  nomenclature  ;  pendant 
ce  temps  elle  poursuivait  sa  brillante  carrière  commerciale.  Une  chose  qui  l'em- 
pêche de  prendre  tout  de  suite  le  haut  rang  que  la  colonisation  d'Alger  et  l'attitude 
de  l'Orient  lui  ont  assigné,  c'est  le  manque  d'esprit  d'association.  Les  Marseillais  ont 
longtemps  vécu  en  république;  le  principe  démocratique  exalte  a  un  haut  degré  la 
foi  dans  l'individualisme.  L'unité  française,  de  plus  en  plus  puissante  tous  les  jours, 
fera  disparaître  ce  vieux  levain,  et  alors  Marseille  se  trouvera  tout  à  coup  à  la 
hauteur  de  ses  destinées.  Ce  moment  n'est  pas  éloigné,  il  est  arrivé  peut-être  ;  et 
par  une  volonté  préméditée  de  la  Providence,  sa  mission  est  tout  entière  retracée 
dans  une  inscription  qui  a  vu  le  jour  aux  temps  de  sa  splendeur  la  plus  reculée  : 
Massilia  Phoccnmim  filïa,  Rumœ  soror,  Ailiœnaram  œmiila,  Cartliacjinis  terror, 
dit  la  pierre  monumentale  ;  le  rôle  de  Marseille  est  encore  le  même  aujouid'hui.  Sœui 
de  rilalie,  la  lille  dos  Plioréens  n'est-elle  pas  appelée  a  civiliser  rOiicnt  ntmmc 
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;ii!livf()is  AlluMies,  et  tous  ses  efforis  ne  doivent-ils  pas  tendre  a  détruire  cette  Car- 
Ihaue  nomade  qu' Abd-elKader  oppose  a  tons  les  efforts  persévérants  de  son  commerce  ? 

Il  s'est  trouvé,  sous  la  restauration,  certains  individus  qui,  mettant  du  libéra- 
lisme dans  la  statistique,  ont  jeté  sur  Marseille  l'anallième  d'une  énorme  taclie 
dencre,  sous  prétexte  que  cette  ville  était  religieuse,  que  les  habitants  allaient  encore 
à  la  messe,  et  se  rendaient  en  pèlerinage  a  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  bâtie 
sur  une  colline  au  bord  de  la  mer.  Aujourd'hui,  grâce  a  Dieu,  on  peut  se  moquer 
de  la  statistique  et  des  statisticiens,  quoique  Marseille  elle-même  en  compte  un  très- 
grand  nombre  réunis  par  ordonnance  royale  en  société,  et  ayant  clochette  de  prési- 
dent. Les  Marseillais  sont  dévots,  et  ils  ont  parfaitement  raison  de  l'être.  Comment 
le  matelot  n'aimerait-il  pas  la  vierge  Marie,  dont  l'étoile  brille  pour  lui  d'une  si 
douce  lueur,  quand  il  vogue  sur  les  mers  lointaines?  Comment  les  jeunes  filles  n'ai- 
meraient-elles pas  les  processions,  elles  qui  sont  si  jolies  sous  le  voile  blanc,  quand 
les  brises  de  juin  font  flotter  les  saintes  bannières?  Comment  ne  croirait-on  pas  à 
Dieu,  sous  ce  beau  ciel,  au  milieu  duquel  s'étend  la  voie  lactée  connne  le  chemin 
qui  guide  les  âmes  vers  le  Paradis?  Cet  attachement  aux  anciennes  croyances  est 
tout  naturel  quand  on  l'examine  de  près:  c'est  l'humble  dévotion  d'une  ville  qui 
dans  l'espace  d'un  siècle  et  demi  a  été  trois  fois  décimée  par  la  peste  et  par  le  cho- 
léra. Malheur  aux  peu[)les  qui  ne  voient  pas  la  maiu  de  Dieu  dans  les  fléaux  qui 
viennent  fondre  sur  eux  ! 

Depuis  quand,  d'ailleurs,  les  populations  religieuses  ont-elles  cessé  d'être  intelli- 
gentes, a  moins  que  ce  ne  soit  depuis  l'invention  de  la  statistique?  Marseille  a  fait, 
pendant  ces  dix  dernières  années,  autant  d'efforts  dans  l'intérêt  de  la  science  que 
toute  autre  ville  du  royaume.  Il  n'y  a  pas  si  longtemps  qu'une  jeunesse  nombreuse 
se  pressait  aux  cours  de  l'athénée.  Aujourd'hui  encore,  la  bibliothèque  de  cet  éta- 
blissement fondée  par  un  jeune  homme  d'une  intelligence  élevée,  M.  Adolphe 
Vincent,  présente  un  ensemble  uni(jue  en  province.  Si  l'autorité  secondait  le  mouve- 
ment, nul  doute  que  la  littérature  et  les  arts  ne  prissent  un  développement  véritable. 
Les  derniers  lauréats  du  Conservatoire  et  de  l'Institut  sont  en  grande  partie  Mar- 
seillais. Malheureusement,  la  comme  partout,  l'autorité  n'a  pas  conscience  de  sa  mis- 
sion. L'intelligence  ne  manque  pas  aux  administrés,  mais  bien  aux  administrateurs. 
C'est,  du  reste,  la  plaie  de  toute  la  France.  11  y  a  un  essor  que  les  hauts  employés 
ne  peuvent  arrêter,  c'est  celui  du  commerce  ;  cet  essor  domine  tous  les  autres  a  Mar- 
seille, sans  cependant  les  comprimer  entièrement.  Les  Marseillais  ont  leurs  condi- 
tions d'existence  comme  les  autres  habitants  de  la  France;  ils  font  partie  d'une 
caravane  qui  a  trouvé  une  source  sous  des  palmiers,  et  qui  a  campé  autour  de  la 
source.  Ce  sont  des  gens  de  tous  les  pays,  des  Français,  des  Italiens,  des  Espagnols, 
des  Maures,  des  Juifs,  niais  enfin  ce  ne  sont  point  des  barbares.  Marseille  s'éveille 
tous  les  matins  au  carillon  de  quatre  grands  journaux.  La  poésie,  la  musique,  tons 
les  arts  sont  les  bienvenus  chez  elle;  son  âme  n'est  point  desséchée  comme  ses 
collines.  File  n'a  pas  démoli  déglise  de[)uis  quarante  ans;  elle  est  tolérante,  ellepi-ie 
en  grec,  en  hébreu,  en  lalin,  et  il  ne  lui  manque  plus  que  de  voir  s'élancer  an-dessus 
de  ses  ruos  les  flèches  de  (pielques  miiiarels  pour  as^oi  !ir  Isqiiahe  croyances  sur- 
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lies  de  la  coiiclio  d'Altraliaiii.  AHoiulcz  (|irello  soil  plus  lidio.  que  la  cliai'iiciilc  dos 
inaj;asiiis  cric  sous  les  groups,  el  vous  la  venez,  la  noble  ville  grecque,  s'orner  de 
palais  et  de  statues  comme  ses  sœurs  de  l'antique  Fhocée.  Quand  les  négociants  de 
Florence  voulurent  une  cathédrale,  ils  imposèrent  un  droit  d'un  sou  sur  la  livre  de 
laine.  Quand  la  somme  fut  faite,  ils  appelèrent  leurs  arcliitecles,  et  Brunellescbi 
leur  éleva  le  premier  dôme  au  haut  duquel  les  corbeaux  aient  bâti  leur  nid.  Cela  se 
faisaitau  milieu  d'uu  immense  mouvement  commercial.  Michel-Ange  heurtait  dans  les 
rues  les  ballots  et  les  portefaix,  en  rêvant  a  son  Moïse.  On  commerçait  à  Pise,  où 
le  Gliiodo  peignait  le  Carapo-Sanio;  à  Gênes,  où  les  négociants  se  bâtissaient  des 
palais  de  marbre;  à  Venise,  où  le  doge  épousait  la  mer.  Qui  pourrait  douter  que 
l'extrême  richesse  ne  fasse  tourner  Marseille  vers  ses  nobles  habitudes?  La  ville  du 
Midi  ne  peut  faillir  a  ses  destinées:  n'est-elle  pas  aujourd'hui  la  capitale  réelle  de 
ces  contrées  privilégiées  par  la  poésie  qui  nous  ont  donné  la  Bible  et  la  Mythologie  ? 
n'est-elle  pas  la  reine  de  la  Méditerranée,  cette  mer  intelligente  qui  créa  Vénus,  la 
beauté  éternelle,  avec  la  blanche  écume  de  ses  flots  ! 

Le  soir,  lorsque  les  chèvres  a  la  clochette  bruyante,  rentrant  dans  la  ville  par  longs 
troupeaux,  allaient  se  désaltérer  sous  les  platanes  du  bassin  d'Homère,  ou  a  l'iiumblc 
fontaine  qui  sert  de  monument  à  Pierre  Puget,  combien  de  fois  n'avons-nous  pas 
songé  à  ce  brillant  avenir  d'art  qui  paraissait  réservé  à  noire  patrie,  si  elle  voulait 
se  donner  la  peine  de  l'atteindre  !  S'est-elle  mise  en  marche  depuis  cette  époque? 
c'est  une  question  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  résoudre.  En  attendant  de  de- 
venir Athènes,  elle  se  contente  d'être  Parthénope.  Maintenant  que  les  bateaux 
à  vapeur  font  affluer  tous  les  étrangers  dans  ses  murs,  ÎMarseilk*  est  réelleraeni 
la  Naples  française.  L'île   d'If,   avec   son  château  fort  où    furent   enfermés  Mi- 
rabeau et  le  marquis  de  Sade,  c'est  Caprée  ;  Géménos  avec  ses  bois  touffus  et 
ses  sources  jaillissantes,  c'est  Sorrente  ;  Taurœnlum,  derrière  les  collines,   étend 
ses  ruines  romaines  au  bord  de  la  nier  comme  Pœstura.  Voltaire  s'est  beaucoup 
moqué  de  la  campagne  provençale,  mais  il  n'a  jamais  parcouru  la  contrée  qui 
s'étend  entre  Marseille  et  Toulon  :  c'est  la  Judée  dans  toute  sa  magniOcence  ;  ce  sont 
les  mêmes  collines  parfumées  de  lavandes,  les  mômes  bois  où  le  pin  remplace 
avantageusement  le  sycomore.  Des  citernes  ombragées  par  des  figuiers,  et  autour 
(lesquelles  commencent  les  amours,  comme  au  temps  d'Isaacel  de  Rcbccca,  four- 
nissent à  la  consommation  du  village  ;  des  Éliezer,  qui  s'appellent  '  Thlé  ou  Choix, 
mènent  d'innombrables  troupeaux  paître  l'herbe  des  champs  imprégnée  de  sel  ma- 
rin ;  les  épouses  et  les  servantes,  Sarah  et  Agar,  Roson  et  Miette,  tissent  le  lin  ou 
fabriquent  le  fromage,  tandisque  les  aînés  de  la  tribu  vont  vendre  a  Marseille  la  toison 
de  leurs  brebis  ou  le  miel  de  leurs  abeilles.  La  Jérusalem  de  cette  Judée,  c'est  Cassis, 
une  des  villes  les  plusextraordinaires  qui  se  puissentvoir:toutle  monde  y  est  \icux, 
mais  bien  conservé  ;  les  maisons  lézardées  se  tiennent  debout  avecun  air  de  confiance 
on  elles-mêmes  qui  fait  plaisir;  tous  les  citoyens  ont  l'air  d'être  nés  en  M-iO.  Des 
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marins  roliivs  parloiit  do  la  frégale  qu'ils  ooniniandaioiitilans  llnde  sous  \c  hailli  i\c 
Suffron,  saus  que  cola  éloune  personne  ;  plus  loin  on  Irouvo  la  Ciolal  où  vivent  quel- 
ques corsaires  gouHeux,  dauslaliainedes  Anglais  el  dans  la  foi  en  reflicacité  du  blo- 
cus continental.  Voici  maintenant  Toulon,  où  tout  le  monde  est  soldat;  Hyères,  calme 
oasis,  retraite  parfumée  qui  semble  n'avoir  été  créée  que  pour  servir  de  lieu  de  nais- 
sance a  l'onctueux  Massillon  ;  Draguignan,  d'où  sortent  tous  les  assassins  proven- 
çaux, quand  ils  ne  prennent  pas  la  peine  de  naître  a  Aubagne,  mal  protégée  par  la 
moralité  de  l'auteur  du  Voyage  cVAnacliarsis,  que  la  chaste  Lucine  y  fit  mettre  au 
monde  le  huitième  jour  des  ides  de  mars,  le  deuxième  mois  de  la  320^  olympiade. 
Voici  encore  Grasse,  où  il  n'y  a  que  des  parfumeurs;  Fréjus,  la  ville  des  anchoix; 
Cannes,  où  débarqua  l'empereur;  Antibes,  où  les  rossignols  chantent,  comme  "a 
Vérone,  sous  des  grenadiers  fleuris.  Arrêtons-nous  ici  où  la  Provence  nous  manque  : 
le  Var  coule  a  nos  pieds  ;  il  faut  montrer  son  passe-port  au  carabinier  sarde.  Itaiiam  ! 
Italïam! 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  des  Avignonnais,  des  Aptésiens,  des  Aixois,des  Marseil- 
lais, des  Toulonnais;  maintenant  il  s'agit  de  savoir  ce  que  c'est  que  le  Provençal,  et 
a  quels  traits  on  peut  le  reconnaître.  A  son  accent  d'abord  ;  et  c'est  là  le  plus  sûr 
moyen,  car  soyez  certain  qu'il  va  prendre  toutes  les  formes,  tous  les  caractères,  tous 
les  costumes  pour  échapper.  Il  est  capable  de  tout,  même  de  vous  soutenir  qu'il  est 
Français;  ne  le  croyez  pas,  car  il  est  en  même  temps  llaiien;  si  vous  en  doutez,  il 
vavousdouner  un  coup  de  couteau  ou  danser  une  tarentelle  au  son  du  tambourin. 
Choisissez.  Maintenant,  il  s'incline  devant  un  moine,  et  il  marche  nu-pieds  a  la 
suite  d'une  procession:  le  voila  devenu  espagnol.  Hier,  cependant,  il  saluait  de  ses 
acclamations  la  seconde  jeunesse  du  drapeau  tricolore,  que  la  révolution  de  juillet 
faisait  flotter  de  nouveau  sur  le  clocher  de  toutes  les  églises.  Français,  Italien,  Espa- 
gnol, le  Provençal  est  tout  cela  en  effet  ;  il  participe  de  ces  trois  peuples  dont  il  a 
subi  le  contact  et  la  domination.  L'Italien  et  l'Espagnol  s'en  vont  tous  les  jours,  le 
Français  reste.  Dans  le  mouvement  actuel  des  esprits,  le  Provençal  est  néanmoins 
appelé  a  exercer  une  grande  influence;  il  ajoutera  au  faisceau  de  l'unité  nationale 
celte  sûreté  de  coup  d'œil,  cette  activité  d'intelligence,  celte  promptitude  de  décision 
dans  les  grandes  circonstances  qui  sont  naturelles  aux  enfants  du  Midi.  L'importance 
du  Provençal  a  été  grande  à  toutes  les  époques  de  l'histoire,  maintenant  il  peut  ab- 
diquer son  individualité  :  son  existence  personnelle  ne  tient  plusquà  un  rail.  Lors- 
qu'une locomotive  pourra  transporter  Paris  en  quelques  heures  dans  toules  les 
extrémités  de  la  France,  les  Provençaux  ne  tarderont  pas  à  devenir  Parisiens.  Joules 
ces  physionomies  dont  nous  avons  essayé  de  résumer  les  principales  surfaces  n'exis- 
teront plus  ;  le  niveau  du  siècle  aura  passé  sur  cette  noble  terre  ;  alors  nous  autres 
exilés,  nous  regretterons  moins  les  frontières  de  la  patrie  et  ses  douces  campagnes. 
En  attendant,  prions  Dieu  qu'il  conserve  longtemps  encore  au  ciel  de  la  Provence  sa 
splendeur,  a  ses  femmes  leur  beauté,  h  ses  fleurs  leur  parfum.  Demandons-lui 
qu'il  ne  déshérite  pas  a  tout  jamais  ses  enfants  de  l'anlique  poésie  natale. 

Taxiie  Delord. 
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ù^  ux  écrivains  comme  aux  loiirislos 
c\\  qucle  d'impressions  exception- 
nelles, aux  artistes  altérés  de  pit- 
toresque, j'ai  mission  de  siijnaler  un 
^  peuple  fort  singulier,  qui,  faisant 
3.  partie  de  la  France,  semble  pourtant 
en  être  séparé  par  ses  habitudes  et 
son  idiome.  Placé  dans  une  encoi- 
gnure du  royaume  et  au  pied  des 
l'yrénées  occidentales,  il  a  conservé 
en  grande  partie  les  mœurs  qui  lui  étaient  propres  et  la  langue  qu'il  parlait  dans  des 
temps  dont  la  date  remonte  a  la  plus  haute  antiquité.  Ce  peuple,  vous  le  savez  déjà, 
est  le  peuple  basque,  race  particulière  aux  caractères  fortement  accentués,  ainsi 
qu'aux  allures  les  plus  originales,  environ  cent  mille  âmes  forment  le  chiffre  de  cette 
belle  et  magnilique  population,  agglomérée  plutôt  que  répandue  dans  trois  petites 
contrées  appelées  le  Labourd.  la  Soûle  et  la  Basse-Navarre,  qui  dépendent  des  arnui- 
(lissements  de  Bayonue  et  de  Mauléon. 

En  tête  des  caractères  les  plus  saillants  des  Basques,  juges  comme  nation  et  comme 
individus,  il  faut  placer  leur  idiome  ^Vll  cslmara.  C'est  d'ailleurs,  assurent-ils,  l'in- 
dice manifeste  de  leur  vieille  origine  dont  ils  se  montrent  extrêmement  liers.  Il  nous 
est  inutile  de  rapporter  a  ce  propos  les  graves  discussions  que  la  langue  basque  a 
enfantées;  ce  sont  contestations  tuées.  Dieu  merci,  et  aujourd'hui  il  paraît  prouvé 
qu'elle  dérive  de  la  même  origine  que  le  sanscrit  iilnraiqne  et  le  tchuktsclii,  autre 
langue  asiatique.  Comme  Ihébroii  l'tsKuarn  réunit  tons  les  caractères  «rniip  langue- 
r.   II.  12 
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mère  dont  les  afilnilés  sont  aussi  inexplicables  (jiio  l)izanes.  On  n'en  saurait  troiivei- 
de  témoignage  plus  extraordinaire  que  celui-ci  ; 

Prenez  un  Basque  quelconque  qui  n'ait  point  voyagé,  embarquez-vous  avec  lui  et 
cinglez  vers  l'Afrique  méridionale.  Parvenu  h  la  hauteur  du  Congo,  terre  classique 
de  la  traite  et  des  dents  d'éléphants,  débarquez  ensemble.  Les  nègres,  selon  leur 
usage,  viendront  a  vous  en  poussant  de  grands  cris,  lorsqu'ils  approcheront,  exami- 
nez voire  Basque  et  le  jeu  de  sa  physionomie;  la  surprise  et  la  joie  s'y  peignent  et 
l'animent  tour  a  tour.  11  a  reconnu  et  entendu  le  cri  national  basque,  le  kikissai, 
hennissement  sauvage  dont  pas  un  cri  un  peu  humain  ne  saurait  approcher.  II  y  ré- 
pond avec  énergie  et  se  précipite  au-devant  des  nègres.  Suivez-le  de  près,  et  vous 
le  verrez  bientôt  au  centre  d'un  groupe  de  nègres,  interroger  et  répondre  en  eskuara. 
La  conversation  n'est  pas  tout  h  fait  aussi  réglée  qu'entre  compatriotes,  on  ânonne 
quelque  peu;  raaisenlîn  Basque  comme  nègres  se  comprennentà  leur  mutuelle  satis- 
faction, et  si  ce  n'étaient  la  couleur  et  l'horrible  malpropreté  de  ceux-ci,  le  premier 
ne  les  quitterait  pas  sans  efforts.  Pour  vous,  spectateur  muet  de  cette  étrange  scène, 
il  est  dès  lors  acquis  que  la  langue  du  Congo  a  de  grandes  analogies  avec  celle  du 
Labourd  ou  de  la  Basse-Navarre  ' . 

Qu'on  veuille  ensuite  que  le  peuple  basque  ne  se  vante  pas  avec  raison  d'un  idiome 
contemporain  des  langues  que  parlaient  les  Grecs  et  les  Romains,  et  même  proba- 
blement d'une  origine  plus  ancienne  encore,  d'un  idiome  qui,  s'il  n'a  pas  toutes  les 
richesses  de  ces  langues,  en  a  tous  les  grands  caractères  et  toutes  les  grandes  beautés. 
Un  écrivain  de  ce  pays  a  même  prétendu,  il  y  a  quelques  années,  que  l'idiome 
basque  approche  le  plus  de  la  langue  que  le  Père  éternel  a  inspirée  à  Adam.  Mais 
les  Basques  ont  ri  les  premiers  de  cette  singulière  assertion. 

Fier  et  réservé,  tout  Basque  veut  être  noble  et  traité  comme  tel  avec  déférence. 
Il  y  a  dans  son  âme  une  impression  naturelle,  un  sentiment  profond  de  son  illustre 
origine  et  de  sa  suprématie  comme  peuple.  Si  vous  le  rencontrez,  n'attendez  point 
de  lui  le  premier  salut,  n'attendez  pas  que  pour  vous  faire  place,  même  au  milieu 
du  grand  chemin,  il  s'efface  de  quelques  pouces.  Il  refuse  d'admettre  pour  égal  tout 
homme  qui  n'est  pas  basque  ;  le  préjugé  de  sa  noblesse  collective  et  traditionnelle 
ne  le  permet  pas.  Un  prince  de  Tingri,  ayant  dit  un  jour  à  un  Basque,  qui  lui 
parlait  avec  un  ton  de  fierté,  "de  se  rappeler  qu'il  parlait  a  un  Montmorency,  dont  la 
race  datait  de  plusieurs  siècles  :  «  Nous  autres,  lui  répondit  le  Basque  sans  s'émou- 
voir, nous  ne  datons  plus.  »  Ainsi  donc,  en  l'abordant  dans  sa  maison,  son  échaltea, 
ne  manquez  pas  de  le  qualifier  de  Joan^  seigneur,  car  c'est  le  titre  qu'il  veut  re- 
cevoir :  l'oublier,  serait  blesser  sa  dignité  d'homme  libre  et  les  convenances  locales. 
Par  cette  politesse,  vous  gagnerez  sa  confiance  et  vous  provoquerez  sa  franchise. 

Jamais  Basque  de  la  campagne,  des  bourgs  c'est  différent,  n'a  refusé  sa  porte  au 
voyageur  demandant  l'hospitalité.  Dès  que  celui-ci  est  assis  au  foyer  de  la  famille,  sa 
personne  devient  sacrée,  et,  s'il  le  fallait,  le  Basque  la  défendrait  au  péril  de  ses 

'  Cette  particuiarit*;,  déjà  signalée  vers  la  lin  du  siècle  dernier,  a  été  constatée  en  1822  par  le  capitaine 
d'un  bAtimeiit    néjçrier. 
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jours.  Point  de  conversation  importune,  de  questions  indiscrètes  venant  mettre  une 
sorte  de  prix  a  l'Iiospitalité  accordée.  L'étranger  prend  place  k  la  lubie  du  maître  de 
la  maison,  et  un  lit  d'une  invariable  propreté  lui  est  préparé.  Le  lendemain,  à  son 
lever,  un  hôte  attentif  l'attend  pour  lui  servir  de  guide.  Mais  que  le  touriste  trop 
sensible  à  des  yeux  féminins  fort  causeurs  sache  résister  "a  leurs  fascinantes  pro- 
messes !  que  ses  galanteries  empressées,  rarement  dédaignées  des  Basquaises,  n'éveil- 
lent point  les  soupçons  d'amants  mystérieux,  jaloux  et  emportés,  la  vengeance  des 
Basques  ne  se  fait  pas  attendre,  et  plus  d'un  imprudent  a  payé  de  sa  vie  une  liospi- 
talité  trop  heureuse  reçue  dans  la  Soûle,  ce  pays  où  l'amour  et  le  ressentiment  ont 
résisté  même  "a  l'empire  du  prêtre.  Cependant,  qu'il  advienne  bien  ou  mal  de  l'hu- 
meur enjouée  et  facile  des  jeunes  Basquaises,  elles  ont  en  perspective  un  mariage  à 
peu  près  certain.  Les  Basques,  épouseurs  quand  même,  en  viennent  d'ordinaire  à 
ce  dénoûment  avec  leurs  bien-aimées,  leurs  maitliagonia.  Esclaves  de  leur  parole 
et  dédaigneux  d'alliances  étrangères,  on  les  voit,  au  terme  flxé,  revenir  des  pays  les 
plus  lointains  pour  accomplir  une  promesse  de  mariage. 

Joyeux  vivants,  et  non  moins  grands  festiueurs  qu'épouseurs,  les  Basques  appor- 
tent une  prodigalité  folle  dans  leurs  noces  :  noces  de  Gamache  s'il  en  fut.  Ce  sont 
des  repas  indéûnis,  des  danses  pareilles,  des  couplets  improvisés,  et  puis  encore  des 
repas  qui  s'entremêlent  et  se  succèdent  sans  aucune  interruption  pendant  une  se- 
maine. Avant  ces  fêtes,  s'accomplit  un  service  solennel  "a  la  mémoire  des  ancêtres, 
devoir  impérieux  et  prologue  indispensable  de  la  joie  la  plus  désordonnée,  auquel 
sont  invités  tous  les  voisins,  parents  et  amis  des  deux  familles.  Après  les  noces  et 
lorsque  les  époux,  livrés  définitivement  à  eux-mêmes,  établissent  leur  budget,  tout 
l'argent  est  quelquefois  dépensé,  et  pour  alimenter  le  ménage  dans  le  courant  de 
l'année,  que  reste-t-il?...  Amour  et  travail,  capitaux  productifs,  il  est  vrai,  mais  en 
raison  fort  inverse  l'un  de  l'autre.  N'importe!  les  époux  lutteront  joyeusement  contre 
cet  embarras,  le  surmonteront,  et,  parvenus  au  bout  de  leur  carrière  conjugale,  ils 
passeront  du  même  lit  dans  le  même  cercueil. 

Une  chose  qui  étonne  tout  d'abord,  ce  sont  les  rapports  de  deux  époux  basques  et 
l'extrême  réserve  qui  les  caractérise.  Un  Basque  tutoiera  son  ami,  ses  enfants  ;  sa 
femme,  jamais,  hormis  les  jours  de  fête.  Bien  plus,  celle-ci  reste  debout  pendant 
le  repas  du  mari,  le  sert  avec  dignité  et  complaisance.  Au  dessert,  elle  s'assied  près 
de  lui,  et  cause  en  tirant  dextrement  de  sa  quenouille  chargée  de  lin  un  fil  magni- 
fique, destiné  a  accroître  encore  la  grande  quantité  de  linge  dont  chaque  ménage 
basque  est  pourvu.  Plus  loin,  ses  filles,  filant  la  toiledeleur  trousseau  futur,  attendent 
pour  rompre  un  silence  respectueux,  ou  qu'elles  soient  interpellées  par  leurs  prénoms 
ordinaires  de  3/a/ja,  Gracieusa,  DoJHi«iAa,  ou  que  leur  père  ait  quitté  la  table.  Quant 
aux  garçons,  occupés  an  dehors  a  des  travaux  ou  des  jeux  en  rapport  avec  leur  âge,  il 
faut  des  occasions  particulières  pour  qu'ils  assistent  au  repas  du  chef  de  la  famille.  De 
cette  exclusion  traditionnelle  est  cependant  excepté  l'aîné  des  enfants,  fille  ou  garçon, 
dont  les  droits  sont  toujours  en  vigueur  dans  le  pays  basque.  Comme  tel,  il  succède  au 
père  et  à  la  mère  dans  leurs  biens  et  prend  d'avance  le  titre  d'héritier.  Son  mai  iage  se 
trouve  ainsi  subordonné  a  des  arrangements  d»^  fantille.  et  s'il  coniraole  une  alliance 
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triiiclinalioii,  son  trore  ou  sa  suhii  puiiiée  sont  appelés  h  jouir  do.  tous  ses  droits. 
Cette  antique  coutume,  que  l'empire  du  Code  civil  n'a  pu  déraciner,  ne  con- 
tribue pas  peu  à  entretenir  la  monomanie  émigranle  qui  décime  la  population 
basquaise,  et  la  pousse  au  delà  des  mers.  Chaque  année,  plusieurs  centaines  de 
cadets  basques  se  dirigent  vers  l'Amérique  méridionale.  Tous  y  vont  chercher 
fortune,  mais  la  plupart  ne  trouvent  que  privation  ou  affreuse  misère.  Au  surplus, 
le  Basque  qui,  |)ar  aventure,  a  réussi  dans  son  émigration  transatlantique,  revient 
constamment  au  pays  natal,  où  il  reçoit  le  nom  (.VLidien,  synonyme  de  riche.  Il  fait 
alors  bâtir  la  plus  belle  maison  du  village,  n'affiche  aucune  prétention  aristocratique  : 
ses  manières  sont  simples,  ses  goûts  faciles,  et  il  ne  rougit  pas  de  sa  famille  pauvre 
tju'il  aime,  accueille,  aide  sans  ostentation.  Indépendamment  d'un  bon  nombre  de 
piastres  fortes,  il  a  rapporté  de  ses  longues  pérégrinations  sous  la  zone  torride  un 
leint  d'acajou,  un  corps  sec,  une  canne  à  pomme  d'or,  et  l'habitude  démesurée  de  la 
promenade,  des  cigares,  des  liqueurs  el  du  café.  C'est  un  homme  qui  a  vu,  disent  ses 
compatriotes,  et  ils  se  pressent  autour  de  lui,  sollicitent  ses  conseils  et  l'écoutenl 
disserter  sur  la  traite  des  nègres,  la  culture  du  tabac,  parler  de  Bolivar,  du  docleur 
Francia  el  du  farouche  Rosas.  On  comprend  maintenant  comment  a  été  rendu  irré- 
primable  une  récente  émigration  pour  Montevideo,  dans  laquelle  des  entrepreneurs 
recevaient  du  gouvernement  de  l'Urutîuay  une  prime  de  10  francs  par  Basquaise,  et 
de  ib  francs  par  Basque  exportés. 

Il  faut,  pour  com|uendre  les  actions  du  Bas(|ue,  placer  en  première  ligne  et  comme 
éléments  enracinés  chez  lui,  un  amour  du  merveilleux  porté  à  l'extrême,  un  désir 
de  gain  non  moins  exalté,  et  l'esprit  le  plus  aventureux.  De  là  résulte  le  penchant 
irrésistible  à  la  contrebande  signalé  chez  les  Souletins  grands  ou  petits;  de  même 
s'expliquent  l'ancienne  el  redoutable  |)iralerie  des  Labourdins,  leurs  expéditions 
maritimes  jusqu'au  détroit  de  Dawis,  la  guerre  acharnée  que  les  premiers  de  tous 
les  navigateurs  ils  ont  faite  aux  baleines,  d'abord  dans  le  golfe  de  Gascogne  et  plus 
lard  dans  les  mers  éloignées,  enfin  la  découverte  de  Terre-Neuve,  source  de  commerce 
si  productive.  Fataliste  et  dévot,  frivole  et  grave,  téméraire  et  superstitieux,  le  Bas- 
que se  caractérise  encore  par  une  grande  finesse,  qu'il  emprunle.  dit-on,  au  Béarnais 
son  voisin,  avec  lequel  il  est  d'ailleurs  en  fréquente  délicatesse.  Je  ne  crois  pas  cepen- 
dant qu'il  emprunte  à  son  voisin  sa  franchise  devenue  proveibiale.  Chez  lui  s'établis- 
sent aisément  ces  haines  de  famille  à  famille,  de  village  à  village,  inimitiés  vivaces, 
héréditaires,  éclatant  comme  une  vendella  corse  par  des  duels  ou  des  guet-apens. 
Dans  ces  luttes  souvent  meurtrières,  sont  em|»loyés  un  couteau  eflilé,  le  cjanibel,  et 
un  long  bâton  ferré,  en  néflier  rouge,  armes  dangereuses  el  terribles  entre  les  mains 
du  Basque  et  sans  lesquelles  il  ne  marche  jamais. 

Mais  veut-on  pénétrer  plus  profondément  dans  rintimitédes  sentiments  du  mon- 
tagnard basque?  Qu'on  lui  parle  du  Haasa-Joun  !  on  le  verra  frémir  et  s'arrêter 
brusquement  au  milieu  d'un  couplet;  il  interrompra  la  danse,  deviendra  sérieux 
et  rêveur'.  A  ce  nom   prestigieux,   honnncs  et  femmes,   vieux   et  jeunes,  sont 

'  Un  Ba:3i|iic  à  i|iii  iioii.s  avDii.-i  lioiiinis  cet  article  jui;c  i(iie  ce  paragraphe  sur  le  Bassa-Joan  générali.se  truii 
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suisis   (l'uno   lenxHir  su- 
peislilieiise,  que  des  sou- 
venirs  évoqués    ou    <lcs 
récits  (le  fraîche  date  ne 
peuvent  qu'accroître.  Le 
Bassa-Joan ,   c'est  le  sei- 
gneur sauvage,  monstre  a 
ligure    liumaine  ,    d'une 
taille  colossale  et  d'une 
force  surnaturelle;    tout 
son  corps  est  couvert  d'un 
long  poil  lisse;  il  marche 
un  bâton  à  la  main  et  sur- 
passe les  daims  a  la  course. 
Le  berger  qui  ramène  son 
troupeau  a  l'approche  de 
l'orage  entend-il  répéter 
son  nom  de  colline  en  col- 
line, c'est  Bassa-Joan  !  La 
marchecadencéed'un  être 
invisible  qui  suit  vos  pas 
se  fait-elle  ouïr  derrière 
vous ,  c'est  encore  Bassa- 
Joan  !  !  !  Qu'un  noir  fan- 
tôme aux  yeux  étincelanis 

apparaisse  soudain  a  l'entrée  d'une  caverne,  ou  qu'il  se  dresse  menaçant  et  terrible 
dans  les  profondeurs  d'une  forêt,  c'est  toujours  Bassa-Joan,  que  chaque  Basque  a  ren- 
contré au  moins  une  fois,  et  dont  il  décrit  le  soir,  devant  le  foyer,  les  traits  hideux 
et  les  hurlements  sauvages?  Être  fantastique,  fruit  de  l'imaginalion  ardente  d'un 
peuple  peu  éclairé,  le  Bassa-Joan  est  le  plus  ancien  comme  le  plus  populaire  des 
mythes  pyrénéens.  Les  Basques  y  ont  une  foi  des  plus  robustes,  ainsi  qu'aux  sor- 
ciers, et  principalement  aux  sorcières.  Toute  vieille  femme,  ou  plulùl  vieille  fille, 
dont  les  yeux  sont  rouges,  les  dents  couleur  de  pain  d'épice  et  les  oreilles  sales,  est 
réputée  sorcière.  Elle  devient  aussitôt  l'objet  d'une  frayeur  générale.  Les  jeunes 
filles  prononcent  des  prières  mystérieuses  en  passant  a  ses  côtés,  les  enfants  la 
fuient,  les  femmes  la  saluent  avec  un  respect  empressé,  et  les  hommes  lui  deman- 


une  superstition  locale.  J'ai  parcouru,  nous  écrit-il,  une  bonne  partie  de  la  France,  et  je  ne  crains  pas  île 
l'affirmer,  le  paysan  le  moins  superstitieux  est  le  paysan  basque.  Il  arrose  moins  souvent  son  bétail  avec  l'eau 
lustrale  fournie  parle  sorcier  du  voisinage,  i|ue  le  Parisien  ne  consulte  la  sibylle  de  la  rue  de  Tournon. 
Les  journées  néfastes,  les  salières  renversées,  le  nombre  treize,  et  mille  autres  infirmités  de  nos  hommes 
civilisés  lui  sont  inconnues.  Il  croit  en  Dieu  nn  peu  plus  que  les  hommes  du  Nord,  par  c()nsé(iucnt  il  craint 
moins  le  diable.  A'o/*^  de  fÉUileur.) 
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(lent  dos  OM)rcisnies  pour  les  bestiaux  frappés  de  maladie,  blnlin,  les  Basques  adrael- 
leiil  la  possibilité  d'ombres  qui  poursuivent  la  réparation  d'un  crime  et  demandent 
vengeance  en  unissant  leurs  imprécations  aux  mugissements  de  l'aquilon. 

Voltaire,  en  voulant  peindre  les  Basques  d'un  seul  Irait,  n'a  pas  eu  lort  de  dire  : 
M  C'est  un  petit  peuple  qui  saute  et  danse  au  liant  des  Pyrénées.  »  Rien  assurément 
n'approche  de  la  passion  que  cette  population  manifeste  pour  la  danse,  et  sa  mer 
veilleuse  agilité  est  une  qualité  de  nation  devenue  proverbiale.  Pelouses  ou  plates- 
formes  de  rochers,  chemins  vicinaux  ou  grandes  routes,  tout  lui  convient  pour  im- 
proviser des  rondes,  des  pas  et  des  sauts  cadencés  par  un  fifre  aigu  et  un  instru- 
ment grossier  ayant  la  forme  de  la  lyre  ancienne,  garni  d'un  chevalet  et  de  trois 
cordes  sur  lesquelles  frappe  l'exéculantj  c'est  là  le  véritable  tambour  de  basque. 
Chaque  jour,  durant  la  belle  saison  et  après  le  coucher  du  soleil,  vous  rencontrez 
dans  la  campagne  des  milliers  de  groupes  infatigables  qui  battent  le  sol  jusqu'à 
plus  de  minuit.  Là,  point  d'instant  d'arrêt,  point  de  halle,  des  pas  toujours  uni- 
formes et  seulement  variés  par  des  sauts  inouïs  que  les  hommes  exécutent  avec  des 
cris  étourdissants,  tandis  que  les  femmes  chantent  en  tourbillonnant  sur  leurs  ta- 
lons. La  plus  célèbre  de  ces  danses  est  le  Saut  basque,  ou  le  Moucliico,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  Pamperruque,  danse  parliculière  à  la  ville  de  Rayonne. 
Toujours  exécutée  par  des  sujets  d'élile,  cette  danse  exige  des  costumes  particuliers. 
On  voit  alors  les  Basques,  vêtus  d'habits  élégants,  ornés  de  festons,  de  rubans,  de 
Heurs,  déployer  toute  leur  légèreté  et  la  souplesse  de  leurs  formes  parfaites.  Pour 
comprendre,  toutefois,  l'immense  ardeur  de  ce  peuple  pour  la  danse  et  ses  talents 
chorégraphiques,  il  faut  avoir  vu  une  fêle  |);itronale  à  laquelle  ses  gestes,  ses  éclats 
de  voix,  son  costume  donnent  une  couleur  si  originale.  Cette  foule,  costumée  d'une 
manière  si  pittoresque,  ce  bruit,  ce  mouvement,  ces  groupes  entrelacés,  celte  sur- 
abondance de  force,  d'activité  qui  s'exhale  en  cris  et  bien  souvent  en  rixes  sanglantes, 
donnent  à  ces  fêtes  une  physionomie  qu'il  est  impossible  de  décrire. 

Si  quelque  chose  pourtant  a  le  pouvoir  de  faire  oublier  au  Basque  la  danse  et 
le  son  de  son  tambourin,  c'est  le  jeu  de  paume  auquel  il  s'adonne  de  très-bonne 
heure  avec  une  véritable  frénésie.  Cet  exercice  double  ses  forces,  son  adresse,  et 
fait  ressortir  des  avantages  physiques  dont  il  est  avec  raison  très-fier.  Les  fêtes  de 
village  sont  choisies  habituellement  pour  le  spectacle  de  la  paume.  Là  se  rendent, 
de  plus  de  vingt  lieues  à  la  ronde,  les  célébrités  de  ce  jeu,  escortées  parles  popu- 
lations de  leurs  communes  respectives,  et  ai  rivant  précédées  de  la  musique  natio- 
nale et  de  bardes  improvisateurs,  gagés  pour  chanter  leurs  exploits.  Les  individus  qui 
excellent  dans  la  paume  jouissent  d'une  grande  illustration,  et  le  Labourd  se  sou- 
vient encore  du  fameux  Peikain  qui,  réfugié  en  Espagne  pendant  la  première  révo- 
lution, apprend  tout  à  coup  que  Curutchet,  un  de  ses  rivaux,  annonce  une  partie  de 
paume  aux  Aldudes.  Perkain  accourt,  combat,  triomphe,  et  franchit  de  nouveau  la 
frontière,  applaudi  et  protégé  par  sept  mille  spectateurs.  Chacun  sait  aussi,  dans 
la  Basse-^avarre,  l'épisode  de  (juinze  soldats  basques,  qui,  parlant  des  bords  du 
Bhin  sans  permission,  viennent  jouer  à  la  paume  "a  la  fête  de  leur  commune,  \ 
(omporlenf  la  victoire,  rejoignent  ensuite  leur  légimenl  à  Austerlilz,  et  se  compor- 


I.L  H  AS<jl  i;.  95 

leiil  (If  k'Ilc  soiloa  celte  incinoiMlilf  halaillc  des  lioi;»  riii|i('i  oins.  i\n  aiiiiiiNlU'  leur  lui 
acroidée  du  crime  de  déserliou.  iJaiis  les  joules  de  la  pauuie,  |uovo(|uées  souveul 
par  des  espèces  de  cartels  et  accompaguées  de  paris  considérables,  des  témoins  ou 
juges  du  camp  veillent  a  ce  que  les  règles  du  jeu  soient  observées,  et  prononceul 
sur  les  coups  douteux.  Habillés  a  la  légère,  chaussés  de  sandales  ou  d'esparlilies, 
un  gantelet  de  cuir  "a  la  main,  les  joueurs  prenuent  champ  dans  un  vaste  cirque,  se 
déûent,  courent,  bondissent  en  se  renvoyant  une  balle  dure,  élastique  et  pesant  jus- 
qu'à seize  onzes.  Quand  les  jeux  sont  terminés,  les  paris  s'acquittent,  et  le  vin  tiré 
se  consomme.  C'est  alors  (\ue  les  bardes  enlrent  en  exercice  eleutoniienl  leurs  cou- 
plets triomphateurs  ;  mais  si  l'un  d'eux,  trop  caustique,  offense  les  vaincus,  ses 
chants  deviennent  le  signal  d'une  rixe  très-grave  :  les  (jnmbetH  sont  tirés,  les  bâtons 
ferrés  saisis,  et  le  sang  ne  tarde  pas  à  couler...  !  Quaml  la  colère  est  assouvie  et  la 
mêlée  dispersée,  les  battus  vont  se  faire  panser  avec  lespoir  d'une  revanche  pro- 
cliaiue...  Ainsi  s'engendrent  et  se  nourrissent  la  plupart  des  rivalités  qui  divisent 
profondément  les  habitants  du  pays  basque. 

Quoique  vif,  spirituel  .  oigueilleux  de  sa  nationalité  el  pourvu  d'une  langue 
restée  la  même  depuis  deux  mille  ans,  le  peuple  basque  n'a  point  de  littérature 
nationale  a  présenter.  Four  en  trouver  quelques  rares  et  informes  monuments,  il 
faut  en  appeler  a  des  mémoires  d'élite  ou  s'adresser  à  certaines  familles  qui  les 
conservent  presque  toujours  eu  manuscrits  comme  un  patrimoine  spécial  transmis 
d'âge  en  âge.  Les  moins  difficiles  à  se  procurer  sont  des  pièces  dramatiques,  appe- 
lées Pastorales,  assez  semblables  h  nos  anciens  mystères.  A  part  quelques  épisodes 
empruntés  à  la  Bible  el  a  la  mythologie,  les  souvenirs  de  Roland,  ceux  des  cheva- 
liers de  la  Table-Ronde,  de  Clovis,  d'Alaric,  de  la  guerre  des  Maures,  de  Napoléon, 
fournissent  matière  à  ces  productions  théâtrales  qui  ont  leur  règle  poétique  aussi 
inflexible  que  celle  des  trois  unités  Tétait  autrefois  pour  nous.  Aujourd'hui  encore, 
tout  sujet  doit  être  taillé  sur  le  même  patron  et  d'après  les  lois  imprescriptibles  de 
la  pastorale,  dont  les  modernes  interprèles  passent  huit  mois  de  l'année  a  tricoter 
des  bas  de  laine  auprès  de  leurs  vaches,  et  les  quatre  autres  a  chasser  l'isard  et  la 
palombe.  C'est  pendant  les  huit  mois  de  garde  près  de  leurs  troupeaux  que  ces  pâ- 
tres, imbus  des  traditions  du  moyen  âge,  dont  leur  imagination  s'enflamme  dans  la 
solitude,  élaborent  des  drames  héroïques  où  l'esprit  martial  du  Basque  prend  un 
essor  incroyable.  Deux  ans  souvent  avant  la  représentation  dune  pastorale,  on  en 
jase  dans  le  pays,  et  quand  arrive  le  grand  jour  scénique,  des  milliers  de  specta- 
teurs sont  rendus  de  bonne  heure  devant  un  théâtre  dressé  en  plein  vent  dans  la 
vaste  clairière  dune  forêt  pyrénéenne.  La  flûte,  le  lifre.  le  tambourin,  instruments 
de  prédilection,  composent  l'orchestre.  Pour  partie  accessoire  et  obligée,  sont  des 
cavalcades  d'empereurs  et  de  Sarrasins  évolutionnant  d'abord  sur  une  pelouse,  puis 
s'élançant  dun  seul  bond  et  en  mesure  sur  le  théâtre,  après  avoir  successivement 
mis  pied  à  terre.  La  pièce  commence  invariablement  par  un  long  prologue  ou  ré- 
citatif dont  la  prosodie  rappelle  la- mélopée  grecque.  L'auteur  ou  l'un  des  acteurs 
y  donne  l'esquisse  du  tableau  qui  va  être  déroulé  sous  les  yeux  des  spectateurs,  et 
termine  en  invoquant  leurs  senlinients  religieux.  Tous  les  colliers  de  perles,  les  pana- 


dios,  li's  clmincs  d'oi .  los  coslmnos du  pays  sonl  mis  UcoiUiihiilion  pouidoiineidii 
Mixool  de  l;i  p(nii|K'  à  ce  spotiacle  d'un  aiilro  sit'cle.  On  a  vu  nay;uère,  dans  Tuno  df 
CCS  piècos,  Alaiic,  l'indoniplable  chef  dos  r.otlis,  habillé  en  capitaine  de  la  fiarde 
nationale,  le  chapeau  surchargé  d'un  ()l)élisquc  de  fleurs  ;  trois  martyrs  du  roi  llé- 
rode,  portant  un  habit  noir  a  la  française,  avec  jabot,  manclietles,  boucles  et  crêpe 
noir  au  bras;  enlin  le  bourieaii  qui  devait  les  occire,  affectant  toute  la  gravité  d'un 
bourgmestre  hollandais,  et  affublé  d'une  robe  à  manches  rouges  et  a  fond  mi-parti 
de  violet  et  de  rouge.  A  la  mise  en  scène  et  aux  représentations  de  ces  mystères  pré- 
side une  manière  de  régisseur  nommé  le  régent.  Le  plus  illustre,  en  ce  moment, 
est  un  savetier  de  Tardets,  appelé  Saffores.  Sans  lui,  aucune  pastorale  ne  saurait 
être  honorablement  rendue  dans  le  pays  basque.  Comme  régent,  il  communique 
les  traditions  dramatiques  dont  il  est  dépositaire,  enseigne  la  déclamation  conve- 
nue, copie  les  rôles  qu'il  arrange,  et  crée  au  besoin  ;  puis,  lorsque  l'instant  de  la 
représentation  est  arrivé,  vous  le  voyez  s'effacer  pour  aller  occuper  le  modeste  et 
pénible  office  de  souffleur.  Mais,  chose  plus  extraordinaire,  c'est  que  des  jeunes 
filles  se  travestissent  en  hommes  pour  jouer  les  mêmes  pastorales  ;  elles  dépouillent 
résolument  la  timidité  de  leur  sexe,  et  singent  d'un  sérieux  fort  comique  les  airs 
terribles  et  démesurément  vainqueurs  dont  les  sous-officiers  des  garnisons  voisines 
leur  ont  donné  les  premières  leçons. 

Les  savants  du  pays  basque  sont  presque  tous  ecclésiastiques  et  curés  de  leurs  vil- 
lages. La  plupart  ont  composé  des  dissertations  sur  l'histoire  des  Ibères  et  des  Can- 
labres,  dont  les  Basques  actuels  paraissent  issus  en  ligne  fort  directe.  L'un  d'eux 
professe  actuellement  un  cours  sur  les  mystères  de  l'alphabet,  dont  les  principes  sonl 
fort  originaux.  Qu'on  me  permette  d'y  initier  le  lecteur.  «  Lorsque  Adam,  me  disait 
«  ce  curé,  contempla  pour  la  première  fois  sa  compagne  chérie,  à  peine  sortie  des 
«  mains  de  son  créateur;  a  la  vue  d'un  si  brillant  chef-d'œuvre,  quelle  dut  être  sa 
«  première  expression  ?  —  Il  s'écria  sans  doute,  lui  répondis-je  :  Que  tu  es  belle  !  — 
«  Pas  du  tout,  reprit  le  digne  pasteur  ;  il  éleva  ses  mains  vers  le  ciel  et  s'écria  :  A  ! 
«  Ce  fut  la  première  lettre  prononcée.  Tourne  pas  en  perdre  le  souvenir,  il  traça 
Il  sur  le  sable  deux  lignes  obliques  dont  la  conjonction  vers  le  haut  formait  un  angle 
«  aigu  ;  et,  afin  de  compléter  l'emblème  d'une  indissoluble  union,  il  fortifia  le  point 
H  central  de  ces  deux  lignes  par  une  petite  barre  horizontale;  et  ce  fut  aussi  la  pre- 
(I   mière  lettre  écrite. 

((  Voyons  la  seconde.  Lorsque  Adam  eut  perdu  par  sa  désobéissance  le  glorieux 
Il  privilège  dont  il  avait  été  doué  lors  de  la  création,  il  était  inconsolable;  mais 
»  Dieu,  voulant  ranimer  son  espoir,  lui  fit  connaître,  a  l'aide  d'une  ligne  per|)endi- 
«  culaire,  accompagnée  de  deux  demi-cercles,  que  son  créateur  s'abaisserait  du  haut 
(I  des  cieux,  et  viendrait  s'enfermer  dans  le  sein  d'une  créature  issue  de  sa  propre 
Il  race.  Pour  perpétuer  ce  gage  précieux  de  bienveillance,  Adam  traça  sur  le  sable 
Il  la  lettre  B.  » 

Je  ne  pousserai  |)as  plus  loin  la  théoiie  descriptive  du  bon  curé  basque,  clia<|ue 
lettre  vaut  un  chapitre  de  l'Ancien  Testamenl ,  et  je  laisse  ;i  riinaL'ination  du  lecieiif 
le  soin  de  C(>nq)léler  ce  curieux  recueil. 
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En  nietlanl  le  pied  dans  le  pays  basque,  l'observa  leur  remarque  d'abord  la  fierlé 
des  indigènes  :  elle  apparaît  dans  leurs  regards,  perce  dans  leurs  traits,  et  se 
manifeste  dans  toute  leur  attitude.  Bien  différents  des  paysans  des  autres  contrées, 
les  Basques  marchent  toujours  la  tête  haute,  les  épaules  effacées,  et  d'une  manière  on 
ne.peut  plus  résolue.  L'énergie  du  front,  la  noirceur  de^  sourcils,  et  le  reflet  de  sang 
qui  colore  l'œil  du  Basque,  donneraient  un  aspect  assez  farouche  à  sa  physionomie,  si 
elle  ne  respirait  un  certain  air  de  francliise  mêlée  de  gaieté.  Au  reste,  la  tête  de 
ce  montagnard  offre  dans  ses  parties  supérieures  une  coïncidence  frappante  avec 
celle  des  oiseaux  de  proie.  On  ajoute  même  que  certains  disciples  de  Gall  se  permet- 
tent de  croire  que  le  crâne  du  Basque  présente  des  proéminences  ayant  pour  sièges 
quelques  instincts  destructeurs.  Comptons  bien  vite  cette  assertion  au  nombre  des 
erreurs  phrénologiques,  car  rien  ne  la  justifie. 

Grand,  élancé,  agile,  nerveux,  le  Basque  est  plein  d'animation;  il  porte  les  che- 
veux longs,  comme  attribut  de  noblesse  et  de  liberté  séculaires.  Son  teint  brun  ,  ses 
yeux  noirs,  que  la  colère  ou  la  joie  font  élinceler ,  impriment  à  son  fades  une  grande 
mobilité  d'expression.  Qu'il  parle,  c'est  à  grand  renfort  de  gestes  et  de  brusques  in- 
tonations! Fanatique  de  ses  antiques  usages,  il  aime  peu  l'agriculture,  en  dédaigne 
surtout  les  nouveaux  instruments,  et,  comme  un  véritable  enfant  d'Abraham,  il  se 
livre  de  préférence  aux  soins  des  troupeaux.  Quoique  essentiellement  courageux , 
c'est  avec  regret  qu'il  se  soumet  à  la  discipline  militaire  :  il  lui  faut  d'ailleurs  des 
chefs  de  son  choix,  des  Harispe,  qui  le  comprennent  et  sachent  guider  sa  fougue 
impétueuse.  Assez  querelleur  dans  l'état  normal,  le  Basque  n'est  plus  du  tout  maniable 
s'il  a  trop  souvent  eu  recours  au  vin  de  Peralta,  qu'il  apporte  d'Espagne  par  contre- 
bande. Sa  fureur  est  alors  sans  bornes;  il  frappe  du  bâton  à  tort  et  à  travers,  et  joue 
du  couteau  en  aveugle. 

Une  veste  bleue  en  drap  ou  en  velours,  des  pantalons  de  la  même  étoffe,  une 
chemise  toujours  très-blanche,  voilà  le  fond  du  costume  du  Basque.  Comme  agré- 
ment indispensable,  il  se  pare  d'une  ceinture  en  scie  rouge  tournée  sept  à  huit  fois 
autour  du  corps ,  et  dans  les  plis  de  laquelle  il  glisse  sa  pipe  en  terre ,  sa  bourse , 
et  quelquefois  son  couteau,  instrument  docile  de  ses  emportements  furieux.  Des 
sandales  garnies  de  grelots  lui  servent  de  chaussure,  quand  il  doit  exécuter  quel- 
que danse  nationale;  à  son  cou  est  une  cravate  à  la  batelière,  et  sur  l'oreille,  un 
béret  bleu.  C'est  dans  cet  équipage  leste,  coquet,  et  fort  bien  porté  par  les  jeunes 
gens,  que  les  Basques  se  rendent,  par  groupes  de  dix  à  douze,  aux  foires  et  mar- 
chés de  Sainl-Jean-Pied-de-Port,  de  Mauléon,  de  Hasparren  et  de  Bayonne.  Ainsi, 
du  15  au  20  août,  ils  descendent  du  Labourd,  de  la  Soûle,  et  même  de  la  Basse- 
Navarre,  aux  bains  de  mer  de  Biarritz.  Chaque  année,  cette  époque  est  pour  eux 
un  temps  de  loisir  et  de  bonne  chère,  pendant  lequel  ils  prennent  deux,  trois,  et 
jusqu'à  quatre  bains  par  jour.  Il  faut  surtout  voir,  à  cette  côte  dangereuse  qui 
a  reçu  leur  nom ,  Basques  et  Basquaises  demi-nus ,  se  tenant  par  la  main  sur  une 
seule  ligne  pour  résister  aux  lames ,  chantant  de  lentes  complaintes ,  et  lançant  de 
temps  à  autre  au  milieu  des  rochers  leurs  cris  sauvages  et  étourdissants.  Le  mouve- 
ment est  alors  perpétuel  de  la  plage  à  la  côte,  et  de  la  côte  au  village  :  c'est  un 
I".  II.  13 
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pôle-inêle  de  sons  insolites  el  véritablement  étranges  pour  des  oreilles  françaises. 

Le  noir,  couleur  nationale  des  Cantabres,  dominait  jadis  presque  exclusivement 
dans  la  toilette  des  Basquaises;  mais  aujourd'hui  que  la  contagion  des  innovations 
en  a  perverti  l'usage,  jupe,  corsage  et  fichu  ont  des  couleurs  très-variées.  Le  tablier 
cependant,  et  le  mantelet,  spécialement  réservé  pour  se  rendre  à  l'église,  doivent 
encore  rester  noirs.  Pour  coiffure,  les  jeunes  filles  portent  un  mouchoir  de  couleurs 
éclatantes  et  flottant  par  derrière  ;  les  jours  de  fête,  il  est  remplacé  par  du  linon  artis- 
tement  noué  sur  le  front ,  que  couvre  encore  un  chapeau  de  paille  enrubané.  Plus 
sévèrement  ajustées,  les  femmes  mariées  portent  dans  quelques  cantons  la  sabanilln, 
espèce  de  carré  blanc  assez  disgracieux. 

De  tout  ce  qui  précède,  ne  concluez  pas  néanmoins  (|ue  la  race  basque  soit  inca- 
pable de  prendre  un  rang  fort  distingué  dans  la  littérature  et  les  sciences.  A  cet 
égard,  preuves  sont  faites  du  contraire,  car  le  sang  basque  a  produit  un  contingent 
très-respectable  de  philosophes,  d'historiens,  de  poètes,  de  publicistes  et  de  juris- 
consultes. Tous,  élevés  loin  de  leur  pays  natal ,  se  sont  servis  des  langues  française  , 
espagnole  ou  latine,  mais  en  imprimante  leurs  œuvres  le  cachet  incisif  qui  distingue 
l'esprit  national.  En  ce  moment,  MM.  d'Abbadie  frères,  deux  savants  et  intrépides 
voyageurs,  jettent,  par  leurs  explorations  en  Abyssinie,  le  plus  vif  éclat  sur  le  nom 
basque.  Animés  d'un  zèle  ardent  pour  les  progrès  de  la  cosmograpiiie  et  de  l'histoire, 
ils  y  consacrent  leur  fortune  et  leur  existence.  Comme  honnnes  politiques,  il  faut 
citer  le  ministre  Garât,  qui  était  d'Ustaritz;  M.  Chegaray  ,  d'origine  basque,  et  au- 
jourd'hui député  de  l'arrondissement  de  Bayonne;  comme  gloire  militaire,  le  lieute- 
nant général  Harispe,  compté  par  la  basse  Navarre  au  rang  de  ses  plus  belles  illus- 
trations; d'abord  commandant  d'un  bataillon  de  chasseurs  basques  dont  la  bravoure 
ne  sera  guère  oubliée  sur  la  frontière,  et  ensuite  l'une  des  braves  épées  de  la  Répu- 
blique et  de  l'Empire.  Les  Basques  regretteront  longtemps  un  savant  modeste,  l'abbé 
Darrigole,  mort  à  la  fleur  de  son  âge,  supérieur  du  séminaire  de  Bayonne,  etauteur 
d'une  excellente  Dissertation  critique  et  apologétique  sur  la  langue  basque.  Et  dans  la 
marine  donc,  quel  peuple  peut  se  vanter  d'avoir  produit  des  homuies  plus  intré- 
pides que  Renaud  d'Elizagaray,  l'inventeur  des  galiotes  à  bombes  pour  le  bombar- 
dement d'Alger  sous  Louis  XIV;  que  Cépé,  ce  hardi  corsaire  de  Saint-Jean-de-Luz; 
(jue  les  Labourdins,  jadis  surnommés  loups  de  mer?  Aujourd'hui  les  Basques  n'ont 
plus  de  marine;  mais  ils  sont  rois  encore  à  Terre-Neuve,  et  les  navires  les 
plus  heureux  à  la  grande  pèche  sont  ceux  qui  comptent  les  enfants  du  Labourd 
pour  équipage.  Pourquoi  donc  aujourd'hui,  dans  cette  contrée  si  originale  et  si 
belle,  le  voyageur  rencontre-t-il  à  chaque  pas  des  villages  entiers  abandonnés  el 
tombant  en  ruines?  C'est  qu'un  fléau,  que  ne  connaissait  pas  le  siècle  passé,  vient 
chaque  année  lui  enlever  des  familles  nombreuses,  et  le  dépeuplera  en  entier  si  on 
n'y  prend  garde.  Ce  fléau,  c'est  l'émigralion  et  la  traite  pour  les  colonies  d'Amé- 
rique! 

Victor  Gaillard- 
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LE  BEAUCERON, 


!E  voyageur  qui  part  de  Chartres  et  se  dirige  vers 
Orléans,  après  avoir  an  instant  côtoyé  les  bords  de 
l'Eure,  voit  tout  à  coup  se  dérouler  devant  lui  d'im- 
menses plaines,  entièrement  dégarnies  et  plates,  où 
n'apparaissent  que  de  loin  en  loin  quelques  chétives 
bourgades,  et  qui ,  pendant  l'hiver,  offrent,  au  dire 
de  Chateaubriand,  une  image  assez  exacte  des  déserts 
de  la  Judée.  Ce  pays,  dont  l'aspect  est  si  monotone, 
et  qui  parait  si  pauvre,  a  mérité  pourtant,  par  la 
ricliesse  et  la  quantité  des  céréales  qu'il  produit , 

_  . .      d'èlre  surnommé  le  grenier  de  la  France. 

Le  joyeux  aiûem^  de  Gargantua  raconte  que  son  héros,  traversant  un  jour  ces  vastes 
campagnes,  alors  couvertes  d'antiques  forêts  druidiques,  eut  la  fantaisie  d'y  faire 
une  halte,  et  s'étenditsur  la  cime  des  arbres  comme  sur  un  lit  de  gazon.  Mais,  pen- 
dant la  nuit,  sa  jument,  qu'il  avait  laissée  paître  en  liberté,  pour  se  débarrasser  des 
mouches  bovines  et  des  frelons,  «desguaîna  sa  queue  ,  et  si  bien,  s'escarmouchanl , 
(des  esmoucha,  qu'elle  en  abbatit  toi-telaforesUcomme  unfausclieur  faict  d'herbes.» 
Kii  sorte  que  cette  campagne ,  si  richement  boisée  la  veille ,  se  trouva  le  malin  com- 
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pléteinenl  défricliée;  ce  (|ue  voyant,  maître  Gargantua  «y  print  plaisir  extrême ,  et 

«disl  à  ses  gens  :  Je  iroinc  beau  ce,  dont  feut  depuis  appelé  ce  pays  la  Beauce.D 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celte étymologie  toute  rabelaisienne,  c'est,  en  effet,  une  belle 
contrée  que  la  Beauce.  Lorsque,  au  printemps,  ses  champs  fertiles  se  couvrent  de 
verdure  et  ne  présentent  partout  aux  yeux  qu'une  mer  ondoyante  de  blés  en  herbe , 
où  se  montre  parfois  seulement  quelque  croix  solitaire  ou  la  svelte  tourelle  d'un 
moulin  à  vent ,  on  se  recueille  malgré  soi  dans  une  sainte  et  douce  admiration  ,  on 
comprend  et  partage  au  fond  de  l'âme  toutes  les  espérances  du  laboureur;  et  quand 
les  chaleurs  de  l'été  sont  venues  jaunir  les  épis,  quand  ces  moissons,  qui  doivent 
nourrir  tant  de  milliers  d'hommes,  déploient  majestueusement  leur  tapis  d'or  autour 
d'un  horizon  d'azur,  c'est  un  spectacle  imposant,  magnifique,  et  devant  lequel  on 
demeure  en  extase ,  comme  à  la  vue  de  l'immensité  ! 

Un  poëte  qui  ne  trouvait  rien  à  chanter  dans  cette  grandiose  nature ,  et  que  Vir- 
gile, son  maître,  eût  renié  hautement ,  a  décoché  ce  trait  brutal  contre  la  Beauce: 

Beh  a,  triste  aoluin,  cul  desunt  bis  tria  taiitum  : 
Cultes,  prala,  nemus,  fontes,  arbusta,  raceinns  ! 

boutade  (jue  le  bon  Andrieux  a  traduite  en  ces  vers: 

Le  triste  pays  que  la  Beauce  ! 
Car  il  ne  baisse  ni  ne  hausse  ; 
El  de  six  choses  d'un  grand  prix  , 
Collines,  fontaines,  ombrages, 
Vendanges,  bois  et  pâturages, 
En  Beauce  il  n'en  manque  que  six  i 

Soyons  plus  juste ,  et  reconnaissons  que  l'utile  y  vient  compenser  l'agréable.  Sans 
doute  la  Beauce  n'a  rien  de  pittoresque ,  rien  qui  soit  fait  pour  charmer  le  touriste  ; 
mais  elle  donne  à  Paris ,  nous  dirons  presque  son  pain  quotidien  ;  tous  les  jours  elle 
verse  sur  lui  les  trésors  de  la  vie ,  amassés  dans  son  sein  ;  et  cette  terre  productive, 
nourricière,  bienfaisante,  nous  semble  belle  de  la  beauté  d'une  mère.  —  S'il  nous 
fallait  d'ailleurs,  sous  un  autre  rapport,  en  faire  apprécier  le  mérite,  nous  pourrions 
invoquer  le  témoignage  si  véridique,  comme  on  sait,  des  chasseurs  parisiens,  qui 
chaque  aimée  font  irruption  dans  ces  plaines  oi\  s'engraissent  pour  leurs  plaisirs 
tant  de  perdreaux  et  de  lièvres.  Mais  nous  craindrions  que  le  récit  des  prouesses  de 
ces  messieurs  ne  dépassât  de  beaucoup  les  bornes  qui  nous  sont  imposées  par  notre 
éditeur.  Honni  soit  qui  mal  y  pense  ! 

Le  paysan  beauceron ,  dont  nous  nous  proposons  d'esquisser  la  physionomie ,  pos- 
sède les  qualités  plus  précieuses  que  brillantes  du  sol  fécond  qu'il  habite.  C'est  un 
homme  simple,  ignorant  tout  à  fait  de  ce  qu'on  appelle  les  belles  manières,  grossier 
môme,  si  l'on  veut,  mais  actif  et  laborieux  comme  l'abeille,  économe  et  prévoyant 
comme  la  fourmi,  un  homme  utile  ,  en  un  mot,  et  ce  titre  en  vaut  bien  d'autres.  Il 
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nall  laboureur:  c'est  son  instinct,  sa  vocation,  et,  robuste  enfant  de  quelque  ferme, 
il  essaye  ses  premiers  pas  dans  le  dur  cliemin  de  la  vie,  en  courant,  pieds  nus,  à 
travers  les  guérets  ou  par  les  rues  caillouteuses  de  son  village.  De  bonne  lieure  il  ap- 
prend à  guider  la  charrue,  à  tracer  un  sillon  ,  car  chaque  métairie  est  comme  une 
ruche,  d'où  les  oisifs  sont  exclus.  Il  acquiert  ainsi  dans  les  rudes  travaux  des  champs 
une  vigueur  peu  commune,  et  ses  traits,  brunis  par  les  rayons  du  soleil,  ont  quel- 
que chose  de  sévère  et  d'accentué  qui  respire  la  plus  mâle  énergie. 

C 


^ 


Les  habitudes  réglées  des  campagnards  de  la  Beauce  contribuent  surtout  à  entre- 
tenir cette  fleur  de  santé  qui  les  distingue  du  citadin.  —  Levés  avec  le  jour,  ils  se 
couchent  avec  lui ,  comme  l'oiseau  du  bon  Dieu,  qui  fait  son  nid  sous  leur  chaume  ; 
et  n'étaient  les  longues  veillées  d'hiver,  où  les  femmes  se  rassemblent  et  vont  filer 
dans  les  étables,  ils  n'auraient  jamais  recours  à  d'autre  lumière  que  celle  du  soleil  ; 
car,  après  la  grêle,  qui  détruit  sur  pied  leurs  récoltes,  ce  qu'ils  craignent  le  plus , 
c'est  le  feu,  qui  consume  le  blé  dans  leurs  granges.  Chez  eux ,  toute  heure  a  son  em- 
ploi, toute  chose  revient  à  son  temps;  chaque  saison  les  retrouve  préoccupés  des 
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iiiéines  soins,  courbés  sur  l'aire  ou  |»enchés  sur  la  glèbe;  et  ce  labeur  mélliodique  et 
continuel  rend  leur  existence  uniforme  comme  la  nature  dont  ils  sont  entourés. 

Leur  nourriture,  plus  que  frugale,  se  compose  invariablement  de  pain  bis,  —du 
pain  bis,  eux  qui  nous  en  donnent  de  si  blanc  !  —  de  légumes  et  de  fromage,  avec  de 
l'eau  à  discrétion,  pas  toujours  cependant,  attendu  qu'en  été  les  mares  se  dessèchent 
vite,  et  que  les  puits  se  tarissent  quelquefois.  La  viande  n'entre  dans  leurs  repas 
qu'aux  fêtes  carillonnées  ou  pendant  la  moisson  ;  et  c'est  ordinairement  du  lard  aux 
choux ,  pour  ne  pas  dire  des  choux  au  lard  :  mais,  qu'importe ,  leur  sobriété  s'en  con- 
tente; le  fermier  lui-même,  quelle  que  soit  sa  fortune,  ne  fait  pas  meilleure  chère  ; 
point  d'exception  pour  lui.  Cette  frugalité,  devenue  proverbiale,  fait  dire  encore 
au  caustique  curé  de  Meudon  que  les  gens  de  la  Beauce  «  desjeuuent  de  baisler,  et 
«  s'en  trouvent  fort  bien  ,  et  n'en  crachent  que  mieulx.  »  —  Maîtres  et  domestiques 
s'asseyent  palriarcalement  à  la  même  table,  et  vivent  entre  eux  sur  le  pied  d'une  éga- 
lité parfaite.  Aussi,  dans  presque  toutes  les  fermes,  les  principaux  serviteurs  vieillis- 
sent sous  le  harnois ,  et  se  transmettent  de  père  en  fils  comme  de  véritables  immeu- 
bles. Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  garçons  de  labour  attachés  depuis  cinquante  ou 
soixante  ans  à  la  même  exploitation.  Combien  de  fois ,  dans  un  pareil  nombre  d'an- 
nées, le  char  de  l'État  change-t-il  de  conducteurs? 

Les  Beaucerons  n'ont  |)oint ,  à  proprement  dire,  de  patois;  mais  ils  parlent  un 
langage  corrompu,  semé  parfois  de  traits  assez  bizarres  et  tout  plein  de  vieilles  lo- 
cutions qui  s'accordent  bien  avec  leiu's  vieilles  habitudes.  Ils  ont  la  voix  haute  et 
chantante,  l'accent  traînard ,  presque  autant  que  celui  des  Normands,  et  donnent  aux 
syllabes  finales  des  sons  particuliers ,  qui  ôtent  à  leur  prononciation  toute  élégance  et 
toute  noblesse.  La  proximité  de  la  capitale  et  les  fréquents  rapports  du  cultivateur 
avec  les  villes  voisines,  où  il  opère  la  vente  de  ses  grains,  tendent  à  faire  disparaître 
chaque  jour  l'originalité  de  son  costume.  Toutefois  sa  tournure  est  encore  assez  ca- 
ractéristique pour  qu'on  n'ait  pas  à  s'y  méprendre.  —  Voyez  cet  homme  au  teint 
hàlé,  coiffé  d'un  feutre  à  larges  bords,  dont  le  reflet  rougeàtre  atteste  les  services, 
couvert  d'une  blouse  grossièrement  brodée  autour  du  col,  ,,et  trop  courte  pour  cacher 
les  vastes  pans  d'un  habit  de  gros  drap,  qui  tombe  jusque  sur  les  guêtres  de  toile 
blanche  où  ses  jambes  sont  emprisonnées;  il  tient  un  bâton  noueux  suspendue  son 
bras  par  un  cordon  de  cuir,  et  le  talon  de  ses  souliers  ferrés  presse  le  flanc  de  sa 
monture  norniande,  qui  porte  en  croupe  le  picotin  d'avoine  obligé.  Chacun  des  pié- 
tons qu'il  rencontre  le  salue,  en  l'appelant  par  son  nom,  comme  une  vieille  connais- 
sance, et ,  tout  en  marchant,  échange  avec  lui  quelques  mots  sur  le  prix  des  céréales 
ou  sur  les  résultats  que  promet  la  récolte,  le  tout  dûment  assaisonné  de  proverbes, 
d'axiomes  et  de  dictons  sentencieux  à  la  Mathieu  Laensberg...  —  c'est  un  fermier 
beauceron  qui  se  rend  à  la  halle  de  Chartres ,  dont  les  clochers  se  dessinent  au  loin 
dans  la  brume,  pareils  à  deux  éleignoirs  gigantesques. 

Grâce  à  la  civilisation,  qui  a  porté  le  goût  du  comfortable  jusque  dans  les  chau- 
mières ,  les  gros  métayers  ont  adopté  déjà  pour  la  plupart  une  manière  de  voyager 
plus  commode,  et  ne  craignent  pas  de  s'aventurer  en  cabriolet  dans  les  ornières 
éternelles  de  leurs  roules  vicinales.  Que  sera-ce  lorsque  le  chemin  de  fer  projeté  de 
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Paris  à  Tours  vivifiera  ces  déserts  de  la  Beauce,  lorsque  la  vapeur  en  aura  fait ,  pour 
ainsi  dire,  un  des  faubourgs  de  la  capilale?...  Certes,  on  peut  espérer  qu'alors  ces 
bons  paysans,  régénérés  dans  leurs  mœurs  et  dans  leur  caractère ,  n'offriront  plus 
rien  d'excentrique  à  l'œil  de  l'observateur.  Hâtons-nous  donc  de  les  dépeindre  tels 
qu'ils  sont  aujourd'hui ,  et  Dieu  veuille  que  demain  ce  soit  de  l'histoire  ancienne  ! 


En  arrivant  à  la  ville,  le  laboureur,  que  ses  voitures  ont  précédé,  suivant  l'usage 
établi  depuis  un  temps  immémorial,  confie  la  vente  de  son  blé  à  des  femmes  orga- 
nisées en  corporation,  et  qu'on  nomme  assez  lestement  Ici'euses  de  culs  de  pouche , 
parce  qu'elles  sont  cliargées  de  lever  le  sac  lors  du  mesurage  ;  puis  il  s'en  va  tranquil- 
lement faire  ses  emplettes,  renouveler  ses  baux  ou  payer  ses  fermages.  Les  leveuses, 
moyennant  une  faible  rétribution,  procèdent,  en  son  absence,  à  la  livraison  du  grain, 
dont  l'acheteur  remet  immédiatement  le  prix  entre  leurs  mains.  Le  soir,  après  l'heure 
du  marché,  le  cultivateur  vient  recevoir  des  leveuses  l'argent  qu'elles  ont  touché 
pour  lui,  et,  bien  que  fréquemment  il  se  vende  en  un  seul  jour  sur  la  halle  plus 
de  dix  mille  quintaux  de  blé,  la  probité  de  ces  femmes  est  si  grande,  et  l'ordre  qui 
préside  à  leurs  opérations  si  admirable,  que  presque  jamais,  dans  leurs  comptes,  on 
ne  voit  de  confusion  ni  d'erreurs;  et  lorsque  par  hasard  il  s'en  trouve,  la  corpo- 
ration entière  couvre  le  déficit.  Ce  mode  de  vente  tout  particulier,  en  facilitant  les 
transactions  commerciales ,  épargne  des  moments  précieux  au  laboureur,  toujours 
fort  avare  de  son  temps,  et  qui,  dans  sa  bonhomie,  considère  comme  perdu  celui 
qu'il  passe  loin  de  sa  campagne.  La  vente  du  grain  est  la  seule,  du  resle,  qui  se 
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fasse  par  iiUermédiaire.  Les  marchands  de  volaille,  variété  importante  de  l'espèce 
beauceronne ,  attendent  la  pratique ,  tranquillement  assis  sur  leurs  grandes  cages 
d'osier,  où  gloussent  pt^le-méle  les  poules  et  les  dindons.  Sur  ce  trône  fragile ,  et  qui 
a  son  duvet  comme  les  autres,  ces  rois  de  la  basse-cour  montrent  une  figure  débon- 
naire, qui  prévient  tout  à  fait  en  leur  faveur.  Néanmoins,  il  ne  faut  pas  trop  se  fier 
à  leur  simplicité  apparente  :  ce  sont  de  fins  matois ,  ayant  bec  et  ongles ,  et  qui  savent 
très-bien  plumer  le  chaland. 

Le  marché  au  beurre  et  aux  œufs  offre  dans  son  genre  un  coup  d'oeil  assez  pitto- 
resque :  de  chaque  côté  de  la  rue  où  il  se  tient,  les  paysannes,  uniformément  revê- 
tues d'une  grosse  couverture  de  laine  bleue ,  se  rangent  debout  et  côte  à  côte ,  tenant 
leurs  paniers  suspendus  en  guise  d'éventaires ,  tandis  que  les  chefs  de  cuisine  et  au- 
tres officiers  de  bouche  circulent  au  milieu  ,  vont  de  l'une  à  l'autre ,  et  semblent  pas- 
ser en  revue  ce  bataillon  féminin.  Mais,  au  bout  de  quelques  heures,  quand  l'in- 
spection des  paniers  est  faite,  c'est-à-dire  quand  le  beurre  et  les  œufs  sont  vendus, 
la  retraite  sonne ,  et  chaque  paysanne  se  hâte  de  retourner  au  village  ,  qui  sur  son 
âne ,  et  qui  sur  sa  charrette. 

La  ville  est  un  séjour  qui  déplaît  souverainement  à  ces  gens  rustiques  :  ils  s'y  trou- 
vent mal  à  l'aise;  habitués  aux  travaux  manuels  et  pénibles,  ils  ne  voient,  pour  la 
plupart,  dans  les  citadins,  que  des  désœuvrés  et  des  paresseux,  la  pire  chose  du 
monde  à  leur  gré.  Aussi  ne  viennent-ils  au  chef-lieu  que  lorsqu'ils  y  sont  expressément 
appelés  par  leurs  affaires,  c'est-à-dire  les  jours  de  marché,  à  l'époque  des  échéances 
de  leurs  fermages,  et  des  landits,  qu'on  nomme  en  dialecte  beauceron  les  loues. 

Ces  espèces  de  foires  ont  lieu,  à  Chartres  ,  le  lendemain  de  la  Saint-Jean  et  de  la 
Toussaint.  Il  ne  s'y  vend  ni  blé,  ni  laines,  ni  denrées  d'auciuie  nature,  ni  chevaux, 
ni  moutons,  ni  quadrupèdes  quelconques;  mais ,  en  revanche,  il  s'y  fait  un  immense 
trafic  de  chair  humaine,  et  sous  les  portiques  mêmes  du  vieux  temple  chrétien  que 
montre  avec  orgueil  la  capitale  de  la  Beauce  !  La  loue  est  un  marché  où  l'on  n'expose 
que  des  bipèdes,  un  bazar  d'hommes  et  de  femmes,  dont  l'aspect  n'a  d'ailleurs  rien 
d'oriental.  Le  fermier  qui,  pour  le  service  de  son  exploitation  ,  a  besoin  d'un  certain 
nombre  de  domestiques  ou  de  journaliers,  se  rend  à  l'heure  dite  sur  la  place  où 
cette  sorte  de  marchandise  est  étalée,  tourne  autour  des  groupes,  estime  des  yeux  et 
fait  son  choix,  après  avoir,  bien  entendu,  débattu  le  prix  du  louage,  qui ,  pour  un 
homme ,  est  d'environ  cent  cinquante  francs  par  an ,  et  pour  une  femme,  de  soixante- 
dix  à  quatre-vingts,  suivant  la  qualité.  Or,  il  ne  faut  point  là  de  Géorgiennes  à  la 
peau  blanche  et  satinée,  aux  cheveux  noirs,  aux  yeux  humides  :  il  ne  s'agit  nulle- 
ment de  pourvoir  des  harems.  Au  contraire,  les  femmes  qui  se  rapprochent  le  plus 
du  genre  masculin  ,  à  la  figure  basanée ,  aux  membres  trapus ,  sont  les  meilleures  et 
les  plus  appréciées;  de  même  que  les  hommes  solidement  construits,  musculeux,  ro- 
bustes, se  débitent  plus  vite  et  avec  de  notables  avantages. 

L'embauchage  des  moissonneurs ,  qu'on  désigne  dans  le  pays  sous  le  nom  peu 
euphonique  û' outrons,  a  lieu  également,  ciiaque  année,  aux  approches  de  la  récolte, 
et  cela  se  maquignonne  de  la  même  manière  que  nous  avons  dite,  laquelle  n'est ,  à 
coup  sur,  rien  moins  que  poétique.  Nous  ignorons  si  les  moissonneurs  des  marais 
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Pontiiis ,  dont  I.éoiiold  Hoberl  nous  a  fait  un  si  cliannaiil  (ableau,  et  qui  inspirèrent 
autrefois  Virgile,  ont  en  réalité  les  mœurs  séduisantes  et  les  formes  fîracieuses  qu'on 
leur  attribue;  nous  ne  savons  s'ils  prennent  des  poses  académiques  comme  on  veut 
bien  leur  en  donner  :  mais  quand  on  voit,  aux  portes  de  la  Rome  moderne,  les  ou- 
ïrons de  la  Beauce ,  avec  leurs  grands  chapeaux  de  paille  brute,  leurs  sabots  rouges 
garnis  de  foin  ,  et  leurs  vêtements  aussi  grossiers ,  aussi  lourds  qu'eux ,  quand  on  les 
voit  surtout  à  l'œuvre ,  ces  hommes  qui ,  pour  si  peu  de  lucre  ,  vont  arroser  la  terre 
de  lantde  sueurs,  sans  doute  on  ne  peut  trop  les  estimer  et  les  plaindre;  mais  on  se 
demande  si  les  moissonneurs  pimpants  qu'on  nous  montre  ne  sont  pas  de  pures  fantai- 
sies d'artiste,  des  créations  imaginaires  ,  comme  les  bergers  de  ce  bon  M.  de  Florian. 

Les  fermiers,  en  qui  pour  nous  le  type  beauceron  se  résume  —  bien  que  les  meu- 
niers soient  aussi  très-nombreux  dans  la  Beauce,  —  ont,  il  est  vrai ,  des  façons  moins 
abruptes  et  des  manières  plus  rondes  que  les  travailleurs  qu'ils  emploient;  mais  ce 
sont,  après  tout,  des  gens  fort  positifs,  et  qui,  franchement,  ne  prêtent  guère  aux 
pastorales. 

Leur  esprit  dominant  est  l'esprit  de  routine  :  ils  préfèrent  la  pratique  à  la  théorie, 
et  se  roidissent  contre  toute  espèce  d'innovations.  Aussi  les  comices  agricoles  ont-ils 
grand' peine  à  se  naturaliser  chez  eux  ,  ce  qui  n'empêche  pas  cependant  que  la  Beauce 
ne  soit  un  des  pays  les  mieux  cultivés  de  la  France. 

Comme  citoyen,  le  fermier  remplit  ses  devoirs  en  tant  qu'ils  ne  gênent  pas  la 
marche  de  ses  travaux,  car  il  subordonne  tout  à  cet  intérêt  majeur,  moins  dans 
une  pensée  d'égoïsme  que  pour  l'acquit  de  sa  conscience.  Par  exemple,  durant  la 
moisson  et  jusqu'à  la  rentrée  totale  des  grains,  on  l'appellerait  vainement  à  siéger 
sur  les  bancs  du  jury  :  en  dépit  de  l'amende ,  il  n'y  paraîtrait  pas.  Aussi  les  assises 
du  département  font- elles  officieusement  vacances  tant  que  dure  la  récolte  des 
blés. 

Un  jury  composé  de  paysans  beaucerons  use  toujours  largement  des  n/ro?m«/icc^ 
atténuantes;  il  n'est  qu'un  crime  pour  lequel  jamais  on  ne  le  voit  en  admettre  :  mal- 
heur aux  incendiaires!  ils  trouvent  dans  le  cultivateur  un  juge  impitoyable,  et  qui  se 
hàle  de  les  punir  aujourd'hui,  pour  ne  pas  être  leur  victime  demain.  Les  incendies 
ne  sont,  en  effet,  que  trop  fréquents  dans  la  Beauce  ;  c'est  la  vengeance  du  pays.  Au 
lieu  de  s'attaquer  à  la  vie  de  son  eimenii,  on  s'en  prend  à  ses  granges;  on  ne  le  tue 
pas ,  on  le  ruine. 

Un  riche  laboureur  est  nécessairement  le  maire  de  son  endroit  et  le  chef  d'une 
compagnie  de  garde  nationale  qu'il  n'a  pas  souvent  l'occasion  de  commander.  A  dé- 
faut de  dignité,  il  montre  au  moins  dans  ses  fonctions  municipales  du  bon  sens  et  de 
la  bonne  volonté.  Nous  nous  souvenons  d'avoir  assisté  à  un  conseil  de  discipline, 
où  l'un  de  ces  fermiers  remplissait  les  fonctions  de  capitaine-rapporteur.  A  coup 
sur,  l'éloquence  du  brave  homme  aurait  bien  pudésopiler  la  rate  d'un  auditeur  lettré; 
mais  toutes  ses  observations  étaient  pleines  d'à-propos,  tous  ses  arguments  sans 
réplique,  et  nous  ne  sachons  pas  qu'on  parle  avec  plus  de  justesse  à  la  tribune  du 
Palais-Bourbon.  —  Le  greffier  de  la  mairie  est  presque  toujours  le  maître  d'école  du 
village,  espèce  de  factotum  ou  de  Michel  Morin  (juMl  n'est  pas  rare  de  voir  en  même 
p.  11.  11 
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temps  épicier,  perruquier,  oiianlre,e(  marchand  de  vin.  ce  (|u'iiidi<|ue  aux  amateurs 
le  bouchon  de  bruyères  garni  de  pommes  et  de  foin  qui  pend  gh)rieusemenl  au-dessus 
de  sa  porte  :  de  manière  que  la  plupart  du  temps  une  simple  cloison  sépare  la  classe 
du  cabaret  ;  méthode  renouvelée  des  Spartiates,  qui  exposaient  des  hommes  ivres  à  la 
vue  de  leurs  enfants,  pour  leur  enseigner  la  tempérance.  Mais  s'ils  ne  cumulaient 
ainsi  plusieurs  professions,  ces  pauvres  précepteurs  villageois  ne  verraient  pas  sou- 
vent le  vœu  de  Henri  IV  se  réaliser  pour  eux.  On  n'envoie  guère  les  jeunes  garçons  à 
l'école  que  pendant  trois  mois  de  l'année,  quand  l'hiver  interroni])!  les  travaux  de 
l'agriculture;  encore  ces  singuliers  élèves  payent-ils  ordinairement  le  prix  de  leur 
pension  en  pommes  de  terre,  haricots,  lentilles,  et  autres  légumes .  ce  qui  fait  lui 
pot-au-feu  dans  lequel,  comme  l'a  dit  un  pofte  du  pays. 


Il  n'est  Nostradainus 
Qui ,  l'astrolabe  en  main ,  ne  demeurast  camus  , 
Si ,  par  {jalanterie  ou  par  sottise  expresse, 
Il  y  pensoit  trouver  une  estoile  degresse... 


Les  opinions  politiques  du  Beauceron  sont  éminemment  vollairiennes.  Il  les  re- 
trempe dans  le  Glaneur  prononcez  Glanue) ,  journal  de  la  localité,  qu'il  reçoit  de 
seconde  ou  de  troisième  main  ,  par  économie,  et  qui  lui  parvient  tous  les  mois  en  pa- 
quet, de  sorte  que,  à  vingt  ou  trente  lieues  de  Paris,  il  apprend  ce  qui  s'y  passe 
quand  toute  l'Europe  le  sait  déjà  depuis  longtemps.  Mais  cela  ne  l'empêche  pas  de 
répéter,  dans  son  jargon ,  à  l'arrivée  de  la  feuille  départementale  :  Oyotis  cin  biin  quai 
<]u'x  a  d'iicit  ani  [  Voyons  un  peu  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  cà  nuit'  i. 

Lors  des  élections,  le  Beauceron  ne  se  prononce  ouvertement  ni  pour  ni  contre  tel 
ou  tel  candidat  :  il  nage  toujours  entre  deux  eaux,  tâchant  de  ménager  la  ciièvre  et 
le  chou,  à  l'instar  de  son  digne  voisin  le  Normand.  De  cette  façon,  le  rusé  compère 
se  trouve  choyé  par  les  uns  et  les  autres.  Il  se  laisse  faire  très-volontiers,  et  boit  avec 
tous  les  partis,  dont  il  se  rit  dans  son  for  intérieur.  Après  avoir  passé  par  toutes  les 
nuances  du  prisme  politique,  comme  le  caméléon,  qui  reflète  les  couleurs  sans  en  gar- 
der l'empreinte,  il  redevient  lui-même,  et  vote  selon  sa  guise  ,  à  la  satisfaction  uni- 
verselle ,  double  avantage  du  bulletin  secret  ! 

Après  l'idée  qu'on  a  pu  se  faire  déjà  des  métayers  beaucerons,  on  aura  peine  à  se 
figurer  sans  doute  que  leurs  femmes  sont  des  plus  coquettes,  ou ,  pour  nous  servir  de 
l'expression  du  pays,  des  pXn'ipiaffcuses.  Cela  est  exact,  pourtant.  Les  fermières, 
grâce  à  l'aisance  et  à  l'économie  de  leurs  maris  laborieux  .  étalent,  dans  les  jours  de 


'  yi  nuit,  pour  aujourd'hui,  est  une  expression  qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Les 
tiaulois  la  tenaient  des  druides ,  qui  comptaient  par  nuits  et  non  par  jours,  disant  que  les  té- 
nèbres avaient  prérédc  la  lumière,  el  qu'ils  étaient  fds  de  f'Uiton  .  dieu  do  la  uuii. 
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fêle,  on  loiS(iuVlli's  vienneiil  à  la  ville,  iiii  luxe  in'odigieiiv  de  deiilellesetde  bijoux 
d'orel  d'argeiil.  Leur  costiiine,  qui  se  dislingiie  par  des  couleurs  éclatanles  et  variées, 
esl assez  semblable  à  celui  des  paysannes  de  la  banlieue  de  Paris;  il  nen  diffère  que 
par  la  coiffure.  Mais  celle  disparité,  si  légère  en  apparence,  suffit  pour  donner  à 
l'ensemble  un  caraclère  spécial  et  tout  à  fait  distinct.  En  effet,  le  bonnet  beauceron 
constitue,  à  lui  seul ,  une  originalité  ;  c'est  une  personnification  ,  c'est  un  type,  c'est 
tout.  Plus  simple  et  plus  gracieux  que  celui  des  Normandes,  plus  modeste  surtout 
dans  ses  proportions,  il  laisse  le  front  libre  et  découvert,  tombe  coquettement  sur 
les  tempes ,  où  le  brun  des  cbeveux  fait  ressortir  sa  blancbeur ,  et  va  se  nouer  der- 
rière la  tète,  en  arrondissant  autour  du  cou  ses  barbes  tuyautées  et  transparentes.  11 
est  armé  parfois  d'un  large  ruban  de  satin,  fixé  sur  le  devant  par  une  épingle  d'or 
ou  tout  uniment  bouclé  sous  le  chignon.  Cette  coiffure  avenante  sied  fort  bien  au 
teint  vermeil  des  Beauceronnes,  qui  savent  toutes  l'ajuster  avec  un  goiit  parfait. 
C'est  dans  cette  partie  capitale  de  leur  toilette  qu'elles  déploient  le  plus  d'élégance  et 
de  richesse,  et  leur  petit  bonnet,  avec  ses  dentelles,  ses  broderies,  coûte  souvent 
plus  cher  que  les  orgueilleux  chapeaux  de  nos  grandes  dames. 


08 


LE  BEAUCERON. 


La  coquetterie  que  nioiilrent  les  grosses  fermières  de  la  15eaiice,  et  qui  partout, 
comme  on  voit,  est  Papanage  de  leur  sexe,  n'ôle  rien  d'ailleurs  à  leurs  excellentes 
<iualilés:ce  sont  de  braves  et  dignes  femmes,  de  vigilantes  ménagères,  ayant  les 
yeux  à  tout,  donnant  elles-mêmes  l'exemple  du  travail,  et  toujours  les  premières 
debout  comme  les  dernières  endormies. 

Que,  dans  le  village,  un  pauvre  journalier  tombe  malade,  ait  besoin  de  secours, 
c'est  à  la  ferme  qu'il  s'adresse,  c'est  la  fermière  qui  lui  donne  ou  des  couvertures  ou 
du  bois.  Qu'un  mendiant  passe,  chercbant  un  gîte  et  du  pain  ,  c'est  encore  à  la  ferme 
<|u'il  se  présente,  c'est  encore  la  fermière  qui  apaise  sa  faim  et  lui  montre  la  grange 
ou  retable,  refuges  toujours  ouverts  par  l'bospitalité  beauceronne.  Entin  la  maîtresse, 
ainsi  qu'on  l'appelle,  est  la  cheville  ouvrière  et  la  providence  de  la  maison.  Aussi 
voit-on  souvent  une  femme  veuve  continuer  à  diriger  les  travaux  de  sa  métairie , 
tandis  qu'un  homme  seul  y  peut  raaement  suffire. 
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Les  filles  de  laboureurs  ne  reçoivent  pas  une  éducalion  Irès-brillanle;  mais,  sous 
la  tutelle  de  leurs  mères ,  elles  apprennent  à  chérir  le  travail ,  à  pratiquer  la  vertu . 
et  bien  des  citadins  musqués  ne  dédaif^nent  pas  d'aller  offrir  leur  cœur  à  ces  beautés 
champêtres,  en  échange  de  leurs  bons  écus  sonnants.  Celui  qui  arrive  dans  un  vil- 
lage peut  faire  en  queUpies  minutes  le  dénombrement  de  la  poi)ulation  féminine  et 
mariable  :  la  chose  est  des  plus  simples.  Au-dessus  de  la  porte  ou  sur  le  faîte  de 
chaque  habitation  ,  les  jeunes  gens  du  pays  ont  coutume  de  planter,  le  l^*"  mai ,  au- 
tant de  branches  de  feuillage  qu'il  se  trouve  dans  la  maison  de  filles  à  marier  ,  et  la 
hauteur  de  ces  branches,  qui  se  mesure  à  la  richesse,  fournit  aux  épouseurs  de  dot 
un  moyen  commode  et  sûr  de  fixer  convenablement  leur  choix.  —  Toutefois ,  gare  à 
ceux  qui  se  marient  au  village  !  Là ,  ce  (|u'on  appelle  le  plus  beau  jour  de  la  vie  en  est 
souvent  le  plus  néfaste.  Il  n'est  sorte  de  plaisanteries  incongrues  que  ne  se  permet- 
tent les  garçons  de  l'endroit  à  rencontre  des  nouveaux  époux.  Non  contents  de  lever 
sur  eux  des  contributions  de  vin  et  d'argent,  de  les  assourdir  à  coups  de  fusil ,  de- 
puis le  seuil  de  l'église  jusqu'à  la  salle  du  festin,  s'ils  parviennent  à  s'introduire  un 
instant  dans  la  chambre  nuptiale ,  ces  loustics  villageois  scieront  à  moitié  les  barres 
du  lit,  hacheront  un  bonnet  à  poil  dans  les  draps,  ou  feront  aux  mariés  quelque 
autre  aimable  niche  dont  tout  le  pays  rira  pendant  huit  jours.  0  mœurs  des  ciiamps  ! 
Monsieur  Delille ,  où  êtes-vous  ? 

Les  plaisirs  qui  viennent  distraire  les  jeunes  paysannes  de  leurs  occupations  do- 
mestiques sont  rares  et  peu  variés.  Ce  sont  les  voyages  à  la  ville,  de  temps  en  temps 
quelque  solennité  particulière,  et  la  fête  annuelle  du  village,  où  elles  dansent, 
quand  les  garçons  veulent  bien  le  permettre,  car,  ce  jour-là,  les  joyeux  drilles, 
plus  jaloux  de  célébrer  Bacchus  que  les  Grâces,  s'attardent  presque  toujours  au  ca- 
baret, et  ne  souffrent  pas  néanmoins  que  les  gars  des  autres  hameaux  qui  se  présen- 
tent à  la  fête  ouvrent  le  bal,  avant  qu'ils  aient  eux-mêmes  levé  le  branle .  Jusque-là  , 
le  ménétrier  doit  se  croiser  les  bras ,  et  chaque  danseur  ,  les  jambes  ;  l'allégresse  ne 
peut  se  traduire  par  des  gestes  :  Terpsychore  est  mise  en  interdit.  Cet  usage,  passa- 
blement arbitraire,  et  qui  tend  à  monopoliser  le  plaisir,  comme  on  le  pense  bien  . 
amène  quelquefois  des  collisions  où  les  jeunes  gens  du  cru  reçoivent  force  coups  de 
poings,  qu'ils  ne  manquent  jamais  d'aller  rendre,  à  la  première  occasion,  attendu 
les  égards  réciproques  qu'on  se  doit  entre  voisins.  Ces  batailles,  hâtons-nous  de  le 
dire,  sont  ordinairement  beaucoup  plus  risibles  que  sanglantes,  et  jamais  on  ne  voit 
d'autres  querelles  troubler  l'harmonie  des  Beaucerons,  qui,  par  goût,  sont  des 
mortels  extrêmement  pacifiques. 

Quand  les  circonstances  le  commandent  pourtant,  l'ardeur  martiale  dont  ils  se 
montrent  animés  prouve  qu'ils  ont  encore  quelque  chose  de  ces  anciens  Gaulois  qui 
résistèrent  les  derniers  à  l'envahissement  des  Romains;  de  même  que  leur  esprit 
inculte,  lorsqu'il  a  reçu  les  germes  de  l'éducation,  peut  se  livrer  aux  plus  nobles 
penchants,  et  dévoiler  des  richesses  inconnues.  Le  nombre  considérable  d'hommes 
distingués  qu'a  produits  la  Beauce  proprement  dite  confirme  cette  observation.  Il 
nous  .suffira  de  citer ,  parmi  les  gens  de  guerre,  l'héroïque  Marceau ,  l'une  de  nos 
plus  pures  illustralions  révolutionnaires,  parli  simple  soldat  à  seize  ans,  élu  général 
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à  vingl-Irois ,  niorl  à  vin{^(-st'|)(  !  Marceau  ,  (|ui  inôrila,  oomnie  Bayarl,  d'êlre  pleuré 
par  ses  oonipaguous  d'armes  et  par  ses  eiuieniis  ,  et  dont  Chartres ,  sa  ville  natale  ,  a 
honoré  la  mémoire  en  lui  élevant  une  pyramide  sur  la  place  du  marché  (|ui  porte 
son  nom. 

Entre  autres  personnages  politiques,  la  Beauce  a  vu  naître  le  maire  de  Paris  Pé- 
lion ,  et  le  fameux  conventionnel  Brissot  de  Ouarville ,  qui ,  dans  sa  fureur  d'anglo- 
manie, écrivait  par  un  aristocratique  Wle  nom  de  son  modeste  village.  Nous  indi- 
querons en  outre,  au  milieu  d'une  foule  d'écrivains,  l'abbé  Phili])pe  Desportes,  qui 
le  premier  tenta  de  faire  sortir  la  littérature  du  chaos  où  Ronsard  et  ses  imitateurs 
l'avaient  plongée;  après  lui,  le  satirique  Régnier,  le  poëte  Colardeau,  et  le  bon, 
le  spirituel  CoUin  d'Harleville;  enfin,  comme  artistes,  le  célèbre  comédien  Fleury, 
et  l'habile  architecte  Jehan  de  Beauce,  auquel  on  doit  un  des  admirables  clochers  de 
la  cathédrale  de  Chartres,  et  qui ,  par  une  modestie  bien  rare,  hélas!  de  nos  jours, 
se  qualifiait  tout  simplement  de  maître  maçon!  Nous  ne  voudrions  pas  faire  de  cet 
article  une  notice  biographique  ;  cependant ,  au  nombre  des  gloires  de  la  Beauce , 
nous  devons  placer  encore  le  savant  jurisconsulte  Cliauveau-Lagarde ,  et  l'abbé  Ju- 
mentier,  moderne  Vincent  de  Paul,  dont  la  vie  presque  séculaire  n'a  été  qu'un  acte 
immense  de  charité,  un  de  ces  hommes  que  Dieu  envoie  aux  époques  de  dissolution 
et  d'incrédulité,  comme  pour  conserver  en  eux  les  germes  de  la  morale  et  de  la  reli- 
gion! Le  Beauceron  ne  possède  donc  pas  seulement  les  qualités  du  travailleur  :  s'il 
contribue  par  son  activité  au  bien-être  de  la  patrie,  il  sait  encore,  à  l'occasion, 
l'illustrer  ou  la  défendre. 

L'habitant  des  villes  n'offre  pas  u|i  caractère  bien  tranché.  Trop  près  du  centre 
pour  être  tout  à  fait  provincial,  et  trop  enfoncé  dans  les  plaines  pour  ne  pas  être 
déjà  fort  excentrique,  il  participe  à  la  fois  du  Parisien  et  du  campagnard,  sans  avoir 
ni  l'élégance  et  la  gaieté  de  l'un,  ni  la  franchise  et  la  rondeur  de  l'autre.  C'est  une 
espèce  d'êlre  métis,  moitié  paysan,  moitié  bourgeois,  une  physionomie  neutre, 
incolore,  ressemblant  à  tout  et  n'exprimant  rien.  Ah!  si,  pardon,  il  est  un  trait 
saillant  dans  cette  figure,  une  particularité  locale  que  nous  allions  oublier.  Il  s'agit 
d'une  chose  commune  à  toute  la  province,  il  est  vrai,  mais  qui  florit  sur  le  terroir 
beauceron  plus  que  partout  ailleurs  :  la  médisance ,  ou ,  pour  nous  servir  du  mol 
technique,  le  cancan.  C'est  là  qu'il  est  vraiment  naturalisé,  qu'il  s'épanouit ,  qu'il 
s'étale  !  Écoutez.— Depuis  quand  madame  X...  porte-t-elle  chapeau  ?  —  Depuis  quand 
M.***  met-il  des  lunettes  ?  —  Que  dit-on  de  la  première?  —  Quel  bruit  court  sur  le 
second  ?  —  Où  va  celui-ci  ?  —  D'où  vient  celle-là  ?  —  Pourquoi  telle  chose  ?  —  Pour- 
quoi telle  autre?— Voilà  comme,  du  matin  au  soir,  et  sous  toutes  les  formes,  seti'a- 
duit  le  cancan ,  tour  à  tour  naïf,  indiscret ,  impitoyable,  et  qui  n'est  pas,  quoi  qu'on 
en  dise,  une  mitigation  ,  mais  bien  un  raffinement  de  la  calomnie  ,  parce  que,  au 
lieu  de  vous  frapper,  comme  elle,  tout  droit  au  cœur  et  d'un  seul  trait,  il  vous  tue 
à  coups  d'épingles,  en  affectant  des  airs  de  bonhomie. 

L'habitant  du  chef-lieu  s'endort  à  l'ombre  de  sa  cathédrale ,  excellent  morceau 
d'architecture  golhi(|ue ,  et  vit  sur  ses  pâtés,  autre  morceau  du  meilleur  goût,. et  qui 
fera  passer  à  la  postérité  le  nom  des  frères  Lemoine.  ces  Vafels  de  la  pâtisserie!  Le 
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Chartraiii,  coinine  nous  l'avons  dit,  (|ii()i(|ue  assez  rapproché  du  foyer  des  lumières, 
est  un  corps  opaque  qui  n'eu  rétlécliil  pas  les  rayons;  les  beaux-aris  n'ont  aucun 
attrait  pour  lui:  il  a  déjà  tué  sous  son  indifférence  nombre  d'institutions  tendant  à 
le  faire  progresser  de  ce  coté,  entre  autres ,  une  ou  deux  sociétés  philharmoniques. 
Enfin  croirait-on  que,  dans  Chartres  et  ses  faubourgs,  il  n'existe  pas  une  seule  guin- 
guette? que  i)as  un  bal  public  n'a  pu  s'y  établir  ?  On  nous  répondra  que  cela  |)rouve 
la  moralité  des  jeunes  gens  du  pays  :  soit.  Ils  semblent  repousser  jusqu'à  l'idée  même 
du  plaisir,  et  nomment ,  par  exemple,  les  fêles  de  village  des  assemblées,  mot  caracté- 
ristique qui  veut  bien  dire  qu'on  se  réunit,  mais  non  pas  qu'on  s'amuse.  Quelquefois  , 
dans  ces  assemblées  ,  deux  ou  trois  quadrilles  s'organisent,  mais  le  soir, —  étrange 
décence  !  —  quand  la  brune  est  venue;  les  grisettes  indigènes  sont  des  belles  de  nuit 
qui  ne  s'épanouissent  qu'après  le  coucher  du  soleil.  Hors  ces  rares  occasions,  le 
Chartrain  ne  danse  pas.  Cependant,  suivant  toute  apparence,  il  doit  être  de  pre- 
mière force  sur  la  corde  roide,  non  pas,  comme  on  pourrait  le  croire  avec  Odry- 
Marécot,  parce  qu'il  est  insipide  dans  la  conversation ,  mais  attendu  qu'il  possède 
en  réalité  tous  les  talents  d'un  équilibriste.  Vous  le  reconnaissez  à  l'imperturbable 
aplomb  qu'il  conserve  en  marchant  sur  son  pavé  pointu,  où  tout  étranger  trébuclie 
et  ne  saurait  se  tenir  debout  sans  balancier.  Les  habitudes  du  Chartrain  sont  in- 
fuiiment  casanières  ;  il  aime  le  coin  du  feu  par-dessus  tout ,  et  ses  plus  longues 
promenades  consistent,  par  exemple,  à  faire  deux  ou  trois  fois  le  tour  de  sa  petite 
ville,  qui  pleure,  comme  une  autre  Sion,  sur  ses  remparts  détruits;  mais  il  ne  sort 
pas  de  là ,  il  se  plaît  à  tourner  constamment  dans  le  même  cercle  :  circulus  œtemi 
mollis. 

Les  villes  sont,  comme  les  habitants  eux-mêmes,  sans  originalité  marquée,  em- 
preintes d'une  civilisation  bâtarde.  On  y  voit  de  beaux  monuments  cachés  par  des 
bicoques,  de  jolies  places  au  milieu  de  rues  tortueuses,  des  maisons  décrépites  avec 
de  brillantes  devantures ,  des  salles  de  spectacle  et  pas  d'acteurs ,  ou  plutôt  pas  de 
spectateurs,  toujours  une  chose  annihilant,  détruisant  l'autre.— Chartres,  pourtant, 
l'antique  cité  des  Carnutes,  avec  ses  restes  de  fortifications,  sa  haute  et  basse  ville, 
ses  rues  étroites  et  serpentantes,  ses  maisons  de  bois  coiffées  de  pignons,  et  dont  les 
étages  avancent  les  uns  sur  les  autres,  quand ,  surtout  vers  le  soir,  on  y  voit  circuler 
les  chaises  à  porteurs,  ces  véhicules  féodaux  qui  font  faire  à  l'homme  un  métier  de 
cheval ,  présente  un  aspect  tout  à  fait  moyen  âge. 

C'est  là  qu'après  avoir  pendant  trente  ans  conduit  la  charrue  ,  après  avoir  marié 
son  fils  ou  sa  fille,  le  laboureur  vient  jouir  en  paix  de  la  fortune  qu'il  a  si  pénible- 
ment amassée.  Il  achète  dans  un  des  faubourgs  quelque  petite  maison,  comme  celle 
que  rêvait  Jean-Jacques, —  blanche,  avec  des  contrevents  verts.  Toujours  fidèle  à  sa 
devise  hospitalière,  il  a  soin  d'y  réserver  une  chambre  d'ami ,  priant  Dieu  qu'elle  soi! 
souvent  occupée.  A  la  suite  de  la  cour,  où  deux  ou  trois  poules  rappellent  le  souvenir 
de  la  ferme,  s'étend  un  modeste  jardin  d'un  arpent  tout  au  plus,  et  beaucoup  moins 
garni  de  fleurs  que  de  légumes:  ce  coin  de  terre  doit  désormais  remplacer  pour 
l'homme  des  champs  les  vastes  plaines  qu'il  a  quittées.  Aussi  que  de  fois  il  le  retourne 
en  tous  sens  !  que  de  transformations  il  lui  fait  subir  pour  se  créer  du  travail  !  Il  sem- 
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ble  que  ridée  seule  du  loisir  répouvanle,  tant  il  s'iugénie  à  trouver  des  occupations 
nouvelles.  Les  jours  de  niarclié ,  vous  le  retrouvez  encore  sur  la  halle,  courant  des 
acheteurs  aux  vendeurs,  et  s'enquérant  avec  un  air  affairé  du  cours  des  céréales.  Mais 
le  mouvement  qu'il  se  donne  est  factice;  il  cherche  en  vain  à  combattre  l'ennui  :  c'est 
une  maladie  qui  le  gagne,  qui  le  ronge,  et  finit  bientôt  par  avoir  raison  de  sa  vie. 

Noël   Parfait. 


Vue  (1c  la  ville  rte  Oliarlrcs. 
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h   Etv-, 


E  cherchons  pas  à  le  dissimuler,  les  Landes,  ce  long  dé- 
sert qui  commence  aux  portes  de  Bordeaux  pour  aller 
aboutir  h  l'embouchure  de  l'Adour.  n'ont  rien  de  fort 
séduisant,  et  flattent  médiocremeni  notre  amour-propre 
national.  Celte  contrée  est  sans  comparaison  la  partie 
la  plus  disgracieuse  du  beau  royaume  de  France,  sous 
quelque  point  de  vue  qu'il  plaise  de  l'envisager.  Des 
sables  brûlants  pendant  l'élc,  des  marais  et  des  abîmes 
en  hiver,  un  pays  malsain  dans  toutes  les  saisons,  et  des  solitudes  affreuses  où 
l'horizon  parait  sans  bornes,  voilà  l'aspect  des  Landes,  et  surtout  des  côtes  de  l'O- 
céan, connues  sous  les  noms  de  Buch,  de  Born  el  de  Maransin.  Quune  tempête  y 
jette,  par  exemple,  un  malheureux  étranger,  pourra-i-il  jamais  croire,  après  avoir 
péniblement  franchi  les  dunes  du  littoral,  qu'il  a  mis  le  pied  dans  celle  France, 
également  célèbre  par  la  fertilité  de  son  sol  et  ses  progrès  en  civilisation  !  A  la  vue 
d'une  plage  éminemment  hideuse,  de  plaines  arides  el  d'habitants  aussi  rares  que 
chélifs  qui  errent  sur  ce  sol  désolé,  il  pensera  tout  d'abord  être  à  la  merci  d'une 
peuplade  sauvage  dont  le  costume,  les  manières  et  l'attiludesont  des  plus  bizarres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  sur  cette  terre  ingrate,  çà  et  là  couverte  de  bruyères,  d'a- 
joncs épineux  et  de  bois  de  pins,  que  végètent  plutôt  qu'ils  ne  vivent  environ  trente 
bipèdes  par  lieue  carrée,  absolument  Français  comme  vous  el  moi,  mais  avec  lesquels 
je  répudie  hautement  pour  ma  part  toute  espèce  de  communauté  de  goûls  et  d'ha- 
bitudes. Loin  de  pouvoir,  d;ins  leur  jargon  barbare,  articuler  des  pensées  ordinaires, 
c'est  b  peine  s'ils  trouvent  des  mots  pour  exprimer  quelques  besoins  physiques.  Ac- 
coutumés à  ne  voir  que  les  mêmes  objets,  à  n'éprouver  que  des  sensations  uniformes, 
p.  II.  \:j 
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les  liabilanls  des  Laiulos  reportent  sur  leur  caractère  la  monotoDie  sauvage  du  pays. 
Une  ignorance  profonde,  une  cupidilé  mesquine,  de  l'apathie  portée  au  plus  haut 
<Iegré,  et  un  excès  de  misère  tel  qu'il  émousse  jusqu'au  sentiment,  du  malaise,  les 
rendent  incapables  d'énergie,  et  pour  ainsi  dire  de  réflexion.  Façonnés  dès  lo  ber- 
ceau à  la  superstition  la  plus  absurde,  les  Landais  accueillent  avidement  les  tradi- 
tions comme  les  contes  de  sorciers  et  de  revenants.  C'est  vainement  que,  soumis  à 
leurs  curés,  ils  en  reçoivent  des  notions  religieuses,  car,  dominés  par  des  terreurs 
puériles,  les  paysans  des  Landes  les  dénaturent  en  lesappliiiuant  a  des  exorcismes 
et  aux  pratiques  les  plus  ridicules. 

La  race  landaise,  proprement  dite,  habite  les  grandes  Landes,  c'est-à-dire  celles  qui 
avoisinent  l'Océan,  depuis  la  tour  de  Cordouan  jusqu'à  la  Teste,  et  de  la  Teste  à 
Bayonne.  C'est  là  qu'il  faut  aller  étudier  cette  variété  androïde  dont  chaque  trait  est 
un  sujet  d'observations  ethnographiques  et  de  tristes  méditations.  Divers  noms 
populaires  sont  donnés  aux  habitants  dès  grandes  Landes.  A  Bordeaux,  on  lesappello 
parents;  à  Mont-de-Marsan,  cocozutes ;  à  Tartas,  où,  comme  nourrisseurs  d'orto- 
lans, ils  jouissent  de  l'estime  des  gourmands,  on  les  nomme  coiiziols;  à  Saint- 
Sever,  lannusqiiels  ;  à  Dax  entin  ainsi  qu'à  Bayonne,  ils  sont  qualiliés  de  rnaransins. 

Petit  et  maigre,  le  Landais  a  le  teint  hâve  et  décoloré,  les  cheveux  noirs  et 
lisses,  les  yeux  plombés  et  la  physionomie  morne.  Ses  traits  impassibles,  que  le 
sourire  anime  peu,  ont  une  expression  méditative  analogue  à  celle  remarquée  chez 
certains  maniaques.  Malgré  sa  constitution  fiole,  délicate  et  consumée  par  la  fièvre 
durant  la  majeure  partie  de  l'année,  l'habitant  des  Landes  accomplit  les  travaux  les 
plus  rudes  et  brave  toutes  les  intempéries  atmosphériques.  Ajoutez  à  cela  que  ses 
grossiers  vêtements  sont  très-mal  assortis  à  la  température,  car  ils  l'accablent  pen- 
dant l'été  sans  le  préserver  du  froid  en  hiver.  Pareille  observation  est  à  faire  pour 
son  habitation  sale  et  ignoble  que  l'Esquimau  et  un  Hottentot  dédaigneraient  à  coup 
sûr,  et  où  se  rassemblent  quelquefois  jusqu'à  trente  à  quarante  personnes.  La  pièce 
principale  est  une  immense  cuisine  dont  le  foyer  est  garni  tous  les  soirs  d'une  chau- 
dière dans  laquelle  la  doyenne  de  la  famille  agite  Vescolon  '  qui  fait  la  jubilation  des 
Landais.  Lu  arrière  se  pressent  des  femmes  filant  en  silence,  des  enfants  attendant 
leur  pâtée,  et  des  hommes  qui  s'entielienneut  invariablement  du  loup-garou  en 
crédit  ou  de  la  résurrection  du  dernier  sorcier  enterré.  De  la  cuisine  on  passe  dans 
des  bouges  obscurs  et  privés  d'air  :  ce  sont  les  gynécées  landais,  avec  cette  parti- 
cularité que,  vieux  et  jeunes,  hommes  et  femmes,  s'y  blottissent  pêle-mêle  durant 
la  nuit,  les  uns  par  tec  re  sur  des  peaux  de  mouton  ;  les  autres,  sur  de  mauvais  grabats 
entre  deux  lits  de  plumes,  où  ils  suppoi  tent  une  chaleur  qui  ferait  durcir  des  œufs. 

De  tous  les  habitants  des  Landes,  la  classe  des  bergers  est  la  plus  nombreuse  comme 
la  plus  misérable.  Presque  toujours  éloigné  des  habitations,  chaque  pâtre  est  ordi- 
nairement nanti  d'un  petit  sac  de  fai  iue  de  millet  ou  de  maïs,  de  lard  excessivement 


'  l.'enroLon  est  unebuuillio  faite  avrc  de  la  farine  de  maïs  nii  de  riiillel.  et  forme  la  principale  nourri- 
ture (tes  tiabitants  des  Landes. 
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rance,  et  d'un  chaudron  pour  apprêter  l'inévitable  escolon,  ou  faire  bouillir  son  eau 
dont  il  corrige  l'odieuse  qualité  avec  du  vinaigre  et  un  peu  de  sel.  Des  semaines 
entières  se  succèdent,  souvent,  sans  qu'il  entrevoie  ligure  humaine.  Perché  sur  de 
longues  échasses  qui  le  grandissent  de  six  pieds,  et  avec  lesquelles  il  semble  né,  il 
enjambe  les  bruyères,  traverse  les  marais,  lutte  de  vitesse  avec  les  chevaux  sauvages 
du  pays  ',  ou  erre  à  l'aventure  en  tricotant  et  filant  la  laine  de  ses  moulons.  De  temps 
à  autre,  la  rencontre  d'un  second  berger  vient  rompre  ses  longues  heures  de  soli- 
tude et  lui  amène  une  distraction,  hélas  !  bien  courte,  car  leurs  troupeaux  réunis 
ont  bientôt  épuisé  sur  ces  maigres  pâturages  une  nourriture  sufGsante.  Plus  rare- 
ment, un  bouvier  s'écarte  de  la  route  pour  repaître  ses  bœufs  au  milieu  des  bruyères 
raconter  à  l'exilé  la  nouvelle  apparilion  qui  met  en  émoi  la  bourgade  voisine,  ci 
surtout  causer  avec  lui  de  la  santé  de  leurs  bêles.  Bœufs  et  moutons  sont  la  seule 
passion  du  paysan  des  Landes;  il  léunit  sur  eux  toute  l'affection  dont  il  est  susce[»- 
tible,  et  son  indifférence  est  extrême  pour  tout  ce  qui  ne  les  intéresse  pas.  Dr- 
mandez-lui  des  nouvelles  de  sa  femme  malade  ou  de  sa  fllle  phthisique  ,  il  vous 
répondra  par  des  doléances  sur  l'indisposition  d'un  veau  ou  les  digestions  laborieuses 
de  quelques  moutons.  «  J'ai  su,  lui  direz-vous  encore,  que  votre  frère  avait  eu  uiif 
fluxion  de  poitrine;  je  suppose  qu'elle  va  mieux  aujourd'hui  !  —  Oh!  non,  monsieur, 
répondra  le  Landais,  il  a  un  de  ses  bœufs  sans  appétit,  qui  lui  donne  beaucoup  de 
chagrin.  » 

L'accoutrement  du  berger,  en  hiver,  consiste  en  peaux  de  mouton  dont  la  laiiK 
est  en  dedans,  qui  recouvre  toutes  les  parties  du  corps,  a  l'exception  des  pieds 
toujours  nus,  et  de  la  tête  abritée  par  un  béret  brun.  Par-dessus  se  place  une  pelisst 
blanche,  d'une  grossière  étoffe  de  laine,  garnie  d'un  capuchon  pointu  orné  de  bander 
rouges  et  de  crins  flottants.  A  ce  vêtement  appelé  manteau  de  Charlemagne,  suc- 
cède, en  été,  une  manière  de  dolman  en  peau  d'agneau  ;  des  peaux  pareilles  rem- 
placent alors  celles  de  mouton  sur  les  cuisses  et  les  jambes  du  berger,  et  y  sont 
fixées  par  des  attaches  rouges;  le  reste  du  costume  se  compose  de  toile  que  l'on  nv 
soupçonne  guère  avoir  jamais  été  lavée. 

La  vieillesse  du  berger  landais  est  anticipée,  et  c'est  merveille  quand  il  alteint  la 
soixantaine.  Son  existence  végétaiive  a  néanmoins  pour  lui  des  charmes  vraiment 
inexplicables.  Qu'il  soit  forcé  de  payer  le  tribut  de  sou  sang  a  la  défense  du  pays, 
c'est  avec  désespoir  qu'il  quitte  ses  déserts.  Dès  ce  moment  il  compte  ses  mois  de 
service,  et  quelle  que  soit  lamélioralion  qu'il  éprouve,  il  vous  répondra  toujours  . 
«  J'étais  bien  plus  heureux  quand  j'étais  malheureux  !  «  Au  delà  du  terme  fixé  par 
la  loi,  rien  ne  peut  le  retenir  sous  les  drapeaux,  il  regagne  bien  vite  ses  bruyères 
solitaires.  La,  il  retrouve  une  douce  liberté  et  un  bonheur  mélancolique  qui! 
préfère  à  tout  ce  qui  s'appelle  civilisation.  Au  bout  de  six  mois,  c'est  comme  s'il 
n'avaitjamais  fait  d'absence,  il  a  tout  oublié. 

Ainsi,  la  souveraineté  des  marais  et  des  bruyères  des  Landes  appartient  au  berger  . 


'  Loisdii  passage  lit;  l'inipt^ralricc  M.irw-I.ouise,  u:ie  escortp  'le  bergers  îles  l.aniles  rjieeoinp.iyii;)  pcn- 
«Innt  plu-ieurs  postes. 
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il  y  domine  du  Imiit  de  ses  éohasses,  sans  rivaux  ni  ministres,  et  son  autocratie  ne 
rencontre  pas  d'obstacles  dans  les  vastes  solitudes  de  Born  et  de  Maremmes.  Dans  le 
Maransin,  où  les  pignndus  '  croissent  et  abondent,  le  rôle  du  pâtre  est  secondaire,  el 
c'est  au  rrainicr  que  la  royauté  est  dévolue  ...   Mais  (ju'est-ce  que  le  résinier?... 
C'est  un  homme  qui  se  lève  au  point  du  jour,  s'arme  d'une  hache  aflilée,  charize 

ses  épaules  d'une  longue  perche  façonnée  en  guise 
Vi^*^l^  t-  d'échelle,  d'un  sac  contenant  ses  provisions,  et  qui 

s'achemine  aussitôt  vers  les  forets  de  pins  dans 
.gi'^  lesquelles  il  passe  la  |)lus  grande  partie  de  sa  vie. 
Quelques  chants  ou  articulations  discordantes  ser- 
vent d<'  prélude  à  ses  travaux.  Il  dresse  ensuite 
sa  perche  "a  étriers  contre  la  tige  élancée  d'un  pin. 
et  sélève  à  une  hauteur  considérable,  sans  autre 
appui  (|ue  le  petit  sujiport  sur  lequel  est  posé  son 
pied  gauche,  tandis  (jue  sa  jambe  droite,  projetée 
contre  l'arbre,  contient  la  perche  et  l'empêche  de 
vaciller.  Ainsi  suspendu,  il  donne  des  coups  de  ha- 
clie  d'une  main  assurée  ,  el  trace  à  la  superlicie  du  pin  un  étroit  canal  où  l'on  ju- 
rerait que  le  rabota  passé.  De  cette  entaille  longitudinale,  qui  aboutit  au  pied  de 
l'arbre,  découlera  la  résine  que  ce  même  honnn»^  ramassera  et  transporlera  plus  lard 
aux  ateliers  où  elle  est  distillée. 
Voilà  le  résinier  !  ! 

Habitué  fort  jeune  h  ce  travail  pénible,  il  est,  comme  le  berger,  séquestré  de  toute 
société.  Cependant  il  passe  ses  journées  sans  ennui  et  ne  changerait  pas  sa  vie  contre 
une  existence  plus  confortable.  Dévorant  h  la  hàieune  sardine  el  un  morceau  de  pain 
de  seigle,  le  résinier  se  désaltère  avec  l'eau  marécageuse  qui  croupit  dans  la  forêt, 
et  ne  rentre  dans  sa  hutle  solitaiie  que  pour  y  prendre  quelques  heures  de  repos. 
Neuf  mois  de  l'année,  du  ^'"^  mars  au  I''  décembre,  s'écoulent  ainsi  pour  lui;  les 
iiois  autres,  il  les  passe  dans  l'habitation  de  sa  famille  ou  <lu  colon.  Toutefois  il  se 
peut  qu'un  voyageur  égaré  dans  les  bois  cherche  en  vain  la  Irace  du  sentier  perdu, 
et  prête  inutilementroreille  :  le  sifflement  aigu  delà  hache  ne  se  fait  point  entendre, 
car  c'est  un  dimanclie,  et  le  résinier  est  absent.  Pour  faire  Irêve  a  son  isolement,  il 
a  quitté  les  pitjnadas  de  bonne  heure  et  s'est  rendu  au  cabaret  :  là,  il  oublie  ses  fa- 
ligues,  elles  éclats  bruyants  de  sa  grosse  gaieté  couvient  à  peine  la  voix  glapis- 
sante des  femmes  et  les  clameurs  des  enfants  entassés  autour  des  tables  où  le  vin 
coule  à  flols.  Les  libations  se  succèdent  sans  interruption,  el  quand  la  nuit  arrive, 
l'ivresse  est  générale;  alois  ont  lieu  des  scènes  incroyables  sur  lesquelles  des  torches 
de  résine  répandent  une  lumière  rougeàtre  et  enfumée.  Le  désordre  va  toujours 
croissant  jusqu'à  ce  que  les  uns  tombent  sous  les  tables,  tandis  que  d'autres  s'effor- 
cent de  regagner  leurs  chaumières  en  titubant  de  la  façon  la  plus  périlleuse.  Le  len- 
demain, le  résinier,  (]ue  l'orgie  du  dimanelie  semble  avoir  rafraîchi,  court  d'un 


c'est  ainsi  i|iip  sr  iiomiiictil  ii-s  furrls  de  pins  rinns  jps  (ii-pardniiPiils  des  randi^i  <■!  de  I,t  (iirondc. 
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arbre  à  l'autre  pour  en  nettoyer  les  entrailles,  et  ramasse  de  plus  helle  la  rrsinc  et 
le  barras. 

Son  costume  est  celui  de  la  veille,  ce  sera  celui  de  tous  les  jours,  jusqu'à  ce  que. 
pourri  parla  crasse,  il  tombe  en  lambeaux.  Un  béret  ou  un  chapeau  de  paille,  une 
veste  de  iiros  drap  et  un  pantalon  de  toile  fçrise,  serré  par  une  ceinture  roui^e,  forment 
son  accoutrement.  S'il  pleut,  il  s'affuble  d'un  manteau  noir  à  manches  ouvertes, 
dont  la  forme  toute  particulière  ne  se  rencontre  que  dans  le  Maransin,  et  n'a  pas 
varié  depuis  le  moyen  â^e. 

Avant  de  quitter  les  forets  de  pins  qui  sont  aujourd'hui  l'objet  d'une  grande  et 
florissante  industrie,  le  capitaliste,  embarrassé  de  ses  fonds,  va  visiter  un  atelier  de 
résine:  mais  l'artiste  et  le  poëte  se  dirigent  vers  l'Océan.  On  louvoie  plutôt  qu'on 
ne  marche  sur  un  sol  dont  tous  les  accidents  imitent  les  ondulations  de  la  mer. 
Tantôt  on  descend  dans  un  ravin  au  fond  duquel  est  une  eau  saumâlre  et  corrom 
pue.  tantôt  on  monte  sur  la  cime  d'une  énorme  vague  de  sable  immobilisé.  Les  bois 
de  pins  cessent  et  les  dunes  apparaissent.  Au  bout  de  quelques  instants,  l'œil  dis- 
lingue plusieurs  points  noirs  qui  se  meuvent  lentement  sur  les  flancs  blanchâtres 
de  ces  collines  disposées  en  gradins  :  ce  sont  les  paysans  des  dunes  traînant  péni- 
blement, pour  un  modiijue  salaire,  les  fascines  dont  il  faut  couvrir  la  semence  des 
pins,  qui,  dans  cinquante  ans.  défendront  le  sol  contre  les  sables  soulevés  parle 
vent  d'ouest...  D'autres,  plus  loin,  travaillent  a  fortifier  des  haies  de  roseaux,  qu'on 
prendrait  pour  les  com[)artiments  d'une  carte  géographique.  Approchez,  et  vous 
voila  a  l'entrée  d'un  labyrinthe  dont  les  détours  contiennent  d'innombrables  ceps 
de  vigne  étalant  des  rameaux  verdoyants  chargés  du  plus  beau  raisin.  C'est  la  le 
seul  produit  remarquable  de  toutes  les  Landes,  et  il  exige  des  frais  de  culture  con- 
sidérables; le  vin  qui  eu  résulte  est  peu  abondant,  mais  son  excellente  qualité  com- 
pense amplement  le  défaut  de  quantité,  et  on  s'étonne,  en  le  goijtant,  qu'il  ait  pu 
trouver  tant  de  sève  et  de  vigueur  dans  un  terrain  formé,  comme  celui  de  Cap-Breton, 
de  sables  purs  apportés  par  la  mer. 

Victimes  d'un  ancien  préjugé,  les  [>aysans  des  dunes  ont  encore,  a  l'étraoizer.  la 
réputation  d'appeler  de  leurs  vœux  cupides  le  naufrage  des  vaisseaux  en  vue  de  la 
côte  des  Landes,  si  justement  appelée  côiedefer.  On  les  accuse  toujours  de  se  pré- 
cipiter sur  la  grève  dès  qu'ils  entendent  mugir  la  tempête,  et  de  s'approprier  tous 
les  débris  qu'elle  y  jette.  C'est  depuis  trop  longtemps  une  imputation  calomnieuse 
que  l'on  devrait  cesser  de  propager  et  décrire.  Nul,  aujourd'hui,  n'est  plus  humain 
et  plus  compatissant  que  l'habitant  de  la  côte  de  fer!  une  foule  d'actions  généreuse- 
attestent  son  courage  et  son  désintéressement.  Le  naufragé  est  secouru  dans  sa  dé- 
tresse, raille  soins  lui  sont  prodigués;  le-;  cadavres,  malheureusement  trop  nom- 
breux des  victimes  de  la  mer,  reçoivent  religieusement  la  sépulture,  et  les  épaves 
sont  respectées. 

j'andis  que  les  hommes  gardent  les  troupeaux,  ramassent  la  résine  et  font  des 
charrois,  les  feinmes  des  (,andes  s'occupent  des  travaux  domestiques,  de  la  culture 
des  terres  et  de  la  confection  du  charbon.  Dans  celte  part  vraiment  injuste,  et  au- 
dessus  -le  leurs  forces,  des  labeurs  qui  leur  sont  dévolus,  figurent  encore  la  nour- 
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l'iture  des  abeilles  et  rédiicatioii  des  versa  soie,  pour  lesquelles  ces  malheureuses 
créatures  déploient  uue  activité  qui  les  vieillit  prématurément.  Toutes,  "a  peu 
d'exceptions  près,  naissent  jolies  et  restent  telles  jusqu'à  vingt  ans;  passé  ce  terme 
réellement  fatal,  elles  se  dessèchent  à  vue  d'œil.  Leurs  traits  délicats,  la  douceur 
et  la  beauté  de  leurs  yeux  disparaissent  irrévocablement  et  font  place  dès  lors  à  un 
ensemble  repoussant  dont  la  laideur  n'est  bientôt  plus  comparable  a  rien.  Ici, 
faisons  bien  vite  exception  formelle  pour  les  femmes  des  bourgs  et  des  villes  des 
Landes,  faisons-la  particulièrement  pour  celles  de  Dax,  que  les  bons  appréciateurs 
du  genre  regardent  comme  la  quintessence  du  beau  sexe  landais.  Il  est  rare,  en  effet, 
dans  une  ville  d'égale  population,  de  rencontrer  autant  de  femmes  plus  remarqua- 
blement jolies  et  dotées  de  charmes  si  attractifs.  Chez  les  Daquoises,  la  faculté  de 
plaire  est  puissamment  favorisée  par  un  naturel  doux  et  prévenant,  de  la  gaieté  et 
du  trait  dans  la  conversation.  Leurs  coquetteries  s'adressent  assez  ordinairement  aux 
étrangers,  et  elles  réservent,  pour  le  soupirant  indigène,  le  sobriquet  de  galant  à  la 
noix,  dérivant  d'une  coutume  traditionnelle  observée  religieusement  dans  certains 
cantons  des  Landes.  Quand  un  paysan  de  la  contrée  de  Born  veut  demander  une 
fille  en  mariage,  il  va,  le  soir,  accompagné  de  deux  amis,  frapper  à  la  porte  de  la 
belle.  Prévenus  de  la  visite,  les  parents  lui  ouvrent,  et  chacun  prend  place  a  une 
table  sur  laquelle  le  souper  est  servi.  On  mange  beaucoup,  on  boit  davantage,  on 
bavarde  encore  plus,  mais  pas  un  mot  n'est  dit  sur  l'objet  de  la  visite.  La  nuit  s'é- 
coule ainsi.  A  la  pointe  du  jour,  la  Qlle  se  lève  de  table,  et  va  chercher  un  dessert 
toujours  composé  de  différents  plais.  Si  l'un  d'eux  contient  des  noix,  le  prétendant 
quitte  sur-le-champ  sa  place,  salue  a  peine  et  sort  suivi  de  ses  deux  amis,  témoins 
de  ce  congé  symbolique  et  formel.  Peu  d'heures  après,  la  mésaventure  est  publique, 
et  le  titre  malencontreux  de  galant  à  la  noiv  est  acquis  au  poursuivant  dédaigné 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  présente  un  desseit  plus  heureusement  composé. 

Les  mariages  s'arrangent  plus  cavalièrement  et  d'une  façon  presque  primitive 
dans  les  contrées  des  Landes  qui  font  partie  du  déparlement  de  la  Gironde. 
Aux  jours  de  fête  et  après  la  messe,  les  paroissiens  s'établissent  d'un  côté  devant 
l'église,  et  les  paroissiennes  s'accroupissent  de  l'autre,  en  formant  un  cercle.  Au 
milieu  est  un  pâtre  huche  sur  une  pierre  ad  lioc,  ayant  derrière  lui  les  jeunes  gens 
des  deux  sexes,  disposés  par  groupes.  Au  bout  de  deux  ou  trois  minutes  d'attente 
et  de  recueillement,  le  pâtre  lève  les  deux  bras  et  entonne  à  tue-tete  un  air  favori 
dont  l'incohérence  euphonique  est  inimaginable.  Ce  chant  sauvage  devient  le  siy;nal 
d'une  danse  grotesque,  dans  laquelle  chaque  homme  saute  lourdement  devant  sa 
danseuse  fort  attentive  a  imiter  tous  ses  mouvements.  Bientôt  des  velléités  matri- 
moniales se  déclarent  chez  les  jeunes  Landais  ;  l'un  d'eux  saisit  la  main  de  sa  belle, 
la  presse  à  différentes  reprises.  Si,  a  ces  provocations  peu  équivoques,  la  donzelle 
répond  par  une  étreinte  non  moins  significative,  alors  le  galant  l'entraîne  brusque- 
ment hors  du  cercle!  !  Tous  deux,  qui  jusque-la  avaient  scrupuleusement  tenu  les 
yeux  baissés,  se  regardent,  échangent  quelques  mots  suivis  de  quatre  a  cinq  taloches, 
et  vont  trouver  leurs  parents  pour  leur  déclarer  qu'ils  s  agréent.  On  convient  des 
faits  sur-le-champ,  et  l'on  appelle  le  curé  pour  fixer  le  jour  du  mariage  auquel 
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assisloronl  tous  les  paroissiens.  Vêtue  d'étoffes  grossières  et  taillées  sans  goût,  ia 
mariée  y  paraîtra  coiffée  d'une  capuce  formée  de  plusieurs  mouchoirs  ou  d'un  bonnet 
a  larges  barbes  dentelées  de  rouge  coquelicot.  Par-dessus,  elle  aura  mis.  comme 
très-bel  atour,  un  grand  chapeau  orné  de  rubans  noirs  et  d'une  brandie  d'immortelle 
de  mer.  Son  corset  de  siamoise  laissera  entrevoir  sa  gorge,  et  à  ses  bras  pendront 
deux  paniers  destines  a  recevoir  les  offrandes  qu'il  est  d'usage  impérieux  de  faire 
au  nouveau  ménage,  pour  lequel,  au  reste,  le  flambeau  de  l'hymen  jette  une  lueur 
sombre  en  harmonie  avec  tout  ce  qui  l'entoure,  car  l'amour  n'exerce  sur  le  Landais 
qu'une  influence  a  peu  près  analogue  à  celle  éprouvée  par  le  castor  ou  tout  autre 
quadrupède  amphibie. 

Malgré  l'insensibilité  qui  doit  nécessairement  résulter  de  son  idiosyncrasie,  l'ha- 
bitant des  Landes  est  bon  et  obligeant;  il  est  en  même  temps  docile,  respectueux 
envers  les  autorités,  peu  enclin  au  vol  et  à  la  fraude;  mais  la  certitude  existe 
qu'il  s'adonne  instantanément  au  meurtre  dans  certains  accès  d'irritabilité  ner- 
veuse. Quoi  qu'il  en  soit.  Il  est  religieux,  et  rien  n'est  plus  touchant  que  les  marques 
de  regret  et  de  souvenir  données  par  lui  à  la  mémoire  des  morts.  Est-ce  une  mère 
dont  les  enfants  aient  a  déplorer  la  perle?  durant  toute  l'année  qui  suit  son  décès, 
les  instruments  culinaires  seront  voilés  et  la  vaisselle  placée  dans  un  ordre  opposé  à 
celui  qu'elle  avait  élabli.  Ainsi,  le  besoin  du  moindre  ustensile  rappelle  le  respect 
dii  a  sa  mémoire,  et  le  deuil  se  renouvelle  h  chaque  instant  dans  les  cœurs  de  c-eux 
qui  lui  furent  chers.  Qu'un  habitant  des  Landes  vienne  à  décéder,  tout  le  hameau 
assiste  k  son  convoi,  et  des  femmes  couvertes  d'habits  lugubres  vont  s'asseoir  sur  sa 
tombe  pour  y  réciter  des  prières.  On  voit  souvent  des  groupes  nombreux  de  Lan- 
daises ainsi  vêtues,  et  agenouillées  dans  les  églises  du  Maransin,  le  long  crêpe 
funèbre  qui  cache  entièrement  leurs  traits,  la  bougie  qui  brûle  a  côté  d'elles,  et,  plus 
que  tout  cela,  leur  attitude  mélancolique  comme  leur  profond  recueillement,  frap- 
pent l'imagination,  et  impriment  à  cette  réunion  quelque  chose  de  grand  et  de 
solennel. 

Les  Landais,  en  général,  connaissent  peu  de  passe-temps  plus  agréables  que  le 
cabaret,  mais  ceux  qui  habitent  les  deux  rives  de  l'Adour  se  permettent,  en  outre  et 
en  dépit  des  prohibitions  les  plus  expresses,  le  divertissement  des  courses  de  tau- 
reaux. La  plus  humble  commune  du  pays  de  Chalosse  célèbre  ainsi  sa  fête  patronale 
avec  un  enthousiasme  délirant.  Ce  jour-la,  dès  que  l'office  du  soir  est  terminé,  la 
foule  se  précipite  hors  de  l'église,  et  s'élance  vers  la  place  du  village  où,  tant  bien 
que  mal,  elle  se  case  aux  fenêtres  et  sur  des  tréteaux.  Le  conseil  municipal  prend  place, 
et  dès  que  le  calme  est  rétabli,  M.  le  maire  fait  un  signe  plein  de  majesté.  Aussitôt 
l'air  retentit  de  fanfares  fort  bruyantes,  les  écartmrs,  c'est-à-dire  les  lauréadors  et 
les  picadors  du  lieu  se  dispersent  fièrement  dans  l'arène  suivis  de  certains  amateurs 
consommés,  marchant  résolument  avec  l'insidieux  projet  de  parader  devant  la  beauté 
et  de  la  séduire  par  l'étalage  de  leur  adresse.  La  musiijue  cesse  son  effroyable  bruit, 
M.  le  maire  se  lève  et  fait  un  nouveau  signe.  Tous  les  yeux  se  dirigent  vers  une 
porte  basse  qui  doit  donner  issue  au  formidable  taureau,  attendu  le  premier  dans 
la  lice.  Cette  porte  s'ouvre  lentement  et  avec  une  précaution  prudente,  dont  on  ne 


k 


120  L  lIAnil'ANT   DKS   LANDES. 

saurait  Irop  louer  le  gardien  dun  si  farouche  animal.  Enlin,  [)araît  l'indoniplable 
(luadrupède....  Mais!....  ce  n'est  pas  un  taureau,  ce  n'est  pas  même  nii  Ixvut.  ce 
n'est  qu'une  malheureuse  vache,  maigre,  effrayée,  qu'une  longue  corde  traîne  malgré 
elle  jusquau  centre  de  la  placi'...  Le  maire  se  rasseoit.  Alors  les  plus  déterminés 
écartenrs  viennent  secouer  un  mouchoir  devant  les  yeux  de  la  vache,  d'autres  lai- 
izuilionnent  et  parviennent,  non  sans  peine,  a  lui  imprimer  un  mouveraenl  en 
avant  :  les  écartenrs  l'esquivent  avec  grâce,  et  les  amateurs  qui  se  promènent  [tins 
loin  s'empressent  d'imiter  le  même  geste.  Des  cris  de  joie,  des  applaudissements 
frénétiques  éclatent  de  toutes  parts  et  produisent,  en  se  mêlant  au  hruit  de  la  mu- 
sique, un  tintamarre  insoutenable  et  charivarique  La  vache,  électrisée.  s'anime  et 
réitère  des  attaques  contre  ses  nombreux  adversaires;  mais  la  corde  qui  la  eonlieni 
protège  toujours  la  fuite  des  plus  tardifs.  Une  chute  ridicule  ou  la  malencontreuse 
déchirure  de  quelques  pantalons,  voilà  tous  les  accidents  possibles.  Entin.  la  porte 
de  la  loge  se  rouvre  et  la  vache  court  y  chercher  un  asile.  A  ce  pacifique  animal, 
succèdent  dans  la  lice  un  veau  de  dix-huit  mois,  d'autres  vaches,  un  bœuf  atteint  de 
consomption,  mais  des  taureaux  pas  le  moindre.  La  fin  du  jour  peut  seule  inter- 
rompre ce  divertissement  burlesque,  et  les  beautés  du  lieu,  descendues  des  tré- 
teaux, se  promènent  alors  dans  l'arène,  en  complimentant  les  champions  sur  leur 
immense  témérité. 

Dans  tout  ce  long  portrait  de  l'habitant  des  Landes,  je  n'ai  pas  dit  un  seul  mot  du 
Landais  des  villes  :  or,  il  n'a  aucune  espèce  d'analogie  avec  l'être  à  demi  sauvage 
dont  j'ai  essayé  de  décrire  les  diverses  variétés.  Le  citadin  landais  est  au  résultat 
un  homme  comme  un  autre;  il  lit  le  Siècle  et  la  Presse,  va  au  café,  s'occupe  de  la 
question  d'Orient,  raisonne  ou  déraisonne  aussi  bien  qu'aucun  citadin  des  quatre- 
vingt-six  départements.  Quoique  Gascon  par  la  lisière,  il  est  généreux,  Irancelfidèle 
a  ses  engagements.  On  l'accuse  d'aimer  lejeu  et  la  bonne  chère;  mais  qu'importe  si  le 
jeu  l'amuse  et  si  l'on  vit  a  bon  compte  chez  lui!  H  est  du  reste  affable,  prévenant 
pour  les  étrangers,  d'un  commerce  agréable,  qualités  qui  rachètent  bien  des  petits  dé- 
fauts. De  lui  ou  de  sa  race  sont  issus  des  généraux  distingués  par  leur  bravoure  et 
leur  capacité,  des  orateurs  a  imagination  vive  et  originale,  et  quelques  hommes  re- 
nommés dans  les  arts  et  les  sciences  ;  il  cite  tous  leurs  noms  avec  une  juste  vanité,  et 
il  n'oubliera  jamais  surtout  de  conseiller  au  voyageur  un  pèlerinage  à  certain  ha- 
meau qu'il  nomme  le  Pouy,  et  qui  est  situé  à  une  lieue  de  Dax.  La,  s'élève  un  vieux 
chêne,  creux  et  brisé,  dune  dimension  colossale,  et  entouré  d'une  palissade  peinte 
en  vert.  Cet  arbre  vénérable,  appelé  dans  le  pays  l'arbre  qui  (jnérii  les  douleurs, 
est  un  monument  consacré  a  la  mémoire  d'un  pauvre  petit  pâtre  du  Pouy,  dont  la 
volonté  de  Dieu  lit  un  héros  de  douceur  et  de  charité,  et  qui  fut  l'homme  le  plus 
vénéré  de  France.  Quand  il  passe  devant  l'arbre  qui  (jnér'it  les  douleurs,  le  paysan 
maransin  s'agenouille  en  silence,  et  il  n'est  pas  un  curieux  qui  ne  salue  avec  respect 
le  vieux  chêne  de  saint  Vincent  de  Paul. 

Victor  gaillard. 
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LE  NORMAND. 


Cette  province  est  une  des  plus  riches,  des  plus  fertiles  et  des 
plus  commerçantes  du  royaume;  elle  est  aussi  celle  qui  donne 
le  plus  de  revenu  au  roi.  C'est  la  province  du  royaume  qui  a 
produit  le  plus  de  gens  d'esprit  et  de  goût  pour  les  sciences. 

(  Enc\ci.opédie  ,  article  l^ormandie.  ) 


INTRODUCTION. 


\> 


Sa  Normandie  n'est  ni  une  pi'oviiice  ni  v\n  assemblage 
de  départements,  c'est  une  nation.  Le  peuple  qui  s'y 
établit  au  \\^  siècle,  après  avoir  ébranlé  l'Europe,  et 
troublé  les  derniers  moments  de  Charlemagne  i ,  eût 
conquis  la  France  ,  si  la  France  d'alors  lui  eût  semblé 
valoir  la  peine  d'être  conquise,  lient  un  jour  envie 
de  l'Angleterre,  et  l'Angleterre  fut  à  lui.  Plus  tard, 
faisant  cause  commune  avec  sa  patrie  d'adoption  ,  il 
refoula  au  delà  de  l'Océan  les  successeurs  de  Guillaume 
le  Conquérant;  et  maintenant  que  le  terrain  de  la 
guerre  est  déplacé,  que  la  question  militaire  se  débat  sur  les  bords  du  Rhin,  et  non 
plus  à  l'embouchure  de  la  Seine,  le  Normand,  devenu  producteur  actif  et  intelli- 
gent, emploie  à  l'industrie,  à  l'agriculture,  au  commerce,  l'activité  énergique  qui 
l'animait  dans  les  combats. 
Quelle  partie  de  la  France  peut  citer  autant  de  villes  antiques  et  florissantes? 


f^ie  de  Charlemagne  ,  par  Kginard. 
I'.    II. 
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Rouen,  avec  ses  annexes,  Déville,  Darnelal,  Rapaume  et  Maromme;  Rouen,  qui  a 
donné  son  nom  à  des  étoffes  d'un  usage  universel;  Louviers,  et  surtout  Elbeuf,  cette 
ville  fécondée  par  le  germe  industriel  que  lui  avait  confié  le  grand  Colbert ,  et  qui , 
depuis  trente  ans,  a  su  devenir  une  des  gloires  manufacturières  de  la  patrie;  Bolbec, 
Yvetot,  Alençon,  Êvreux,  Caudebec,  Vire,  Lisieux,  Pont-rÉvêque ,  Mortain,  Valo- 
gnes,  l'Aigle,  Pont-Audemer,  dont  les  manufactures  fument  sans  cesse,  dont  les 
campagnes  nourricières  ne  s'épuisent  jamais;  puis  une  zone  de  ports  sûrs  et  com- 
modes; Cherbourg,  le  Toulon  de  la  Manche;  Granville,  Caen,  le  Havre,  Honfleur , 
Dieppe ,  entrepôts  des  denrées  de  l'univers  entier. 

Le  principal  département  de  l'ancienne  Normandie,  celui  de  la  Seine-Inférieure, 
est  noté  par  les  statisticiens  comme  ayant  un  revenu  territorial  de  44,529,000  francs: 
c'est  le  plus  riche  de  France,  sans  même  en  excepter  le  déparlement  du  Nord. 
Hommes,  terrains,  cours  d'eau,  animaux,  le  Normand  utilise  tout,  et  l'épithète  de 
faîgnaiit  est  la  plus  injurieuse  qu'il  connaisse  i.  Herbager,  il  engraisse  des  bestiaux 
géants  dans  les  |)lus  riches  pâturages  du  monde;  maquignon,  il  fournit  aux  rou- 
lages, aux  voitures  publi(|ues,  aux  camions,  des  chevaux  robustes  et  infatigables; 
pêcheur,  il  alimente  la  halle  au  poisson  de  Paris;  caboteur,  il  apporte  à  la  capitale 
des  marchandises  de  toute  espèce;  fabricant,  il  organise  et  eniretient  des  filatures, 
des  draperies,  des  chapelleries,  des  rubanneries,  des  bonneteries,  des  mégisseries, 
des  tanneries ,  des  teintureries,  des  verreries,  des  clouteries,  des  quincailleries, 
des  aeiéries,  des  lamineries,  des  faïenceries,  des  papeteries,  des  blanchisseries,  des 
huileries,  des  parchemineries,  des  taillanderies,  des-coufelleries,  des  fonderies,  des 
poèleries,  des  horlogeries,  des  poteries,  des  moulins  à  papier,  à  fouler  le  drap,  à 
carder  la  laine,  des  moulins  anglais ,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  ont  été-inventés  par 
l'Américain  Oliver  Ewans.  On  comptait,  en  1827,  sur  les  seuls  cours  d'eau  de  la 
Seine-Inférieure  ,  deux  mille  neuf  cent  cinquante-quatre  établissements  industriels  , 
dont  près  de  trois  cents  sur  la  Robec ,  l'Aubette  et  la  Renelle ,  petites  rivières  à  peine 
visibles,  qui  serpentent  clandestinement  dans  un  faubourg  de  Rouen.  Aucune  pro- 
vince ne  prend  plus  de  brevets  d'invention  et  de  perfectionnement,  n'accapare  plus 
de  médailles,  n'envoie  à  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  plus  de  machines 
ingénieuses  :  instruments  d'horlogerie,  greniers  mobiles ,  pompes  à  incendie,  bal- 
feurs-élaleurs ,  machines  à  carder,  à  coudre  les  cuirasses,  compteurs  à  gaz,  niveaux 
d'eau  à  piston,  produits  chimiques,  pendules-veilleuses,  billards  en  ardoise,  four- 
neaux économiques,  et  cent  autres  combinaisons,  utiles  souvent ,  ingénieuses  tou- 
jours. Qu'est-ce  que  votre  esprit  commercial,  ô  fiers  habilanlsde  la  Grande-Bretagne? 
C'est  l'esprit  normand  sur  une  plus  vaste  échelle,  stimulé  par  des  circonstances  qui 
faisaient  du  commerce  votre  unique  moyen  de  conservation.  On  voit,  au  dévelop- 
pement de  votre  industrie,  que  vous  avez  du  sang  normand  dans  les  veines.  Les 
Normands  sont  les  Anglais  de  la  France,  mais  sous  le  rappoil  industriel  seulemeni, 
{;ràre  à  Dieu  ! 


'  ['rcs(iiit'  lotis  k's  Noiinaiids  soiil  laljiiiicux,  diiigciils  cl  capables  de  s'adoiiiiei-  à  loiil  f.iiro  cl  iniiltr 
assez  i)r(impl(  nient  ce  qu'ils  voyenl.  (  Diimoiiliii,  //is/oire  généra/c  de  la  IS'ormandic.^ 
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Mais  le  commerce  n'est  i|ii'uii  rayon  de  l'auréole  dont  resplendit  la  Normandie; 
aucun  };enre  d'illustration  ne  lui  a  manqué.  Ses  poëtes  sont:  Marie  de  France, 
Jean  Marot.  Malherbe,  Bi)is-Robert,  Ségrais,  Pierre  et  Thomas  Corneille,  Richer, 
Sarrazin,  Catherine  Bernard,  madame  Dubocage,  Malfilàlre,  Casimir  Delavigne, 
Ancelot;  ses  prosateurs  :  Hamilton,  Duhamel,  Saint-Évremond,  l'abbé  Castel  de 
Saint-Pierre,  Samuel  Bochard,  Sanadon,  Fontenelle,  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
Vicq-d'Azyr,  le  duc  de  Plaisance.  Elle  s'enorgueillit  d'avoir  donné  aux  beaux-arts 
Nicolas  Poussin  ,  Jouvenet,  Restout,  Boieldieu;  aux  sciences  historiques  et  géogra- 
phiques, Dudon  de  Saint-Quentin,  Orderic  Vital,  Robert  Wace,  Geoffroy  deGaimar, 
Guillaume  de  Jumiéges ,  Mézerai ,  le  père  Daniel,  Bruzen  de  la  Martinière,  Huet , 
évêque  d'Avranches,  Feudrix  de  Bréquigny.  Les  navigateurs  normands  tiennent 
un  rang  honorable  dans  les  annales  maritimes.  Dès  1364,  ils  avaient  fondé  Petit- 
Dieppe  sur  la  côte  de  Guinée.  Un  Normand ,  Jean  de  Bélhancourl,  seigneur  de  Grain- 
ville  la  Teinturière,  fut  roi  des  Canaries  en  1401;  un  capitaine  de  Dieppe,  Jean 
Cousin,  parcourant  l'océan  Atlanlique  en  1488,  aperçut  une  terre  inconnue  qu'on 
croit  avoir  été  l'Amérique.  En  1502  et  1504,  Jean  Denis,  de  Honfleur,  reconnut  l'île 
de  Terre-Neuve  et  une  parlie  du  Brésil  ;  la  découverte  des  terres  Australes  fut  l'œuvre 
d'un  Harfleurtois ,  Biiiot  Paulinier  de  Gonneville,  parti  de  Harfleur  au  commence- 
ment de  juin  1503.  Vers  le  même  temps,  Jean  Ango,  marchand  de  Dieppe,  bloqua 
Lisbonne  avec  des  vaisseaux  qu'il  avait  frétés.  Si  nous  possédons  les  Antilles  ,  nous 
le  devons  à  des  Normands,  Du  Plessis  et  Solive,  qui  occupèrent  la  Guadelope  en  1612 , 
Diel  d'Énambuc,  gentilhomme  cauchois,  qui  éleva  le  fort  Saint-Pierre  à  la  Marti- 
nique, en  1635;  si  nous  tirons  du  café  des  colonies,  nous  le  devons  à  Déclieux  , 
Dieppois,  qui  y  transporta  le  caféier. 


/2î 


Ll-:  NORMAND. 


C'est  un  Normaïul ,  le  c;ii)i(aine  Lasale,  (|iii  explora  le  premier  le  Mississipi  ;  c'est 
en  Normandie  que  nacpiireul  Toiirville,  Du  Qiiesiie,  et  noire  contemporain  Dnmont 

d'Urvillei. 

Comme  coiilrée  pittoresque,  la  Normandie  a  des  falaises  aussi  escarpées  et  aussi 
grandioses  (|ue  celles  d'I^xosse,  des  prairies  aussi  vertes  que  celles  des  bords  de  la 
Tamise  et  du  Severn  ,  d'épaisses  et  majestueuses  forêts ,  des  collines  et  des  vallées  (|ui 
rappellent  celles  de  la  Suisse,  moins  l'agrément  des  glaciers  et  des  avalanches.  Klle 
réunit  à  elle  seule  plus  de  cathédrales,  d'abbayes,  de  vieux  manoirs,  de  monuments 
du  moyen  âge,  que  toutes  les  autres  provinces  ensemble.  Aussi,  le  moindre  rapin, 
après  avoir  essayé  ses  forces  devant  une  carrière  de  Montmartre  ou  un  cliène  de  Fon- 
tainebleau, prend  son  essor  vers  la  Normandie,  et  le  Musée  est  encombré  ^e  fîtes 
(le  Normandie,  Village  normand.  Cimetière  normand.  Intérieur  normand,  S  oui  cuirs 
de  Normandie  ,  Cheiet  de  Saint-Pierre  de    Cacn  ,  Abbaye  de  Jumicgcs  ,   Pécheurs 

d'Etretat  ,  Ruines  du.  châlcau 
d'Jrquss,  etc.  etc.  Il  n'est  pas 
de  pays  dont  aient  plus  abusé  les 
|)eintres,  les  romanciers,  et  les 
faiseurs  de  romances. 

Cet  exposé  doit  justifier  la  lon- 
gueur de  l'article  que  nous  con- 
sacrons au  Normand.  Quel  type 
mérite  autant  (|ue  celui-ci  d'être 
étudié  sérieusement,  approfondi, 
médité,  suivi  dans  ses  périodes 
de  croissance  et  de  décadence, 
comparé  avec  lui-même  dans  le 
présent  et  dans  le  passé? 

En  examinant  la  loi  de  forma- 
tion des  types  provinciaux  ,  il  est 
aisé  de  se  rendre  compte  de  leur 
existence  actuelle.  Primitivement 
k  peuplée  par  des  colonies  d'origine 
diverse,  la  France  n'a  que  très- 
lentement  marché  vers  l'homo- 
généité. Les  habitants  de  chaque 
province,  parqués  sur  leur  terri- 
toire, isolés  les  uns  des  autres, 
ont  pu  conserver  leurs  vieux  usages,  et  en  adojjter  de  nouveaux.  Le  climat ,  la  ré- 
sidence, le  genre  de  vie,  les  occupations ,  les  guerres  ,  les  événements  politiques,  ont 
exercé  une  influence  que  le  temps  a  consolidée ,  et  que  ne  sont  point  venus  contrarier 


'  Voir  les  Chroniques  neuslriennes ,  par  Marie  du  Mesnil,  iii-8",  18-23,  el  fiecherches  sur  les  voyages 
des  nafigaleurs  normands,  par  l>.  l'slaiiccliii ,  (lOpulédo  la  Sonmic,  iii-S",  1832. 
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de  Irop  fréquenls  rapports  avec  les  peuplades  voisines.  Les  idées  communes  du  bien 
el  du  mal  se  sont  modifiées  suivant  les  localités.  Des  moules  se  sont  formés,  où  les 
générations  successives  sont  entrées  en  naissant.  Les  (ils  ont  suivi  l'exemple  des  pa- 
rents; l'esprit  d'imitation  a  perpétué  les  préjugés;  la  liberté  humaine  s'est  trouvée 
encliainée,  maîtrisée,  annihilée  par  des  opinions  toutes  faites ,  par  des  règles  de  con- 
duite héréditaires.  Des  différences  de  conformation  pliysi(|ue  et  morale  se  sont  éta- 
blies entre  les  enfants  d'une  même  patrie,  et  il  s'est  créé  des  genres  dans  l'espèce  et 
des  variétés  dans  les  genres. 

Appliquons  cette  théorie  au  type  normand,  traçons-en  l'histoire,  cherchons  les 
causes  qui  l'ont  fait  naître,  les  événements  qui  l'ont  modifié;  voyons  ce  qu'il  a  été 
et  ce  qu'il  est,  prenons-le  à  son  point  de  départ,  et  lâchons  de  le  conduire  de  siècle 
en  siècle  jusqu'à  celui  où  nous  avons  le  bonheur  de  monter  la  garde,  de  payer 
nos  contributions,  et  d'écrire  des  monographies  pour  les  Français  peints  par  eux- 
mêmes. 

ORIGINE   DES  NORMANDS. 


Au  neuvième  siècle,  des  pirates  sortent  de  Danemark  :  nombreux  et  dévastateurs 
comme  des  sauterelles,  sectateurs  d'un  dieu  sanguinaire ,  ennemis  imi)lacables  du 
christianisme,  ils  débarquent  sur  nos  côtes,  déploient  leurs  drapeaux  rouges  dans 
nos  campagnes ,  brûlent  les  églises,  massacrent  les  hommes,  porgiescnt  H  dames  juste 
lor  mniiz ,  pillent  les  cités ,  s'environnent  de  ruines  et  de  carnage.  Devant  eux  le  cou- 
rage el  la  crainte  étaient  également  inutiles  i.  Pour  mettre  fin  à  leurs  dévastations, 
le  roi  Challon  li  Simple  conclut,  en  912,  à  Sainl-(ller-sor-Ete ,  un  traité  avec  Kou 
(Bollo)^  fils  de  Ragnvald  et  chef  des  Norlhmans.  Rou  est  baptisé  par  Frankes,  arche- 
vêque de  Rouen  ,  é|)Ouse  Gille  ou  Gisèle,  fille  du  roi,  et  reçoit  le  duché  de  Neustrie 
sous  réserve  d'hommage.  Rou  engage  ses  compagnons  à  se  convertir,  leur  distribue 
des  villages,  des  châteaux,  des  champs,  des  renies,  des  moulins,  des  prés,  des  broilcs 
(bois  taillis),  des  terres,  de^ra^^  éritez,  enfin  ,  ce  qu'on  nomma,  en  style  féodal  , 
des  francs  ateux  d'origine.  Cependant  il  garantit  aux  Neuslriens  lapro|iriété  de  la  par- 
tie de  leurs  biens  qu'il  ne  leur  enlève  pas ,  appelle  à  ses  conseils  les  prélats  et  les  ba- 
rons indigènes ,  el  établit,  avec  leur  concours ,  des  comtes  pour  juger  les  nobles,  des 
vicomtes  pour  juger  les  roturiers,  des  centeniers  el  desdizainiers  pour  examiner  les 
causes  en  première  instance  -.  (cL'on  tient  même  que  Rou  institua  la  justice  de  l'échi- 
quier en  Normandie,  ainsi  dénommé  pour  ce  que  les  causes  y  étaient  bien  débat- 
tues et  disputées,  ainsi  qu'il  se  fait  entre  ceux  qui  se  jouent  sur  une  table  au  jeu 
d'échecs,  lesquels  se  donnent  de  garde  de  tout  ce  que  fait  leur  partie  adverse,  pour 
n'être  surpris  et  rendus  mats  3.  » 


'  Sidoiiius  Apolliaaris.  —  ^  \ oir  les  Chroniques  de  Frodoard ,  Oïdei ic  V'ital ,  Guillaume  de  Jumiéges  , 
Robert  Wace ,  Dudon  de  Saint  -  Oneiitin  ,  Benoit  de  Sainte  -  More  ,  etc.  —  "'  Fxccherches  sur  te  duché  de 
Mormandie ,  par  Braz ,  K'ifjneur  de  Rour((ueville  J588V 


(2(5  LE  NUHMANO. 

Le  caractère  du  Normand  actuel  ressort  en  entier  de  ces  faits  liistori(|ues.  La  fausse 
simplicité,  l'amour  de  la  cliicane,  l'àpreté  au  j;ain,  les  défauts  dont  on  l'accuse,  ont 
l'ésulté  logi(|uement  de  ce  que  nous  venons  d'exposer.  Ku  essayant  de  le  démontrer, 
prévenons  nos  lecteurs  que  nos  observations  portent  sur  la  masse  du  peuple  plutôt 
que  sur  la  bourgeoisie.  Les  individus  (lui  ont  eu  l'avantage  de  s'ennuyer  ensemble 
sur  les  bancs  de  l'Université,  (|ui  voyagent  ensuite  |)our  leurs  plaisirs  ou  pour  leurs 
affaires,  ne  tardent  pas  à  devenir  frustes  et  sans  couleur  originale.  Les  prendre  pour 
représentants  d'un  type  national  est  une  erreur  (|ue  beaucoup  de  [X'intres  de  mœurs 
n'ont  pas  su  éviter.  N'avez-vous  pas  lu  souvent  :  «  Le  Français  est  léger,  galant,  li- 
bertin ;  il  porte  avec  grâce  l'babit  brodé,  et  ne  se  mêle  d'affaires  d'État  (|ue  pour 
cbansonner  les  ministres,  etc.  »  Les  écrivaitis(iui  ont  dit  cela  n'avaient  vu  les  Fran- 
çais (pi'à  la  cour,  n'avaient  jamais  regardé  ni  dans  les  ateliers  ni  dans  les  feruies.  Un 
naturaliste  qui  se  proposerait  de  décrire  les  mœurs  des  singes  prendrait-il  donc  pour 
objet  d'études  un  jocko  dressé  à  mettre  un  cliapeau  à  trois  cornes  et  à  faire  la  vol- 
tige dans  un  cerceau? 


DIVISIONS   TEnKlTUHlALKS    DK    LA    NUHiMANOlK. 


Le  nom  de  Normand  est  encore,  en  dépit  de  la  Révolution ,  commun  aux  habitants 
de  la  Seine-Inférieure,  du  Calvados,  delà  Manche,  de  l'Eure  et  de  l'Orne. -Ce  terri- 
toire a  été  successivement  possédé  par  les  Gaulois,  les  Romains,  les  ducs  de  Norman- 
die, les  Anglais ,  et  ce  n'est  qu'après  la  prise  de  Cherbourg,  le  12  août  1440  ,  qu'il  a 
été  définitivement  incorporé  au  royaume  de  France.  Il  était,  lors  de  la  conquête  de 
César,  iiabité  par  neuf  peuplades,  les  Véliocasses,  les  Calètes ,  les  Aulerces  Eburo- 
vices,  les  Viducasses,  les  Loxoviens,  les  Baiocasses,  les  Abricantes,  les  Sésuviens  et  les 
Unelles.  Les  neuf  cwitates  avaient  pour  chefs-lieux  Rhotomagus  (Rouen),  Caleinm, 
de|niis  JuUa  bona  (Lillebonne),  Dlcdiolanuin  Jidcirorum  (Évreux),  Jm;^enus  [  'Vieux- 
lès-Caen  j ,  .\uiiomagiis  Lcxoiioncm  (Lisieuxj,  .iuguslodurum  (  Bayeux  )  ,  Ingcna 
(  Avranches) ,  Ch'itas  Sesmiurum  {  Séez  ),  et  Cosedia  ,  depuis  Constantin  (Coutances). 

Les  cités  des  Véliocasses  et  des  Calètes  dépendaient  de  la  Belgique,  et  les  autres  de 
la  Celti(|ue.  Les  Romains  en  formèrent  la  seconde  Lyonnaise ,  qui  fut,  sous  le  règne 
de  Clovis ,  enclavée  dans  le  royaume  de  Neustrie.  Quand  les  Northmans  s'y  établi- 
rent, la  dénomination  de  Neustrie  était  restreinte,  et  s'appliquait  à  la  réunion  du 
Roumois  (pngns  Bodomensis) ,  du  pays  de  Talou,  du  pays  de  Caux  ,  du  Veulquessin  , 
de  l'Évrecin  ,  dujiays  de  Madrie,  du  Lesvin  ,  du  Bessin,  du  Cotentin,  de  l'Avrencin  , 
de  l'Hiémois  et  du  Corbonnais.  La  province  cédée  à  Rollo  avait  soixante  lieues  de 
longueur,  de  l'est  à  l'ouest,  depuis  Aumale  jusqu'à  Valognes  ,  et  vingt-cin(i  lieues  de 
largeur,  du  nord  au  sud,  depuis  Verneuil-sur-l'Aure  jusqu'à  Tréport.  Devenue  le 
duché  de  Normandie,  elle  se  divisa  en  haute  Normandie,  à  l'est  de  la  rivière  de  Dives  ; 
et  en  basse  Normandie,  à  l'ouest.  La  haute  Normandie,  dont  Rouen  était  la  métropole, 
cotn|)rit  le  pays  de  Cau\,  le  pays  de  Rray,  le  Ve\in  normand  ,  le  Houmois,  la  cam- 
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pagne  de  Sainl-André,  le  pays  d'Ouche,  la  campagne  de  Neubourg ,  le  Lieuvin ,  el  le 
pays  d'Auge.  La  basse  Normandie  se  composa  de  la  campagne  de  Caen  (ville  capitale), 
de  la  campagne  d'Alencon,  du  Bessin,  du  pays  de  Houlme,  du  Virois  ou  Bocage,  du 
Colenlin  el  de  rAvrancliin.  Le  duché  élail  borné  à  l'est  par  l'Ile-de-France  et  la 
Picardie;  au  sud,  par  le  Maine,  le  Perche  ella  Beauce;  au  sud-ouest,  par  la  Bretagne; 
à  l'ouest  et  au  nord  ,  par  la  Manche. 

CAUSES  DÉTERMINANTES  DU  CARACTERE  NORMAND. 

Les  rappoi'ts  des  Neustriens  avec  les  Northmans  envahisseurs  n'eurent  rien  de 
semblable  à  ceux  des  Gaulois  avec  les  Romains  et  les  Francs.  Les  Romains  s'instal- 
lèrent dans  les  Gaules  en  dominateurs  suprêmes  et  inflexibles,  et  les  Bagaudes  ou 
Jr/noriqucs  reconnurent  volontairement  Clovis  converti  en  qualité  A'adminisimlor 
ici  militaris.  Quant  aux  Northmans,  ils  ne  furent  ni  des  vainqueurs  tyranniques,  ni 
des  auxiliaires  acceptés  contre  un  empire  expirant.  Ils  opprimèrent  pacifiquement, 
en  vertu  d'une  concession  royale;  et  malgré  le  peu  de  sympathie  qu'ils  inspiraient, 
il  fallut  les  subir  sans  murmurer.  On  les  détestait  d'autant  plus  qu'on  était  obligé 
de  les  tolérer;  mais  c'était  une  haine  concentrée,  qui  se  décelait  moins  par  la  violence 
que  par  d'artificieuses  embûches,  comme  l'atteste  Robert  Wace,  qui  écrivait  son 
roman  de  Rou  en  IICO. 

Ces  ll(li6^ir9  îif  ^rniur  ne  sont  mit  à  cclrr. 
£.0}  trmô  nouftifiU  iFraiul)cij  Uormnnj  ùrsljcritrr, 
(£t  10}  tcms  se  prnricut  icls  iicinrrr  à  îi'clâ  gvrurr  ; 
(Et  quant  iFiaurljci)  ncô  poirnt  par  force  aormonter, 
Pav  plusov  tricericâ  les  soient  agrouer. 
f  otligniej  sont ,  bont  l'en  souloit  rl](r.itev. 
iiius  sont  è  sonîiuian),  ne  nus  ne  s'i  beit  fier. 
D'aueir  sont  eonnoitous,  n'en  nés  peust  auonbcr; 
De  boner  sont  esenis  c  liemanbent  micr. 
(Es  estoires  peut  l'en  et  es  limes  trouuer, 
(Cu'oncqucsf  nuKljei;  ueuoubront  asUovman?  fei  poiter, 
Uc  por  tiiuice  t'ere ,  ne  pov  sur  sainj  jurer. 

«  Les  fourberies  de  France  ne  sont  pas  à  cacher.  Les  Français  cherchèrent  tou- 
jours à  déshériter  les  Normands,  et  toujours  ils  s'efforcèrent  de  les  vaincre  et  de  les 
tourmenter;  quand  ils  n'y  peuvent  parvenir  par  force,  ils  ont  coutume  d'employer 
la  tricherie.  Les  Français  qu'on  vantait  tant  sont  dégénérés;  ils  sont  faux  et  perfides, 
et  nul  ne  doit  s'y  fier.  Ils  sont  pleins  de  convoitise,  et  l'on  ne  peut  les  rassasier.  Ils 
sont  avares  de  présents  et  altérés  de  biens.  On  peut  voir  par  les  histoires  et  par  les 
livres  que  jamais  les  Français  ne  se  fieront  aux  Normands ,  quand  même  ceux-ci 
prêteraient  serment  sur  les  saints.  « 
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Robert  Wace  n'enlend  point  par  Français,  comme  on  le  pourrait  penser,  les  lia- 
bilanls  de  l'Ile-de-France,  car,  dans  plusieurs  passages  de  son  poëme,  il  donne  la 
même  qualification  aux  sujets  des  ducs  de  Normandie. 

Q;  li  Uormnn^  r  li  i'rnncrij 
èotr  la  nuit  firent  oniisons. 

A  la  bataille  d'Haslings,  Rogier  de  Monigommeri .  chef  normand ,  crie  à  ses  hommes 
d'armes  : 

f  l'rrj  ,  irrnnrfij; 

nnstvo  cet  li  rljiunps  sur  les  3njtfij. 

Dans  la  célèbre  tapisserie  de  Bayeux,  présumée  Fœuvre  de  la  reine  Malhilde,  le 
nom  de  Franri  est  donné  aux  soldats  de  Guillaume  le  Conquérant.  C'étaient  donc 
bien  les  Français  de  Neustrie  qui  résistaient  par  de  sourdes  manœuvres  aux  empiéte- 
ments des  hommes  du  Nord.  Non  contents  de  calomnier  ceux-ci,  de  leur  faire  mille 
reproches,  de  les  flétrir  des  sobriquets  de  bigois,  de  mangeurs  de  iJréche,  de  gent  de 
North  mendie,  les  seigneurs  évincés  qui  se  trouvaient  à  la  cour  de  France  ne  cessaient 
d'exciter  le  roi  à  les  comballre  ouvertement. 

«Sire,  disaient-ils,  en  1054,  à  Henri  F'\  pourquoi  n'enlevez-vous  pas  aux  bigots 
leur  terre?  Leurs  ancêtres ,  qui  traversèrent  la  mer  pour  piller,  l'enlevèrent  à  vos 
ancêtres  et  aux  nôtres.  » 


|3rtr  lu  ^it;(:ln■^r  c  ^rant  cnnic 
Cur  i'rancrij  ont  ticro  UcumnnMr, 
iHult  ont  francri;  lîovman^  [a\V\) 
(6t  &c  mét'iii;  rt  br  mcMj  : 
Souurnt  lor  Ment  irprontcrs  , 
(Et  rloimml  bigo;  c  ^ro?l•|)irrs. 


iioncnt  les  tint  mcMr  ni  rei, 
Sonnent  ^lcnt  :  6ire,  por  kri 
Ue  tollej  Irt  terre  ne  bigo;? 
.?l  nos  iincessors  et  os  nos 
Ca  tolèrent  lor  ouerstor, 
£\\  pnr  iner  oinîirent  robror. 


Les  vilains,  se  gardant  bien  de  conseiller  une  guerre  dont  ils  auraient  payé  les 
frais ,  étaient  toujours  sur  le  qui-vive,  cherchaient  toujours  les  moyens  de  nuire  à 
leurs  antagonistes  sans  se  compromettre  eux-mêmes,  les  observaient  pour  les  prendre 
en  défaut,  et  s'accoutumaient  à  la  finesse  et  à  la  dissimulation.  C'est,  en  effet,  le  Irait 
le  plus  saillant  d'un  porirait  des  Normands  tracé  au  douzièine  siècle  par  Geoffroi 
Malaterra,  moine  sicilien  i. 

«Il  est  une  nation  très-rusée-^  vindicative,  qui  méprisa  le  champ  paternel,  dans 
l'espoir  de  trouver  ailleurs  plus  de  profil;  avide  de  richesses  et  de  puissance,  dissimu- 
lant toujours  ;  tenant  un  certain  milieu  entre  la  profession  et  l'avarice,  quoique  ses 
princes  recherchent  la  renommée  que  donnent  de  grandes  largesses.  Ce  peuple  con- 

'  fieritm  ilalicarum  scriptores ,  par  Tjibhé  Mnralori ,  in-folio.  -  ^  tiens  axlutissima. 
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naît  l'art  de  flatter,  il  s'applique  avec  tant  de  soin  à  l'éloquence,  que  les  enfants  du 
pays  pourraient  passer  eux-mêmes  pour  des  rhéteurs.  Cette  nation  est  des  plus  effré- 
nées ,  si  on  ne  la  contient  sous  le  joug  de  la  justice.  Elle  souffre ,  au  besoin  ,  sans  se 
plaindre,  la  fatigue,  la  faim  et  le  froid.  Elle  aime  l'exercice  du  cheval,  l'attirail  mi- 
litaire, et  le  luxe  dans  les  habits,  etc.» 

La  dissimulation  et  la  méfiance  normandes  augmentèrent  nécessairement  à  l'époque 
de  l'occupation  anglaise,  qui  dura  trente  années,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'elles  se 
soient  maintenues  jusqu'à  nos  jours. 


MÉFIANCE  DU  PAYSAN  NORMAND. 


Le  paysan  normand  est  questionneur.  Li  plus  enquérrnnt  en  yonnandic  :  Où  aliax? 
que  qucriax?  d'oni  veniax  P  Mais  il  ne  répond  point  à  la  confiance  qu'il  semble 
désirer,  et  en  vous  méfiant  de  lui  vous  ne  faites  que  lui  rendre  la  pareille.  Cachant 
la  finesse  du  renard  sous  l'air  de  bonhomie  du  mouton ,  retors  sous  le  masque  de  la 
simplicité,  réservé  et  sur  la  défensive  avec  les  étrangers,  il  semble  leur  supposer  ou 
avoir  lui-même  une  arrière-pensée.  Il  louvoie ,  ne  dit  ni  vere  ni  nenni,  et  répond  rare- 
ment avec  une  franchise  catégorique  à  la  question  môme  la  moins  insidieuse.  C'est 
pour  lui  que  le  conditionnel  semble  inventé. 

u EU. 'père  Tourly ,  vous  pâchez  bcn  fiar  à  ch'te  remontée! 

—  J'chomnies  pressais. 

—  Méfiez-vous  ;  vot'  queval  va  s'accagnardir  1 .  Oà  qu  vousjallais  ?  au  marchais? 

—  S  en  chavons  rien, 

—  Ch'équionl  t'y  pour  vos  viâs? 

—  J'ie  l'dirons  tantôt ,  oà  iou  qu'tu  cheras.  Tu  m'harlandes  -. 

—  Fous  plaisantais.  » 

Si  l'interrogateur  du  père  Tourly  le  questionne  sur  les  affaires ,  il  obtiendra  des 
réponses  encore  plus  incertaines.  Le  père  Tourly  est  un  riche  fermier  cauchois,  dont 
le  fils  aine  étudie  le  droit  à  Caen  ,  et  qui  pourtant  déplore  toujours  sa  misère. 

«  Et  comment  qui  va  vot  coumerce  P 

—  J'allions  tout  dret  à  l'iau ,  si  /'  temps  qu  f  avons  ilà  y  duriont  cor  ein  brin.  On 
s'  cabasse'-^  tout  plein  pour  rien  gagnai. 

—  Cil'  équiont  portant  point  core  à  vous  d'  vous  plaindre ,  quan'y  en  a  d' pus  malhu- 
reux  quvous. 

—  Oàqu'y  sontP  Qiieu  chance  que  j'ons  P  Qu'en  chavez-vous  si  j'  sommes  point  mal- 
hureuxP  J'ons  t'y  comptai  asambeP 

—  D'oii  vient,  pisqu  vous  êtes  sipauve ,  qu  vous  avez  cor  ach'Iai,  à  la  Saint-Martin, 
la  pièce  à  Jean  Thomas ,  qu'est  au  bout  d'  vot'  closP 


'S'abattre,  mot  de  patois  cauchois.  -  ^  Tu  me  tracasses;  mot  cauchois.  —  ^  On  se  donne  beaucoup 
de  peine  ;  mot  cauchois. 

i>.   II.  17 
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—  Ch'a  veul'r  dire  quej'  chomines  hurciix,  cha? 

—  Dam!  les  pas  liiireux  y-z-acliciioni  tien. 

—  J'oiis  l\r  point  tienne  tiaulée  d'afanls  qn'y  lenx  z'y  fanl  d' quoi  leux  z'y  dountud. 
D' pis  quand  ch'  éqidontty  eunc  lichesse ,  chiiiq  afants  tous  grouillands  P 

—  Qnoiqii'  eh'est  qu'  chà  ,  quand  oti  a  d'  quouai  ? 

—  Et  quund  on  ti'  l'a  point  P  que  vlà  le  mogtûcr  qid  l'ont  laiché  leux  niouliti ,  qu'il 
aviont  filé  ai'eu  leux  mobifer  sans  payer...  Et  me  v'ià  ,  niayf  y  a  point  ti'a  dire,  jamais 
j'  n'otis  vu  un  temps  pus  dur!...  la  fin  du  inonde,  quoai.'...» 

Si  vous  êtes  son  débiteur,  le  paysan  normand  se  défie  de  votre  argent  comme  de 
vous-même.  On  vient  d'apporter  au  père  Tourly  le  loyer  d'une  maison:  il  examine 
les  pièces  qu'on  lui  compte,  y  aperçoit  des  rognures  im|)erceplibles ,  analyse  avec  la 
justesse  d'Archimède  le  tintement  d'une  monnaie  équivoque  ,  se  catune  i ,  et  s'écrie 
brusquement  :  «  Quoiqu  eh'est  que  c't  argent  ilà  P 

—  Ch'  équiont  l'argent  qu'  nout'  tante  y  vous  eiuoyotit  d'  chon  du, 

—  Qu'est  qu'  ch'étloiit  qu'  chàp  J'y  otit  pas  loue  pour  de  la  monnaie  pareille  à  ta 
tatite  ;  qu'est  qu'  cii'est  qu'  chà  pour  eune  piécheP 

—  Ch'  équiont  une  belle  pièce  ed'  tiente  sous. 

—  J'en  voulons  point  ed'  sa  belle  pièche  ;  elle  équioiU  point  marquée  :  y"  voulons  d's 
écus  d'  chent  sous.  i^ 

—  J'  n'en  ons point. 

—  Fa  z'en  qu'ri  ;  j'  t'espérons  2. 

—  Pisqu'j'  vous  dis  quej'eti  avons  point. 

—  J'  rn'eti  fiche  pas  mal ,  j'en  voulotis. 
— '  Pisqu'on  vous  dit... 

—  J' la  citerons  jeudi  dieux  le  juge  ed  paix  ,  ta  tatite  ;  lu  voiras. 

—  Vous  t l'oserais  point. 

—  yi liais  ,  marchais  ,j'y  enverrons  le  huissier  3.  o 

INe  reconnait-on  point  dans  cette  méfiance  perpétuelle  le  descendant  de  gens  qui , 
comme  Northmans,  ont  eu  à  se  garantir  d'une  sourde  hostilité ,  ou,  comme  Neus- 
triens,  ontlongtemps  employé  l'astuce  à  défaut  de  force  ouverte;  qui,  confondus 
ensemble  plus  fard ,  ont  été  assaillis  par  les  Anglais,  et  en  contact  forcé  avec  d'avides 
étrangers  ? 

CAUSES  DE  L'ESPRIT  PROCESSIF  REPROCHÉ  AUX  NORMANDS. 

Si ,  malgré  toutes  leurs  précautions ,  les  premiers  possesseurs  du  sol  étaient  lésés 
par  la  race  danoise,  la  sage  prévoyance  de  Rou  ne  les  avait  pas  laissés  sans  défense. 
Ils  pouvaient  traduire  un  Normand  en  justice,  l'accuser  d'^/ta^rt/Zf  ^  pillage),  de- 
mander le  combat ,  et ,  en  cas  de  refus  de  leur  adversaire ,  se  purger  par  serment  ou 
en  produisant  des  témoins.  Le  partage  des  terres  au\  nouveaux  venus,  le  défaut  de 


'  Expression  noriDiucle  :  baisse  la  lèle  en  fronçant  ie  sourcil.  —  'Je  t'aUends.  —  ^En  Norniaiiclie  17/ 
d'huissier  est  aspiré. 
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limiles  précises  eiilre  les  propriétés,  occasionnèrent  infailliblement  de  nombreuses 
discussions  d'intérêt  entre  les  soldats  transformés  en  agriculteurs  et  les  manants  de 
la  Neustrie.  Les  premiers,  naguère  pirates,  s'étaient  sans  doute  plus  d'une  fois  fa- 
çonnés à  la  chicane  quand,  après  leurs  expéditions ,  il  s'était  agi  de  la  répartition 
du  butin  ;  les  seconds  avaient  la  conviction  de  leurs  droits,  et  l'énergie  de  la  faiblesse 
réduite  au  désespoir.  Ils  se  cramponnaient  aux  procès  comme  à  une  branche  de 
salut;  et  leur  génie  avocassier  était  stimulé  par  les  obstacles.  D'un  autre  côté,  les 
seigneurs  féodaux,  profitant  de  l'absence  des  ducs,  occupés  en  Angleterre,  en  Pales- 
tine, en  Sicile,  dans  le  royaume  de  Naples ,  se  rendaient  indépendants,  multipliaient 
les  bailliages,  inventaient  chaque  jour  de  nouvelles  corvées,  de  nouveaux  impôts,  et 
ne  manquaient  jamais  de  prétextes  pour  lancer  contre  leurs  vassaux  des  prévôts  et 
des  beilels.  Les  paysans  qui  se  soulevèrent  en  996,  sous  le  règne  de  Richard  II, 
mettaient  au  premier  rang  de  leurs  griefs  la  multitude  d'assignations  dont  ils  étaient 
accablés.  On  leur  intentait  des  procès  au  sujet  des  forêts,  des  monnaies,  des  chemins, 
de  la  réparation  des  biez ,  des  moutures ,  des  droits  féodaux ,  des  redevances ,  des  cor- 
vées, du  service  militaire  dû  au  seigneui'. 

piaij  be  fovcj,  ploij  î)c  moiuifâ,  Plo'5  ^<:  t'outcj,  jjlaij  ïic  toutes, 

îplaij  île  porprtscs,  ploi)  bc  oeies,  piai;  îi'ûgiiai},  plat?  be  graocrtes, 

|Jlaij  î)e  bicj ,  ^\.a\}  be  montes,  pioijbc  mcMces,  plai;  be  nïes. 

Voilà  certes  assez  deplaiz  pour  rendre  un  peuple  plaideur  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles.  Aussi .  quand  Guillaume  le  Conquérant  à  l'agonie  donnait  à  ses  fils  des 
renseignements  sur  le  caractère  de  ses  vassaux,  il  les  représentait  comme  ardents  à  la 
chicane,  tout  en  rendant  justice  à  leurs  qualités.  «  En  Normandie ,  disait-il ,  il  y  a  un 
peuple  très-fier;  je  n'en  connais  point  de  semblable.  Les  chevaliers  y  sont  preux  et 
vaillants,  et  victorieux  partout.  Leurs  expéditions  sont  à  craindre  s'ils  ont  un  bon 
capitaine;  mais,  s'ils  n'ont  pas  un  seigneur  qu'ils  redoutent  et  qui  sache  les  main- 
tenir, on  en  est  bientôt  mal  servi.  Les  Normands  ne  valent  quelque  chose  que  sous 
une  administration  sévère  et  équitable;  ils  aiment  à  se  diierlir  et  à  plaider,  si  on  ne 
les  tient  en  respect;  mais  celui  qui  leur  fait  sentir  le  joug  en  peut  tirer  parti.  Les 
Normands  sont  fiers ,  orgueilleux ,  vantards,  fanfarons  ;  il  faudrait  avec  eux  être  tou- 
jours occupé  à  tenir  des  plaids ,  car  ils  sont  forts  pour  comparaître  en  justice.  Robert , 
(jui  doit  gouverner  de  pareils  hommes ,  a  beaucoup  à  faire  et  à  penser.  » 

(En  Uormanîiic  a  gcitt  multficrc,  Se  il  n'en  ont  bc  seiçinor  rrirme, 

3e  ne  sut  gent  be  tel  manière.  £\\  les  bestieignc  et  aprieme, 

Cljeuûliere  sunt  pvoj  et  iiailirn;,  £ost  en  axa  malueij  sernice. 

Pnv  totes  terres  conquéranj.  Uormanj  ne  sunt  proj  sainj  justice; 

5e  Uormon?  unt  Imen  djcuctaiçine,  irolcr  et  plnisicr  lor  conoicnt ', 

illultfait  à  crienbre  lor  campaiçinc.  Se  en  Xo)  temps  soj  picj  nés  tient, 

'M.  F.  Pluqiict,  éditeur  de  Robert  \V;ice,  avec  cet  orgueil  national  si  familier  aux  écrivains  norniaii(*>>, 
cantéors  cl  bonhanciers ,  a  traduit  ce  vers  : 

foler  et  plaisier  lor  convient  , 
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(Ê  ki  bien  les  ôffolt  c  pouinc,  Sioj  temps  les  ^f^1rait  l'en  plotster, 

D' eb  porrn  fcre  sa  lifsojnc.  £uu  mult  aunt  fort  à  jitstiôier  : 

©vgiieilbs  sunt  Uormant  c  lier,  "      illult  a  à  fcre  et  a  pcnsev 
<£.  iinntéor  c  bonlmnfier  ,  Robert  l;t^rit  tel  gent  garbcr. 

11  est  donc  bien  conslalé,  par  le  témoignage  de  mcsire  Robert  JVacc,  cschoHcr  de 
Caeii,  que  les  Normands  élaient  déjà  processifs  au  temps  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant. Voyez  plutôt  ce  qui  advint  à  la  dépouille  mortelle  de  ce  prince.  Les  prélats  et 
les  barons  s'étaient  rassemblés  pour  Fenterrer  pompeusement  dans  l'église  de  Saint- 
r'tienne  de  Caen ,  qu'il  avait  fondée.  Il  y  avait  là  Guillaume,  arclievèque  de  Rouen, 
Odon ,  évêque  de  Bayeux ,  Gislebert ,  évoque  d'Évreux,  Gislebert  Meminot ,  évêque  de 
Lisieux,  Michel ,  évêque  d'Avranches ,  Geoffroi ,  évêque  de  Coutances,  Girard ,  évêque 
de  Séez,  et  une  multitude  d'abbés  et  de  hauts  dignitaires.  La  messe  des  morts  était 
achevée,  le  cercueil  de  pierre  descendu  dans  la  fosse,  le  cadavre  au  bord ,  sur  un 
brancard,  et  Gislebert  d'Évreux  arrachait  des  pleurs  à  tous  les  assistants,  en  pro- 
nonçant les  dernières  paroles  de  l'oraison  funèbre  :  «  Puisque  ici-bas  nul  mortel  ne 
peut  vivre  sans  péché  ,  prions  tous ,  dans  la  charité  de  Dieu  ,  pour  le  prince  défunt. 
Appliquez-vous  à  intercéder  pour  lui  auprès  du  Seigneur  tout-puissant,  et  pardonnez- 
lui  de  bon  cœur  s'il  vous  a  manqué  en  quelque  chose.  » 

Tout  à  coup  un  vassal,  Asselin  ,  fils  d'Artur,  monte  sur  une  pierre  et  s'écrie: 
«  Haro,  mes  seigneurs!  de  par  Jésus  et  le  saint-père,  je  vous  défends  d'enterrer  ici 
l'homme  pour  lequel  vous  priez,  car  la  plus  grande  partie  de  cette  église  est  de  mon 
droit  et  de  mon  fief.  Cette  terre  où  vous  vous  trouvez  fut  l'emplacement  de  la  maison 
de  mon  père;  je  ne  l'ai  ni  engagée,  ni  aliénée,  ni  donnée;  mais  n'étant  encore  que 
duc  de  Normandie,  Guillaume  me  l'a  ravie  par  force,  et  y  a  fondé  cette  église,  dans 
l'abus  de  sa  puissance.  Je  le  prends  à  témoin  devant  l'ennemi  de  tout  mensonge ,  je 
réclame  et  revendique  ouvertement  ce  terrain,  et  m'oppose,  de  la  part  de  Dieu,  à  ce 
que  le  corps  du  ravisseur  soit  couvert  de  ma  terre  et  enseveli  dans  mon  héritage  ^» 

Les  évêques  et  les  grands  interrogèrent  les  voisins  d'Asselin,  reconnurent  la  vérité 
de  sa  déclaration ,  l'appelèrent ,  lui  comptèrent  soixante  sous  pour  prix  de  la  place 
occupée  par  le  cercueil ,  s'engagèrent  à  lui  payer  la  valeur  totale  du  sol ,  et  le  vassal 
consentit  à  laisser  une  tombe  à  son  suzerain. 

Cette  interruption  des  funérailles  d'un  grand  monarque  par  une  réclamation  per- 
sonnelle est  unique  dans  les  fastes  du  monde  :  un  Normand  seul  en  était  capable. 
Elle  a  quelque  chose  de  grand  et  de  mesquin,  de  vil  et  d'honorable,  de  noble  et  de 
trivial  à  la  fois.  Elle  annonce  que  dès  lors  le  sentiment  du  droit  était  enraciné  chez 
les  Normands:  ils  n'ont  pas  dégénéré,  Dieu  merci  ! 


par//  faut  les  fouler  et  les  plier.  Foler  ou  folier  signifie,  selon  Roquefort  (Glossaire  tic  la  langue  ro- 
mane;, faire  des  folies,  mener  une  vie  débauchée.  Plaisier  vient  de  plaiz,  qui  veut  dire  procès,  ou  séance 
de  tribunal.  Jusiisier,  auquel  M.  Pluquet  attribue  le  sens  de  gouverner,  a  également  celui  de  compa- 
raître en  justice.  Vom  qnc  rinlerprétation du  commentateur  fût  exacte,  il  faudrait  qu'il  y  eût,  au  lieu 
de  la  ligne  accusatrice  : 

Li  convient  foler  et  plaissior, 
eo  que  ne  jiorlc  aucun  manuscrit. 
'  Tcxlucl.  Voyez  Ordcric  Vital,  liv.  7,  et  Robert  Wace ,  vers  quinze-millième  et  suivants. 
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ANTIQUITE  DE  LA  MANIli:  DES  PROCÈS  EN  NORMANDIE.  -  ÉTAT 

MORAL  ACTUEL. 


Il  paraît  que  la  monnmanie  de  la  chicane  avait  gagné  jusqu'aux  femmes  ;  car,  dans 
la  charte  de  Rouen,  Falaise  et  Pout-Audemer,  donnée  par  Philip|)e-Auguste,  on  trouve 
cette  singulière  disposition  pénale  :  «Lorsqu'une  femme  sera  convaincue  d'être  i)ro- 
cessive  et  médisante ,  on  l'attachera  sous  les  aisselles  avec  une  corde ,  on  la  plongera 
trois  fois  dans  l'eau.» 

Le  grand  coutumier  de  Normandie,  le  plus  litigieux  de  France,  fut  promulgué 
en  1229,  et,  en  1280,  un  certain  Richard  Dourbault  imagina  de  le  mettre  en  vers. 

Jrlist  Etrljarb  DourbauU  cret  litirc 
(6n  rimes,  ou  mifuï  qu'il  put, 
pour  commun  et  propre  salut. 

L'originalité  de  cette  idée  ,  qui  ne  i)ouvait  éclore  qu'en  un  cerveau  normand ,  sem- 
blait impossiJjle  à  surpasser  ;  mais  en  1599 ,  Jacques  de  Campron ,  curé  d'une  paroisse 
d'Avranches,  dédia  au  parlement  de  Rouen  le  Psautier  du  juste  plaideur,  contenant, 
pour  chaque  jour  de  l'année  ,  un  cantique  et  quatre  psaumes  qu'il  suffisait  de  réciter 
avec  ferveur  pour  gagner  les  causes  les  plus  aléatoires  :  touchant  accord  de  la  loi 
religieuse  et  de  la  loi  civile  ,  de  celle  qui  prescrit  le  pardon  des  injures ,  et  de  celle 
qui  les  résout  en  dommages  et  intérêts. 

Papirius  Masso ,  écrivain  du  seizième  siècle ,  accuse  les  Normands ,  en  termes 
énergiques  :  Caliidos  cautosque  esse  naiura  cognitum  cst^  et  morum  suorum  ohser- 
vantissimos  custodes  esse...  Litigare  scienfer,  et  nodum  in  scirpo  quœrere  soient ,  ut  non 
sine  causa  Placentinus  Normanos  esse  dolicapaces  anlepubertatcm  olim  dixerit.  Il  ajoute 
comme  correctif  :  Eosdcm  ego  ingeniosas  ad  percipiendas  bonas  artes  et  scicntias 
prœdico.  {Descriplio  Gcdliœ  pcr  flumina.  ) 

Au  dix-septième  siècle,  la  réputation  des  Normands  était  parfaitement  établie. 
«On  appelle  à  Paris  la  Normandie  \epays  de  sapience,  et  non  le  pays  de  la  sagesse  ,  à 
cause  que  les  habitants  y  sont  fias  et  msés,  et  surtout  à  plaider  et  à  ménager  leurs 
intérêts  1  :  d'oii  vient  que  la  coutume  y  établit  la  majorité  à  vingt  ans. 

Un  cosmographe  de  la  même  époque,  Châteaunières  de  Grenaille,  auteur  du 
Théâtre  de  l'univers-,  confirme  ce  que  nous  savons  sur  l'esprit  processif  des 
Normands. 

«Les  Normands  sont  fins  et  rusez,  ne  sont  sulijets  aux  loix  ny  aux  coustumes 
d'aucuns  estrangers  ,  et  vivent,  selon  leur  ancienne  police  ,  qu'ils  défendent  opinias- 
trement.  Ils  sont  sçavants  au  possible  en  matière  de  procez,  et  sçavent  tous  les  dé- 

'  Dictionnaire  de  Trévour.  —  -  Paris,  1643,  in-8". 
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fours ,  et   toutes  les  ruses  et   surprises  que  la  chicane  peut  inventer,  tellement  que  les 
estrangers  ne  s'osent  associer  avec  ce  peuple  i.  » 

Tout  prenait  en  Normandie  une  tournure  litigieuse  ,  même  les  discussions  Ihéolo- 
giques.  Un  janséniste  de  Bayeux  ,  abandonné  à  ses  derniers  moments  par  le  clergé 
orthodoxe,  allait  périr  sans  viatique:  il  employa  le  ministère  d'un  huissier,  qui 
somma  le  curé  de  la  paroisse  d'avoir  à  administrer  le  moribond  ! 

Le  nombre  des  procès  a  diminué  sous  l'empire  du  Code  civil ,  mais  les  lois  nou- 
velles n'ont  pas  assez  d'inflexibilité  pour  ne  point  fournir  d'arguments  à  deux  faces , 
l'une  qui  affirme,  l'autre  qui  dément:  et  beaucoup  de  Normands  sont  encore  dis- 
posés à  profiter  de  cette  élasticité  d'interprétation  pour  éterniser  les  discussions  d'in- 
térêt. Un  habitant  de  Bayeux  ou  de  Falaise  se  croit-il  victime  de  quelque  injus- 
tice, lésé  dans  ses  intérêts:  lui  conteste-t-on  un  droit  quelconque,  lui  cause-t-on  le 
moindre  dommage ,  \ite  un  commissaire  ,  un  juge  de  paix  ,  un  homme  de  loi  :  ((Oh  / 
oh!  nous  allons  voér!  Cha  n  se  passera  point  comme  cha...  Faut  que  la  gueule  du 
juge  en  pettef  j'en  aurai  raison,  quand  même  je  devrais  manger  ma  dernière  che- 
mise!» Et  la  querelle  s'engage,  haineuse  comme  une  guerre  féodale.  Bientôt,  au  milieu 
des  débats  judiciaires ,  les  parties  adverses  perdent  de  vue  l'objet  de  leurs  réclama- 
tions .  pour  ne  songer  qu'à  se  ruiner  mutuellement  :  le  désir  de  la  vengeance  fait  taire 
l'intérêt  personnel.  Dans  certains  pays  on  s'égorge  :  en  Normandie  on  plaide  ;  on  y 
combat  à  coups  d'assignations ,  comme  eu  Italie  à  coups  de  stylet;  le  mol  vendetta 
s'y  traduit  par  procès. 

11  serait  injuste  toutefois  de  répéter  aveuglément  de  vieilles  calomnies.  Non,  le  Nor- 
mand ne  jure  point  des  deux  mains;  non,  il  ne  trafique  point  effrontément  de  son 
témoignage  :  mais  il  est  vétilleux,  et  trouverait  moyen  d'embrouiller  un  axiome  géo- 
métrique. Si ,  en  contractant  avec  lui ,  on  n'a  pas  observé  strictement  toutes  les  for- 
malités légales ,  si  toutes  les  quittances  ne  sont  pas  en  règle,  si  les  noms  d'hommes 
et  de  lieux  ne  sont  pas  convenablement  orthographiés  dans  les  actes,  la  tentation  de 
chicaner  et  de  plaider  pourra  s'emparer  de  lui,  et  aura-t-il  le  courage  d'y  résister  ! 

Durant  l'année  judiciaire  de  1830-31 .  les  tribunaux  du  ressort  de  la  cour  de  Rouen 
ont  jugé  sept  mille  quatre-vingt-dix-huit  procès,  et  ceux  qui  dépendent  de  la  cour 
de  Caen ,  dix  mille  trois  cent  trente-deux.  Dans  ce  nombre  ne  sont  pas  comprises  les 
causes  appelées  aux  tribunaux  de  commerce,  qui  montent .  dans  le  ressort  de  la  cour 
de  Rouen  seulement,  à  douze  mille  trois  cent  quatre-vingt-trois  -.  Ces  chiffres  ne  sont 
dépassés  que  par  ceux  que  donne  la  statistique  du  département  de  la  Seine,  placé 
dans  une  position  exceptionnelle. 

L'immense  mouvement  de  l'industrie  normande  contribue  à  ce  résultat.  La 
concurrence  des  activités  qui  se  heurtent  à  Rouen,  au  Havre,  à  Elbeuf,  à  Louviers,  etc., 
enfante  inévitablement  des  procès  :  cependant  c'est  en  basse  Normandie  qu'on  trouve 
le  plus  d'ardeur  chicanière.  C'est  là  que  certains  cultivateurs  possèdent,  aussi  bien 
(ju'un  premier  clerc  d'avoué,  et  beaucoup  mieux  qu'un  avocat,  le  vocabulaire  ba- 
roque de  la  procédure,  ils  rédigeraient  au  besoin  une  assignation  à  comparaître 

Description  de  la  France,  page  307.  —  *  Annuaire  de  Normandie. 


LK  NORMAND.  135 

d'hid  à  huUaine  franche,  une  soininalioii  à  produire  des  délenses ,  des  conclusions 
motivées,  une  réquisition  d'audience,  des  qualités  de  juj^ement,  ou  la  copie  delà 
grosse dâmcnl  exccutolrc,  signée,  scellée  cl  collalionnée ,  d'un  jiigeineni  enregistré  rendu 
contradicloirement  entre  les  parties. 

La  basse  Normandie  est  plus  agricole  que  manufacturière.  Elle  s'occupe  de  défri- 
chements, d'assolements,  de  cultures,  de  pépinières,  de  turneps,  de  rutabagas,  de 
topinambours,  de  vaches  laitières,  de  moutons,  de  chevaux ,  d'engrais,  d'instru- 
ments aratoires ,  de  pétitions  contre  l'introduction  des  blés  étrangers ,  et  surtout  de 
pommes  et  de  cidre.  L'année  sera-t-elle  pommeuse?  les  fleurs  du  |)ommier  sont-elles 
nouées?  les  surets  '  sont-ils  bons  à  greffer?  y  a-t-il  beaucoup  de  quétines-  P  est-il 
temps  de  raîchcr^?  Voilà  des  problèmes  importants  pour  une  grande  partie  de  la  po- 
pulation. Le  bas  Normand  est  encore  attaché  à  la  glèbe  :  son  plus  vif  désir,  le  rêve  de 
sa  vie,  sa  passion,  est  d'avoir  de  la  terre;  il  vendrait  ses  chemises  pour  acheter  du 
bien,  et  se  passerait  de  pain  pour  acquérir  la  possibilité  de  semer  du  blé. 

Chaque  année  partent  du  Bocage  des  moissonneurs  qui  vont  servir  d'auxiliaires 
à  ceux  de  Brie  et  de  Picardie,  des  brocanteurs,  des  fondeurs,  des  chaudronniers, 
des  paveurs,  des  peigneurs  de  filasse,  des  sassiers,  des  marchands  de  vans  et  de 
cribles,  des  colporleurs  d'images  et  de  livres  à  l'usage  des  campagnes  ,  tels  que  le 
Parfait  bouvier,  le  Parfait  maréchal,  le  Petit  paroissien,  et  les  Quatre  fds  d'^éynion. 
A  l'époque  où  la  végétation  est  suspendue,  environ  douze  cents  taupiers  quittent  leur 
quartier  général ,  les  cantons  de  Trun  et  de  Balibœuf  (Orne),  et ,  avec  l'aide  d'ap- 
prentis qu'ils  ont  engagés  pour  Irois  ans,  ils  opèrent  de  terribles  ravages  dans  la 
race  des  plantigrades. 

Tous  ces  émigrants,  à  la  fin  de  la  campagne,  s'empressent  de  rentrer  dans  leurs 
foyers,  écornent  à  peine,  pour  leur  subsistance  journalière,  ce  qu'ils  ont  gagné 
dans  leur  tournée,  et  achètent  un  verger,  un  dellage,  une  masure  ^.  Quand  leurs 
ressources  sont  insuffisantes,  ils  ficffcnt  un  fonds  de  terre,  c'est-à-dire  qu'ils  s'en- 
gagent à  en  payer  le  prix  par  portions  annuelles,  avec  les  intérêts.  Après  une  exis- 
tence de  privations  et  de  misère,  ils  arrivent  à  posséder  douze  cents  livres  de  revenu 
immobilier.  Ils  n'ont  point  connu  le  luxe,  ils  n'ont  point  joui  des  avantages  attachés 
à  la  propriété,  mais  ils  sont  propriétaires  :  c'était  tout  ce  qu'ils  ambitionnaient.  Ils 
logent  dans  une  maison  à  eux,  ils  cultivent  un  terrain  à  eux,  ils  boivent  le  cidre 
qu'ils  ont  récolté,  ils  s'asseyent  à  l'ombre  de  leurs  pommiers,  et  se  condamnent  avec 
joie  à  manger  toute  leur  vie  du  pain  noir. 

L'extrême  divisision  de  la  propriété  communique  aux  villages  normands  une 
apparence  de  gaieté  et  d'aisance.  Ciiaque  maison  est  isolée,  entourée  de  son  jardin, 
abritée  i)ar  les  cimes  rondes  et  tortueuses  de  l'oranger  de  Normandie.  Les  liabitants 


'  Pommier  uou  greffé.  -  ^  Hommes  tombées  avant  leur  matiirilé.  Gouées ,  ea  haute  Normandie.  — 
2  Abattre  les  pommes.—!  Uu  dellage  est  un  certain  nombre  de  sillons.  Ce  mol  vient  de  deal  i  quantité  ; , 
lefme  northman  adopté  par  les  Anglais.  Une  masure  ou  cour  est  en  Normandie  un  pré  enclos,  planté 
de  pommiers,  au  milieu  duquel  se  trouvent  une  maison  d'habitation,  des  greniers,  une  étabie,  un  toit  à 
porcs,  et  autres  constructions,  ordinairement  en  charpente  et  en  ferrage.  On  voit  souvent  dans  les  jour- 
naux du  pays  l'annonce  de  l'adjudication  définitive  d'une  masure  édifiée  de  plusieurs  bàHments. 
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ontloiiles  les  qualités  el  lous  les  vices  qui  caractérisent  le  propriétaire  foncier.  Ce 
sont  de  rudes  travailleurs,  mais  des  hommes  intimement  convaincus  que  chaiiié 
bien  ordonnée  commence  par  soi-même.  Ils  profitent  de  ce  que  les  terrains  sont  mal 
bornés  pour  s'agrandir  aux  dépens  de  leurs  voisins;  ils  empiètent  chaque  jour  sur 
le  sol  étranger,  dont  ils  entament  un  coin  avec  la  bêche  et  la  charrue.  Sont-ils 
établis  sur  le  bord  d'une  route,  ils  la  rognent  et  la  rétrécissent  peu  à  peu,  et 
l'ensemenceraient  volontiers  tout  entière,  sans  égard  pour  la  nécessité  des  com- 
munications. 

Aussi  voit-on  s'élever  en  abondance  toutes  les  questions  qui  naissent  de  la  pro- 
priété territoriale  :  questions  de  bornage,  questions  de  clôture,  questions  de  servi- 
tude ,  questions  de  partage ,  questions  d'hypothèque ,  et  il  faut  de  longues  et  coûteuses 
expertises  pour  établir  la  validité  respective  des  prétentions  opposées.  Les  causes 
sont  traînées  de  première  instance  en  appel,  d'appel  en  cassation,  envenimées  par 
la  cupidité,  embrouillées  par  la  mauvaise  foi,  éternisées  par  l'entêtement. 

N'essayons  point  de  le  dissimuler,  le  Normand  montre  quelquefois  une  avidité 
répréiiensible,  une  àpreté  au  gain  qui  ne  l'emporte  pas  au  delà  des  bornes  prescrites 
par  la  loi ,  mais  qui  lèse  le  prochain ,  et  répugne  aux  esprits  délicats.  Consultez  les 
ouvriers  des  fabriques  de  Normandie,  ils  vous  diront  qu'ils  sont  accablés  àe  retenues 
continuelles  pour  absence,  pour  infractions  légères  à  des  règlements  tyranniques. 
Interrogez  les  commis  de  nouveautés,  ils  vous  donneront  sur  leur  régime  alimentaire 
des  détails  peu  favorables  à  leurs  patrons.  Regardez  à  l'œuvre  les  fermiers,  les  négo- 
ciants, les  industriels;  les  verrez-vous  préoccupés  de  l'intérêt  public?  En  aucune 
façon.  Leur  but  est  la  fortune  ;  ils  y  marchent  avec  lenteur  et  prudence,  en  harico- 
tant  1,  en  rognant  les  salaires,  en  donnant  peu  du  leur,  en  tirant  des  autres  le  plus 
possible.  Ne  vous  en  défendez  pas,  descendants  des  hommes  du  Nord  :  ils  vous  ont 
transmis  quelque  peu  de  leurs  inclinations,  et  en  revêtant  des  formes  légales,  en 
entrant  dans  le  lit  que  lui  creusaient  la  morale  et  les  lois ,  leur  goût  pour  la  piraterie 
s'est  transformé  en  génie  commercial  ! 


GOUT  POUR  LES  LIQUEURS  FORTES. 


«  La  gent  du  Danemark,  selon  Robert  Wace,  fut  de  tout  temps  convoiteuse,  (rès- 
avide,  fière,  présomptueuse,  luxurieuse,  et  aimant  le  plaisir.» 

«Io5  tcmpa  fut  âorlutiùcc  et  muU  fit  caïuioitoâc , 
i'ifrc  tut,  pvftàant,  çiuic  f  t  lururioâc. 

a  Aux  festes  de  paroisse ,  au  carnaval  et  autres  occasions ,  d  il  Dumoulin  ,  comme 
aux  nopces,  baptême  des  enfants,  rélevées  de  couches,  et  donner  du  pain  bénit,  les 

'  llaricoter,  en  patois  normand,  lésiner,  li.ircler.  On  dit  un  haricoiier. 
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Normands  foni  ordinairement  des  festins,  et  y  invitans  Ions  lenrs  parents  et  amis, 
font  grande  chère.  » 

Les  iNormands  d'aujourd'iiui  ne  sont  pas  moins  que  leurs  aïeux  portés  aux  voluptés 
matérielles ,  et  notamment  à  la  boisson.  Il  est  à  remarquer  que  les  ivrognes  sont  plus 
nombreux  dans  les  contrées  auxquelles  la  nature  a  refusé  le  raisin,  que  dans  les  pays 
vignobles.  En  Normandie,  les  moindres  bourgs  comptent  plusieurs  cafés,  et  l'on  ne 
fait  pas  une  lieue  sur  une  roule  quelconque  sans  apercevoir  une  maison  dont  la  façade 
porte  en  grosses  lettres  : 

DÉPOTEYER    BE    CIDRE. 
CIDRE,    BOISSON,    POIRAY    \    DÉPOTEYER'. 

Les  paysans  normands  sont  toujours  prêts  à  répéter  ce  refrain  de  leur  compalriole 
Olivier  Basselin  ,  le  Français  ne  malin,  qui  créa  le  vaudeville: 

(Ce  bon  riïirr  u'rpar^nons  mif  ; 
Uiùons  nos  tonncauï,  je  uons  prie. 

Il  s'absorbe  dans  les  marchés  une  quantité  considérable  de  liquides,  et  les  rémi- 
niscences du  cabaret  occupent  une  case  si  importante  dans  la  mémoire  des  ouvriers 
et  des  laboureurs,  qu'elles  servent  comme  de  fil  conducteur  pour  les  aider  à  retrou- 
ver la  trace  des  faits  confus  et  effacés.  (.iQuement,  Mérovée,  t'as  oublié  chaP  Ch'é- 
tiont  che  mauture  -  ed'Philogéne,  qu'équiont  aveuc  nous.  J' avons  pris  trois  gloiias 
et  le  pousse-café  d'fil-en-quatre  '^.  Louis  est  venu  s'assiètre  ^  ichitte  sur  le  coup , 
Louis  Frémin,  tu  sais  ben  Louis  Fréniin ,  chli-là  qu' étiivagne ''  toujours  aux  do- 
minos P 

—  C'est-y  Frémin  l'cherronp 

—  L'cherron  tout  cont'  Darnélal.  Il  avont  payai  la  consolation,  la  rinchclte  et  la 
rinchelette  ;  pis  est  venu  le  fds  à  père  Loubry,  qu'  sa  femme  aile  équiont  ma  propre 
Sfpur,  et  il  a  demandai  cor  une  tournée,  et  finalement  qu'ch'est  m'ay  qu'  avons  payé 
le  coup  d'pied  au...  »  Le  peuple  normand  est  parfois  très-inconvenant  dans  ses 
expressions. 

C'est  au  cabaret  que  les  campagnards  vident  à  la  fois  les  affaires  et  les  pots.  Ils  s'y 
donnent  rendez-vous  le  dimanche,  après  la  messe,  pour  causer  du  prix  des  denrées. 
Dans  quelques  villages  du  Vexin  normand,  le  pâtissier  qui  a  confectionné  le  pain 
bénit  met  aux  enciières,  dans  le  cimetière,  à  la  porte  de  l'église,  une  énorme  brioche, 
que  les  plus  offrants  et  derniers  enchérisseurs  emportent  triomphalement  au  dépo- 
teyer  voisin. 

Souvent  les  cultivateurs  normands  boivent  moins  par  goût  que  par  spéculation. 
Ils  demeurent  patiemment  attablés  des  iieures  entières,  entassant  sur  la  table  de 

'  Dépote-fer,  vendre  par  pots ,  au  détail.  —  ^  Mauvais  sujet,  mot  cauchois.  —  'Un  gloria  est  le  con- 
tenu d'une  demi-tasse  remplie  de  trois  (|uarls  de  café  et  d'un  quart  d'eau-dc-vie.  Le  fil-en-quaire  est 
l'cau-de-vie  de  première  f|u,dilé.  —  '  S'asseoir,  mot  cauchois.  —  ^  Qnj  triche ,  mot  cauchois. 
V.  11.  IS 
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grandes  bouteilles  à  goulol  év;isé,  joiiaiU  de  siiile  vingl  pailles  de  dominos  nor- 
mandes, en  trois  coups  avec  huit  dés,  le  tout  sans  cesser  de  débattre  les  conditions 
des  marchés  qu'ils  désirent  conclure.  Pas  de  contrat  qui  ne  se  passe  le  verre  à  la 
main;  pas  de  vente  qui  ne  soit  arrosée  en  raison  de  son  importance.  Pour  un  sac  de 
blé,  on  s'égaie;  pour  un  cheval ,  on  se  grise;  pour  une  masure,  on  reste  sous  la  table. 
Un  maquignon  cherche  à  vendre  un  cheval  de  riche  encolure  et  exempt  de  vices 
rédiiibitoires.  «  Cobcn  qui  vend  son  qu  val  ?  —  Trente  pistoles.  —  l'ous  dites  vingt- 
cinq  P  —  Fous  en  aiez-t-f  vu  beaueoup  comme  H  pour  trente  pistoles  P  —  J' disons 
vingt-six.  —  yen.  —  Vingt-sept.  y>  A  chaque  proposition,  l'amateur  frappe  dans  la 
main  du  maquignon  :  c'est  de  rigueur. 


^^//ijj(/^^^r«^.- 
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S'il  inodifiail  ceiil  lois  ses  offres ,  cent  fois  il  lèveniil  le  hnis  comme  pour  essayer 
sa  force  sur  un  'lynamomèlre,  el  rougirai!  d'un  couj)  rii(Jement  a|)|)!iqué  la  j»aume 
droite  de  son  inlerloculeur.  Pour  mieux  s'entendre,  on  entre  au  dépotcyer,  les  toui- 
llées de  gloria  se  succèdenl.  L'amateur  propose  295  francs;  le  maquignon  tient  bon. 
Après  de  longs  débats  et  d'amples  libations,  le  maquignon  triomphe  ,  mais  il  a  dé- 
pensé pour  6  francs  50  centimes  de  boissons  variées. 

Dans  les  ban(|uets,  on  boit  entre  chaque  service  un  verre  d'eau-de-vie,  qu'on 
appelle  un  trou  normand.  Souvent,  quand  on  a  découpé  le  croupion  d'une  oie ,  on 
fait  à  ce  morceau  de  prédilection  trois  pattes  avec  des  allumettes,  et  il  passe  de  ce 
trépied  dans  l'assiette  du  convive  qui  avale  le  plus  de  verres  de  cidre  sans  désem- 
parer. 

La  moisson  s'ouvre  par  une  fête  appelée  le  pu  aisai,  et  l'on  boit.  Quand  les  blés 
sont  coupés,  on  en  laisse  sur  pied  quelques  tiges  qu'on  entoure  de  rubans;  on  les 
donne  à  faucher  au  fils  du  maître  de  la  maison,  et  l'on  boit.  Cette  dernière  fête  est 
désignée  dans  le  Bessin  sous  le  nom  de  pairie,  et  dans  le  pays  de  Caux,  sous  celui  de 
replumette. 

Au  dessert,  on  chante  des  chansons  égiillardes,  suivant  la  vieille  coutume  : 

tUaiçifs  est  c»  Uonnaubif , 
due  qui  l)crberçiifi  est,  qu'il  &ic 
ifoblf  ou  fljûuion  lif  '  à  l'I^ostf  ^  ; 


et  l'on  boit. 


NOCES  NORMANDES. 


Les  noces  sont  célébrées  par  des  excès  dont  un  Gargantua  serait  fier  à  juste  litre  , 
principalement  dans  la  partie  située  à  gauche  de  la  Seine.  Là ,  c'est  une  vieille  et 
pauvre  veuve,  nommée,  suivant  les  lieux,  Badochct,  Diolci'evt,  Hardouin  ou  Har- 
douine,  qui  se  charge  des  premières  ouvertures.  Cet  agent  matrimonial  ménage  entre 
les  parents  de  la  jeune  tille  et  ceux  de  l'aspirant  une  entrevue  à  l'auberge,  où  celui-ci 
obtient ,  le  verre  en  main ,  la  faveur  de  Ventrée  de  la  maison. 

Toutes  les  filles  ne  sont  pas  également  sûres  d'être  demandées  en  mariage;  il  est 
des  circonstances  indépendantes  du  mérite  individuel,  qui  sont  considérées  comme 
funestes  ou  favorables  à  un  prochain  établissement.  La  jeune  personne  qui ,  dans  un 
repas,  se  trouvant  sous  la  poutre,  boit  le  premier  et  le  dernier  verre  d'une  bouteille 
de  cidre ,  est  certaine  de  se  marier  dans  l'année,  si ,  en  outre ,  la  nappe  est  à  l'envers 
et  le  chat  de  la  maison  sous  la  table.  Celle  qui  reçoit  sa  part  de  sept  gâteaux  de  noces 
doit  bientôt  célébrer  la  sienne  ;  mais  l'infortunée  qui  marche  par  mégarde  sur  la 
patte  d'un  chat  est  condamnée  à  ne  pas  trouver  d'époux  avant  trois  ans,  et  ce  délai 
est  prolongé  de  quatre  ans ,  si  son  pied  malencontreux  a  foulé  la  queue  du  même 
animal.  Quant  à  l'imprudente  qui  laisse  bouillir  l'eau  de  vaisselle,  et  place  les 
tisons  debout  dans  le  foyer,  elle  court  risque  de  vivre  et  de  mourir  dans  le  célibat. 

Moyeuse.  —  ^  Jean  le  Chapelain,  fabliau  dii  Segrétain. 


(  i(> 
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Le  jour  où  le  futur  se  présente  s'ap|)elle  biemeime  ou  venantise.  On  évite  avec  soin 
de  choisir  \\n  tnerciedi  ou  un  vendredi,  d'avancer  le  pied  droit  en  francliissant  le 
seuil  de  la  maison ,  de  tenir  son  chapeau  de  la  main  gauche.  Dans  la  discussion  des 
clauses  du  contrai,  le  père  et  le  fiancé  se  disputent  pied  à  pied  le  terrain,  a  J'y  don- 
nons point  beaucoup,  dit  le  premier,  mais  chongez  cin  brin  que  ch'est  eine  femme 
qu'  étiont  aussi  prope  qu  i  n'y  en  a  point  de  pu  prope,  qui  racommodera  vot'  linge , 
qui  sera  comme  ein  vrai  trésor  de  properté.  Crayez-vous  qu  cita  nvcdont  point  de 
l'crgcnt? 

—  Je  ne  le  crais  point;  et  pis,  aile  n'est  guaires  aienanle,  vout'fdle;  aile  n'est 
guaires  ed' débit.  M'est  avis  qui  faut  que  vous  mettiez  vingt  pis  tôle  s  ed'  plus;  sans  cha, 
y  aura  rien  de  fait.  » 

La  dot  réglée ,  on  se  donne  les  bonnes  paroles,  et  l'on  fête  les  cscards  par  un  ban- 
((uet  monstre ,  où  sont  prodigués  le  bœuf,  le  mouton ,  le  porc ,  la  volaille  ,  le  beurre , 
le  pain,  le  cidre,  le  vin  blanc  et  l'eau-de-vie ,  avec  une  générosité  homérique.  Dans 
les  campagnes,  c'est  la  femme  qui  sert  à  table. 

Le  mariage  civil  est  accompli  sans  bruit,  comme  une  formalité  qui  n'engage  point, 
et  les  noces  ne  commencent  que  la  veille  du  mariage  à  l'église ,  le  seul  regardé  comme 
légitime.  Le  matin,  les  parents  de  la  future  montent  dans  une  charrette  traînée  par 
des  chevaux  ou  des  bœufs,  et,  accompagnés  d'un  ménétrier  qui  sonne  du  violon  , 
vont  chercher  le  trousseau  chez  la  belle-mère  pour  le  transférer  chez  le  bruman  K 
Une  énorme  armoire  sculptée  est  bientôt  ch  rgée  sur  la  voiture  ,  au  devant  de  laquelle 


'  Fiancé;  de  Oru,  mot  qui  sVsl  conservé  en  Uingue  française,  et  de  man^  homme. 
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la  sœur,  ou  simplemtMU  la  rourui iùic  ilc  la  mariée  s'assied  sur  les  niciilers  destinés 
au  lit  nuptial,  tenant  sur  ses  genoux  un  rouet  et  une  quenouille,  symboles  des  orcu- 
pations  domestiques.  Chemin  faisant,  la  couturière  dishibue  des  paquets  d'épinf^les 
aux  Jeunes  filles  qu'elle  rencontre.  Dans  l'arrondissement  dePont-Audemer ,  c'est  la 
couriiniére  (demoiselle  d'honneur^  qui  présente,  non  pas  des  épingles  ,  mais  des 
tranches  de  galette  aux  gens  de  connaissance  devant  la  porte  desquels  défile  le  cor- 
tège, et  ceux-ci  offrent  de  l'eau-de-vie  aux  personnes  de  la  noce. 


On  prend  soin  de  ne  se  marier  ni  dans  le  mois  de  mai ,  qui  prédispose  à  la  jalousie, 
ni  dans  le  mois  d'aoïU,  dont  l'influence  rend  les  enfants  insensés.  Assez  fréquemment 
la  noce  va  à  cheval  à  l'église ,  les  femmes  assises  à  gauche.  Les  deux  é|)oux  se  pla- 
cent au  milieu  de  l'église,  sous  un  crucifix  pendu  à  la  voûle,  y  reçoivent  la  béné- 
diction nuptiale,  entendent  l'évangile  au  mattre-autel ,  et  font  une  stalion  à  l'autel 
delà  Vierge  i)our  y  déposer  leurs  cierges.  On  sort  de  l'église  au  bruit  des  coups  de 
fusil  et  des  pétards  ;  le  convié  le  plus  alerte  présente  la  main  à  la  mariée,  la  fait 
danser  un  moment,  et  en  reçoit  un  ruban;  un  second  ruban  est  la  récompense  de 
celui  qui  la  remet  en  selle. 

Quand  la  mariée  est  entrée  dans  la  maison  du  briwum  en  sautant  légèrement  par- 
dessus les  barricades  de  rubans,  de  fleurs,  de  chapelets,  dont  on  avait  embarrassé 
ses  pas,  quand  le  curé  est  venu  bénir  le  lit  nuptial ,  tout  le  monde  se  met  à  table  , 
excepté  le  mari,  chargé  de  prêter  secours  au  cuisinier  dans  les  apprêts  d'un  festin 
pantagruélique.  La  mariée  fait  donner  aux  pauvres  de  la  soupe  et  des  pains,  et  s'ins- 
talle dans  un  fauteuil  couvert  d'un  drap  blanc,  sur  lequel  se  détachent  trois  gros 
bouquets  de  fleurs.  Elle  porte  sur  le  fond  de  sa  coiffure  un  petit  miroir  entouré  de 
fils  d'argent ,  de  rubans  et  de  paillettes ,  qu'on  nomme  pucelage  ou  couronne.  Le  repas 
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est  l)iiiy;iiil  t'I  |»ioloii^;é,  el  le  cuisinier  qui  l'a  confectionné  est  assuiénienl  digne 
du  |iiivilége  que  lui  accorde  l'usage  de  mener  la  mariée  chez  les  voisins,  auxquels 
elle  offre  des  épingles,  et  dont  elle  accepte  avec  recoiniaissance  des  quenouillées de 
chanvre  ou  de  lin.  Au  retour,  les  quadrilles  s'organisent,  les  deux  époux  n'y  pren- 
nent point  part ,  mais  leur  occupation  n'en  est  pas  moins  agréable,  car  les  danseurs 
tiennent  à  la  main  ,  qui  une  quenouille,  qui  une  pièce  de  toile,  qui  une  bouteille  de 
vin  ,  qui  de  la  vaisselle,  et  ces  différents  cadeaux  de  noces  pleuvent  dans  le  giron 
de  la  future  et  du  bmman.  Puis  la  mariée  est  portée  en  triomphe  ,  el  des  momons  i . 
des  follets-^  des  cavaliers  montés  sur  des  bidochea^.  guident,  par  leurs  gambades, 
l'assemblée  qui  chante  à  tue-téte: 

Sur  le  |ionl  d'Avignon  , 
J'ai  vu  danser  la  plus  belle: 
Sur  le  pont  d'Avignon  , 
On  y  danse  tout  en  rond. 

Le  diner  commence  ,  ou  plutôt  le  repas  du  matin  conlinue  à  cin(|  iieures  du  soir. 
Le  cuisinier,  véritable  héros  de  la  fête,  ouvre,  avec  la  mariée,  le  bal  qui  succède 
au  desser(  :  le  bruman  n'a  droit  qu'à  la  seconde  contredanse.  Vers  les  neuf  heures , 
on  entend  frapper  à  la  porte,  et  des  voix  du  dehors  répètent  en  chœur  : 

Sur  le  pont  d'Avignon,  etc. 

Ce  sont  les  mnV/eH/ï,  les  jeunes  gens  du  voisinage  qui  demandent  à  entrer:  on 
leur  ouvre,  après  leur  avoir  riposté  par  le  second  couplet  de  la  ronde,  el  on  leur 
verse  du  cidre:  mais  la  coutume  leur  défend  d'accepter  des  aliments  solides,  et  de 
s'asseoir  au  souper  qui  a  lieu  à  dix  heures.  On  quitte  encore  la  table  pour  la  danse, 
et  après  minuit,  la  danse  pour  une  copieuse  collation.  A  neuf  heures  du  matin, 
un  déjeuner,  composé  de  beurre  et  de  fromage,  répare  les  forces  des  danseurs.  Le 
bruman  en  congédie  la  plupart,  ne  garde  auprès  de  lui  que  ses  amis  intimes,  se 
divertit  ou  s'ennuie  avec  eux  jusqu'à  minuit,  et,  pour  terminer  convenablement 
quarante  heures  de  séance  gastronomique,  se  soumet  de  bonne  grâce  aux  plaisan- 
teiies  de  ceux  qu'il  a  traités.  On  l'oblige  à  faire  sa  prière  à  genoux  sur  un  manche 
à  balai,  ou  sur  une  paire  de  sabots  des  plus  anguleux:  on  lui  grimpe  sur  les 
épaules;  on  enseigne  à  l'épousée  une  oraison  égrillarde  qui  commence  par  :  «5e- 
nedicite,  ]e  me  couche,  je  ne  sais  pas  ce  qui  va  me  venir;  je  m'en  doute,  etc.  » 
On  apporte  des  rôties  au  vin,  et  la  mariée  boit  et  mange  pendant  qu'on  passe  sur 
la  bouche  de  l'infortuné  bruman  le  torchon  qui  a  essuyé  la  vaisselle.  La  lassitude 
générale  met  fin  à  ces  rudes  épreuves ,  à  ces  farces  grossières  inspirées  par  les  fu- 
mées du  cidre  et  de  l'alcool.  Heureux  encore  le  bruman  s'il  n'est  pas  veuf,  si  sa 
femme  jouit  d'une  réputation  intacte,  car  autrement,  des  charUariseurs  déguisés  en 

'  Personnages  masqués.  —  '  Dandies  grotesques.  —  '  Chevaux  de  bois  dont  le  corps  est  couvert  d'iuie 
lougue  pièce  d'étoffe. 
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loups,  en  ours,  porlaiil  des  chemises  par-dessus  leurs  liabils ,  affublés  de  cornes 
monstrueuses,  feraient  bruire  à  ses  oreilles  les  colliers  et  les  casseroles. 

Vous  pensez  qu'après  ces  bombances  d'ogres,  les  conviés  s'assoupiront  comme  des 
boas?  Point  :  ils  recommencent  le  dimanche  suivant,  ce  qui  s'appelle  fouetter  le  chat 
en  haute  Normandie  ,  et  dans  le  Bessin  ,  faire  le  raccroc,  ou  manger  la  paille  du  Ut  de  la 
bru. 

Comme  le  cidre  n'est  pas  moins  perlide  que  la  liqueur  spécialement  consacrée  à 
Bacchus,  les  querelles,  dont  l'ivresse  est  mère,  sont  d'autant  plus  funestes  en  Nor- 
mandie que  la  savate  y  est  en  honneur,  et  qu'on  y  manie  avec  un  talent  déplorable  la 
canne,  le  bâton  et  le  fié  '.  Les  professeurs  de  ces  diverses  armes  n'y  manquent  pas 
de  clientèle,  ni  leurs  élèves,  d'occasions  d'employer  leur  formidable  savoir.  Le  Nor- 
mand, dont  tous  les  historiens  s'accordent  à  célébrer  les  exploits,  est  terrible  dans 
une  querelle  de  cabaret  comme  sur  un  champ  de  bataille.  Il  est  habituellement  paci- 
fique ,  il  a  recours  aux  messes,  aux  signes  de  croix  et  à  l'eau  bénite  pour  avoir  bonne 
chance  au  tirage,  il  invente  mille  ruses  pour  s'exempter  de  la  conscription  ;  niais  que 
son  sang  soit  fouetté  par  les  vapeurs  alcooliques ,  ou  que  sa  bravoure  soit  éperonnée 
par  le  bruit  du  canon  ,  dans  une  lutte  corps  à  corps  comme  dans  une  mêlée  ,  pour  sa 
défense  personnelle  comme  pour  celle  de  la  patrie,  il  est  d'une  intrépidité  tenace,  et 
ne  reculejamais. 

USAGES  POPULAIRES  EN  NORMANDIE. 


La  Normandie  ne  fut  convertie  qu'assez  lard  au  christianisme.  Rouen  avait  u\\ 
évéque  dès  l'an  260,  saint  Mellon;  mais  les  efforts  de  ce  pieux  personnage  furent 
longtemps  infructueux.  Sous  l'épiscopat  de  saint  Romain  ,  en  626,  les  Rouennais  des 
campagnes  étaient  encore  pillards,  grossiers,  barbares 2  ,  superstitieux  ,  adonnés  à 
l'ivrognerie 3.  Saint  Evron  ,  qui  fonda  au  huitième  siècle  un  monastère  dans  la  forél 
d'Ouche  ,  la  trouva  entourée  de  champs  incultes  et  infestée  de  larrons  4.  Les  prédi- 
cateurs chrétiens  ne  pénétrèrent  dans  le  Bessin  qu'à  la  fin  du  quatrième  siècle;  à 
Coutances  et  à  Avranches,  au  cinquième  siècle  ;  et  l'existence  d'un  évèciié  à  Lisieux 
n'est  constatée  qu'à  partir  de  538.  Quand  les  Northmans  furent  installés  dans  leur 
nouvelle  patrie  ,  il  fallut ,  pour  les  dégrossir,  les  efforts  combinés  des  autorités  civile 
et  ecclésiastique.  Le  plus  grand  titre  de  gloire  de  Rou  est  d'avoir  sévi  contre  les  bri- 
gands, et  Gislebert ,  évèque  d'Evreux  ,  dans  l'éloge  funèbre  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, le  loue  d'avoir  sagement  châtié  les  voleurs  de  la  verge  de  l'équité''.  Pendant 
que  les  ducs  réprimaient  les  rapines,  de  nombreuses  abbayes  s'établissaient  dans  le 
double  but  de  moraliser  le  peuple  et  de  cultiver  le  sol  tf.  Il  s'ensuit  que  des  pratiques 


'  Fléau.  —2  (lum  binitis  vel  saevis  hoininibiis  habitabat  (Vandrcgisilius).  Oireptorcs  fucniiit,  clc.  (  /ife 
de  saint  Fandrille,  colleclioii  de  Ph.  Labbe ,  t.  i,  p.  729).  —  ^  yie  de  saint  Éloi ,  par  sainlOuon,  livreir, 
chap.  15.  —  <  Oïdcric  Vi(al ,  bvrcs  iii,  \i  et  vu.  —  «Orderic  Vital,  livre  vu.  —  •*  Voir  la  Gallia  cliris- 
liana  de  Mabillon,  et  la  Normandie  cfirétienne,  par  Fariii. 
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religieuses,  tombées  en  désiiélude  dans  la  plus  };rande  partie  de  la  France,  ont  encore 
en  Normandie  toute  la  vitalité  des  jeunes  institutions.  Le  christianisme  y  est  moins 
antique ,  et  par  conséquent  plus  fervent.  Le  Normand  donne  un  éclatant  démenti 
aux  gens  mal  informés,  (|ui  prétendent  que  la  religion  catholique  est  passée  de  mode, 
abandonnée  comme  le  caput  mortuum  d'une  opération  chimique  :  jamais,  au  retour 
du  marché,  il  ne  passe  devant  la  croix  du  chemin  sans  ôter  respectueusement  son 
chapeau. 
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Non-seulemenl  il  est  religieux,  ce  qui  est  un  bien,  mais  encore  il  est  supersti- 
tieux ,  ce  qui  est  un  mal.  Il  confond  le  sacré  et  le  profane,  et  observe  encore  des  rites 
dont  l'oriyine  est  manifestement  druidique.  Ainsi  la  veille  des  Rois,  les  habitants 
des  campagnes  du  Ressin  allument  des  torches  de  paille  ou  de  tiges  de  molène , 
enduites  de  goudron ,  et  parcourent  les  vergers  en  brûlant  la  mousse  des  pommiers 
et  en  chantant  : 


Couline  vaut  lolot  ; 
Pipe  au  pommier, 
Guerbe  au  boissey  l , 
Mail  père  bet  bien. 
Ma  mère  oco  mieux, 
Man  père  à  guichonnéc  -, 
Ma  mère  à  camlronnée. 
Et  mei  a  terrinée. 

uédieu  Noé'K 

Il  est  passé. 
Couline  vaut  lolot  : 
Guerbe  au  boissey. 
Pipe  au  pommier. 
Beurre  et  lait. 
Tout  à  planté^. 


Taupes  et  mulots. 

Sors  de  mcn  clos. 

Ou  je  te  casse  les  os. 

Barbassioné  5, 
Si  tu  viens  dans  men  enclos.^ 
.Je  te  bride  la  barbe  jusqu'aux  os. 


Jdieu  Noé, 
Il  est  passé. 
Noé  s'en  va. 
Il  reviendra. 
Pipe  au  pommier.^ 
Guerbe  au  boissey. 
Beurre  et  lait. 
Tout  à  planté. 


Quand  on  a  suffisamment  couru,  chanté,  et  détruit  les  fucus  parasites,  on  ras- 
semble les  restes  des  coulines  pour  en  former  un  feu  de  joie  appelé  fouée  ou  bour- 
guelée,  qu'on  entoure  en  marmottant  des  patenôtres ,  et  en  répétant  des  menaces 
contre  les  quadrupèdes  dévastateurs,  et  des  appels  à  l'abondance: 


Taupes  et  mulots 
Sors  de  men  clos. 
Ou  je  te  brûle  In  barbe  et  les  os. 
Bonjour  les  rois. 
Jusqu'à  douze  mois. 
Douze  mois  passés. 
Bois,  retenez  ! 


Charge,  pommier. 

Charge,  poirier, 
A  chaque  petite  branchette. 
Tout  plein  ma  grande  pochette. 

Taupes  et  mulots, 

Sors  de  men  clos. 
Ou  je  te  bride  la  barbe  et  les  os. 


'  Les  torches  dites  coulines  valent  du  lait  ;  le  pommier  produira  des  pipes  de  cidre  ;  les  gerbes  rempli- 
ront le  boifseau.  —  ^  Conicnu  d'un  vase  de  Icrre  appelé  guichon.  —  =  Noël.  —  '  En  abondance.  —  ■'  Mau- 
vais génie. 
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Ces  pratiques  semi-gauloises  sont  particulières  à  la  Normandie.  La  fi^te  des  Rois 
y  donne  lieu  à  des  cérémonies  qu'on  retrouve  ailleurs  avec  quelques  variantes,  mais 
qui ,  nulle  part ,  ne  sont  observées  plus  scrupuleusement.  Dans  chaque  maison ,  le 
doyen  préside  au  banquet,  et  coupe  le  gâteau  en  autant  de  parts  qu'il  y  a  de 
membres  de  la  famille  présents  et  absents.  Les  morceaux  destinés  aux  absents  sont 
soigneusement  serrés  dans  une  armoire,  et  permettent  d'avoir  de  leurs  nouvelles 
sans  se  ruiner  en  frais  de  ports  de  lettres.  La  part  d'un  absent  est  un  indicateur 
infaillible  de  la  santé  de  celui  auquel  elle  est  réservée:  si  elle  reste  intacte,  c'est  qu'il 
se  porte  bien;  si  elle  moisit,  c'est  qu'il  est  malade;  si  elle  se  gâte  entièrement,  c'est 
qu'il  est  mort. 

Le  plus  jeune  de  la  compagnie  est  caché  sous  la  table,  et  dirige  la  main  du  distri- 
buteur en  nommant  à  haute  voix  et  successivement  tous  les  convives.  La  première 
part  est  toujours  pour  Dieu. 

«  Fébé  Domine,  pour  qui  la  part  ?  —  Pour  le  boti  Dieu.  » 

Les  pauvres,  considérés  en  cette  circonstance  comme  les  représentants  de  Dieu 
même,  attendent  à  la  porte,  et  réclament  en  ces  termes  la  redevance  d'usage: 


SUIS    ve  -  nii   sur       ler-re 


pour        i'oir     le     roi       ce  - 
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nez      la     pari     à  Dieu-  Nous  ai     -     rons  par  trois      fois:    le 
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boit,  la      reine     a        bu,      ElT      n'en     peut  plus. 


La  pail  .'i  Dieu  ,  s'il  vous  plaîl .  ma  bonne  dame 
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nous  du /eu,  Pour  Dieu^        Don  -  nez  -  nous  la        part  à   Dieu- 
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Si  vous  n  voulez  rien  donne; 
Ne  nous  faites  pas  attendre. 
Car  il  fait  un  si  grand  froid 


Que  mon  camarade  en  tremble. 
Pour  Dieu,  donnez-nous  du  feu. 
Pour  Dieu,  donnez-nous  la  part  à  Dieu. 


Quand  ils  ont  affaire  à  des  gens  inhospitaliers,  ce  qui  est  rare,  ils  font  succéder 
les  malédictions  aux  prières,  et  se  retirent  après  avoir  proféré  celle  imprécation  : 


Si  vous  n'  voulez  rien  donner. 
Trois  fourchettes,  trois  fourchettes. 


Si  vous  n'  voulez  rien  donner. 
Trois  fowchettes  dans  votre  gosier. 


Les  aumônes  des  Rois  et  de  Noël  reçoivent  le  nom  d'aguignettes,  qui  s'applique,  à 
Rouen  ,  aux  sucreries  qu'on  dépose  auprès  du  lit  des  enfants  la  veille  du  premier 
jour  de  l'an.  Les  mendiants  psalmodient  : 
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^^    gui  -  g?istle,  a    gui   -    gnon,  Cou-pez    -     moi  un  p'tii    ca  - 
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gnon.  Si  vous  ni'ou-lez  pas  t' couper.  Donnez  -  moi  l^pam  tout  en  -  iiei 


Le  carême  est  assez  rigoureusement  observé  en   Normandie,  surtout  pendant  la 
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semaine  sainte,  qu'on  appelle  dans  le  Bessin  elle  Virois  semaine  preneuse  on  cahin. 
A  Ronen  ,  du  mercredi  des  cendres  à  Pâques,  on  boulange  beaucoup  de  petits  pains 
sans  levain  ,  dits  cheminaux,  qui  ne  figurent  point  sur  les  tables  aux  autres  époques 
de  raiinée.  Pendant  la  semaine  preneuse,  des  chanteurs  ,  munis  d'aigres  violons,  vont 
de  maison  en  maison  entonner  de  pieux  cantiques  dont  la  passion  de  Notre-Seigneur 
est  le  sujet ,  et  demander  la  pasehré,  c'est-à-dire  de  l'argent  et  des  œufs.  Le  dimanche 
des  Rameaux,  le  curé  met  solennellement  le  buis  bénit  à  la  croix  du  cimetière,  mais 
comme  le  possesseur  de  ce  précieux  talisman  est  sûr  de  pouvoir  faire  autant  de 
beurre  qu'il  voudra,  à  peine  la  procession  a-t-elle  tourné  le  dos ,  que  vingt  bras 
s'allongent  pour  saisir  la  branche  vénérée. 

Le  vent  qui  souffle  au  moment  où  le  buis  est  attaché  à  la  croix  indique  la  nature 
des  récoltes  de  l'année.  Suivant  le  côté  d'où  il  vient,  on  aura  des  pommes,  des  four- 
rages, ou  du  blé  en  abondance. 

Les  vieilles  gens  assurent  que,  le  vendredi  saint,  les  œufs  recèlent  des  crapauds. 
Dans  quelques  paroisses ,  à  ténèbres,  les  enfants  frappent  avec  des  bâtons  les  parois 
de  l'église  pour  imiter  le  bruit  du  tonnerre. 

Les  processions,  abolies  dans  les  grandes  cités ,  où  les  cultes  se  gênent  tous,  pour 
que  chacun  d'eux  soit  à  l'aise,  sont  encore  en  vigueur  dans  les  villages  normands. 
Leur  blanc  cortège  parcourt  toujours,  aux  grandes  fêtes  carillonnées,  un  chemin 
bordé  de  draps  blancs  et  de  bouquets ,  jonché  de  feuillages  et  de  fidèles  agenouillés. 
Avant  1830,  elles  présentaient  de  curieuses  singularités.  Ainsi ,  cà  Elbeuf,  le  devant 
d'autel  de  chaque  reposoir  était  une  planche  couverte  d'une  couche  d'argile ,  dans 
laquelle  on  avait  fiché  des  fleurs  naturelles  pour  dessiner  un  Saint-Esprit,  la  croix, 
les  instruments  de  la  passion  ,  et  autres  emblèmes.  Derrière  l'autel  montait  une  es- 
trade à  plusieurs  assises,  où  l'on  représentait  des  scènes  mimées  qui  rappelaient  les 
mystères.  Par  exemple,  un  oranger  chargé  de  fruits  s'élevait  au  sommet  de  l'estrade  , 
et,  au  moment  de  la  bénédiction,  une  séduisante  Elbeuvienne,  juchée  à  côté  de 
l'arbre  aux  pommes  d'or,  en  détachait  une  qu'elle  présentait  à  un  jeune  garçon; 
c'était  un  emblème  du  premier  péché.  Il  convient  d'ajouter  qu'Eve  avait  une  robe 
blanche,  et  qu'Adam  portait  un  habit  bleu  de  drap  d'Elbeuf ,  une  culotte  de  Casimir 
café-au-lait  et  des  bas  de  soie ,  vu  l'impossibilité  d'observer  la  fidélité  du  costume. 


FETES  DE  LA  SAL\T-JEA.\. 


Les  caudiots  i  de  la  Saint-Jean  n'ont  pas  cessé  de  s'allumer  annuellement,  le 
24  juin,  dans  les  villages  de  Normandie;  il  en  est  même  où  le  curé  met  de  ses  propres 
mains  le  feu  au  bûcher,  et  de  bonnes  gens  affirment  avoir  vu  distinctement  le  Saint- 
Esprit  descendre  au  milieu  des  flammes  sous  la  symbolique  figure  d'un  ramier.  Il  y 


I  Feux  (le  Joie,  du  latin  gaudium 
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a  toujours  des  malades  groupés  autour  du  cnudiot,  dans  l'alteute,  d'un  pareil  miracle, 
ou  pour  recueillir  des  charbons,  (\w\ poi^cnt bonheur. 

Les  couronnes  d'herbe  de  la  Saint-Jean  (armoise)  préservent  de  la  foudre  et  des 
voleurs.  Un  galeux  qui ,  le  malin  de  cette  fête,  se  roule  dans  la  rosée  ou  se  baigne 
dans  une  fontaine,  |ieut  compter  sur  une  prompte  guérison.  La  verveine  cueillie  ce 
jour-là  est  un  talisman  qui  éloigne  les  voleurs  et  les  sorciers. 

Les  ouvriers  des  fabriques  ont  une  façon  moins  religieuse  de  solenniser  la  Saint- 
Jean.  Ils  suspendent  aux  réverbères  des  couronnes  de  lierre  et  d'œufs  entrelacés  ,  et, 
le  soir  de  la  fête  et  des  (|uinze  jours  précédents,  ils  dansent  des  rondes  sous  ces 
dômes  de  coquilles  et  de  verdure.  Filles  et  garçons  forment  \\n  cercle  en  se  tenant 
par  la  main;  un  ouvrier  entonne  une  chanson  qu'on  redit  en  chœur;  les  danseurs 
font  trois  pas  à  droite,  s'arrêtent  brusquement  à  la  fin  du  second  vers,  les  jarrets 
plies  et  les  jambes  écartées,  font  trois  pas  à  gauche,  s'arrêtent  encore,  et  continuent 
le  même  exercice  jusqu'à  la  terminaison  d'une  interminable  série  de  couplets.  Si  les 
Hurons  dansent,  ils  ne  doivent  guère  danser  autrement. 

La  plupart  des  rondes  de  la  Saint-Jean  sont  d'une  obscénité  dégoûtante,  ce  qui 
n'empêche  pas  les  jeunes  filles  d'en  répéter  les  paroles.  Il  en  est  qui  s'offenseraient 
jusqu'à  l'indignation  d'un  geste  équivoque,  d'un  propos  indécent,  et  qui ,  enhardies 
par  la  circonstance,  prononcent  sans  scrupule  et  sans  honte  les  mots  les  plus  rabe- 
laisiens. Les  chants  les  moins  scandaleux  sont  d'incompréhensibles  amphigouris, 
dont  tous  les  couplets  s'enchevêtrent  les  uns  dans  les  autres,  et  dont  les  refrains 
incohérents  semblent  appartenir  au  vocabulaire  d'une  langue  de  sauvages: 


Babolo 

Gavolo, 
Papa  volo  ! 
Papa  volo  ! 

Sring ,  la  faridondaine  , 
Sring,  la  faridondon. 

Ah  !  l' choléra , 
Mon  compère. 
Ma  commère  , 
Ah!  V choléra 
M'attrapera. 

Ce  sont  les  dames  de  lioiien 
Qu'ont  fait  faire  un  pâté  si  grand , 


Lanturelu , 

Lanturelé 

Lanturelu , 

J' allons  danser; 

Lanturelé. 

Ils  ont  fait  un  pâté  si  grand 
Qui  n  pouvait  pas  entrer  dans  Rouen , 
I\i  dans  Paris  qu'est  bien  plus  grand. 
Lanturelu ,  etc. 

Ni  dans  Paris  qu' est  bien  plus  grand; 
ElV  l'ont  coupé  par  le  mitan  ; 
Ell's  ont  trouvé  un  homm'  dedans  ! 
Lanturelu,  etc. 


Plusieurs  de  ces  rondes  se  prolongent  indéfiniment  au  gré  du  chanteur.  Ainsi  le 
premier  couplet  de  l'une  d'elles  est  conçu  en  ces  termes  : 


.Vai  encore  dedans  mon  coffre 


Les  souliers  à  papa  grand  . 


lôO  LK    N  OH  M  AN  D. 

Que  je  mets  {et'  et  dimanches  ,  Bien  enguenninés  -,  maman , 

Le  jour  du  caràn  '  prenant  ' ,  Bien  enguenninés. 

Pour  obtenir  le  second  couplet,  il  suffit  de  substituer  aux  souliers  une  autre  partie 
du  vêtement. 

J'ai  encore  dedans  mon  coffre 
Le  chapeau  à  papa  grand ,  etc. 

Puis  viennent  les  jarretières,  la  chemise,  la  perruque,  la  culotte,  etc.,  et  pour 
peu  que  le  chanteur  ait  quelques  connaissances  en  matière  de  garde-robe,  il  réalise 
sans  peine  lutopie  de  la  chanson  en  quatre-vingt-dix-neuf  couplets. 

Les  airs  de  ces  compositions  populaires  sont  aussi  barbares  que  les  paroles.  Un 
seul  m'a  frappé  par  sa  mélancolique  mélodie.  Le  sujet  de  la  ronde  est  l'aventure 
d'une  femme  qui ,  en  rentrant  chez  elle,  trouve  son  époux  mort  subitement,  et , 
après  s'être  désolée,  prend  philosophiquement  le  parti  de  l'ensevelir. 
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cou    -      sis ,  Moi    qu  ai-mcis 
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tant,  tant    et  tant,  Moi  qu'aimais  tant      mon    a 
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mi. 


Les  rondes  de  la  Saint-Jean  commencent  vers  huit  heures  du  soir,  et  durent  jusqu'à 
deux  heures  du  malin.  Avant  de  se  séparer,  ciiaque  groupe  de  danseurs  établit  deux 
gardes  delà  couronne,  pour  la  protéger  contre  les  tentatives  des  groupes  rivaux. 

Jumiéges  possède  depuis  le  vni*^  siècle  une  confrérie  en  l'hormeur  de  saint  Jean- 
Baptiste,  présidée  par  un  maître  annuel,  qui  porte  le  titre  de  loup  vert.  La  veille  de 
la  Saint-Jean,  il  revêt  une  robe  verte,  se  coiffe  d'un  bonnet  vert,  se  fait  escorter 
comme  par  un  page  i)ar  un  jeune  homme  en  surplis  qui  porte  deux  tinterel/es  ^ ,  et 
conduit  les  frères  au  CJiouquet,  en  face  de  la  vieille  abbaye  de  Jumiéges.  Leur 


'  Ml)  prononce  carin  iireiianl.  -    «  Bien  ;inHii(;f>.  On  prononce  cngiterminais.  —  =  ClochcHc. 
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approche  est  annoncée  par  la  délonalion  des  pétards  cl  des  armes  à  feu ,  el  le  clergé 
vient  à  la  rencontre  de  la  pieuse  association.  On  se  rend  à  l'église  en  chantant  le 
psaume  lit  queant  Iaxis,  et,  les  vêpres  entendues,  on  va  chez  le  loup  vert  îd\\'t  un 
diner  exclusivement  composé  de  plats  maigres.  Les  frères  seuls  ont  droit  d'y  assister, 
et  si  le  loup  invile  quelques-uns  de  ses  amis ,  ils  sont  placés  à  une  table  séparée. 

Le  soir,  un  jeune  garçon  et  une  jeune  fille,  chamarrés  de  rubans  et  de  fleurs, 
allument  le  bûcher  de  la  Saint-Jean ,  autour  duquel  le  loup  vcri  et  les  membres  de  la 
confrérie  forment  \m  cercle.  Puis,  sans  cesser  de  se  donner  la  main,  tous  poursui- 
vent celui  qui  a  été  nommé  loup  pour  l'année  suivante.  Il  fuit ,  frappe  d'une  baguette 
les  assaillants,  et  ne  se  rend  que  lorsqu'il  a  été  appréhendé  au  corps  et  enveloppé 
trois  fois.  Quand  il  est  pris,  on  feint  de  le  jeter  dans  les  flammes,  et  rendu  à  la  liberté 
après  celte  épreuve,  il  se  joint  aux  frères  (jui  dansent  la  ronde  suivante  : 


S 


3^^^^ 


4       * 


:15^=ÎS: 


^ffi 


=FFF 


m 


Voi-chi      la     Saint-    Jean^TJheu-rcu     -      se    jour-  naie , 
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l'as  -  sein-  blaie :  Mar- 


Que    nos      a  -  mou 


reux  Vont     à 
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ckons,  Jo  -    li   -  cœur. 


La     leune  est 


le  -     l'OL 


Que  nos  amoureux 
Vont  à  l'assemblaie  ; 
Le  mien  y  chera  , 
J'en  suis  achuraie  : 
Marchons ,  Jolicœur , 
La  leune  est  Ici  aie. 

Le  mien  y  chera  , 
J'en  suis  achuraie  ; 
Ll  m'a  appourtai 
Cheinture  cloraie  : 
Marchons ,  Jolicœur, 
La  leune  est  leraie. 

Il  m'a  appourtai 

Cheinture  doraie  ; 

Je  voudrais ,  ma  fouai . 


Ou  a  tic  fût  brûla ie  : 
Marchons,  Jolicœur, 
La  leune  est  lei'aie. 

Je  voudrais  ,  ma  fouai 
Qu'aile  fût  brûlaie  ; 
Et  may  dans  mon  h  t 
^leu  lui  couchaie : 
Marchons ,  Jolicœur, 
La  leune  est  lecaie. 

Et  may  dans  mon  lit 
jdi'eu  lui  couchaie  ; 
De  l'attendre  ichit , 
Je  suis  ennuyaie  : 
Marchons  ,  Jolicœur, 
La  leune  est  lecaie. 
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A  cette  ronde  en  succèdent  d'autres  non  moins  analogues  à  la  circonstance,  et  la 
confrérie  retourne  chez  l'ancien  lonpiwuv  souper.  Le  lotipn  une  tinterelleà  ses  côtés, 
et  l'affile  bruyamment  toutes  les  fois  qu'un  frère  se  permet  une  plaisanterie  é(|uivoque 
ou  s'entretient  de  commerce.  La  conversation  doit  Être  sérieuse  jusqu'à  minuit  ; 
mais,  à  cette  heure,  toute  l'assemblée  se  lève,  le  loup  ôte  son  bonnet,  et  récitele 
Pater;  les  convives  chantent  le  psaume  l't  qucant  Iaxis,  se  dépouillent  de  leur  accou- 
trement monastique  ,  et  usent  et  abusent  de  la  liberté  qu'ils  ont  recouvrée  de  causer 
de  tout. 

Le  lendemain,  la  confrérie  porte  processionnellement  à  l'église  un  pain  bénit 
colossal,  à  plusieurs  étages,  surmonté  d'une  haute  lige  d'asperge  entourée  de  ru- 
bans. A  la  messe,  le  loup  vert  quèfe,  et  abdique  en  déposant  ses  tinterelles  sur  les 
marches  de  l'autel,  et  le  soir,  il  se  fait  regretter  en  traitant  splendidement  ses  hono- 
rables collègues. 

On  suppose  que  cette  fête  fut  établie  en  commémoration  d'un  miracle  que  les 
fileuses  racontent  aux  veilleries  (veillées).  Saint  Philibert  avait  fondé  à  Jumiéges  un 
monastère  d'hommes,  et  à  Pavilly  un  couvent  de  femmes  ,  dont  la  première  abbesse, 
sainte  Austreberlhe,  s'était  engagée  de  blanchir  le  linge  de  la  sacristie  de  Jumiéges. 
Un  âne  chargé  d'éloles,  d'aubes  et  de  nappes  d'autel .  suivait  paisiblement  le  chemin 
de  la  rivière,  quand  un  loup  se  jeta  sur  lui,  et  l'étrangla.  Sainte  Austreberthe  parut 
au  moment  où  la  victime  expirait,  et,  justement  irritée  de  la  barbare  conduite  du 
loup ,  elle  le  condamna  à  remplacer  l'animal  qu'il  venait  de  dévorer.  Le  loup  obéit, 
se  courba  sous  le  poids  du  paquet,  et  fut  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  un  modèle  de 
douceur  et  de  docilité. 


LÉGENDES  POPULAIRES. 


La  tradition  a  perpétué  tant  de  légendes  aussi  vraisemblables ,  que  le  recueil  en 
formerait  plusieurs  volumes.  Celles  du priiilcge  de  saint  Romain,  de  la  côte  des  Deux 
J niants,  de  A'ina ,  la  folle  par  amour,  de  Rohert  le  Diable,  ont  été  vulgarisées  par 
les  savants,  les  poètes ,  les  dramaturges  et  les  Guides  de  Paris  à  Rouen.  Des  traditions, 
qui  se  rattachent  aux  sites  les  plus  pittoresques,  ajoutent  aux  charmes  de  la  nature 
les  charmes  de  la  poésie.  Il  y  a ,  à  Étretat,  une  falaise  terminée  par  une  plate-forme 
sur  laquelle  trois  aiguilles  s'élèvent  en  forme  de  colonnes  :  c'est  la  Chambre  des  de- 
moiselles :  c'est  de  là  que  le  chevalier  de  Fréfrosé,  sire  d'Étretat,  fit  précipiter  dans 
la  mer  trois  sœurs  dont  il  n'avait  pu  dompter  la  vertueuse  résistance.  Par  un  raffi- 
nement de  cruauté,  ce  farouche  châtelain  enferma  préalablement  les  trois  victimes 
dans  un  tonneau  garni  de  clous;  mais  à  peine  le  martyre  fut-il  consommé,  que  les 
esprits  des  trois  sœurs  apparurent  au  sommet  de  la  falaise,  et  s'attachèrent  à  la  pour- 
suite de  leur  bourreau. 

Au  Mi*=  siècle,  vivait  en  Angleterre  un  saint  homme  nommé  Gerbold.   Fausse- 
ment accusé  d'adultère,  il  fut  jeté  à  la  mer  avec  une  meule  au  cou:  mais  la  corde 
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sedélaclia,  la  iDeiilc  devint  Icgèn*  comme  <lii  liège,  et ,  liaii(|iiillemeiit  assis  sur  celle 
embarcalion  ù\\n  nouveau  genre,  Gerbold  aborda  sur  la  cod'  du  Ressin  ;  quoiqu'on 
fût  en  biver,  le  lieu  où  il  débarqua  se  couvrit  de  fleurs,  et  a  conservé  depuis  le  nom 
de  z'er(  printemps  \  Gerbold  se  bâtit  un  ermitage  à  Crépou  ,  mais  les  Bayeusains  l'ar- 
raclièrent  de  sa  retraite  |)our  le  mettre  à  la  ICte  de  leur  diocèse.  Cliassé  bientôt  par 
une  cabale ,  il  s'exila ,  jeta  à  la  mer  son  anneau  pastoral,  en  déclarant  (|u'il  ne  revien- 
drait que  lorsqu'il  aurait  retrouvé  cet  insigne  de  ses  fonctions.  Ces  adieux  équiva- 
lurent à  une  malédiction  ,  et  les  Bayeusains  furent  en  proie  à  une  maladie  f|ui  leur  a 
fait  garder  longtemps  l'épitliète  mal  sonnante  de  clkhanh  ou  fuireux.  Enfin  l'évèque 
retrouva  son  anneau  dans  les  entrailles  d'un  |)oisson  qu'on  lui  avait  servi  ,  et  guérit , 
par  sa  présence ,  ses  ouailles  punies  et  repentantes. 

Le  cbapitre  de  Bayeux  était  {enu  d'envoyer  tous  les  ans  à  Rome  un  clianoine  cban- 
ter  l'éptlre  de  la  messe  de  minuit.  Jean  Patye  ,  de  la  préhende  de  Cambremer,  fut,  en 
l'an  1337 ,  cbargé  de  celte  désagréable  mission  ;  mais  la  veille  de  Noël  était  arrivée  , 
et  il  n'avait  pas  quitté  Bayeux.  Ses  confrères  s'abandonnaient  au  désespoir  :  «Voyez , 
disaient-ils,  à  quoi  nous  expose  votre  négligence;  on  va  nous  condanmer  à  une 
amende  qui  nous  ruinera.—  Soyez  tranquilles,  répondait  rimpassi))le  clianoine,  à 
minuit  précis,  Je  serai  à  Rome.» 

C'est  que  Jeati  Patye  s'était  clandestinement  livré  à  la  magie,  et  s'était  soumis  les 
puissances  infernales.  Il  appelle  le  diable  :  <-Tu  vas  me  porter  à  Rome  aussi  vite  que 
la  pensée.  —  D'un  bomme  ?  —  JNon  ,  d'une  femtne.  Attends-moi  sous  les  orgues;  au 
premier  coup  de  neuf  beures ,  je  m'y  trouverai  :  au  revoir.  » 

Le  clianoine  assiste  aux  matines,  clianle  Domine,  labia  mca ,  arrive  au  rendez-vous, 
et  part  sur  les  épaules  du  diable.  Pendant  qu'ils  planent  sur  l'Ucéan  :  «Signe-toi, 
dit  Satan,  prêt  à  laisser  tomber  son  fardeau  au  premier  signe  de  croix.  —  Nenni ,  ré- 
plique le  méfiant  chanoine  :  ce  que  le  diable  porte  est  bien  porté  *.»)  Voyant  sa  ruse 
infructueuse,  le  démon  dépose  Jean  Patye  devant  le  portail  de  Saint-Pierre.  L'épltre 
chantée,  le  chanoine  entre  dans  la  sacristie,  demande  à  examiner  le  titre  en  vertu 
duquel  il  est  venu  ,  le  jette  au  feu,  se  dérobe  à  l'indignation  des  assistants  ,  rejoint 
son  étrange  monture  à  la  porte  delà  basilique,  et  arrive  à  Bayeux  comme  on  disait 
Laudes. 

Interrogé  sur  ses  moyens  de  transport,  Jean  Patye  avoua  ses  maléfices ,  et  n'obtint 
l'absolution,  à  la  requête  de  Trivulce,  évèque  de  Bayeux  ,  qu'après  avoir  suivi ,  nu- 
pieds  et  la  corde  au  cou,  une  procession  générale  du  cbapitre. 


'  Un  vieux  poëlc  l:i(iii  a  Uvidnit  l'invilalioii  du  diable  parce  di.stiqiie,  (|ii'oii  ju'ul  lire  indit'féremnient  de 
droite  à  Bauehe  et  de  j;aiielie  à  droite  : 


Sigiia  le,  si.jiia  leiiiere,  me  truiiïis  et  angis, 
Ronia,  libi  subito  niotibn.s  ibil  anior. 
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SUPERSTITIONS.  —  CROYANCE   AUX    FANTOMES. 


Un  peuple  capable  d'ajouter  foi  à  de  pareils  récils  doil  être  sans  force  contre  les 
visions  du  monde  fantastique,  et  en  effet  le  villageois  normand  de  la  vieille  géné- 
ration est  encore  assiégé  de  terreurs  superstitieuses.  Il  appréhende  les  sorciers  qui 
jettent  des  sorts  ,  envoient  des  rats  dans  les  maisons,  donnent  le  lait  bleu  aux  vaches, 
et  il  emploie  contre  eux  l'eau  bénite  de  Pâques  ou  de  la  Pentecôte ,  ou  un  cierge  con- 
sacré le  Jour  de  la  Purification.  Renconlre-t-il  en  sortant  de  chez  lui  un  chien  noir 
ou  une  personne  en  deuil,  c'est  signe  d'accident.  Entend-il  une  poule  dont  le  chant 
tend  à  se  rapprocher  de  celui  du  coq,  c'est  signe  de  mort  pour  elle  et  pour  son  maître. 
Une  femme  enceinte  sert-elle  de  marraine,  elle  et  le  filleul  périront  dans  l'année. 
Un  cultivateur  du  Dessin  croit  sa  maison  mieux  garantie  de  l'orage  par  une  bûche 
de  No?l  arrosée  d'eau  bénite  que  par  un  paratonnerre  ;  trace  une  croix  sur  le  côté 
plat  d'un  pain  qu'il  va  couper;  ne  pose  jamais  une  miche  sur  le  côté  convexe ,  de  peur 
d'attirer  la  pluie;  garde  comme  un  talisman  une  tète  de  cerf-volant;  couvre  ses 
ruches  d'un  chiffon  noir  quand  il  meurt  quelqu'un  dans  son  domicile,  pour  empêcher 
les  abeilles  de  périr  toutes  dans  l'année;  et  lorsque,  l'estomac  vide  et  la  bourse  gar- 
nie, il  entend  le  coucou  chanter  pour  la  première  fois  de  l'année ,  il  conclut  de  ces 
circonstances  réunies  qu'il  aura  de  l'argent  jusqu'au  31  décembre. 

«Enfin,  maître  Rouland  ,  vous  homme  d'âge  et  d'expérience,  comment  avez-vous 
tant  de  crédulité? 

—  Mfiy .'  m'prenais-vons  donc  pour  etin  godailfe^'.!  Ça  n'empcchc  que  j'n'irions  point 
rare  cli'ic  nuit  pour  vingt  parches  ed  tarre  me  promenais  dans  la  cavce  qu  est  par  ichitte  -  , 
marchais  !  tout  cont'  le  vieux  chimetiâre  qn'alle  est ,  ch'te  cavée. 

—  Et  pourquoi?  est-ce  que  cet  endroit  n'est  pas  sûr?  craindriez-vous  d'y  rencontrer 
des  voleurs  ? 

—  Dé  volenx ,  ah  ben!  lé  voleux  et  lé  gendarmes,  il  axiont  aussi  peur  de  cha  comme 
tout  V monde  ;  et  pis  ,  quoiqu'i  z'y  feiicnt  lé  volenx  P  j  a  rien  â  prendre  par  ilà  ,  pisqu'on 
n'y  va  point  ;  etpisquon  n'y  va  point  ^  on  n'y  prend  point. 

—  El  qu'est-ce  qui  empêche  d'y  aller  ? 

—  (D'un  ton  mystérieux.)  Y  a  des  bans! 

—  Comment  des  bans  ! 

—  Des  revenants  qui  raicnnent ,  et  se  tienne/ii  mnchés'^  dans  le  jour  amont  ^  les 
murailles...  et  des  buards'',  quoai  !  des  hans  et  des  huards  et  des  fi-follets.  T'né ,  à 
preuve:  quand  le  père  A  défunt  Prudent  Charret ,  un  vieil  équené^  ^  d  aciont  pillai 
l'église  à  la  première  résolution,  qu'il  ai  iont  cassai  la  tète  aux  saints  et  giimpé  aienc 
SCS  souyers  sus  le  maît'-autel ,  et  ben ,  H  et  pis  ses  camarades ,  i  sont  morts  trétous  ; 
i  sont  tous  crevés  ed  misère  sus   les  grands  quemins  et  partout...  Eh  ben,  i  sont  tous 

'  Niai.s.  —  -  l.c  v;i!lon  «(iii  est  p:ir  iri.  —  =  Cachés.  -    '<  Le  long  do.  —  •  Farfadets.  -  "^  liilri(;anl 
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raenns :  cl  pis  i  soiil  icttés  mer  Icx  crapiauds  dans  les  vieux  trous  des  ricuillcs  dcnio- 
Utions ,  et  toute  la  nnil  jusqu'à  ht  perce  ^  ,  ca  avocés-  rommenchenl  vari-rara'^  leux 
courses,  et  font  des  adabos'*  à  vous  assouir-> .  et  geignent  qui-z-ont  l'air  de  hanne- 
quincr^  ;  et  c'est  autant  de  raparats'  qui  venont  demander  des  prières  au  monde.  J' les  ai 
vus,  may  qui  vous  pale;  c'ctiont  point  des  menteries  ,  marchais.  H/ènic  que  la  veuille 
de  youel,  quand  j'ons  été  serclier  la  matrone  pour  nout'  femme  qu'aile  alliont  a(  courtier 
d'Aspasie,j'ons  vu  passer,  mais  comme  je  vous  vais.  Pinson  Bernard  qu'il  ai  iont  aban- 
donné la  fdle  à  la  Mesline  qu'étiont  enceinte  ed'  H  ;  j'ions  reconnu  ,  le  malluireux  !  il  était 
changé  en  varou^  quoaif  méconnaissable ,  i  houinait ,  i  gambèlait^  ,  f}  frdre  crétir  "^ ,  et 
si  j'ai  ions  point  écu  tant  de  peur,  je  l'aurions  ben  délierai,  marchids ,  j'ai  ions  justement 
eune  clef  dans  ma  pouquctte. 
-—  Et  qu'auriez-vous  fait  de  celle  clef? 

—  J'  l'aurions  herpé  •  '  ,  j'aurions  tapé  sus  lui  tant  que  j'  l'aurions  saigné ,  et  i  serioiif 
redeieuu  un  chrétien;  i  ne  demandait  pas  mieux,  car  c'est  pas  cin  état  d'être  rapirat. 
Pourquoai  qu'  vous  riaiz  P 

—  C'est  que  voire  histoire  me  |)arail  bizarre. 

—  Ch'est  mirou^'-  ,  mais  ch'est  pas  moins  vrai;  et  tenais ,  cor  Vaut'  jour,  en  raenant 
ed  la  foire  de  Guibray ,  j'ons  remontré  un  goublin...  > 

Le  goublin  normand  est  le  trilby  écossais.  11  est  vif.  inqiiiel.  volage,  capricieux: 
lanUH  il  panse  les  chevaux  avec  un  soin  digne  du  meilleur  palefrenier,  et  garnit 
leur  râlelier  de  foin;  tantôt  il  mêle  leurs  crins,  et  se  plail  à  les  tourmenter.  Il 
donne  de  la  bouillie  aux  enfants ,  ou  les  pince  jusqu'au  sang,  suivant  ses  disposi- 
tions du  moment.  Il  annonce  sa  présence  dans  une  maison ,  en  renversant  les  meubles 
et  brisant  la  vaisselle;  mais,  si  l'on  a  eu  la  sage  précaution  de  semer  sur  le  plancher 
de  la  graine  de  lin ,  fatigué  bientôt  de  la  ramasser,  il  s'enfuit  dans  un  vieux  château 
voisin,  où  il  veille  sur  les  trésors  cachés.  Parfois  il  se  transforme  en  cheval.  Un 
paysan  revient  tranquillen^erit  du  mai'ché,  quand  sa  béte,  ordinairement  si  pacifi- 
que, prend  le  mors  aux  dents,  rue,  se  cabre,  et  l'emporte  à  travers  champs.  La 
(irise  est-elle  capable  d'une  conduite  aussi  criminelle  ?  est-ce  elle  qui  expose  aussi 
traîtreusement  son  maître  à  se  casser  les  reins?  gardons-nous  de  l'accuser  :  le  goublin 
seul  est  coupable;  c'est  lui  qui ,  métamorphosé  en  coursier  fringant,  s'est  substitué 
à  la  monture  habituelle  du  malheureux  fermier. 

Les  belettes  blanches  qui  rodent  au  clair  de  lune  se  transforment  aux  yeux  du 
normand  en  létiches,  âmes  des  enfants  morts  sans  baptême.  Parfois  la  nuit,  quand 
le  vent  du  nord  courbe  la  cime  des  peupliers,  on  voit  la  Chasse- Jnnequin  passer 
dans  les  airs.  Anne(iuin  était  un  prêtre  qui  devint  amoureux  d'une  religieuse,  et 
qui  mourut  sans  avoir  renoncé  à  sa  passion  sacrilège.  Son  âme  et  celle  de  sa  mai- 
tresse  errent  poursuivies  par  les  esprits .  dont  les  cris  lugubres  se  mêlent  aux  gémis- 
sements des  deux  victimes  et  au  bruissement  des  feuilles  agitées. 

1  Point  de  jour.  -  -  Aventuriers;  mots  cauchois.  —  s  En  désordre.  —  *  Cris.  —  •  Étourdir.  —  ''  Faire 
des  efforts.  —  '•  Revenant.  —  *  Loup  garou.  Cet  animal  fabuleux  parait  originaire  de  Normandie,  car  lis 
anciennes  lois  intvrdi.sent  le  feu  et  l'eau  par  cette  formule  :  vargus  esio ,  «(u'il  soit  varou.  ^^  W  poussait, 
(le  faibles  cri- ,  il  remuait  des  jamlx  s.  —  '"  Frémir.  —  "  Saisi.  —  '-  Merveilleux. 
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MÉDECIISK  POlU'LAlHli.  —  INVOCATION  DES  SAINTS.    -   l'ELERI 
NAGES.  -  RECETTES  MYSTERIEUSES,  etc. 


La  persistance  de  celte  croyance  aux  sorciers ,  aux  enchantements,  aux  présages, 
est  d'autant  |)lns  étrange  que ,  dès  les  premiers  temps  du  christianisme  ,  les  évêques 
s'allachèrenl  à  la  comhattre.  Saint  Augustin  la  condamne  avec  énergie  dans  son 
sermon  221  ilc  Tcmporc  Saint  Éloi ,  qui  fut  évéque  de  Noyon  ,  ville  neustrienne,  au 
septième  siècle,  déclarait  sacrilèges  ceux  de  ses  ouailles  qui  consultaient  les  devins  en 
cas  de  maladie,  ou  prêtaient  quelque  attention  aux  augures  '.Il  est  bon,  en  passant, 
de  signaler  ces  faits,  parce  que  les  écrivains  du  dix-huitième  siècle,  représentant 
l'antiquité  comme  le  prototype  de  la  perfection,  ont  accusé  l'église  d'avoir  pro- 
pagé l'erreur  et  l'ignorance.  C'est  malgré  le  clergé  qu'elles  se  sont  maintenues.  Pour 
mieux  garder  leurs  su|)erslilions  chéries ,  les  paysans  les  ont  habillées  d'une  forme 
chrétienne,  ci  Qu'on  n'aille  point,  disait  saint  Éloi,  aux  temples,  aux  pierres,  aux 
fontaines  ,  aux  arbres ,  aux  carrefours ,  pour  y  faire  brûler  des  bougies  ou  y  accom- 
plir des  vœux.»  Les  villageois  ont  éludé  celte  défense  en  substituant  les  saints  aux 
divinités  païennes.  Les  malades  ne  s'adressent  plus  à  Neptune  ,  à  Pluton  ,  à  Minerve, 
aux  Génies .  mais  ils  disent  du  médecin  : 

Oui  court  après  le  mière 
Court  a|)rès  la  bière, 

et  n'ont  de  conliance  que  dans  la  médecine  siunaturelle.  La  Normandie  abonde  en 
fontaines,  jn'obablemeni  consacrées  autrefois  aux  dieux  mythologiques,  actuellement 
sous  l'invocation  des  bienheureux  ,  et  dont  l'eau  salutaire  a  mille  fois  plus  de  vertus 
que  celle  des  sources  de  Plombières  ,  de  Baden-Baden  ou  de  Beulah-Spa. 

Le  paysan  normand  invoque  saint  Hildeverl  contre  les  vers,  saint  Eutrope  contre 
l'hydropisie ,  saint  Gerbold  contre  la  dyssenterie,  saint  Sébastien  contreja  peste, 
saint  Raven  el  saint  Rasiphe  contre  les  mans  ou  larves  des  hannetons ,  sainte  Honorine 
et  saint  Thomas  Beckel  contre  la  fièvre  ,  saint  Siméon  contre  les  dartres,  saint  Julien, 
saint  Clair  el  sainte  Claire  contre  les  maux  d'yeux  ,  saint  Sulpice  contre  les  rluuna- 


'  «Anteoiniiia  ;iu(oiii,  illud  (leuuiitio  att|ae  cjiite.stor,  ut  iiullas  pagMiioruiii  sacrilcgias  consueliidiues 
obscrveti.s,  noncaraio.s,  nondivinos,  non  sorlilcgos,  non  prœcantatorcs;  ncc  pro  ulla  rausa  aiit  infir- 
uiitate,  cos  consulprc,  vcl  infcrrogare  prœsumati.s  :  quiacjui  facit  hoc  niaUmi,  statini  perdit  baplisnii  sa- 
cranicnlum.  Similitcr  et  auguria,  vcl  stcrnutationcs  nolilc  oliscrvarc,  ncc  in  ilincre  positi  aliqaas  aviculas 
canlantcs  altendatis...  Nuilns  chrislianns  obscncl  qna  die  donnim  cxcat,  vel  qua  die  icvcrtalnr,  qnia 
oninesdics  Dcus  ftcit...  rra'(erca  qnolie.s  aliqna  infiinila.s  snpcrvcncrit,  non  qiuerantnr  praecanlatorcs, 
non  divini,  non  sortilcgi,  non  caragi;  ncc  per  fonics  aut  arbores,  vcl  bivio.s  diabolica  phylacleria  exer- 
eeanlur.  Scd  qui  ,Tgrotat  in  sola  Dei  misericordia  contidat  ..  Per  nnllani  aliani  artem  salvari  vos  credalis 
nisi  ]Kr  invocalioneni  el  erncem  Pei.» 

fie  lie  saint  Kloi ,  par  saint  Oncn.) 
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lisnies,  saint  Méeii  contre  les  maladies  oulanées  de  la  partie  supérieure  du  corps  , 
saint  Céran  contre  celles  de  la  parlie  inférieure.  Saint  Hélier,  vulgd  Délié  ,  donne  de 
la  force  aux  jambes  des  enfants;  saint  Firmin,  surnommé  Vacrroupi,  le  fn-iillaiti . 
Yangclé,  Vecitmi/fc,  redresse  les  jeunes  inlirmes  et  ragaillardit  les  vieillards.  Quand 
les  nouveau-nés  sont  attaqués  de  la  fringale,  on  va  j)orter  à  la  cliai)elle  de  saint 
Voulfrand  un  morceau  de  pain  dont  s'empare  le  premier  pauvre  qui  i)asse  ,  et  leur 
voracité  ruineuse  ne  tarde  pas  à  se  modérer.  Un  pèlerinage  à  la  chapelle  Saint-Kus- 
(ache,  à  Bourg-Achard,  vous  délivre  de  l'épilepsie  et  des  frayeurs  nocturnes. 

Chaque  maladie  porte  le  nom  du  saint  dont  l'intervention  la  guérit.  On  dit  le  dm/ 
Saiiit-Méen ,  le  mal  Saint- Eii/rope  ou  EaiUrope ;  mais  on  souffre  quel(|uefois  d'une 
indisposition  dont  on  ignore  la  cause  :  comment  faire  dans  ce  cas?  à  quel  saint  se 
vouer?  vers  quelle  chapelle  diriger  ses  pas?  de  quelle  image  racler  le  bois  pour  en 
délayer  la  poussière  et  l'avaler  en  guise  de  potion?  Rien  n'est  plus  simple:  vous 
écrivez  le  nom  de  plusieurs  saints  sur  des  morceaux  de  pa|)ier,  que  vous  attachez  à 
des  feuilles  de  lierre,  et  que  vous  jetez  dans  un  vase  d'eau  bénite.  Au  bout  de  quel- 
ques instants,  vous  examinez  les  feuilles,  et  c'est  à  celle  sur  laquelle  vous  remarquez 
une  tache  qu'est  annexé  le  nom  du  saint  dont  vous  devez  implorer  l'appui. 

De  tous  les  pèlerinages,  le  plus  usuel  et  le  plus  efficace  est  celui  de  Sainle-Clotilde, 
aux  Andelys.  Le  dimanche  le  plus  proche  du  2  juin  de  chaque  année  ,  des  malades 
de  toutes  les  campagnes  de  Normandie,  boiteux,  goutteux,  paralyti(|ues,  hystéri- 
ques, etc.,  viennent  visiter  une  église  édifiée,  dit-on,  par  la  femme  de  Clovis,  et  se 
baigner  dans  une  fontaine  dont  l'eau  lui  servit  à  renouveler  le  miracle  des  noces  de 
Cana.  Les  ouvriers  qu'elle  employait  voulaient  abandonner  la  bâtisse,  parce  qu'on 
ne  leur  fournissait  plus  leur  ration  de  vin  habituelle  :  sainte  Clotilde  ordonna  aux 
mécontents  d'aller  puiser  à  la  fontaine,  dont  l'eau  se  trouva  changée  en  vin  des  plus 
exquis.  A  la  nouvelle  du  miracle,  tous  les  ivrognes  du  pays  accoururent ,  et  se  jetèrent 
dans  le  bassin  pour  boire  plus  à  l'aise;  mais  l'eau  continua  d'élre  de  l'eau  pour  eux, 
tandis  qu'ils  la  voyaient  ruisseler,  rouge  et  pétillante,  dans  les  vases  que  remplissaient 
les  maçons. 

Les  pèlerins  se  baignent  dans  ces  eaux  vénérées,  y  trempent  leur  chemise,  l'endos- 
sent, et  la  laissent  sécher  sur  leur  corps:  pratique  plus  propre  à  donner  des  rhumes 
qu'à  débarrasser  d'une  indisposifion.  C'est  après  vêpres  qu'on  se  rend  à  la  fontaine, 
située  au  bas  de  la  ville,  au  pied  d'un  vieux  tilleul  qu'on  croit  avoir  été  planté  par 
sainte  Clotilde.  Dans  l'intervalle  qui  s'écoule  entre  la  messe  et  les  vêpres,  les  fidèles 
se  font  dire  des  évangiles,  et  présentent  des  missels,  des  bagues,  des  bracelets,  des 
fleurs  en  verre  soufflé,  des  bouquets  en  chrysocale ,  au  sacristain  de  la  paroisse.  Ce 
fonctionnaire,  à  l'aide  d'une  gaule  ou  d'une  fourche,  met  les  objets  en  contact  avec 
le  portrait  de  sainte  Clotilde,  leur  fait  décrire  un  signe  de  croix ,  et  les  rend  trans- 
formés en  panacées  à  leurs  propriétaires  respectifs.  On  a  vu  des  paysans  faire  toucher 
leurs  montres  dérangées,  s'imaginant  que  la  sainte  qui  les  dispensait  du  médecin 
les  affranchirait  tout  aussi  bien  du  tribut  payable  à  l'horloger. 

La  procession  suit  les  vêpres.  Autrefois  le  clergé  de  toutes  les  paroisses  voisines  s'y 
trouvait,  et  le  trii)unal  en  (•or|»s  y  assista  jusqu'en  18.30.  De  nombreuses  confréries 
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y  figuraienl .  précédées  ci'uii  fifre,  de  deux  lanibours,  et  de  deux  violons.  Le  doyen  , 
à  la  léle  de  son  eliapilre,  porlail  une  sainte  CloUlde  de  vermeil ,  (pi'il  plongeait  dans  la 
Fonlaiiie.  où  l'on  jetait  aussi  quelques  pintes  de  vin  en  réminiscence  du  miracle.  Puis, 
comme  le  premier  qui  se  baignait  devait  être  délivré  de  ses  infirmités,  les  malades 
des  deux  sexes  se  jetaient  à  l'eau  avec  un  zèle  qui  étouffait  la  voix  de  la  pudeur.  Le 
soir,  l'église  servait  d'iuMellerie,  de  restaurant  et  de  dortoir.  La  fétc  est  aujourd'hui 
célébrée  avec  moins  d'éclat  et  plus  de  décence  :  l'image  qu'on  plonge  dans  l'eau  est 
de  simple  bois;  le  bassin  est  divisé  en  compartiments ,  en  côié  des  hommes,  côté  des 
femmes,  comme  un  bain  public;  on  campe  encore  dans  l'église,  on  y  boit,  on  y 
mange,  on  y  prie,  on  y  dort  ;  que  n'y  fait-on  pas  ! 

Près  des  Andelys  est  une  autre  chapelle,  dont  le  patron,  saint  Alexis,  a  dans  sa 
juridiction  médicale  une  affection  dartreuse  appelée  la  terre.  L'auteur  des  présentes 
études  physiologiques  a  vu  à  Déville-lez-Rouen ,  dans  la  fabrique  d'indiennes  de 
M.  Girard,  un  ouvrier  qui  avait  eu  recours  à  l'intervention  de  saint  Alexis. 

«  On  dit  (|ue  vous  avez  eu  la  terre  ? 

—  Oui,  mofisieur,  même  que  je  n'en  suis  pas  core  bien  remis. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  maladie  ? 

—  C'est  tout  plein  de  taches  breunes  qu'on  a  sur  le  coips,  comme  vous  voyez  que 
j'en  ai  core  à  c't'heure  sur  les  bras  et  sur  l'estomac.  In  voisin  me  dit  :  As-tu  la  foi:' 
Oui,  que  je  lui  dis.  Eh  ben,  mon  homme,  faut  faire  un  pèlerinage  â  Saint-Alexis. 

—  Au  grand  Aiulely,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  â  une  chapelle  qu'est  par  là.  Pour  y  aller,  faut  quêter,  quand  ben  même  on 
serait  riche  â  millions.  On  va  accrtir  son  parrain  et  sa  marraine;  i  me/lent  de  l'argent 
dans  un  pain  creuse,  et  vous  le  donnez  à  un  pauire  sans  regarder  ce  qu'y  a.  ïous 
quêtez,  jusqu'à  temps  que  vous  ayez  assez  suffisamment  pour  faire  la  route.  Faut  pas 
emporter  d'autre  argent,  faut  donner  en  chemin  â  tous  les  pauires  qu'on  rencontre  ;  et 
quand  on  n'a  pu  tien,  en  recommanchc  à  quêter.  Lue  fois  arrive,  on  fait  dire  une  messe, 
et  l'on  s'en  retourne  chez  soi. 

—  Guéri  ? 

—  Oui,  quand  on  a  ben  fait  tout  ch'  qui  fallait  faire  ;  mais  moi ,  en  payant  le  des- 
servant de  la  chapelle,  j'en  co/np.'c  l'argent,  et  il  est  dit  qu'i  faut  prendre  une  poignée  de 
sous  dans  sa  poche,  et  les  y  donner  sans  compter...  C'est  t'y  Dieu  possible  que  j'aie  été 
si  étourdi  !  » 

Les  individus  attacpiés  du  feu  Saint-Antoine  font  dire  une  messe  ,  et  pendant  neuf 
jours  des  évangiles;  on  récite  neuf  Pater  et  neuf  .:/(c  le  premier  jour  de  la  neuvaine, 
huit  le  second,  sept  le  troisième,  et  ainsi  de  suite.  Pour  accomplir  un  acte  de  dévotion 
et  de  charité  à  la  fois,  on  a  imaginé  d'employer  des  pauvresses  qui,  moyennant 
soixante-quinze  centimes,  se  chargent  de  toutes  les  formalités  de  la  neuvaine.  On 
n'en  guérit  ni  plus  ni  moins. 

Certains  ouvriers  et  cultivateurs  possèdeni ,  de  jière  en  fds ,  des  recettes  contre  les 
foulures,  Thydrophobie,  la  rage,  la  teigne,  la  |)aralysie,  etc.  J'ai  é(é  lémoin  du  Irai- 
teinenl  d'une  jeune  fille  (jui  s'élail  brûlé  le  côté,  dans  une  fabrlipie  (rindiennes . 
«•Il  <'i|ijir(>iiianl  imprudemment  d'un  (uvau  incandescent.  HeureuscMient  poui-  elli'. 
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il  y  availdans  le  même  élablissemenl  un  vieil  ouvrier  aiu|iiel  on  tic  maii(|iiai(  jamais 
d'avoir  recours  en  pareil  cas.  Il  se  mouilla  le  doigl  avec  sa  salive,  décrivit  un  cercle 
autour  de  la  plaie,  el  souffla  trois  fois  dessus  en  murmuranl  des  paroles  qu'il  a  bien 
voulu  nous  communiquer: 

Feu  ,    perds    ta    clinlciir  coniinc   Judas    a    trahi    Xolic  -  Seigneur  au  jardin    des 
Oli\cs. 

Ce  système  de  médication  paraîtra  fjrolesque  aux  gens  sensés,  mais  il  est  certain 
qu'il  n'est  pas  sans  efficacilé.  Pour  qu'il  opère,  il  ne  s'agit  que  d'avoir  la  foi,  et  dans 
le  cas  que  nous  citons,  par  une  ine\i)licable  influence  du  moral  sur  le  physique,  la 
jeune  fille  cessa  de  se  plaindre,  et  se  sentit  immédiatement  soulagée. 

Si  Ton  veut  faire  disparaître  les  verrues  d'une  personne  à  laquelle  on  s'intéresse , 
on  prend  une  huhoite  ,  limace  rouge  )  ;  on  la  cloue  en  terre  avec  un  morceau  de  bois , 
en  disant:  «Je  le  |)rie,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Ksprit,  que  les  verrues 
de  N***  passent  en  même  temps  que  celle  limace  séciiera.  »  Ainsi  des  gens  dont  les 
mains  sont  chargées  d'incommodes  excroissances  en  sont  parfois  délivrés  sans  se 
douter  qu'ils  doivent  leur  guérison  à  la  pieuse  complaisance  d'un  ami.  On  guérit  aussi 
les  verrues  en  les  frottant  furtivement  contre  la  basque  de  l'habit  d'un...  homme 
trompé  par  sa  femme. 

Pour  conjurer  la  fièvre,  dites  :  «  Au  nom  de  sainte  Exupère  et  de  sainte  Honorine , 
arrière- fièvre  d'avant,  fièvre  d'arrière,  fièvre  printanière,  fièvre  quartaine,  fièvre 
quintaine;  ago,  super ago,  ccmsummatum  est  ;  »  puis  récitez  trois  Pater  et  trois  .4ie, 
et  si  la  fièvre  est  tenace,  écrivez  la  formule  sur  un  parchemin  vierge,  qui  restera  lié 
pendant  neuf  jours  au  poignet  gauche  du  malade. 

La  faculté  de  guérir  le  carreau  par  attouchement  appartient  aux  descendants  de 
saint  Martin,  et  à  tout  septième  enfant  du  même  sexe  que  les  six  qui  l'ont  précédé. 

La  main  qui  a  étouffé  une  taupe  contracte  la  propriété  de  guérir  par  le  frottement 
les  coliques  d'un  cheval  ;  les  doigts  trempés  dans  le  sang  d'une  taupe  calment  les 
maux  de  dents  les  plus  tenaces. 

Pour  préserver  une  amouillante^  des  sorts  et  des  épizooties,  il  n'y  a  qu'à  lui  faire 
manger  du  sel  et  du  pain  bénit. 

Outre  les  moyens  surnaturels,  le  Normand  sait  des  secrets  thérapeutiques  qu'il  est 
bon  d'indiquer,  pour  l'instruction  des  docteurs  et  le  bien  de  l'humanité.  Avant 
Broussais,  il  avait  deviné  l'utilité  de  la  saignée: 

Saignée  du  jour  Saint-Valentiii 
Fait  le  sang  net  soir  et  matin. 
La  saignée  du  jour  de  deiant 
Garde  des  fféires  pour  eonstant. 
Le  jour  Sainte-Gertnide  bon  fait 
Se  faire  saigner  du  bras  drait. 
Celui  qui  ainsi  le  fera 
Les  yeux  clairs  rette  année  aura. 

'  Vache  sur  le  point  de  vélir. 
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Pour  la  fièvre,  portez  pendant  neuf  Jours,  sur  la  poitrine,  une  arai[i;née  vivante 
dans  une  eoquille  de  noix. 

Pour  les  douleurs,  prenez  une  décoction  de  galbamun  de  chai  (ce  dégoùtaiU  remède 
est  très-usité  en  basse  Normandie);  frottez-vous  avec  du  sang  de  bœuf,  ou  appliquez- 
vous  un  lapereau  ouvert  sur  la  partie  souffrante. 

Pour  la  Jaunisse,  avalez,  en  neuf  Jours,  trois,  sept  ou  neuf  poux. 

Pour  la  coqueluche  des  enfants,  faites-leur  manger  des  souris.  Pour  rendre  la  den- 
tition facile,  tachez  de  vous  procurer  en  nombre  impair  l'espèce  de  cartilage  osseux 
que  les  limaces  grises  ont  dans  la  tète,  et  faites-en  un  collier  que  vous  mettrez  aux 
enfants.  Les  colliers  de  peau  de  taupe  sont  également  efficaces. 


VOEUX   A  LA    VIERGE.  —  CHAPELLES   VOTIVES. 


Dans  les  cas  désespérés  on  a  recours  à  Notre-Dame,  dont  le  culte  n'est  pas  moins 
irépandu  en  Normandie  que  dans  la  partie  méridionale  de  la  France.  C'est  elle  qu'on 
implore  dans  les  circonstances  difficiles,  comme  le  dernier  appui  des  affligés;  c'est  à 
elle  qu'on  voue  les  enfants  débiles  en  les  habillant  de  blanc  Jusqu'à  sept  ans  révolus: 
c'est  à  elle  que  le  vieillard  décrépit  vient  redemander  l'usage  de  ses  membres  pa- 
ralysés. 

Les  nombreuses  chapelles  dédiées  à  Notre-Dame  sont  encombrées  de  fidèles  et 
tapissées  d'ex-voto.  Des  malades  miraculeusement  échappés  à  la  mort  y  déposent  en 
offrande  des  lithographies,  des  ouvrages  en  tapisserie,  des  gravures  enluminées, 
quelquefois  leurs  béquilles  désormais  superflues,  ou  la  représentation  en  argent 
d'une  main  que  les  dartres  rongeaient,  d'une  Jambe  dont  l'amputation  avait  semblé 
longtemps  inévitable.  Des  marins,  qui  ont  imploré  la  Mère  de  Dieu  pendant  la  tem- 
pête, suspendent  aux  voûtes  de  la  nef  l'image  sculptée  en  bois  de  leur  navire,  ou 
accrochent  à  la  muraille  un  tableau  commémoratif  de  leur  péril  et  de  leur  salut ,  avec 
l'indication  précise  de  la  latitude  et  de  la  longitude.  On  a  vu ,  après  une  bourrasque, 
des  bâtiments  désemparés  entrer  la  nuit  dans  le  port  d'Honfleur,  et,  sitôt  que  l'ancre 
était  jetée,  l'équipage,  nu-pieds  dans  la  boue,  la  tête  battue  par  la  pluie,  gravissant 
la  côte  à  la  lueur  des  torches  et  des  éclairs,  aller  en  chantant  des  cantiques  s'age- 
nouiller dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Grâce.  «  Ça  devient  rare,  »  disent  les 
vieux  pêcheurs.  Tant  pis,  si  le  scepticisme  a  gagné  ceux  même  qui  ont  le  plus  be- 
soin de  croyances;  si  les  matelots  n'ont  plus  recours  à  une  puissance  supérieure 
quand  les  forces  humaines  s'épuisent;  si  la  foi  ne  ranime  plus  au  moment  du 
danger  les  cœurs  abattus,  les  bras  harassés,  les  courages  qui  chancellent  ;  si,  ballottés 
entre  la  mer  prête  à  les  ensevelir  et  le  ciel  chargé  d'orages,  loin  de  tous  secours  tei- 
restres,  se  sentant  condamnés  sans  appel,  les  naufragés  n'ont  plus  de  voix  que  pour 
maudire  et  blasphémer  ! 

On  peut  voir  aux  portes  de  Rouen  ,  au  liant  de  la  cote  de  Bon-Secouis ,  une  église 
ronsacrée  à  Nolic-Damc ,  et  sans  cesse  fréfpicnléc  .  soit  par  des  pèlerins  isolés,  soit 
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parties  confréries,  soil  i»ar  des  bandes  d'enfants  (|ue  guident  leurs  instituteurs  ou 
leur  curé.  On  y  arrive  par  un  sentier  tortueux  où  se  tiennent  à  poste  fixe,  adossés 
aux  haies  d'aubépine,  de  vieux  mendiants,  des  marcliandesde  cierges,  des  vendeurs 
de  chapelets.  La  nef  de  l'église  est  lambrissée  des  tributs  de  la  reconnaissance  des 
fidèles,  écrits,  peints,  dessinés,  gravés,  sim|)les  ou  fastueux,  suivant  la  position  so- 
ciale et  la  libéralité  des  donateurs.  Quelques  tableaux  portent,  sans  exposé  de  motifs  : 

j'ai  prié  avec  ferveur, 

ET    j'ai    été    exaucé. 

ou  plus  ambitieusement: 

EX-VOTO*. 
Jl  A  R  I  A  M   I  M  P  L  0  R  A  \  I  ; 

u  E  u  S  E  X  A  L  I)  rr . 

D'autres  racontent ,  en  peu  de  mots,  de  longues  douleurs ,  des  angoisses  poignantes, 
des  joies  ineffables; 

j'ai  p  r  I  k  la  sainte   \  1  e  r  (J  e  : 

ELLE    A    GUÉRI    MA    FILLE. 

J'ai  plié  Dieu  aiec  confiance  et  persévérance  pour  mon  fils  qui  était  en  danger,  et , 

par  l'intercession  de  son  incomparable  mère ,  il  m'a  accordé  la  grâce  singulière  que  je  lui 

demandais  avec  tant  d'ardeur.  Je  supplie  la  divine  Marie,  mère  de  mon  Dieu,  de  me 

continuer  sa  protection  auprès  de  son  divin  fils ,  afin  que  nous  persévérions  dans  la  foi 

jusqu'à  la  fin  de  nos  jours. 

Roueu,  le  6  décembre  1831. 

Bru  X ET  Brières. 

On  remarque  beaucoup  de  portraits  d'enfants,  que  de  bons  parents  placent  sous 
la  protection  de  Notre-Dame.  Au  bas  de  ces  peintures  de  famille  sont  ordinairement 
des  vers  mesurés  sans  doute  avec  un  pied  de  roi,  à  la  manière  de  maître  André, 
mais  excusables  et  même  touchants  pour  quiconque  a  ressenti  l'amour  paternel. 

f^ous  exaucez  les  vœux  de  ceux  qui  vous  implore  ; 
Recevez  ce  présent;  daignez  m' entendre  encore  ; 
Soyez  sa  protectrice ,  ô  très-sainte  mer  de  Dieu  ; 
I^cilliez ,  guidé  ces  pas  en  tout  temps ,  en  tout  lieux. 

Rouen,  21  juillet  1826. 

Tous  les  vœux  n'ont  pas  été  dictés  par  d'aussi  respectables  sentiments.  Il  en  est  où 
se  montrent  sans  voile  la  cupidité,  l'amour  de  la  chicane,  les  passions  les  plus  nor- 
mandes et  les  moins  évangéliques. 

J'ai  prié  la  bonne  vierge  Notre-Dame  Bonsecourt  pour  un  éritage  et  la  guérison  de  ma 
V.  11.  21 
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femme.  Par  l'iii (érection  de  la  J'ierge  et  de  son  divin  fd s ,  j'ai  obtenu  gitérison  et  réussite. 

Cestpour  le  quelle  je  lui  faille  prcsent  dhm  tableau... 

C'est  pour  la  deuxième  année  du   vœu  que  je  fais  à  Notre-Dame  de   Bonsccourt 

pour  lui  demander   qu'elle    me  fasse  prospéré    dans  mon    eommerce   pendant    toute 

l'année. 

Rouen,  le  29  septembre  1839. 

S  U  Z  E  T  T  E  ,    F""'    B  1  S  C  11  0  F  F . 

,)e  dematule ,  par  le  même  jour,  de  me  faire  la  grâce  de  m' accorder  tout  ce  que  je  lui 
demande. 

On  lit  au  bas  d'une  gravure  représentant  la  Vierge  de  Rapiiaël  : 

Vœux  fait  à  la  bonne  Notre  Dame  de  bon  secours,  le  30  août  iH34,  par  M.  A.  R. 
D.  S.  père  de  famille,  vue  la  foi  quil  la  a  la  religions  de  ces  pères,  il  la  par  c'est 
prierres  intersedé ,  et  c'est  mis  sous  la  divine  protection  de  la  mère  de  son  Dieu ,  qui  né  la 
pas  abandonné  dans  ses  malheurs,  et  quil  la  fait  reconnaître  son  inosance  dans  un  procais 
infâme,  qui  lui  rétire  l'honneur,  par  la  trame  ourdie  contre  lui  de  plusieurs  individus  qui 
à  vais  dépossé  contre  lui ,  et  qui  ont  été  reconnu  faut  témoins  par  la  coure  roj'àl  du 
20  octobre  1834,  qui  fures  tous  condamné  comme  il  le  méritais ,  à  une  paine  infamante, 
2  ans  de  prison,  Jâ  ans  d'interdiction  des  lois  siviles ,  bans  de  haute  police,  pour  leur 
dépravation  et  leurs  infernale  pâsions ,  honteux  et  dégouttante  d'âtcntas  au  bonne 
meures,  f^'œux  déposé  à  la  bonne  Notre  Dame  de  bon  secours  le  ib  octobre  1834,/îrt;- 
lui-même. 

Une  plaque  de  maibre  blanc  porte  en  lettres  d'or  l'inscription  suivante  : 

AU    MOIS    DE    MAI    1820, 

UNE    FAMILLE    ENTIÈRE    FIT    L  S    VOEU 

POUR    OBTENIR    UNE    FAVEUR 

d'  UN    MINISTRE    DU    ROI. 

IL    FUT    EXAUCÉ    PAU    l' INTERCESSION 

DE    NOTRE-DAME    DE    HON-SECOURS, 

LE    16    SEPTEMBRE    MEME    ANNÉE. 

f;  U  A  C  E    LUI    SOIT    RENDUE;!! 

Un  conscrit  favorisé  par  le  sort  a  offert  à  la  Vierge  un  cadre  en  palissandre,  con- 
tenant ces  mots  : 

Cest  en  1833  que  Adrien  Ilamon  a  été  appelé  à  faire  partie  du  contingent  de  cette 
classe. 

La  douleur  de  quitter  sa  famille ,  et  surtout  celle  que  le  ciel  lui  destinait  pour  épouse , 
lui  ont  donné  l'heureuse  idée  de  former  un  vœu  que  bientôt  il  accomplit,  et  qui  avait  pour 
but  de  lui  faire  avoir  un  haut  numéro.  Sa  demande  faite  avec  ferveur  a  eu  tout  le  succès 
qu'il  en  pouvait  attendre,  car  lors  du  tirage  le  n"  586  lui  est  échu  et  l'a  conservé  à  ceux 
à  qui  il  était  cher. 

C'est  en  reconnaissance  et  pour  remercier  la  bonne  Notre-Dame  de  Bon-Secours ,  que 
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.■Adrien  Hainoii  cl  Sophie  GcsUmtl ,  maintenanl  son  épouse ,  qui  a  puriicipc  â  ce  louable 
vœu,  offrent  ce  faible  cadeau,  et  laisser  en  même  temps  A  la  postérité  une  preuve  cer- 
taine qu'une  prière  adressée  à  la  liergeaicc  fencur  pour  obtenir  d'elle  une  grâce  et  une 
faveur,  ne  manque  jamais  d'être  exaucée. 
Roiu'ii,  le  31  janvier  1839. 

.Ainsi  run  croit  pouvoir  sans  impiété  demander  à  Dieu  la  mort  d'un  parent;  l'autre 
fait  intervenir  la  Vierge  en  des  spéculations  commerciales;  un  troisième  affiche 
dans  le  saint  temple  l'expression  de  la  haine  qui  l'anime  contre  des  adversaires 
déjà  châtiés  sévèrement  par  la  justice  humaine;  une  famille  riche  mêle  la  religion 
à  des  projets  d'élévation  mondaine  et  à  des  succès  injustes;  un  conscrit  compte  sur 
l'appui  du  ciel  pour  se  soustraire  à  la  loi  commune,  et  s'affranchir  d'un  impérieux 
devoir  ! 

KTAT  PHYSIQUE. 

Tout  ce  qui  précède  prouve  évidemment  que,  depuis  plusieurs  siècles,  le  Nor- 
mand a  peu  changé  au  moral  ;  il  n'en  est  pas  de  même  au  physique.  Cette  race 
normano-cellique  d'hommes  aux  yeux  bleus ,  aux  cheveux  blonds,  à  la  barbe  rare  ', 
à  la  taille  athlétique,  de  belles  et  robustes  femmes  aux  formes  arrondies,  aux  traits 
réguliers,  au  teint  éblouissant  de  blancheur,  ne  s'est  conservée  que  loin  des  villes, 
dans  le  Cotentin,  le -Bessin  et  le  pays  de  Caux.  Le  travail  pénible  des  manu- 
factures ,  des  fatigues  et  des  débauches  prématurées ,  ont  abâtardi  la  moitié  de  la 
population.  Comment  ne  seraient-ils  pas  chétifs  et  abrutis,  ceux  qui,  employés 
dès  l'enfance  au  tissage  et  à  la  teinture  des  étoffes  de  laine  et  de  colon  ,  mis  à  leur 
/)mra  avant  l'âge  de  douze  ans  pardes  parents  sans  ressources,  déclassés  par  les 
machines,  subissent  toutes  les  chances  du  commerce  sans  participer  aux  bénéfices  ? 
Ces  palais  de  l'industrie,  ces  fabriques  dont  les  mille  fenêtres  éclairées  au  gaz  scin- 
tillent la  nuit  comme  les  clartés  d'une  fête,  sont  peuplés  d'êtres  hâves  et  scrofu- 
leux.  Les  ouvriers  s'étaient  autrefois  formés  en  associations;  ils  avaient  une  masse 
sociale,  se  donnaient  des  syndics,  et  sitôt  que,  dans  une  fabrique  d'indiennes,  le 
chef  ordonnait  de  déposer  le  maillet,  l'établissement  du  maître  restait  inactif  et  silen- 
cieux. Mais  la  nécessité  toute-puissante  a  rompu  ces  coalitions;  le  salaire  est  des- 
cendu de  5  à  2  francs.  Les  ouvriers  ont  tâché  de  le  maintenir,  se  sont  divisés  en 
dévorants  et  berlingots,  les  premiers  réclamant  un  taux  élevé,  les  seconds  travail- 
lant au  rabais.  On  voit  parfois,  à  la  Saint-Jean,  de  formidables  luttes  entre  ces 
deux  partis;  les  dévorants,  tatoués  au  charbon,  armés  de  sabres  de  bois  ,  marchent 
contre  les  berlingots.  Où  sont  les  berlingots  ?  mort  aux  berlingots!  C'est  la  guerre 
des  catholiques  et  des  protestants,  des  fidèles  et  des  hérétiques.  Le  besoin  de  se 
iléfendre  rapproche  les  proscrits;  le  combat  s'engage;    les   cailloux  volent;  les 

*  U'oiit  mie  luiibc  ne  ^urruoud  (favoris), 

(Ce  tiist  fjiuaut  (FlarokP,  fum  nos  fluons. 

(Koberl  \V;jcc.) 


^^^'^  LE  NORMAND. 

horions  s'échangent...  Mais  à  (|uoi  ))on  ces  querelles  inleslines?  l'ennemi  commun  , 
la  misère,  n'en  est  pas  moins  implacable,  el  les  générations  se  succèdent  de  plus 
en  plus  étiolées. 
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Pour  voir  encore  de  beaux  gars  normands,  il  faul  assister  à  la  hiu-e,  niarciié  au\ 
domesliques  qui  se  tient  au  mois  de  juillet  dans  les  campagnes.  Les  garçons  de  ferme 
et  journaliers  en  disponibilité,  les  servantes  sans  place  ,  se  réunissent  dans  une 
prairie,  cliacun  paré  de  ses  plus  beaux  atours,  et  tenant  l'instrument  de  sa  profes- 
sion spéciale.  Le  cliarreliera  deux  fouets  sur  Tépaule,  le  berger  mène  un  chien  en 
laisse,  le  batteur  porte  un  tléau  ,  la  tlleuse  une  quenouille.  Les  fermiers  et  fermières 
arrivent,  se  promènent  de  groupe  en  groupe,  examinent  attentivement  les  candi- 
dats à  la  domesticité,  et  accostent  ceux  qui  paraissent  réunir  les  conditions  requises. 
Les  pourparlers  sont  brefs  et  explicites. 

«  f^eux-tu  te  pieu  hcr  chez  mai?  —  Oui  da.  —  Coinbcn  qu  lu  demandes  i'  —  Trente 
pis  tôles.  —  C'est  ben  clier;qu'é  qu'  tu  chais  faire  P  —  J'satons  labourer,  panser  les 
vaches,  etc.  —  :\' nous  harigachons  point  ^  \j'  (<"  donnerons  25  pistoles.  —  C'est  point 
assez  ;  faut  point  cire  grec-'.,  mettez-en  vingt-huit.  —  Non;  vingt-cinq...  et  deux  paires 
de  sabots ,  et  une  blouse  neuve ,  etc.  » 

Les  conditions  arrêtées,  les  conlractants  se  fra|)pent  dans  la  main;  le  fermier 
donne  des  arrhes,  et,  sans  autres  formalités,  le  domestique  est  engagé  pour  un  an. 

Aux  environs  du  Havre,  dans  la  prairie  de  Saint-Clair,  les  garçons  qui  cherchent 
un  emploi  l'indiquent  en  attachant  au  bout  d'un  fouet  des  fleurs  qu'ils  enlèvent 
aussitôt  qu'ils  ont  conclu  un  arrangement.  Les  servantes  portent  sur  le  cœur  un 
bouquet ,  qu'elles  mettent  à  droite  après  avoir  réussi  à  se  placer.  La  louée  se  termine 
|)ar  des  danses  et  des  libations. 

Un  fait  singulier,  mais  positif,  c'est  que  la  plupart  des  Normands  ont  la  mâchoire 
dégarnie  de  son  ornement  naturel.  Des  Cauclioises  de  dix-huit  ans,  blanches  et 
fraîches,  vous  laissent  voir,  en  ouvrant  une  bouche  vermeille,  une  cavité  hérissée 
de  chicots  qui  sont,  en  tout  autre  pays,  l'indice  de  la  décrépitude.  On  a  attribué 
cette  triste  particularité  à  l'eau  des  sources  ;  mais  l'eau  n'est  pas  identique  partout , 
et  d'ailleurs  beaucoup  de  Normands  s'abstiennent  de  ce  liquide  peu  savoureux.  Nos 
faibles  connaissances  en  chimie  nous  portent  à  croire  que  les  dents  des  Normands 
sont  détériorées  par  l'acide  malique  contenu  en  abondance  dans  le  cidre,  et  doué  de 
propriétés  corrosives  qui  attaquent  tous  les  émaux. 

Le  costume  normand  varie  suivant  les  localités.  Dans  les  villes,  il  se  dislingue  peu 
de  celui  de  l'universalité  des  Français;  seulement  les  femmes  de  la  classe  ouvrière 
portent  des  bonnets  de  coton ,  à  l'instar  des  pâtissiers,  et  celte  coiffure  ,  si  disgra- 
cieuse sur  la  tète  des  maris,  n'ajoute  en  aucune  manière  aux  charmes  de  leurs 
moitiés.  De  longs  paletots  de  bure,  des  bonnets  de  laine  rouge  ou  bleue  ,  de  longues 
culottes,  tel  est  l'équipement  des  pêcheurs  des  côtes  de  l'ouest  et  du  nord.  Celui 
des  Normandes  se  diversifie  à  l'infini,  mais  toutes,  jusqu'à  la  fille  d'auberge  de 
Domfront,  occupée  aux  travaux  domesliques,  ont  la  science  instinctive  de  la  co- 
(|uetterie. 


'  Ne  lions  disputons  pas  ~-  ^  Avare  ;  grecquerie  ,  avarice. 


(ti(i 
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Les  Cauchoises ,  les  Fécampoises.  les  Granvillaises,  les  Bayeiisaiiies ,  sont  surmoii- 
lées  de  bonnets  de  formes  variées ,  obélisques  de  tulle,  de  mousseline  et  de  den- 
telles, connus  à  Paris  sous  le  nom  générique  de  bonne f s  cauchois,  et  dont  l'appa- 
rition cause  tant  d'ébahissement  aux  badauds  de  la  capitale,  (les  bonnets  sont  la 
pièce  essentielle,  la  cheville  ouvrière  de  rajustemenl.  La  servante  consacre  ses 
économies  à  l'embellissement  de  sa  coiffure  pyramidale;  la  fermière  aisée  super- 
pose en  étages,  sur  ses  cheveux  blonds  et  lisses,  pour  1.000  ou  1,200  francs  de 
valenciennes  ;  la  demoiselle  riche,  vêtue  conformément  aux  prescriptions  du  yoHr- 
nal  des  modes  ,  Parisienne  pour  le  reste  de  sa  toilette,  se  maifilient  Xormande  par  le 
bonnet. 


LA.NGAGK. 


L'idiome  du  peuple  en  Normandie  n'est  pas  précisément  un  palois  ;  c'est  de  la  langue 
d'oui  mêlée  (II-  fraiirais  corrompu,  ou  rendu  méconnaissable  par  inie  prononciation 
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vicieuse.  Jl  y  a  quatre  variétés  différenciées  entre  elles  par  des  nuances  peu  appré- 
ciables, le  bas-normand,  le  cauchois,  le  liaut-normand  et  le  purin. 

En  basse  Normandie,  on  traîne  lentement  sur  les  phrases,  on  allonge  les  périodes. 
on  cadence  les  mois.  L'accent  est  plus  rapide  en  haule  Normandie,  mais  aussi  plus 
chantant;  les  terminaisons  sont  sonores  et  tintent  cotnme  une  guimbarde.  Les  Nor- 
mands grasseyent  ou  font  rudement  résonner  les  r.  Ils  prononcent  le  choque,  un 
capel,  une qiieminée ,  un  quien.  Dans  la  bouche  des  paysans,  ée  à  la  fin  des  mots  se 
change  en  aie  ,  asscmblaic  ;  ce  en  clie,  plache;  aux  en  as ,  vias,  hesiias  ;  gue  en  ve ,  un 
vé ,  une  vaule ,  un  vipillon  [  goupillon  )  ;  se  en  che,  canchon,  cacheur. 

Le  Cauchois  substitue  os  à  ou  dans  fos ,  mos ,  cas ,  etc.  ;  eu  à  u  dans  équeume ,  for- 
teune,  Icune ,  pleumet,  et,  par  une  coniradiclion  singulière,  il  dit  ju  pour  jeu,  et 
adiu  pour  adieu.  Il  bredouille  et  escamote  les  r  dans  la  ?né ,  un  éclé,  une  [che  (foire) , 
unjou,  une pédiix,  unabrc,  la  cuziositai,  une  coutuzière. 

Nous  avons  donné  des  échantillons  du  dialecte  normand.  Citons  encore  quelques 
mots  expressifs  et  pittoresques  :  agohée,  accueil  bruyant  ;  chacouter,  parler  bas  ;  se 
ilégouffiier,  se  dégourdir,  en  parlant  d'un  adolescent;  détourber,  mettre  obstacle;  esto- 
rer,  garnir  de  tout  ce  qui  est  nécessaire;  harmoner,  gronder;  rotillon,  trognon  de 
pomme  ;  super,  humer  (  super  un  œuf).  Complétons  ce  vocabulaire  par  la  version  en 
patois  bessin  d'un  passage  de  l'Kcriture  : 

Un  homtne  avait  deux  éfants ,  dont  le  pu  pliot  li  dit  un  jouor  :  3Ien  père ,  bayez-  mci 
la  part  du  bien  qui  me  ndent,  cl  le  père  leux  en  fit  le  partage. 

Dans  treis  jouors  apreux  le  pu  jeune  des  deux  éfanis  ayant  prins  sen  cas,  sn  allit  fèrc 
un  viage  dans  les  poucs  étrangiers ,  oit  y  maugit  tout  sen  cas  en  lequeries  cl  en  bon- 
bances. 

Quand  tout  tout  fut  inaugi,  il  arrivit  une  grande  fameine  dans  le  poucs  et  y  c'mcnchit 
à  cte  dans  la  misère  jusqu'au  cou. 

On  peut  juger  de  l'analogie  de  l'idiome  normand  avec  la  langue  d'oui ,  en  com- 
parant ce  fragment  à  une  traduction  du  Pater,  faite  au  xi'^  siècle  par  ordre  de 
Guillaume  le  Conquérant  : 

Ci  noôtrc  père,  t[\\\  tirs  es  cicb  ,  âiiiutcfirj  scit  li  luciis  uums,  uinniçict  li  tans  rcjjufs  , 
scitc  ffite  la  tue  ooluntct  si  ntm  en  ricl  et  en  la  tirre,  et  noâtre  pntn  rotiMnii  bitii  a  nus 
ot,  ft  parîiune  à  nus  les  nos  bctcs,  rssi  rum  nus  paviununs  à  nos  &fturs,  ne  nus  metuc 
c»  tcmtatiun,  mois  îicliuve  nus  î)c  mal. 

Le  patois  cauchois  a  des  termes  particuliers,  ou  jjIus  usités  dans  le  pays  de  Caux 
qu'en  basse  Normandie.  Plusieurs  expressions  normandes  se  retrouvent  dans  l'argot 
et  dans  le  vocabulaire  populaire  de  Paris,  comme  aiias,  aveindre,  agoniser,  boucan, 
bisquer,  décaler,  frairès  []^ex\'m\u\eY  ).,  pleutre  (avare),  avoir  le  to//'(  avoir  peur), 
^rac  (malice),  mmc  (cabane),  etc.  Le  dialecle  des  bagnes  s'est  infiltré  dans  celui 
des/?«n«5i,  le  seul  des  patois  normands  qui  possède  un  monument  littéraire  :  le 
Coupd'œilpunn,  pamphlet  publié  en  1772,  en  faveur  du  parlemenl  de  Rouen  contre 

'  Ouvriers  roucnnais  dont  on  fait  dériver  !c  nom  de  pure r^  (h-gonltcr. 
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le  conseil  siipéiieiir  élahli  par  le  clianoelier  Maiipeou.  Le  passade  suivant  est  toujours 

de  circonstance  pour  la  forme  et  |)our  le  fond. 

Il  l'est  avis  doun,  pors  misère  •  , 

Ou'  cir  est  eun  bonn  métier  qn'  d'ôlre  rouai  ? 

Nennin  :  ch'est  ben  plutôt ,  ma  fouai , 

Z'eun'  vive  à  damner  eun  corsaire. 

Par  exemple,  i  veut  faire  eun'  louai  : 

1  s'adrèche  à  sen  ministère. 

1  dit  à  stila  :  «  Pâle  touai.  » 

Stila  dit  du  nouair.  «  Perdié  vère!  » 

Dit  stichitte  2  :  «  J'vo  soutiens  mouai 

Ou'  cir  est  du  blanc.  —  Nennin  ,  ventregouai  !  » 

Fait  l'eun ,  «  Cii'  est  bleur  ;  »  l'autre  :  <>  Ch'est  jaune.  « 

Net  ch'est  par  là  que  v'ià  pourquoai 

Qu'o  no  happe  six  quarts  pour  aune. 

L'ancienne  langue  northmanne,  (lue  les  compagnons  de  Kou  avaient  importée  de 
Norvège,  n'a  presque  point  laissé  de  traces.  Elle  était  peu  mélodieuse,  témoin  cet 
hymne  de  guerre  ([u'entonna  Einar ,  frère  de  Rou  ,  après  avoir  tué  Halfdan,  assassin 
de  leur  père. 

Pfkit  Ijcfc  3  f f  HaçinpaUïiti  &autl)n  '»,  tîffrpiti)  snarpcr  sufiiiiu, 

(Ênn  rcll)o  tl}iii  Unvurr,  iLlji'i  ut  eiçiri  nrr  ratijom, 

llu  rr  folf  ^  iUutill  falinn  **,  iîcutt  vod  cr  l)iunjin  Ijurtann, 

^t  t'jcivtijuuiji  ''  minom  ,  3t  Ijafoto  çjrioti  **. 

«J'ai  vengé  la  mort  de  Ragnvald;  ainsi  l'avaient  prononcé  les  destinées.  Mainte- 
nant la  colonne  du  peuple  est  tombée,  pour  ma  quatrième  part.  Guerriers,  la  vic- 
toire esta  nous.  Je  lui  ai  choisi  une  demeure  dure;  que  les  cailloux  du  rivage  lui 
servent  de  tombeau.  » 

Quelques  noms  de  lieux  se  ressentent  encore  de  leur  origine  northmanne  ,  comme 
le  pays  d'Auge,  d'rt/^(  prairie),  Roulot  (la  maison  de  RoUon),  Etre-tat(la  ville  de 
l'ouest).  Les  mots  bu  ou  bcnf{  village  ),  et  fleur  ^flot) ,  sont  conservés  dans  Crique- 
beuf,  Quillebeuf,  Elbeuf  (autrefois  Wallebu),  Harfleur,  Honfleur,  Vitefleur,  etc. 
Les  noms  en  tec,  comme  Bolbec,  Caudebec,  Annebecq,  Beaubec  ,  Robec ,  de  6eccM>- 
(  ruisseau),  sont  antérieurs  à  l'invasion  northmanne.  Les  noms  en  ville  lui  sont  pos- 
térieurs, comme  Marcouville,  Boqueville,  Granville,  Grainville,  Martainville,  Bio- 
ville,  Norville;,  et  des  milliers  d'autres. 


1  Pauvre  mallicureiiv.  —  "^  Celui-ci.  —  =  Avoir.  En  anglais  ''«''^  :  t'»  allemand,  haben.  —  ^  MiM'f.  En  an- 
Pflai.s,  dcaih;  en  alleniaïul,  tod.—''  l'enple.  En  anglai.s,  /''^M.— •^Tomber.  En  anglais,  fait.  —  ''  Oiwlriènie.  Et» 
anglais,  foitrlh.  —  s  Rfeucil  lie  poésies  Scandinaves  par  Snorro  SI nrleson  ,  treizième  siècle;. 
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Avec  la  langue  du  moyeu  dge  se  sont  maiulenus  de  vieux  sobri(|uels  lanlol  dus  à 
un  fait  historique,  lanlol  imaginés  avec  de  satiriques  intenlions.  Nous  avons  vu 
qu'on  nommait  les  normands  bigots ,  soit  à  cause  de  leur  dévotion,  soil  parce  que 
Rou,  invité  à  baiser  la  chaussure  de  son  suzerain  Charles  le  Simple,  s'écria  :  Ne  se, 
by  sot  (non  ,  de  par  Dieu)!  Les  Cauchois  furent  longtemps  ridiculisés  par  l'épilhèle 
de  caillettes  et  de  floqucis  i ,  et  les  Normands  de  la  rive  gauche  de  la  Seine  le  sont 
encore  aujourd'hui  en  basse  Normandie  par  celle  de  houivcts. 

Les  Bouillois,  campés  au  bord  de  la  Seine,  entre  deux  longues  côtes  qu'on  gravit 
pour  pénétrer  dans  l'intérieur  des  terres,  ont  mérité  le  surnom  de  halc-bissacs  par 
la  frénésie  avec  laquelle  ils  se  ruent  sur  les  paquets  des  voyageurs. 
Une  politesse  exagérée  a  valu  aux  Brionnais  la  dénomination  de  culs-tors. 
Les  habitants  de  Louviers  furent  appelés  mangeurs  de  soupe  pour  s'être  laissé  sur- 
prendre par  le  maréchal  de  Biron  ,  à  midi,  heure  du  diner,  le  6  juin  1591  ;  ceux  de 
Montivilliers,  mangeurs  d'oreilles,  après  que  l'un  d'eux  eut,  dans  une  lutte,  déchiré 
avec  ses  dents  l'oreille  d'un  Harfleurtois  ;  et  ceux  de  Criquebeuf,  brûleurs  d'âne, 
parce  qu'un  mercredi  des  cendres  ils  s'avisèrent  de  livrer  un  àne  aux  flammes  en 
même  temps  que  l'effigie  de  mardi-gras. 

La  ville  de  Pont-Audemer,  dépendant  du  diocèse  de  Lisieux,  faisait  maigre  tous  les 
samedis  entre  Noël  et  la  Purification  ;  règle  hygiénique  dont  étaient  exempts  les  habi- 
tants de  la  rive  droite  de  la  Risle,  appartenant  au  diocèse  de  Rouen  :  telle  est  l'origine 
du  sobriquet  de  mangeurs  depois  donné  aux  indigènes  de  Pont-Audemer. 

Les  Manlilliens  ont  le  titre  de  va-nu-pieds ,  depuis  qu'en  1639  ils  se  soulevèrent  . 
refusèrent  l'exécution  des  édits  bursaux,  et,  sous  le  commandement  d'un  cordonnier 
d'Avranches,  colonel  de  l'année  souffrante,  luttèrent  pendant  trois  ans  contre  les 
troupes  du  roi. 

On  dit  encore  en  Normandie  ,  avec  plus  ou  moins  de  raison ,  les  fiiands  de  Caude- 
bec,  les /Ma/yTewa;  d'Évreux  ,  les  danseux  des  Andelys,  les  mm^Ha;  (  mendiants  )  de 
Villers,  les  juifs  d'Harcourt,  les  baratscux  (fourbes)  de  la  Selle,  les  chiens  d'Exmes, 
les  faux  témoins  de  Brétoncelles,  \t^  pirottes  (oies)  de  Saint-André  de  Messei ,  les 
joleux  (  railleurs)  d'Yville,  les jureurs  de  Bayeux ,  les  coniaux  { bavards  de  Baron ,  les 
museurs  (musards)  d'Avranches,  les  paresseux  de  Verneuil. 
Aux  sobriquets  se  mêlent  les  dictons  : 

Domfront,  ville  ed'  mallieur. 
Arrivé  à  midi ,  pendu  à  une  heure. 

Selon  la  tradition  populaire,  quatre  chaudronniers  de  Villedieu  rencontrent  un 
inconnu,  l'insultent,  le  forcent  à  porter  leurs  paquets  jusqu'à  Domfront,  où  ils  en- 
trent à  midi.  L'étranger  se  fait  reconnaître  pour  le  roi ,  et  se  venge  du  peu  de  cour- 
toisie de  ses  quatre  compagnons  en  ordonnant  leur  supplice. 


'M.  A.  C.iiifl ,  auteur  d'ui  savant  cssai  sur  les  sobrifiutts,  p-iise  iriie  floi/ucl   vient  de  floqucr  cl 
(laiiiliiicr. 
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Celle  hisloire  n'esl  ni  rmic  ni  bien  troméc.  N'est-il  pas  plus  su|)posable  que  les 
environs  de  Domfronl  élaienl  liantes  de  gens  aux  mains  crochues ,  donl  l'exéculion 
avait  lieu  en  celle  ville  ,  à  la  suite  de  débats  expédilifs?  Les  Normands,  prétendait  ja- 
dis la  malveillance  ,  s'exposaient  souvent  à  périr  par  la  corde ,  et  refusaient  de  semer 
du  chanvre  de  peur  de  fournir  des  armes  contre  eux-mêmes. 

Or  écoulez ,  petits  et  grands ,  Par  la  chicane  et  la  potence. 

Le  catéchisme  des  Normands ,  C'est  la  double  inclinalion 

Peuple  connu  dans  notre  France  De  cette  noble  nation. 

On  disait  d'Alençon,  capitale  d'un  duché,  siège  d'une  cour  où  les  gentilshommes 
se  ruinaient  en  frais  de  représentation  : 

Petite  ville ,  grand  renom  , 
Habit  de  velours ,  ventre  de  son. 

Trun  en  Trunois, 
Les  femmes  accouchent  au  bout  de  trois  mois  ; 
Mais  seulement  la  première  fois. 

L'explication  de  ce  tercet  pourrait  figurer  dans  Boccace.  Un  paysan  ,  dont  la  femme 
venait  d'accoucher  après  trois  mois  de  mariage  ,  va  consulter  un  avocat  sur  celte 
tiélivrance  prématurée  :  (I  Le  cas  est  tout  simple,  dit  celui-ci,  il  a  été  prévu  par  la 
coutume  qui  pose  en  princi|»e  qu'à 

Trun  en  Trunois , 
Les  femmes  accouchent  au  bout  de  trois  mois.  »> 

Le  paysan  se  retire,  étonné  que  la  loi  contrarie  ainsi  la  nature.  Un  an  plus  lard, 
c'était  la  nature  qui  contrariait  la  loi,  car  un  second  enfant  naissait  au  bout  des 
délais  ordinaires.  «Tout  s'est  passé  selon  la  règle  établie,  dit  l'avocat  interrogé  de 
nouveau  ,  et  pour  vous  en  convaincre  ,  il  me  suffit  d'achever  la  lecture  de  l'article 
du  coulumier  : 

Trun  en  Trunois, 
Les  femmes  accouchent  au  bout  de  trois  mois: 
Mais...  seulement  la  première  fois.» 

il  n'est  pas  de  ville  oii,  en  faisant  des  fouilles  dans  le  peuple,  on  ne  découvrit 
des  sentences  de  ce  genre  ,  sortes  de  médailles  frappées  par  les  mœurs ,  et  décelant , 
(|Uoique  frustes,  des  dissidences  de  dél.iil  eiilre  h's  babilanls  des  di\ei'ses  parties  de 
la  Normandie. 


J  <iuqLah 
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HO  L'EN. 


Une  phrase  qui ,  sans  avoir  re^u  la  consécration  du  leinps ,  a  déjà  la  valeur  d'un 
proverbe  ,  caractérise  admirablement  les  deux  grandes  cités  riveraines  de  la  Seine  : 
«Paris,  Rouen  et  Le  Havre,  disait  l'Empereur,  ne  sont  (prune  seule  ville,  dont  la 
Seine  est  la  grande  rue.  »  C'est  aujourd'hui  plus  que  jamais  d'une  vérité  axio- 
matique. 

En  voyant  à  Rouen  tant  d'hommes  et  de  voitures  se  coudoyer  dans  les  rues,  tant  de 
commissionnaires  au  coin  des  bornes ,  de  fiacres  sur  les  places ,  d'industries  origi- 
naires des  boulevards ,  le  Parisien  pourrait  se  croire  dans  sa  capitale  chérie ,  si 
l'odeur  du  goudron,  la  fumée  des  bateaux  à  vapeur  de  Rouen  à  Paris,  au  Havre, 
à  la  Bouille,  à  Elbeuf,  les  mais  des  goélettes  qui  hérissent  le  fleuve,  les  ballofs  en- 
tassés sur  le  port ,  n'annonçaient  une  cilé  quasi-maritime. 

Il  y  a  à  Rouen  deux  villes  ,  l'une  pittoresque  et  curieuse  ,  mais  noire ,  tortueuse  et 
sale;  l'autre  moderne,  commune,  mais  propre  et  habitable.  Les  quais,  blancs  et 
polis ,  recouvrent  comme  un  épidémie  un  labyrinthe  d'artères  entrelacées,  de  veines 
sinueuses  où  le  sang  et  la  vie  circulent  obscurément. 

Rouen,  en  relation  directe  et  constante  avec  Paris,  a  toujours  été  la  sentinelle 
avancée  de  la  civilisation  normande.  Au  onzième  siècle  comme  aujourd'hui ,  cette 
capitale  était  le  réservoir  où  les  progrès  venaient  s'accumuler  pour  se  répartir  ensuite 
sur  toute  la  surface  du  sol  normand.  Les  hommes  du  Nord  ,  établis  à  Rouen  ,  avaient 
déjà  oublié  le  danois ,  lorsqu'on  le  parlait  encore  à  Bayeux.  Guillaume  Longue-Kpée, 
désirant  que  son  fils  apprit  la  langue  de  ses  aïeux  ,  ne  trouva  personne  à  Rouen  pour 
la  lui  enseigner,  et  fut  obligé  de  le  confier  à  Boton ,  comte  du  Bessin. 


Se  à  liorm  le  faj  gcuîicr, 
(Et  norir  gatres  lougcmcnt, 
31  ne  eavtt  parler  nrieiu 
Hûiuis;  kur  nul  nrl  i  parole. 
Si  Doil  lîil  sett  à  tcle  esrole 
&e  06  Oaueis  sace  parler. 


Se  lie  sennit  ncient  t'orj  romaii|. 
iWc}  a  Oajiicj  en  a  tanj , 
iîi  ne  seneut  parler  ee  Onneis  non, 
(Et  pur  eo  sire  queuis  ijotou, 
Upil  kc  nos  l'rtiej  ensemble  où  oos, 
(Et  île  li  enseigner  nirioa  '. 


Commerçant  au  premier  chef,  le  Rouennais  ne  connaît  que  deux  distractions  ,  les 
dominos  et  le  théâtre.  Célibataire  ou  marié .  il  passe  la  moitié  de  sa  vie  au  café  ou  au 
spectacle.  De  dix  heures  à  minuit ,  le  cliquetis  des  dés  résonne  à  Rouen  sur  le  marbre 
des  tables  ,  et  l'on  entend  pour  toute  conversation  : 


'  (;hroni(|ui'  de  Beiioil  de  Saintc-M<irf. 
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u  Je  r'fais  dMouL  —  Un  instant  !...  —  Je  r'fais  d'un.  —  A  pique-pique  ?  —  Non  ,  au 
choix.  —  Combien  d'  dés?  —  Quel  guignon  !  —  V'ià  un  joli  p'til  jeu  pour  aller  s'pro- 
menersu"  V  boulevard.^) 

Si  un  Rouennais,  jeté  sur  une  île  déserte,  était  exposé  à  oublier  sa  langue  na- 
tale, les  termes  techniques  du  domino  seraient  les  derniers  mots  qu'il  désappren- 
drait. 

Le  public  rouennais  s'est  posé  comme  le  plus  exigeant  de  France  en  matière  de 
théâtre  :  il  a  sifflé  Talma,  il  a  institué  le  premier  une  loge  infernale,  tanière  de 
lions  rugissants.  Les  acteurs  les  plus  intrépides  tremblent  devant  un  parterre  d'au- 
tant i)lus  turbulent  qu'il  a  constamment  regardé  les  banquettes  comme  un  objet  de 
luxe  entièrement  superflu.  Voyez  avec  quelles  circonlocutions,  quel  heureux  choix 
de  flatteries,  quelles  protestations  de  dévouement,  les  directeurs  du  théâtre  des 
Arts  cherchent  à  amadouer,  dulcifier,  mater  leurs  intraitables  abonnés!  «Les  pertes 
éprouvées  par  tous  les  directeurs  qui  se  sont  succédé  à  Rouen  n'ont  que  trop  éta- 
bli combien  il  est  difficile  de  réussir  dans  l'entreprise  théâtrale;  et  cependant,  jaloux 
de  prouver  au  public  qui  m'a  toujours  honoré  de  ses  suffrages  mon  zèle  et  mon 
dévouement,  fort  de  l'expérience  du  passé,  je  n'ai  pas  hésité  à  solliciter  un  privi- 
lège qui  me  donnera,  je  l'espère,  de  nouveaux  droits  à  son  estime  et  à  sa  bienveil- 
lance.» Ce  préambule  est  suivi  de  brillantes  promesses,  et  de  la  nomenclature  des 
artistes  engagés,  premiers  rôles ,  financiers,  colins,  chanteurs  à  roulades,  danseurs 
en  tous  genres.  Trials,  Dugazons,  coryphées-ténors,  troupe  d'opéra,  de  drame,  de 
tragédie,  de  comédie,  d'opéra-comique  et  de  vaudeville.  Tant  d'efforts  sauveront-ils 
ia  direction  nouvelle?  Les  débuts  en  décideront,  c Allez-vous  à  Paris?  —  Non,  j'ai 
mes  débuts.  —  Vous  verra-t-on  au  cours  Boïeldieu?  —  Non,  je  veux  être  là  pour 
siffler  la  première  chanteuse;  et  si  elle  est  reçue,  je  donne  ma  démission.  »  Les 
cabales  s'organisent,  les  indulgents  et  les  inflexibles  sont  aux  prises,  la  tempête 
grossit  d'acte  en  acte,  et  se  prolonge  après  la  chute  du  rideau.  Le  jeu  de  chaque 
acteur  est  étudié,  commenté,  épluché,  anatomisé.  Si  l'aréopage  est  indécis,  le  com- 
missaire ,  usant  d'un  privilège  qui  lui  accorde  voix  prépondérante ,  ceint  son  écharpe 
et  crie  :«  L'acteur  est  reçu!»)  Une  partie  des  spectateurs  applaudit,  les  autres  pro- 
testent par  des  sifflets,  et  le  spectacle  finit  souvent  comme  une  émeute ,  jiar  trois 
sommations  et  une  charge  d'infanterie  :  Quœque  ipsc  miwrrîma  vidi. 

A  en  juger  par  cette  monomanie  théâtrale  et  les  nombreuses  statues  élevées  à 
Corneille  ,  on  serait  tenté  de  croire  que  le  Rouennais  est  un  personnage  littéraire  ; 
mais  il  a  trop  de  préoccupations  commerciales  pour  pénétrer  bien  avant  dans  les 
régions  du  monde  intellectuel.  Qu'importe  que  la  bibliothèque  publique  soit  ou- 
verte de  onze  heures  à  quatre  heures  ,  de  six  heures  à  neuf  heures  et  demie  le  soir, 
de  neuf  heures  à  midi  le  dimanche,  personne  ne  s'avisera  de  quitter  la  Bourse  une 
minute  plus  tôt  pour  profiter  de  la  sollicitude  municipale.  Il  y  a  bien  à  Rouen  une 
académie ,  des  cours  publics ,  une  commission  d'antiquités .  des  sociétés  d'émulation, 
d'agriculture  ,  de  médecine  ,  d'industrie  ,  des  amis  des  arts ,  philharmonique  ;  mais 
le  mouvement  spirituel  est  restreint  à  quelques  savants  qui  ont  incognito  du  talent 
et  de  l'érudition.  Depuis  quelques  années  toutefois  le  négociant  rouennais  n'est  plus 
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exclusivemenl  voué  au  culle  des  indiennes  et  du  colon;  il  daif^ne  s'enquérir  de  ce 
qui  se  passe  dans  la  spiière  des  idées,  el  coiuiait  au  moins  de  nom  les  auteurs  con- 
temporains. Il  s'est  mis  à  aimer  et  à  conserver  les  monuments,  il  songe  à  débar- 
rasser ses  églises  des  malencontreuses  maisons  qui  en  flanquent  les  parois  :  œuvre 
urgente  à  accomplir,  car  Notre-Dame  de  Rouen  est  enfouie  jusqu'à  la  ceinture  dans 
un  entassement  de  vieilles  baraques;  Saint-Ouen  est  serré  entre  l'hùtel  de  ville  et 
une  autre  masse  de  pierres  comme  entre  les  pinces  d'un  étau,  et  Saint-Maclou  est 
éborgné  par  des  boutiques  qui  masquent  en  entier  le  portail  de  droite. 

Si  l'on  veut  comparer  l'opulence  du  maître  avec  la  misère  de  l'ouvrier,  et  me- 
surer le  degré  d'abaissement  auquel  l'économie  politique  peut  réduire  des  créatures 
humaines,  qu'on  pénètre  dans  les  quartiers  populeux  de  Rouen,  qu'on  envisage  de 
près  les jpz/nVi*,  qu'on  les  suive  dans  leiu's  humides  repaires,  dans  ces  cabarets  dont 
le  patron  méfiant,  avant  de  servir  d'insolvables  pratiques,  exige  le  dépôt  d'un  lingue  ' 
ou  d'une  cravate;  qu'on  entende  leurs  conversations  psalmodiées  d'une  voix  gras- 
seyante et  empâtée  comme  celle  d'un  homme  ivre  : 

«  Oh  qu  tu  vas  doun  comme  cha  tézi-tezant^,  caleux^  ? 

—  Ch'est  tay,  mon  por'  frère  en  Dieu  !  J'  m'en  vas  cheux  nous. 

—  Espère  ^  un  peu  ;  viens  cheux  V  rochellier^  boire  eun'  demoiselle^. 

—  J' aimerons  mieux  un  raseau  ' , 

—  J' t'en  paierai  eun  doun. 

—  T'as  doun  d' l'ergent  anui  8  ? 

—  Oh! pour  ça,  oui,  qu  j'ai  du  saint-crépin,  j' viens  d' finir  eun  quaine  montaie  eu 
coton^,  etj'ons  vendu  eun  vieille  culotte  au  zersincher du  Ruissel^^. 

—  Ch'  est  égal,  impossible  d'aller  avec  tay;  ma  femme  m'espère. 

—  Tu  m'  changles^^ ,  aW  nest  pas  si  satan,  ta  femme  ;  tu  lui  diras  qu  la  pluie  t'a 
r' tardé.  R' garde  comme  il  fait  nouair ;  i  va  crassiner^'^  diéblement  ;  i  va  tomber  des 
prêtres. 

—  Pas  mains  vrai  qui  faut  que  y  m'eshigne  ^3.  Et  m'z'éfans  qui  michent  doun  ^^. 

—  Laisse-les  micher  tes  bézots  l^,-  fapgne  pas  tant,  ladonnier^^.  O  dirai  à  t'  rair  que 
tu  n  peux  ren  faire  de  ton  estoc  17. 

—  Fais-tu,  j'  vas  t' dire  c' qui  m'  tracasse.  U  aut' hiès  soir ,  à  Bon  -  Secours ,  ma 
femme  s'est  affroquée^^  d'un  garçon  coiffeux ,  un  fignoleux ,  un  coqsidrouillc  ^^ ,  qui 
s'  carre  comme  le  quien  à  Gribiche  ;  f  crains  que  ch'  méchant  galapias  ?i  vienne 
barbauder'^^  cheux  nous;  mais  qui  prenne  garde,  il  a  d'  bias  quveux,  je  t  pi- 
querai. 

—  T^  auras  raison ,  mon  por  frère  en  Dieu. 


'  Couteau.  —  2  Tout  doucemeat.  —  ^  Paresseux.  Calard  en  basse  Normandie.  —  '•  Attends.  —  ^  Débi- 
tant d'eau-de-vie.  —  «  Un  petit-verre,  un  huitième  de  litre.  —  '  Un  double  petit  verre.  —  s  Aujourd'hui.  - 
9  Une  chaîne  montée  cn-coton.  — '"  Au  fripier  de  la  rue  du  Ruisseau.—  "  Tu  m'en  imposes.  —  '^  Pleuvoir. 
Crassinage ,  pluie  fine.  —  '^  Que  je  me  sauve.  Terme  d'argot  parisien  adopté  par  les  purins.  —  •'  Et  mes 
enfants  qui  pleurent  donc.  —  '^  Petits  enfants.  En  bas-normand,  bédo.  —  '^  Ne  tergiver.se  pas  tanl ,  bavard 
insipide .  —  "  De  ton  propre  mouvement.  En  bas-normand,  de  ton  esio.  -  's  A  fait  la  connaissance  de.  — 
"*  Un  petit-maître,  un  homme  qui  fait  rimporfanl.  —  '"Jaser. 
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—  Si  ch't'st  (i  nui  piiissdiuhc  .  f  Ct'triperai  cCabord  ,  f  le  dérozcral  comme  un  /inreng 
pec, 

—  Je  f  aiderons  au  besoin.  Mais  pas  tant  d'  potin*,  mon  poi'  frère  ;  ri  ivsfc 
pas  là  comme  une  chouque  - ,  entrons  chez  /'  rochcllicr ,  f  allons  débagouler''^  là- 
dessus.  » 

L'étranger  qui  entend  de  pareils  dialogues  se  douterait -il  qu'il  est  en  France,  à 
(rente  lieues  de  la  capitale,  dans  le  chef-lieu  d'un  département  éclairé?  C'est  que  le 
cabaret  est  la  seule  école  du  purin,  et  que  des  flots  de  cidre  et  d'eau-de-vie  noient 
sans  cesse  les  lueurs  vacillantes  de  son  intelligence.  Il  n'est  pas  rare  de  voir,  le 
dimanche  et  le  lundi ,  des  familles  entières  étendues,  ivres-mortes,  sur  la  route  de 
Bon-Secours  ou  deSotleville,  localités  célèbres  par  leurs  guinguettes.  La  première 
est  le  rendez-vous  des  radieux  de  navette^,  les  plus  honnêtes  et  les  plus  misérables 
de  tous  les  purins,  des  teinturiers  et  des  ouvriers  en  rouenneries.  On  y  choisit  une 
danseuse  pour  toute  la  soirée,  et  c'est  elle  qui  paye  la  nourolle^,  tandis  que  le 
jiartner  fait  les  frais  des  rafraîchissements.  Sotteville  est  fréquenté  par  des  auneurs, 
des  étudiants  de  l'École  secondaire  de  médecine,  et  des  grisettes  plus  fanées,  mais 
moins  gracieuses  que  celles  de  Paris,  dont  elles  cherchent,  non  passibus  œquis,  à 
parodier  la  danse  nationale. 

Arrêtés  en  état  d'ivresse  parles  patrouilles,  les  purins  cherchent  à  se  concilier 
le  caporal  en  se  donnant  pour  d'anciens  soldats;  ils  se  sont  longtemps  présentés 
comme  des  anciens  de  la  vieille  garde  ;  auiourdlmi  ils  ont  |)ermuté.  Que  ment ,  men 
caporal,  auriaiz-voiis  le  cwur  ed'  maltraiter  un  braie,  un  bon-là,  qu'a  servi  dans  les 
hussards  P  L'état  militaire  leur  semble  une  excuse  à  leurs  débauches. 

A  la  fin  d'août,  la  veille  de  la  Saint-Vivien,  les  purins  mettent  en  gage  jusqu'à  leurs 
matelas,  emportent  leur  batterie  de  cuisine,  gravissent  la  côte  de  Neufchatel,  cam- 
pent sur  la  montagne  du  Bois-Guillaume,  dans  les  cours  des  Trois-Pipes,  du  Pou 
couronné,  et  autres  jardins  publics,  et  se  livrent  pendant  quinze  jours  entiers  aux 
joies  de  la  bombance  et  du  farniente.  Saint  Vivien,  évèque  de  Saintes,  patron  d'une 
paroisse  de  Rouen,  est  honoré  itar  deux  semaines  de  danses ,  de  jeux  ,  de  festins  et 
d'indigestions.  La  nuit,  la  colline  est  éclairée  par  des  flambeaux  multipliés,  et  à  la 
lueur  des  torches  on  voit  des  groupes  assis  sur  des  bourrées  ou  emmi  faire,  se  gorgeant 
de  cidre  et  de  comestibles,  et  chantant  des  refrains  à  boire  : 


1^ 


4       1^  I     #       à 9        n  \     g       *       ^        \     -t-    iJ       *       jf       0 


-é- 

II         a     passé    pu'  Flroii  glou  ^loud'ma     gen-  tiW  loiir/ou  - 


rcl-te,  Il         a  passé  pa'  l'irou  glfiig/o'i  d'ma  gcn-tilC  tonrlou-rou. 


'  Bavardage  inutile.  —  -  .Souche.  Chw/uc  eu  Iw.s  norniaïui.  —  -  Causer.       '  Chasst  urs  de  navelle,  tisse- 
raiiiis.  -  ''  Esn're  de  gâteau  de  Nanfene. 
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[Parle.)  A  gorgibiis  ni  (du  ! 

Le  goiH  des  liquides  est  encore  pins  prédominant  chez  les  candicrs  (ouvriers  des 
ports)  que  chez  les  purins.  Lorsqu'un  carulier  a  eu  la  faiblesse  de  s'acheter  un  pan- 
talon neuf,  s'il  entend  sur  le  (|uai  le  cri  d'un  marchand  d'habits  :  Vapire,y  api...re  ! 
il  court  échanger  sa  récente  acquisition  contre  des  espèces,  et  court  au  dépotéyer. 
Les  caruliers  forment  deux  corporations ,  l'ancienne  et  la  nouvelle  candc,  l'une 
recrutée  de  forçais  et  de  voleurs ,  l'autre  plus  honorablement  composée ,  mais  non 
moins  encline  à  la  boisson.  Une  troisième  association,  celle  des  boursiers,  ainsi 
nommés  parce  qu'ils  siègent  aux  environs  de  la  Bourse  ,  leur  fait  avantageusement 
concurrence  pour  le  déchargement  des  marchandises.  Les  boursiers,  dirigés  par  les 
maîtres -brouettiers ,  sont  décemment  tenus,  sobres,  honnêtes,  et  préférés  par  les 
négociants.  Ils  reçoivent  3  francs  50  centimes  par  jour,  ou  3  francs,  un  pot  de  cidre 
et  une  demoiselle. ÇAxdiCxm  d'eux  a  son  tour  marqué  comme  une  faction,  et  un  com- 
merçant qui  aurait  de  lourds  ballots  à  faire  transporter  dans  ses  magasins  voudrait 
en  vain  employer  un  jeune  homme,  lorsqu'un  vieux  boursier  est  en  disponibilité.  A 
celte  corporation  appartient  Louis  Brune,  dit  le  peut  plongeur,  qui  a  sauvé  quaranle- 
neuf  personnes,  homme  courageux  et  dévoué,  que  le  gouvernement  a  cru  récompenser 
en  le  décorant,  et  auquel  la  ville  a  fait  présent  d'un  bureau  de  tabac  et  d'un  pavillon 
orné  de  cette  honorable  inscription  : 

A  LOUIS  BRUNE 

LÀ   FILLE  DE  ROVEX. 

Les  purins  ont  moins  d'amour  que  leurs  patrons  pour  les  jeux  scéniques;  cepen- 
dant le  théâtre  du  Pont-Neuf  ow  de  Gringalet  (les  Funambules  de  Rouen)  réunit  un 
assez  grand  nombre  d'ouvriers,  de  gamins  en  blouse  bleue,  de  matelots  français  et 
anglais.  Loin  qu'une  mise  décente  y  soit  de  rigueur,  l'apparition  d'un  homme  en 
frac  y  est  souvent  saluée  par  les  cris  de  :  «  Charivari  pour  ce  monsieur  qui  fait  sa 
tète  aux  premières!»  On  y  consomme  une  quantité  fabuleuse  de  douillons  (gâteaux 
aux  poires)  et  de  vignots,  i)elils  coquillages  qu'on  brise  avec  les  dents,  on  d'où  l'on 
extrait  avec  une  épingle  le  gélatineux  comestible.  Les  comédiens  de  ce  spectacle 
mimique  sont  au  nombre  des  assistants.  Récemment  un  portefaix,  débutant  dans 
une  pantomime  par  un  rùle  de  hussard,  était  agenouillé  aux  pieds  de  sa  maîtresse 
adorée,  quand  une  voix  s'écria:  Quiens,  c'est  Jérôme!  L'amoureux,  sans  se 
relever,  se  tourna  vers  le  parterre,  fit  un  geste  de  menace,  et  dit:  Tay,  quand 
j'aurai  fini,  f  vas  Cenlercr  le  baluchon!  puis,  replaçant  sa  main  sur  son  cœur,  il 
continua  à  exprimer  par  un  jeu  muet  la  passion  la  plus  désordonnée. 
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LE  HAVRE,  CAEN,  FALAISE,  BAVEUX,  COUTANCES,  ALENÇON, 
DIEPPE,  LES  POLETAIS. 


Le  Havre  n'a  pas  aulant  d'idiosyncrasie  que  Rouen.  C'est  une  colonie  de  Parisiens, 
d'Anglais.  d'Américains,  de  Norvégiens,  de  Russes,  de  Hollandais,  de  Portugais,  de 
Colombiens,  de  créoles ,  de  nababs ,  de  gens  de  toutes  nations  et  de  toutes  couleurs.  On 
y  apporte  des  produits  de  toutes  les  parties  du  globe,  du  coton  de  la  Louisiane,  du 
riz  de  New-Vork,  de  l'indigo  du  Bengale,  des  laines  de  Portugal ,  des  suifs  de  Russie, 
des  blés  de  Hollande,  des  vins  de  Bordeaux,  de  l'ivoire,  de  l'eau-de-vie,  du  café,  du 
bois,  des  perroquets,  etc.  Le  commerce  y  prend  des  proportions  grandioses;  on  y 
calcule  par  millions,  en  négligeant  les  centaines  de  francs,  comme  ailleurs  les  cen- 
times; on  y  parle  d'un  voyage  aux  grandes  Indes  comme  à  Paris  d'une  promenade 
à  Saint -Cloud.  «  Tiens,  vous  voilà  !  je  vous  croyais  à  Buenos- Ayres. —  D'où  venez- 
vous  donc  ?  — J'arrive  de  Calcutta.  »  Il  semble  que  les  colons  du  Havre  aillent  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre  en  trois  pas,  comme  les  dieux  d'Homère. 

Caen  est  une  ville  de  savants,  d'archéologues,  d'historiographes,  qui  se  glorifie 
d'avoir  inventé  la  société  des  antiquaires  de  yormandie  et  les  congrès  scientifiques.  On 
ne  déterre  pas  aux  environs  un  vieux  sou  qui  ne  soit  décrit ,  à  titre  de  médaille,  avec 
dissertation  sur  le  module,  la  légende  et  \e  flan.  La  jeunesse  de  Caen  vise  aux  belles 
manières,  au  purisme  de  l'élocution  ,  à  l'atticisme  girondin,  à  l'adresse  dans  l'art  de 
l'escrime.  Sous  l'Empire,  elle  tàtait  tous  les  régiments  nouveaux,  en  leur  tuant  une 
demi-douzaine  d'officiers.  Cette  effervescence  homicide  s'est  calmée;  maisle  Caennais 
est  resté  de  première  force  dans  le  maniement  de  l'épée  et  du  bâton. 

Falaise  dispute  à  Bayeux  l'honneur  de  produire  les  plus  intrépides  chicaniers  de  la 
Normandie.  La  foire  qui  se  lient  au  mois  d'août  dans  un  faubourg  de  Guibray,  et  dont 
l'origine  remonte  à  Tannée  1201,  a  longtemps  attiré  un  concours  de  négociants  de 
toutes  les  contrées.  Mais  que  sont  les  foires  aujourd'hui  ?  celles  de  Caen,  de  Rouen , 
de  Bernay,  du  Neufbourg,  de  Guibray,  n'ont  rien  qui  les  distingue  de  toute  autre 
assemblée  urbaine,  diaprée  de  saltimbanques,  plantée  de  baraques,  encombrée  de 
chevaux,  de  bœufs,  de  chiens,  de  marchands  et  d'acheteurs,  si  ce  n'est  la  multiplicité 
et  la  variété  des  produits. 

Une  perquisition  exacte  amènerait  à  Bayeux  la  découverte  de  gens  qui  font  encore 
métier  de  témoigner,  et  l'on  y  verrait  des  paysans,  après  le  gain  inespéré  dun 
procès,  se  pi'oraener  dans  les  rues,  une  branche  de  laurier  à  la  main.  Les  triomphes 
judiciaires  sont  les  idus  doux  qui  puissent  chatouiller  l'amour- propre  d'un  bas 
.Normand. 

Les  |)aysannes  des  environs  de  Bayeux  sont  d'habiles  écuyères,  chevauchant  par 
la  pluie  ou  le  soleil  avec  un  zèle  infatigable.  Pour  concilier  les  soins  du  ménage 
avec  les  occupations  du   dehors,  elles  chargent  leur  famille  dans  des  paniers,  au 
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milieu  des  denrées  .|u'elle.s  se  i.ropasent  de  débiU",-,  et  les  inilienl  ainsi  en  même 
lemps  y  l'éijuilalion .  et  à  l'arl  diflieilc  A^;  faire  le  mmrlie 


Alençon  esl  le  centre  d'un  grand  commerce  d'Iiommes ,  que  des  spéculaleurs  ra- 
colent dans  les  campagnes,  emploient  provisoirement  aux  travaux  agricoles,  cl 
livrent  au  plus  juste  prix  aux  gens  peu  soucieux  de  voler  à  la  victoire. 

Coutances  a  de  remarqual)le  sa  catliédrale  et  ses  laitières:  non  pas  que  celles-ci 
V.  u  23 
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soient  mises  avec  recherche,  ou  plus  belles  que  les  Mlles  de  Vire  on  de  Baveux,  mais 
elles  ont  adopté  une  façon  toute  particulière  de  porter  leurs  pots,  qu'elles  tiennent 
obliquement  suspendus  sur  l'épaule  droite  au  moyen  d'une  lanière  de  cuir. 

Dieppe  est,  pendant  la  saison  des  bains,  un  faubourg  de  Paris,  une  succursale  des 
Tuileries  et  des  maisons  de  sajité.  un  réceiitacle  de  désœuvrés  et  de  joyeux  hypochon- 
driaques.  Les  paysannes  des  environs  portent  encore  la  calorine ,  mais  les  grisettes 
de  la  ville  ont  des  allures  parisiennes. 


Les  Dieppois  étaient ,  il  y  a  cent  ans ,  les  plus  expérimentés  pilotes ,  et  les  plus  ha- 
biles et  hardis  navigateurs  de  l'Europe  '  ;  maintenant ,  armant  des  barques  de  vingt  à 
quatre-vingts  tonneaux,  ils  se  contentent  de  pêcher  : 

La  morue ,  de  mars  en  avril,  à  Terre-Neuve  et  en  Islande; 

Le  maquereau,  de  mai  en  juillet,  au  sud  de  l'Irlande; 

Le  hareng ,  en  septembre ,  à  la  hauteur  de  Yarmouth  ;  en  octobre ,  à  l'entrée  de  la 
Manche;  en  novembre  et  décembre,  sur  les  côtes  de  la  Somme  et  de  la  Seine-Infé- 
rieure; en  janvier,  dans  la  baie  de  Portsmouth  ; 

Et  toute  l'année,  les  huîtres,  le  merlan,  le  carrelet,  la  limande,  la  sole,  la  raie, 
le  turbot ,  le  cabillaud  .  le  chien  de  mer,  etc. 

Les  agrès  de  pèche  employés  en  Normandie  sont  des  cordes  garnies  de  haims,  des 
folles,  filets  dormants  munis  de  pierres  par  le  bas  et  de  bouées  par  le  haut,  des 


'  Louis  \IV,  Ifllres  palciiles  pour  rt^lalilisscuiml  iTuii  hùpil.il  ct'iiiTiil  ;'i  Dicpp  ■ 
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seines,  filels  de  treille  pieds  carrés,  des  mannets  de  cinquante  pieds  de  long  sur  treize 
de  large,  et  des  dragues ,  filets  en  forme  de  chausses,  dont  l'usage  est  restreint  par 
des  règlements. 

A  l'est  de  Dieppe,  sur  la  roule  d'Eu,  est  le  faubourg  du  Polet,  mentionné  dès  1285 
dans  des  lettres  patentes  de  Philippe  III,  sous  le  nom  de  Filla  de  Poleto.  Il  commu- 
nique à  la  ville  |)ar  un  pont  de  bois  et  une  passerelle.  Les  Poletais,  isolés  par  leur 
position,  ont  longtemps  gardé  des  mœurs  particulières.  Leur  costume  se  composait 
d'un  gilet  attaché  avec  des  rubans,  d'un  justaucorps  sans  plis  ni  boutons,  bordé 
d'un  galon  de  soie  blanche,  d'un  caleçon  flottant  recouvert  d'une  cotte  de  drap  de 
serge  rouge  ou  bleue.  Ils  ont  actuellement  de  grandes  vestes  en  drap  bleu  à  bou- 
tons de  corne  noirs,  et  des  cotillons  en  toile  de  navire.  Les  Poletais  sont  des  hommes 
probes,  pieux,  et  d'une  simplicité  qui  provient,  non  pas  d'une  intelligence  fon- 
cière, mais  de  l'ignorance  complète  de  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  leurs  occupa- 
tions habituelles. 

i(  Js-tu  vu  c'tozeti  ?  disait  un  Poletais  à  un   de  ses  amis. 

—  IVon  ;  qu'est-ce  que  c'est  que  c't  ozet? 

—  C'est  un  ozet  qui  n'est  pas  fait  comme  un  autre  ;  il  a  des  berlingucs  -  az  pieds,  des 
coquettes  az  ias  3,  et  tout  plein  d'turlurettes  ^.  » 

L'objet  de  cette  description  admiralive  était  tout  bonnement  un  perroquet. 

Un  Poletais ,  guéri  d'une  longue  et  dangereuse  maladie ,  avait  été  remercier  Dieu 
dans  l'église  de  Neuville,  l'une  des  deux  paroisses  du  Polet.  Un  crucifix  suspendu  à 
la  voûte  tombe  et  lui  casse  un  bras;  le  convalescent  estropié  est  emporté  chez  lui 
dans  un  état  désespéré.  Le  curé  vient  l'administrer,  et,  conformément  aux  rites  de 
l'Eglise,  lui  présente  un  crucifix  à  baiser. 

vPourtai,  dit  le  Poletais  à  l'agonie,  en  saisissant  avec  ferveur  la  sainte  image, 
pour  lai,  ze  veux  bien  ;  ze  t'en  veux  pas  ;  mais  pour  ton  b...  de  frère ,  Dieu  me  damne  si 
ze  le  baize  jamais  !  w 

Le  dialecte  poletais  est  doux,  sonore,  féminisé  par  la  substitution  du  z  au  y  et  au 
g;  la  chanson  suivante  en  donnera  une  idée  exacte  : 

0  veit  du  bord  de  Dieppe  Vous  veyez  frère  Biaise 

Chinq  o  six  mèlangueux  ^.  Avec  chan  cocluçon  8 , 

Ce  fem'  et  ce  fillettes  Carécher  ce  Poltaises 

Chan  vonz  au  devant  d'eux.  Pour  avoir  du  peisson  ; 

Priant  la  bon'  maraie  Mais  mai ,  ze  feis  ma  ronde 

Que  Dieu  leuz  a  baillaie  6  :  En  Poltais  raccourchi  9, 

Chinq  e  six  man'  à  l'hôme  Et  tout  au  bout  du  compte 

Qui  chan  vont  démâquai  ".  Zo  n'ai  qu'un  mèlan  ouit^o. 


'  Oiseau.  —  -  Bottines.  —  °Des  panaches  aux  yeux.  —  U)'orn('nieiit.s.  —  =  Fêobturs  tic  iiierliiii.— '■  Pi  iaiil 
pour  remercier  Dieu  de  la  bonne  maréo  qu'il  leur  a  donnée.  —  '  Celles  qui  .s'en  vont  détacher  le  poi.sun 
des  hanicçon.s  auront  cinq  ou  six  mannes  par  hommes.  —  «  .\vec  son  capuchon.  —  '•'  l'auvre  ,  misérable. 
-  '»  Pourri. 


ISO 
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A  vos,  zeiiiie  Hllede. 

Oui  veut  se  uiariai, 

Ouaiid  un  Poltais  s'euil)ai(|ue  , 

Il  faut  lé  vilaillai  »  : 


Sa  bouteille  à  la  caode-, 
El  pi  chaii  cicotiii-^. 
So  fricassé  tout'  caode. 
VA  pi  cliaii  bout  d"  boudin. 
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Tous  les  pécheurs  nornuuids  |iarlici|)eiit  du  Poletais  par  leur  piété  et  leur  fioii- 
néteté  patiiarcale;  ils  sont  graves,  laborieux,  intrépides.  Dès  l'enfance,  ils  aident 
leurs  pères,  gardent  les  bateaux,  ramassent  sur  le  sable  les  moules,  les  crabes  et  les 
tourteaux,  rebinciu^  les  liuitres,  reçoivent  le  poisson  dont  les  chaloupes  sont  char- 
gées le  soir.  Leur  vie  est  un  perpétuel  apprentissage  de  la  mort  :  sont-ils  sûrs  de  re- 
venir de  leurs  lointains  voyages?  sont-ils  sûrs  d'échapper  au  flot  qui  va  monter 


'  \a:  poiii  voir  tk'  >  ivres,  —  -  A  eau-du-vif. 
rc'iilèvemenl  des  huîtres  uiarchaii»lis(s. 
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C'est  Jésus,  c'est  Jésus, 
Mon  aimable  Jésus. 


Je  le  vois,  mon  Jésus ,  je  le  vois 
Porter  sa  brillante  croix 
Là-haut  sur  cette  montagne  ; 
Sa  mère  l'accompagne. 
C'est,  etc. 

Ses  pieds .  ses  mains  sont  cloués . 
Et  son  chef  est  couroimé 
De  grosses  épines  blanches  ; 
Grand  Dieu  .  quelles  iouffraix  /tes  ! 
C'est,  etc. 

A  l'autel  du  Saint-Sacrement . 
Jésus  fait  son  aliment: 
D'adorer  la  sainte  hostie 
Mon  Jésus  est  avide  : 
C'est,  etc. 

L'église  est  sa  garnison. 
Et  sa  maison  d'oraison  ; 
Les  anges  en  sont  la  garde. 
Que  Dieu  nous  sauve  et  garde  ! 
C'est  Jésus,  c'est  Jésus, 
Mon  aimable  Jésus. 


Les  femmes  des  pécheurs  prennent  part  aux  travaux  de  leurs  maris,  pèchent  le 
long  du  rivage .  vont  vendre  le  poisson .  et  font  retentir  les  hameaux  de  ce  cri  : ./  la 
bonne  moule ,  moulâa  /...  Des  cayeux  1,  des  beaux  !  en  v'iù  des  bons  cayeux  ,  des  gros  ! 
Pendant  la  campagne  de  1839.  les  armateurs  ont  confié  aux  Granvillaises  pour 
^,000  francs  de  morue  à  débiter,  moyennant  un  bénéfice  de  5  centimes  par  franc , 
et  elles  ont  rendu  fidèlement  compte  de  cette  valeur  importante.  Ce  sont  les  femmes 
qui  lavent  les  maquereaux,  et  les  disposent  entre  des  couches  de  pacqué-  ;  ce  sont 
elles  qui  trient  les  huîtres,  rangent  en  sillons  les  huîtres  grande  marchande,  petite 
marchande,  pied-de-cheial ,  et  celles  qu'on  reporte  sur  les  bancs  pour  les  repeupler. 


'  Des  iDoiikv.  On  les  apptlk'  ;i  iliirfiiMir  liréiille  _.  du  nom  iliin  idilur  on  elles  alxmdent.  --  Sel  prépiirê. 
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Loin  de  renoncer  ;uix  occupations  de  leur  sexe,  souvent ,  assises  au\  porles  de  leurs 
cabanes,  elles  fabriquent  de  la  dentelle  et  de  la  blonde. 
Toutes  vertueuses  qu'elles  sont,  les  babilanles  des  cotes,  surtout  dans  la  réfjion 

septentrionale,  se  marient  raienientsans 
avoir  pei'du  le  droit  de  se  parer  de  la 
fleur  d'oranfjer  symbolique.  Une  séduc- 
tion suivie  d'abandon  est  sans  exemple; 
mais  il  est  aussi  i)resque  sans  exemple 
qu'une  fille  se  marie  avant  d'i^lre  en- 
ceinte. De  sa  conception  datent  ses  fian- 
çailles; son  amant  l'emmène  à  Dieppe  ou 
à  Fécamp,  et  lui  achète  une  cliatne  d'or, 
une  montre,  un  paroissien;  il  fait  en 
môme  temps  présent  de  bagues  d'argent 
aux  sœurs  et  amies  de  sa  maîtresse.  Cette 
visite  au  bijoutier ,  à  laquelle  assistent 
les  parents  des  deux  fiancés,  s'appelle 
Vembaguement.  Le  jour  de  la  bénédic- 
tion nuptiale,  la  future,  conduite  par  son 
père ,  et  suivie  de  ses  proches,  se  rend  à 
l'église,  où  le  fiancé  arrive  de  son  côté 
avec  sa  mère  et  sa  famille.  Ce  n'est  qu'après  la  messe  que  le  père  du  mari  s'approche 
de  sa  bru,  lui  dit  :  «Levez-vous,  ma  fille  ,»  et  lui  offre  le  bras;  le  fiancé  prend  ce- 
lui de  sa  belle-mère,  et  les  deux  cortèges  se  confondent. 

Veuves  dans  le  mariage,  séparées  de  leurs  maris  durant  la  moitié  de  l'année,  re- 
cevant même  parfois,  le  jour  de  leurs  noces ,  une  procuration  générale,  les  femmes 
des  pêcheurs  sont  directrices  suprêmes  des  affaires  domestiques,  et  seules  chargées 
de  l'éducation  d'une  douzaine  d'enfants.  Elles  ont  prouvé  qu'elles  pouvaient,  en  plus 
d'une  occasion,  tenir  la  place  de  leurs  époux.  Sur  la  fin  du  règne  de  Napoléon ,  les 
Anglais,  voulant  pénétrer  dans  les  embouchures  de  la  Seine  et  de  l'Orne,  surprirent 
les  barques  honfleurtoises,  et  se  saisirent  des  pilotes;  mais  ceux-ci  se  refusèrent  noble- 
ment à  guider  l'ennemi.  Pendant  qu'on  cherchait  à  triompher  de  leur  |)atriotique 
résistance,  le  vaisseau  amiral  fut  tout  à  coup  environné  d'une  flottille  de  canots.  Les 
femmes  d'Honfleur,  instruites  de  ce  qui  se  passait  par  des  pêcheurs  échappés  aux 
Anglais,  venaient  réclamer  leurs  maris.  On  leur  répondit  d'abord  par  des  sarcasmes; 
mais,  brandissant  leurs  gaffes  et  leurs  rames,  elles  menacèrent  de  monter  à  l'abor- 
dage; et,  pour  éviter  une  lutte  déshonorante,  les  Anglais  remirent  les  pilotes  en 
liberté,  et  renoncèrent  à  leur  projet  de  débarquement. 
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Le  type  normand  et  ses  variétés,  que  nous  avons  essa\é  de  peindre  ,  après  avoir 
résisté  à  la  corrosion  des  siècles ,  subissent  acluellement  une  active  mélamorpliost'. 
et  il  est  à  craindre  que  nos  tableaux,  dessinés  sur  place  et  d'après  nature  aujourd'iuii. 
cessent  d'èlre  resseniblanls  demain.  La  ra|)idi(é  des  connnunicalions  en  est  la  cause 
principale.  Ouvrez  VlniHcaltur  fidèle  ou  GnUk'  des  voyageurs  en  1764,  par  le  sieur 
Michel ,  in^îéiiieur  f^éograplie  du  roi ,  vous  y  lire/  : 


l'ons  les  lundis ,  mercredis  et  vendredis,  à  4  heures  du  uialiu  ,  pari  de  Pdiis 
un  carrosse  pour  Rouen  ,  et  passe 


A  Saint-Germain à 

Dîne  à  Poissy à 

A  Meulan à 

Couche  à  Manies à 

Repart  à  1  heures  du  matin  ,  et  passe 

Dine  à  Vernon à        10 

A  Gaillon à  » 

Couche  au  Vaudreuil à  » 

Repart  â  5  heures  du  matin,  et  passe 

Au  pont  de  TAi-che à  7  »         1       3/'4    (    (5  I.  ilii 

Arrive  à  Rouen à     midi  d        4       1/4    )  Vaiitircnll. 

Le  coche  de  Caen  se  mettait  en  route  le  lundi  à  cinq  heures  du  malin ,  et  arrivai! 
le  vendredi  soir  à  cinq  heures.  Il  fallait  un  jour  entier  pour  aller  de  Kouen  à 
Dieppe.  Ces  lenteurs  nous  paraissent  incompréhensibles,  et  peut-être  nos  descen- 
dants s'étonneront  de  l'insuffisance  de  nos  moyens  de  transport,  de  la  pesanteur  de 
nos  diligences,  de  notre  longanimité  à  l'égard  des  relais  et  des  postillons.  ViennenI 
les  chemins  de  fer,  niveleurs  des  mœurs  et  du  sol,  et  toutes  les  provinces  ne 
tarderont  pas  à  se  fondre  dans  l'unité  nationale,  comme  la  noblesse  et  la  bourgeoisie 
dans  le  peuple,  comme  des  gouttes  d'eau  juxtaposées  dans  une  masse  liquide 
homogène. 

Emile   de   IjA   Bédollierre. 
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VIEILLE    AUVERGNATE 


L'AUVERGNAT. 


LETTRES    D'LIN   AMI   DE  CLERMOINT  A  SON  AMI    DE   PARIS. 


PREMIÈRE  PARTIE— LE  PAYSAN. 


liETTRE    I. 


LE    PAYSAN     DE     LA     MONTAGNE. 


réfléchie , 


^^5!^  J'e  croyais  connaître  mon  Auvergne,  très-cher  ami,  et 

trente  années  de  séjour  dans  la  province  pouvaient 
raisonnablement  justifier  cette  présomption.  Cepen- 
dant, quand  il  s'est  agi  de  répondre  aux  questions 
contenues  dans  ta  lettre,  je  me  suis  aperçu:  1°  que 
mes  souvenirs  étaient  dans  un  état  de  confusion  dé- 
plorable; T  qu'à  l'époque  de  mes  premières  courses 
dans  l'intérieur  du  pays,  je  n'avais  été  qu'un  rêveur 
et  un  poëte.  Or,  comme  il  te  fallait  à  tout  iirix ,  me 
_      ^  dis-tu,  de  l'observation,  une  observation   froide, 

piwpié  scientifique,  j'ai  dû  songer  à  recommencer  sur  de  meilleures 

.11. 
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données.  Aussi,  tin  mai  dernier,  (on  ami,  secouant  saciière  paresse,  le  havre-sac  sur  le 
dos,  le  bâton  de  Tarliste  à  la  main ,  et  muni  de  sa  provision  de  cigares,  quittait,  par 
une  douce  matinée  remplie  de  soleil  et  de  parfums  printaniers,  la  sombre  métropole 
du  pays  des  Arvernes.  pour  explorer  de  nouveau,  et  cette  fois  dans  le  sens  de  les 
graves  instructions,  la  vieille  Auvergne,  la  plus  i)iltoresquedes  provinces  du  royaume. 

Tu  sais  que  l'Auvergne  se  divise  en  haute  et  basse  :  la  première ,  formant  actuelle- 
ment le  Cantal,  et  presque  la  Haute-Loire;  la  seconde,  renfermée  tout  entière  dans 
le  déparlement  du  Puy-de-Dôme.  Tu  sais  en  outre  qu'à  cette  division  topographique 
correspondent  des  différences  essentielles  dans  les  usages,  les  mœurs,  le  caractère, 
le  costume  et  la  langue  des  populations.  Ceci  posé,  une  première  alternative  se  pré- 
sentait à  Ion  ami  :  devait-il  d'abord  porter  ses  pas  dans  la  haute  ou  la  basse  Au- 
vergne? Habitant  et  originaire  de  Clermonl,  je  me  suis  décidé,  par  des  convenances 
de  voisinage,  à  ouvrir  mon  ilinéraire  en  visitant  les  annexes  de  mon  département. 
Mais  je  n'étais  pas  encore  quitte  de  mes  irrésolutions;  une  seconde  difficulté  s'est, 
en  effet,  immédiatement  présentée  :  fallait-il  commencer  par  la  Limagne  ou  le  Puy- 
de-Dôme,  ces  deux  magnificences  de  notre  pays?  Après  quelques  minutes  de  délibé- 
ration ,  j'ai  opté  pour  la  montagne,  dont  les  populations  ont  plus  de  relief  et  d'origi- 
nalité, et  je  me  suis  orienté  en  conséquence. 

Sorti  par  la  barrière  de  Fongièvre ,  j'ai  fait  d'abord  le  pèlerinage  obligé  à  la  fon- 
taine minérale  de  Saint-Allyre  et  à  son  pont  miraculeux,  puis  j'ai  ]iris  la  direction 
des  villages  de  Durlol  et  de  Sarcenat,  situés  sur  le  flanc  des  pics  qui  font  face  à  la 
ville,  du  côté  de  l'ouest.  En  suivant  paisiblement  la  belle  route,  moitié  romaine, 
moitié  française,  qui  conduit  au  pied  du  Puy-de-Dôme,  et  en  me  retournant,  par 
intervalles,  pour  contempler  le  paysage  éblouissant  qui  se  déroulait  sous  mes  pieds, 
je  ne  pouvais  m'enipècher  de  me  rappeler  ces  paroles  de  Swift  :  «  Il  entre  plus  de 
vanité  puérile  dans  les  voyages  lointains  qu'une  véritable  curiosité,  qu'un  amour 
sincère  de  la  science.»  Swift  pensait  probablement  aux  Français  quand  il  écrivait 
cet  axiome.  Jamais  peuple,  en  effet,  ne  s'est  plus  ignoré  lui-même,  n'est  resté  plus 
complètement  étranger  aux  beautés  pittoresques ,  aux  richesses  poétiques,  aux  gran- 
deurs de  toute  sorte  qui  sont  semées  à  profusion  sur  le  sol  qu'il  habile.  Quand  nos 
voisins  d'outre-Rhin  ou  d'outre-mer  viennent  en  France,  ils  ouvrent  une  enquêle 
détaillée  sur  nos  mœurs,  nos  usages,  notre  puissance ,  et  les  divers  éléments  de  notre 
nationalité;  puis  ils  s'en  vont  écrire  chez  eux  de  gros  livres  qui  sont  fort  goûtés,  et 
où  nous  pourrions  trouver  sur  la  France  des  renseignements  très-curieux  et  tout 
à  fait  inédits.  Comment  justifier  une  indifférence  qu'expliquent  si  peu  notre  amour 
sincère  pour  le  pays,  et  notre  orgueil  national?  N'avons-nous  pas,  en  effet,  autour 
de  nous  de  quoi  satisfaire  à  la  fois  à  l'admiration  béate  du  touriste,  à  la  raison  sévère 
de  l'observateur,  aux  inspirations  du  pof^te,  aux  fantaisies  de  l'artiste?  N'avons-nous 
pas  des  sites  magi(|ues,  des  cimes  couronnées  d'une  neige  éternelle,  des  latitudes 
variées,  des  costumes  pittoresques,  des  populations  tout  entières  qui.  par  leur 
immobilité  au  milieu  des  faits  nouveaux  de  la  sociabilité  moderne,  nous  ramènent 
aux  premiers  temps  de  notre  histoire,  aux  premiers  rudiments  de  notre  civilisation  ? 
N'avons-nous  pas  de  belles  races  (Thoinmes.  ;\  la  rai'rure  puissante,  à  la  taille  alhié- 
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tique,  et  qui  portent  sur  leur  uiàle  tlgure  le  type  de  la  force  et  d'une  sorte  de  gran- 
deur morale?  Enfin,  n'avons-nous  pas  en  France  un  idiome  primitif ,  le  celtique, 
ce  dérivé  immédiat  du  sanskrit,  dit-on,  cet  indicateur  irrécusable  des  migrations 
orientales  en  Europe  ? 

Si  tout  cela  est  vrai,  et  si  nous  avons  inutilement  sous  nos  yeux  tant  de  sujets 
d'études  variées  et  du  plus  haut  intérêt,  il  faut  bien  l'avouer,  nous  devenons  justi- 
ciables de  l'axiome  de  Swift. 

ESQUISSES    TOPOGRAPII  IQUES. 

En  Auvergne,  mon  cher,  l'aspect  des  lieux  explique  l'habitant.  Il  serait  bien  ex- 
traordinaire, en  effet,  qu'il  ne  se  trouvât  pas  une  nature  morale  imposante  en  face 
d'une  configuration  géographique  aussi  grandiose.  Les  grands  spectacles  de  la  créa- 
tif doivent  projeter  infailliblement  quelque  reflet  poétique  sur  l'homme  qui  les 
contemple  habituellement.  Il  faut  dire  ensuite  que  les  accidents  du  sol  sont  assez 
souvent  un  obstacle  permanent  à  la  facilité  des  communications  pour  les  populations 
qui  l'habitent,  circonstance  qui  leur  permet  de  garder  longtemps  les  traits  éner- 
giques de  leur  physionomie  primitive.  Ceci  est  vrai  surtout  pour  le  montagnard 
auvergnat  qui  va  ouvrir  la  série  de  ces  études. 

Les  touristes  qui  ont  visité  Clermont  connaissent  cette  ravissante  promenade  plan- 
tée en  quinconce ,  qui  s'élève  sur  l'emplacement  de  l'ancien  château  seigneurial  de 
la  ville,  d'où  lui  vient  le  nom  de  Poterne.  Cette  place  commande  un  horizon  im- 
mense, divisé  en  deux  grandes  zones  :  d'un  côté,  la  chahie  volcanique  du  Puy-de- 
Dôme,  courant  au  sud-ouest,  et  présentant  une  longue  ligne,  tantôt  de  pitons  aigus, 
à  la  tête  chauve  et  calcinée,  tantôt  de  hautes  montagnes  revêtues  d'une  éternelle 
verdure,  ou  de  mamelons  que  couvre  une  épaisse  chevelure  de  chênes  séculaires  ; 
en  face,  au  nord-est,  occupant  un  périmètre  de  plus  de  quinze  lieues  carrées,  la 
plaine  de  la  Limagne ,  cette  terre  promise  de  la  France  ;  enfin  ,  au  pied  des  mon- 
tagnes, nos  incommensurables  vallées  vignicoles  dont  la  fertilité  est  proverbiale. 

Au  flanc  des  montagnes,  et  quelquefois  sur  leur  sommet,  s'élèvent  de  nombreux 
villages  aux  toits  couverts  de  chaume,  et  que  domine  ou  le  clocher  de  la  vieille 
chapelle,  ou  la  tourelle  du  manoir  féodal  encore  debout.  C'est  là  qu'habite  le  paysan 
montagnard,  et  c'est  là,  mon  cher  ami ,  que  je  suis  allé  planter  ma  tente. 

PORTRAIT.    —    COSTUMES. 

Le  paysan  montagnard  est  un  homme  de  haute  taille  ,  quelquefois  de  stature  co- 
lossale ,  aux  traits  énergiquement  accusés;  œil  gris  et  fourni  d'épais  sourcils,  nez  fin 
et  légèrement  recourbé,  front  large  et  sillonné  de  grosses  veines.  L'ensemble  de  cette 
physionomie  vue  au  repos  est  un  mélange  de  force ,  de  naïveté  curieuse  et  de  débon- 
naireté.  Mais  placez  le  paysan  en  face  de  quelque  intérêt  vivace,  ses  traits  change- 
ront, son  regard  va  s'armer  de  défiance,  ses  lèvres  se  pincer,  et  son  front  se  rem- 
brunir. Ses  cheveux,  coupés  horizontalement  sur  le  front,  dont  ils  ne  découvrent 
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(jne  la  moitié  ,  croissenl  librenieiil  par  derrière,  et  retombent  sur  ses  larges  épaules 
en  nappes  roides  et  sèches;  sa  voix  est  grêle  et  stridente,  son  allure  mesurée,  sa 
démarche  ferme  et  assurée. 

Le  vêtement,  sans  être  pittoresque,  mérite  d'être 
décrit.  Lesjours  fériés,  le  montagnard  porte  une  large 
veste  en  serge  bleue  ou  blanche  qu'il  appelle  casaque. 
Cette  veste,  qui  est  garnie  d'énormes  boutons  en  os, 
se  croise  sur  la  poitrine,  et  ne  découvre  qu'une  partie 
de  la  chemise ,  dont  le  col  se  ferme  par  une  agrafe  en 
cuivre  et  un  large  anneau.  Le  cou  est  entouré  d'un 
mouchoir  de  coton  tordu.  La  culotte,  qu'il  appelle 
bmxe,  est  arrêtée  au-dessus  du  genou  par  une  jarre- 
tière rouge ,  et  retenue  au-dessus  des  hanches  par  un 
large  ceinturon  en  cuir  que  ferme  une  boucle  en  cui- 
vre. De  larges  guêtres,  de  l'étoffe  delà  braye,  couvrent 
prescjue  toute  la  surface  du  pied,  que  chausse  d'or- 
dinaire un  lourd  sabot,  et  les  dimanches,  un  soulier 
garni  de  gros  clous.  Le  chapeau  est  le  détail  le  plus 
saillant  de  l'habillement  par  ses  rebords  immenses  lé- 
gèrement recourbés  aux  extrémités;  le  bas  de  sa  forme 
est  orné  d'une  ganse  en  velours  à  laquelle  le  paysan  suspend  de  petites  médailles  en 
plomb  de  la  Vierge  et  du  Christ.  Les  jeunes  gens  placent  quelquefois  entre  la  ganse 
et  le  chapeau  de  hautes  plumes  de  paon.  La  plume  de  paon  est  pour  le  jeune  monta- 
gnard une  coquetterie  raffinée;  quand  il  la  porte  à  son  chapeau ,  sa  démarche  est 
lente  et  compassée,  et  toute  sa  personne  respire  une  sorte  de  gravité  triomphale.  Le 
couteau  ou  eustache  est  le  complément  indispensable  du  costume  national.  Les  di- 
manches, l'eustache  est  attaché  p^r  une  double  chaîne  en  cuivre  à  la  dernière  bou- 
tonnière de  la  casaque,  et  remonte  jusqu'à  une  poche  pratiquée  dans  la  doublure  de 
la  veste ,  sous  la  poitrine.  En  hiver ,  le  montagnard  se  couvre  d'un  épais  manteau  de 
laine  brune,  et  porte  un  bâton  terminé  par  une  boule  ferrée  dont  il  sait  se  servir 
avec  une  redoutable  dextérité. 


§^^ 


CARACTERE. 


DUPLEX    HOMO. 


Le  caractère  du  montagnard  de  la  basse  Auvergne  doit  être  examiné  sous  deux 
faces  distinctes,  c'est-à-dire  qu'il  faut  l'étudier  séparément  dans  ses  relations  avec 
la  ville  ou  les  moucheu  (messieurs),  et  avec  le  village  ou  ses  compatriotes. 

Au  village,  il  est  doux,  bon,  compatissant  et  charitable;  il  a  ses  pauvres,  auxquels 
il  fait,  à  jour  fixe  et  sans  jamais  se  lasser,  des  aumônes  aussi  abondantes  qu'il  le 
peut.  Il  prêtera  volontiers  ses  bestiaux  et  sa  charrue,  et  donnera  même,  à  l'époque 
de  la  moisson,  une  ou  deux  journées  de  travail  gratuit  à  des  voisins  peu  fortunés. 
Riche,  il  ne  met  aucune  distinction,  aucune  recherche  dans  ses  habits,  el  c'esl 
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presque  contre  son  gré  que  sa  femme  va  étaler  sur  le  coup-d'air  (  la  place  com- 
mune) TjCs  beaux  monchadous  de  soie,  son  corsage  de  velours  semé  de  paillettes 
d'argent ,  et  les  broderies  de  sa  coiffe. 

On  a  contesté  le  courage  au  montagnard  bas-auvergnat,  mais  on  s'est  trompé;  j'ai 
même  remarqué  souvent  chez  lui  une  bravoure  froide  et  résolue.  La  manière  dont 
il  vide  ses  querelles  en  est  une  preuve  sans  réplique.  D-^ux  champions  se  sont-ils 
pris  de  mois  dans  le  cours  de  la  semaine,  il  est  rare  qu'ils  en  viennent  aux  mains 
sur-le-champ,  mais  ils  s'ajourneront  au  dimanche,  et  arrêteront  le  lieu  du  champ 
clos.  Le  dimanche,  en  effet,  vous  voyez  fréquemment  deux  hommes  traverser  en 
silence  et  rapidement  quelque  ruelle  isolée  ,  un  bras  dans  leur  poitrine  et  l'œil 
baissé.  Si  vous  demandez  où  ils  vont ,  on  vous  répondra  ,  sans  la  moindre  émotion  : 
Lcie^a-lu  foliaire,  s'en  von  se  pigna  (  laissez-les  faire,  ils  vont  se  battre  );et  remarquez 
qu'ils  vont  se  battre  sans  témoins,  per  s'en  bailla,  disent-ils ,  tout  leur  sadou  (  pour 
s'en  donner  tout  à  leur  aise).  Et,  en  effet,  rien  n'est  plus  acharné  que  les  luttes  de 
ces  hommes ,  presque  tous  d'une  force  égale  à  leur  stature,  luttes  toujours  ensan- 
glantées ,  quoiqu'ils  aient  la  loyale  habitude  de  se  défaire  de  leurs  couteaux  avant 
d'en  venir  aux  mains,  de  jurer,  en  crachant  à  terre,  qu'ils  n'auront  recours  à  aucune 
ruse,  et  qu'ils  éviteront  surtout  de  se  frapper  aux  jambes. 

Ce  qui  aura  dotmé  lieu ,  sans  doute ,  de  suspecter  la  valeur  de  notre  montagnard  , 
c'est  sa  profonde  et  incurable  aversion  pour  l'impôt  de  la  conscription.  Rien  ne  lui 
coûte ,  en  effet ,  pour  s'y  dérober  :  refus  de  répondre  à  l'appel  du  tirage ,  évasion 
dans  les  bois,  mutilations  graves,  et  enfin  ,  comme  dernière  ressource,  la  désertion. 
Les  officiers  supérieurs  qui  ont  commandé  des  corps  recrutés  en  Auvergne  ont 
même  érigé  en  axiome  cette  singulière  observation ,  que  le  paysan  auvergnat  ne 
commence  à  s'habituer  au  drapeau  qu'après  l'avoir  abandonné  trois  fois.  L'un  d'eux 
s'était  vu  obligé,  en  conduisant ,  en  1793,  une  légion  d'Auvergne  au  siège  de  Lyon  , 
d'adresser  à  ses  soldats,  dont  la  désertion  éclaircissait  chaque  jour  les  rangs,  une 
proclamation  formidable  commençant  et  finissant  par  ces  mots  :  «  Scélérats  du 
Puy-de-Dôme,  je  vous  ferai  tous  fusiller!  »  La  proclamation  eut  probablement  un 
grand  effet,  car  nos  compatriotes  firent  dans  cette  circonstance  mémorable  des  pro- 
diges de  bravoure  qui  leur  ont  valu ,  du  reste ,  la  haine  héréditaire  et  encore  très-vive 
aujourd'hui  des  Lyonnais. 

Dans  tous  les  cas,  cet  amour  passionné  pour  le  pays  qui  étouffe  jusqu'au  cri  de 
l'honneur  est  caractéristique  chez  tout  habitant  des  montagnes,  et  l'on  connaît  l'effet 
du  ranz  des  vaches  sur  le  soldat  suisse  enrôlé  loin  de  son  pays. 

Quand  le  montagnard  auvergnat  descend  en  ville  pour  approvisionner  les  mar- 
chés, son  caractère  se  modifie  spontanément,  et  se  présente  à  l'observateur  sous 
un  aspect  tout  nouveau:  il  devient  défiant,  intéressé  et  mercantile.  Probe  et  loyal 
lorsqu'il  traite  avec  son  égal ,  il  est  fourbe  et  de  mauvaise  foi  avec  le  moucheu  :  le 
moucheu  est  à  ses  yeux  une  sorte  d'infidèle  qu'il  peut  tromper  et  rançonner  à  merci , 
sans  que  sa  conscience  ait  à  y  voir.  L'une  de  ses  ruses  habituelles  pour  surprendre 
la  religion  de  son  acheteur  est  une  sorte  de  sourire  niais  et  imbécile,  quelquefois 
une  affectation  d'idiolisme  qui  peut  laisser  croire  qu'il  ignore  la  valeur  de  sa  mar- 
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cliandise.  Si,  après  avoir  été  trompé,  vous  lui  adressez  de  vifs  et  justes  reproches,  il 
sera  timide  et  presque  rampaul;  mais  vous  étes-vous  emporté  jusqu'à  des  injures 
graves,  vous  l'entendrez  vous  dire:  Ououé  bon  .'  qnouè  bou!  ma  ché  te  ténia  vers 
la  Goula ,  te  venin  be  un  petit  (  C'est  bon  !  c'est  bon  !  mais  si  je  le  tenais  vers  les 
Goules,  lu  verrais  bien  un  peu).  Or,  il  est  bon  de  savoir  que  les  Goules  sont  un  Irès- 
dangereux  défilé ,  enlre  deux  petites  collines ,  au  pied  du  Puy-de-Dôme  ,  sur  la  route 
de  Pont-Gibaud,  à  l'ouest  de  Clermont,  et  où  un  assez  bon  nombre  de  croix  signalait 
autrefois  au  voyageur  les  mésaventures  dont  ce  difficile  passage  a  été  le  lliéàtre. 

En  rentrant  au  village,  le  montagnard  reprend  la  liberté  de  ses  allures  et  Tori- 
ginalité  de  son  naturel.  Thésauriseur  patient  et  minutieux,  il  ne  manque  jamais, 
aussitôt  après  avoir  dételé  et  abreuvé  ses  bœufs ,  d'aller  à  pas  de  loup  jusqu'à  la 
chambre  qui  contient  son  bahut.  Là,  il  s'assure  avec  soin  que  personne  ne  l'a 
suivi;  tirant  alors  le  verrou  de  sa  porte,  il  découvre  son  trésor,  le  compte  de  nou- 
veau, recommence  vingt  fois,  puis  y  joint  la  recette  du  jour,  en  ayant  soin  de  faire 
sonner  toutes  les  pièces.  Comme  il  veut  avoir  seul  le  secret  de  ses  finances,  si  sa 
femme  l'interroge  sur  le  résultat  de  la  journée,  il  lui  dissimulera  une  bonne  partie 
du  chiffre  de  sa  recette ,  en  affectant  une  grosse  colère  contre  ces  gueux  de  moucheu 
qui  ont  bien  le  cœur  de  marchander  le  pain  d'un  pauvre  homme.  Du  reste,  malgré  SOn 
penchant  à  l'avarice,  penchant  qui  se  concilie  cependant,  comme  nous  l'avons  vu, 
avec  beaucoup  de  dévouement  et  de  charité  dans  l'intérieur  du  village,  il  n'aura  pas 
manqué  de  se  munir  de  i)elils  cadeaux  pour  les  enfants,  et  de  quelques  provisions 
destinées  à  rompre,  pour  le  dimanche  suivant,  la  monotone  frugalité  du  dîner  de 
la  semaine. 

EMPLOI    DE    LA    J  0  U  R IS  É  E. 


Il  est  difficile  d'imaginer,  mon  cher  ami ,  une  vie  plus  laborieusement,  plus  pé- 
niblement remplie  que  celle  de  notre  montagnard.  Le  travail  est  pour  lui  tout  à  la 
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fois  une  nécessité  de  position  ,  une  liajjilude  profonde,  une  tradition  et  une  loi  reli- 
gieuse, li  se  lève  entre  quatre  et  cinq  lieures  du  matin  en  été,  et  se  rend  à  l'é- 
table,  où  il  trait  ses  vaches,  qu'il  conduit  ensuite  à  l'abreuvoir.  S'il  doit  aller  aux 
champs  et  se  servir  du  char  pour  le  transport  des  récoltes ,  ou  du  tombereau  pour  la 
conduite  de  ses  instruments  aratoires,  il  essaye  quelques  instants  la  marche  de  ces 
deux  véhicules ,  puis  il  attelle ,  se  munit  d'un  morceau  de  pain  de  seigle ,  d'un 
bousset  (barillet)  de  petit-lait  ou  d'eau  vinaigrée ,  et  se  met  en  chemin.  Le  travail 
est-il  pressé,  sa  femme  ou  sa  fille  vont  lui  porter  son  dîner;  dans  le  cas  contraire  , 
il  revient  un  instant  à  midi,  consacre  une  demi-heure  à  son  modeste  repas,  une 
autre  demi-heure  à  sa  sieste,  et  retourne  aux  champs  jusqu'à  la  chute  du  jour.  A 
peine"rentré ,  il  faut  qu'il  abreuve  ses  bestiaux,  renouvelle  les  litières,  et  garnisse 
le  râtelier.  Si  son  matériel  aratoire  a  subi  quelques  avaries ,  il  les  répare  immédia- 
tement ;  et  je  dois  remarquer,  en  passant,  que  la  nécessité  a  fait  de  notre  monta- 
gnard un  ouvrier,  sinon  habile,  du  moins  fécond  en  expédients,  et  surtout  ardent  à 
l'œuvre.  Il  n'est  étranger  à  aucune  profession  manuelle ,  et  ce  qu'il  en  sait  lui  suffit 
dans  les  cas  ordinaires.  S'il  manque  d'outils,  il  en  fabrique,  il  en  improvise  môme 
et  quelquefois  je  lui  ai  vu  résoudre  avec  assez  de  bonheur  de  véritables  problèmes 
de  mécanique.  A  neuf  heures  du  soir,  il  va  traire  de  nouveau  ses  vaches,  et  vient 
ensuite  prendre  place  au  souper.  Ici  on  pourrait  croire  sa  journée  terminée ,  mais 
point:  il  visite  sa  grange ,  prépare  sa  lâche  du  lendemain,  et  va  s'entendre  avec  le 
voisin  sur  le  jour  où  l'état  plus  ou  moins  avancé  de  la  saison  permettra  de  procéder 
à  telle  des  grandes  opérations  agricoles  de  l'année. 
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En  revenant  au  logis,  il  fait  une  ronde  autour  de  sa  maison,  s'assure  que  les 
portes  sont  à  l'abri  d'un  coup  de  ,niain  ;  puis,  s'arrêlant  un  instant  avant  d'entrer 
chez  lui,  il  s'oriente,  étudie  quelques  minutes  le  ciel  et  les  vents,  observe  surtout 
avec  intérêt  certaine  montagne  où  l'expérience  lui  a  ajipris  à  découvrir  les  signes 
précurseurs  de  la  pluie  ou  du  beau  temps,  et  résout  définitivement,  d'après  le  ré- 
sultat de  ses  observations  météorologiques,  les  occupations  du  jour  suivant.  Cette 
importante  affaire  réglée,  il  rejoint  enfin  sa  femme  et  ses  enfants,  récite  à  haute  voix 
la  prière  du  soir ,  asperge  ensuite  son  lit  avec  un  rameau  de  buis  trempé  dans  le 
bénitier,  et  se  décide  enfin  à  goûter  un  peu  de  repos. 


nlSTR  ACTION  s,    JEUX,    PLXISIRS,    FETES. 


Pour  mieux  étudier  notre  paysan,  je  me  suis  mis  en  pension  chez  l'un  d'eux.  Ma 
chambre .  à  laquelle  je  monte  par  une  échelle ,  ouvre  par  une  lucarne  sur  le  coup- 
d'air.  C'est  là  que  ,  le  dimanche ,  tout  le  village  transporte  en  quelque  sorte  ses 
pénates.  De  ce  poste  d'observation,  admirablement  situé,  comme  tu  vois,  je  tiens  au 
bout  de  ma  lorgnette  toute  la  population  de  l'endroit .  et  rien  ne  m'échappe  de  ses 
moindres  ébats. 

Le  dimanche  est  pour  le  montagnard  un  jour  de  loisir,  et  de  loisir  rigoureusement 
observé.  Tu  le  verras  ordinairement ,  à  l'issue  de  la  messe,  s'adosser  contre  les  murs 
de  l'église  ,  la  face  au  soleil,  les  yeux  demi-clos,  la  bouche  entr'ouverte,  et  passer 
ainsi  des  heures  entières  dans  une  béatitude  profonde.  Si  le  sommeil  le  surprend  en 
cet  état,  il  se  laissera  glisser  sur  l'iierbe,  pour  y  dormir  jusqu'à  l'heure  du  dhier. 
Les  jeunes  gens ,  au  contraire,  dépensent  toute  cette  journée  dans  une  agitation  et 
un  mouvement  extraordinaires.  Leurs  plaisirs  favoris  sont  les  boules,  les  quilles, 
l'escarpolette,  la  fronde,  les  luttes,  et  quelquefois ,  mais  en  secret,  par  suite  de  la 
défense  formelle  du  curé,  le  jeu  de  cartes.  Le  soir,  on  se  réunit  en  foule  dans  la 
plus  vaste  grange  du  village,  et  alors  commence,  au  milieu  des  cris  de  joie,  des 
battements  de  mains ,  et  à  la  lueur  d'une  vaste  lampe  en  fer  suspendue  à  une  poutre . 
la  danse  nationale  des  montagnes,  si  connue  sous  le  nom  de  bourrée.  Rien  de  plus 
simple,  lie  plus  rudimentaire  en  chorégraphie  que  la  bourrée.  FigurMoi  deux  ran- 
gées parallèles  de  danseurs  s'ébranlant  en  même  temps,  marchant  l'une  sur  l'autre 
avec  une  vigueur  un  peu  sauvage,  puis  s'arrètant  tout  à  coup  en  frappant  des  pieds 
et  des  mains  pour  reculer  de  quelques  pas  et  avancer  de  nouveau,  jusqu'au  moment 
où  les  deux  lignes  s'entre-croisent  et  changent  quelques  instants  de  place.  Dans  ce 
mouvement  de  va-et-vient  qui  ne  varie  jamais,  et  dont  la  durée  est  égale  à  la  force 
et  au  souffle  des  danseurs ,  rien  de  plus  plaisanta  observer  que  la  gravité  de  leurs 
traits ,  que  leur  soin  scrupuleux  à  reproduire  tous  les  pas  et  gestes  que  recommande 
la  tradition,  que  leurs  efforts  pour  dissimuler  le  |)lus  longtemps  possible  la  fatigue 
qui  ne  tarde  |)as  à  les  accabler  ! 
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Dans  les  pelils  villages,  l'orcheslre  se  compose  des  voix  érailléesde  deux  dan- 
seuses émériles,  souvent  de  quelques  vieillards,  quelquefois  de  pauvres  mendianles 
qui  payent,  en  chantant  la  bourrée,  l'iiospilalilé  dont  elles  sont  l'objet.  Dans  les  vil- 
lages aisés,  les  danses  ont  lieu  au  son  de  la  musette.  L'air  de  la  bourrée  est  un  motif 
fort  simple,  d'un  mouvement  modéré  et  d'une  mesure  h  trois -quatre,  dont  le  troisième 
temps  doit  être  marqué  vivement  par  le  pied  du  danseur.  Voici  les  deux  bourrées  les 
plus  connues  : 
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Comme  ces  airs  sont ,  pour  la  plupart,  notés  sans  paroles,  les  chanteuses,  pour 
éviter  une  fatigante  monotonie ,  varient  de  leur  mieux  les  intonations,  et  accentuent 
avec  une  énergie  toute  particulière.  Infatigables  comme  les  danseurs ,  elles  mettent, 
à  leur  exemple,  une  satisfaction  d'amour-propre  à  prolonger  leur  chant  jusqu'à  ce 
(\wq\ assemblée  leur  crie  grâce  et  s'avoue  vaincue.  Avec  la  musette,  les  danseurs 
ont  encore  une  plus  rude  carrière  à  fournir,  car  l'instrument  n'exigeant  guère  qu'une 
seule  insufflation  toutes  les  deux  ou  trois  minutes,  l'artiste  peut  en  jouer  pendant 
plusieurs  heures  sans  éprouver  la  moindre  lassitude.  Aussi  la  musette,  qui  dans  nos 
montagnes  n'est  connue  que  sous  le  nom  de  ehèvre  (  de  la  peau  de  l'animal  qui  forme 
le  corps  de  rinstrumenl  ;,  est-elle  vivement  recherchée,  et  sa  présence  dans  les  noces 
passe  pour  un  signe  de  distinction  et  de  fortune. 

Après  celle  du  patron  ,  les  fêles  importantes  de  nos  montagnes  correspondent  aux 
grandes  solennités  de  r^:glise  :  c'est  le  dimanche  des  Rameaux,  que  l'on  pourrait 
appeler  la  fête  des  enfants ,  parce  que  ce  jour-là  ils  remplissent  les  églises  avec  leurs 
branches  de  buis  bénit,  auxquelles  les  parents  ont  suspendu,  à  l'aide  défaveurs 
rouges  et  blanches,  les  friandises  les  plus  recherchées;  c'est  la  Fête-Dieu,  impo- 
.sante  cérémonie  pendant  laquelle  le  curé  va  bénir  les  moissons,  et  entonner  en  pleins 
champs,  sous  la  voûte  du  ciel,  l'hymne  sublime  du  />;;(.  Cvcnior,  que  répète  au 
loin  ,  avec  une  profonde  émotion ,  la  foule  agenouillée;  c'est  le  jour  des  Morts,  lou- 
chante et  mélancolique  solennité  qui  voit  se  prosterner  tous  les  fronts  sur  les  vieilles 
lombes  du  cimetière,  et  couler  des  larmes  de  tous  les  yeux  ,  surtout  lorsque  le  prO- 
Ire,  couvert  de  l'élole  de  deuil,  murmure,  en  traversant  lasilc  funèbre,  les  saintes 
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prières  qui  vont  deinander  à  Dieu  indulgence  el  pardon  pour  les  ànics  placées  sous 
le  coup  de  sajuslice. 

Mais  il  est  une  fête  particulière  à  nos  montaf;nes,  qui  ne  correspond  à  aucune 
de  celles  de  l'Église,  et  dont  l'origine  doit,  si  je  ne  me  trompe,  remonter  à  l'oocupa- 
lion  romaine  :  je  veux  te  parler  de  la  fêle  des  Brandons,  que  célébraient ,  en  effet,  les 
bergers  romains ,  d'après  un  passage  des  Gc'orgujucs.  Dans  la  soirée  de  ce  dimanche , 
toute  la  montagne  se  couvre  de  feux  à  des  distances  considérables  ;  et  j'ai  souvent 
partagé  l'empressement  des  Clermontois  à  venir  contempler  du  haut  de  la  Poterne  le 
magique  spectacle  que  présentent  ces  vives  et  nombreuses  lueurs  qui  ressemblent 
de  loin  à  des  incendies.  Dans  les  villages,  toute  la  population  tourne  en  rond,  des 
torches  allumées  à  la  main,  et  avec  des  chants  ou  des  cris  des  joie,  autour  de  vastes 
foyers  où  brûlent,  au  milieu  d'une  épaisse  et  rouge  fumée,  des  monceaux  de  paille  , 
de  branches  de  sarment ,  de  bruyère  et  de  genévrier  ;  le  reste  de  la  nuit  se  passe  en 
danses  et  en  réjouissances. 


Je  t'ai  parlé  de  la  fête  patronale  connue  d'un  événement  d'une  haute  importance 
dans  la  montagne  :  il  faut  que  je  te  dise  quelques  mots  sur  son  caractère  et  sa  célé- 
bration. Précisément  le  jour  oîi  je  prenais  possession  de  la  petite  chambre  d'où  je  te 
transmets  les  présentes  observations,  on  se  disposait  à  fêler  le  saint  de  l'endroit. 
Toules  les  figures  étaient  rayonnantes;  c'était  partout  un  enîraiii,  une  gaieté 
l)ruyanfp  et  cxpansive  ,  une  animation  vraiment  contagieuse.  Vers  dix  heures  du 
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malin,  la  cloche  de  la  messe  se  lil  entendre,  et  tout  le  villaf^e.  ([m,  depuis  (|nel(|nes 
instants,  était  réuni,  en  habits  de  fête,  sur  le  coup-dair,  s'empressa  d'entrer  à  fé- 
glise.  Après  la  cérémonie,  qui  fut  suivie  d'une  longue  procession,  j'allai,  comn)e 
mes  hôtes,  m'adosser  à  la  porte  du  vieux  monument,  pour  bailler  un  instant  au  so- 
leil, et  tâcher  de  me  rendre  compte  du  vif  i)laisii'  que  le  montagnard  pai-ait  goûter 
dans  cette  position.  Là  ,  je  vis  sortir  le  curé  ,  (jiii ,  accompagné  de  cinq  ou  six  col- 
lègues,  venus  la  veille  des  communes  voisines,  gagna  le  presbytère,  pour  prendre 
place  avec  eux  à  un  très-comfortable  repas,  on  les  volailles,  cadeaux  ordinaires 
des  paroissiens  à  cette  époque ^  occupaient  le  premier  rang.  Une  autre  table  était 
dressée  près  de  moi ,  sur  la  place  de  l'église ,  et  je  vis  le  bedeau  et  les  chantres  s'y 
asseoir  pour  faire  honneur  à  quelques  débris  encore  fort  réjouissants  qu'envoyaient 
les  convives  du  presbytère.  Dans  une  maison  voisine  dînaient  également  deux  person- 
nages importants  de  la  fête  ,  le  roi  et  la  reine,  en  compagnie  d'une  cour  assez  nom- 
breuse. Un  mot  sur  l'origine  de  cette  dénomination  monarcliitiue.  Le  matin,  j'avais 
assisté  au  défilé  de  la  |)rocession,  et,  au  moment  où  passait  l'heureux  couple  auquel 
le  curé  avait  commis  le  soin  de  porter  la  cbàsse  et  la  bannière  du  patron ,  une  grosse 
voix  s'était  écriée  près  de  moi  :  Quoué  bon ,  ma  ne  le  l'ont  pas  ruba  (C'est  bien,  mais  ils 
ne  l'ont  pas  volé'.  Le  soir,  en  revenant  au  logis  de  mes  hôtes,  je  m'informai  du  sens 
de  ces  mots,  et  l'on  m'apprit  que  le  curé,  dans  cette  circonstance,  avait  l'habitude 
de  mettre  aux  enchères  le  droit  de  porter,  pendant  la  procession,  le  saint,  l'ori- 
flamme, et  enfin  les  drapeaux  qui  doivent  précéder  la  chasse.  Le  dernier  enchéris- 
seur pour  la  châsse  prend  le  titre  de  roi ,  et  celle  à  qui  la  bannière  à  été  adjugée  ^  les 
femmes  concourent  seules  pour  la  bannière)  est  proclamée  reine  aux  acclamations 
de  la  foule.  Le  produit  des  enchères  est  versé  dans  la  caisse  de  la  fabrique,  pour  être 
consacré  aux  besoins  de  l'église. 

La  fête  patronale  dure  de  deux  à  trois  jours,  qui  se  passent  presque  continuellement 
à  festoyer.  Ce  qui  se  consomme  en  cette  occasion  est  énorme  :  cha(|ue  ménage,  dans 
la  prévision  d'un  nombre  considérable  de  convives,  a  fait  depuis  quinze  jours  d'a- 
bondantes provisions  qu'augmentent ,  en  cas  d'insuffisance,  les  réserves  vivantes  de 
la  basse-cour;  puis,  ce  sont  de  toutes  parts  des  efforts  inouïs  pour  se  surpasser  mu- 
tuellement en  prodigalités  de  toute  sorte.  J'ai  vu  des  maisons  qui  tenaient  un  cou- 
vert prêt  pour  le  premier  venu ,  avec  une  cuisine  en  permanence  où  venaient  s'in- 
staller pèle-mèle  tous  les  nécessiteux  du  village,  indomptables  appétits  auxquels  douze 
mois  de  privations  avaient  donné  une  puissance  incalculable. 

Le  soir  du  dernier  jour  de  la  fête ,  les  réjouissances  sont  terminées  par  un  magni- 
fitiue  feu  de  joie  qui  remplace  exactement  pour  les  paysans  nos  jiièces  d'artifice. 


I  T  \  I    I  >  T  1  1  1  i:  I  r  1  1  1. .  —  s  I  \  1  I  M  i:  >  T  n  i;  1. 1  c  i  s-  r  x . 


Voici  dix  jours,  mon  cher  ami,  quf  j'habite  le  village  où  j'ai  fait  |irovisoiremenl 
éb'ciiou  de  domicile,  temps  suffisant  .je  ciois.  pour  observer  avec  cpieiquc  maturité 
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une  popiihilion  qui  n'a  aucun  intérêt  à  se  dérober  à  mes  rtciicrches  ,  ou  à  postr  plus 
ou  moins  liéroï(|uemenl  devant  moi,  et  qiiej'avais  d'ailleurs  visitée  antérieurement. 
La  grande  sévérité  de  mœurs  qui  cai'actérise  le  paysan  a  tout  d'abord  attiré  mon 
attention.  Dès  que  la  jeune  tille  devient  nubile,  elle  est  l'objet  d'une  attention  géné- 
rale qui  la  suit  jusque  dans  les  moindres  actes  de  sa  vie;  la  même  surveillance 
s'exerce  sur  le  jeune  garçon  ,  dont  toutes  les  démarclies  sont  sévèrement  contrôlées. 
Une  faute  a-t-elle  été  commise,  si  elle  n'est  pas  réparée  par  une  union  légitime, 
les  deux  coupables  sont  obligés  de  s'ex|iatrier,  pour  aller  cberclier  ailleurs  des 
moyens  d'existence  qui  leur  seraient  refusés  dans  le  village.  Cette  première  et  ter- 
rible conséquence  d'un  imprudent  amour  ne  suffit  pas  à  la  vindicte  publi(]ue  :  les 
parents  eux-mêmes  sont  solidaires  de  la  faute  de  leurs  enfants,  pour  s'être  relàcbés 
de  la  sollicitude  active  dont  ils  devaient  les  entourer.  Cette  rigidité  de  principes 
s'étend  encore  plus  loin  :  ainsi  la  fille  (  Clermont  )  étant  aux  yeux  du  paysan  un 
véritable  foyer  de  perdition,  le  jeune  gars  qui  commettrait  l'imprudence  d'y  entre- 
tenir des  relations  trop  suivies  serait  frappé ,  aux  yeux  des  siens,  d'une  sorte  d'indi- 
gnité; toutes  les  portes  se  fermeraient  jjour  lui,  nul  ne  consentirait  à  l'employer, 
et  les  mères  lui  refuseraient  leurs  filles.  Mais  aussi  comme  toute  cette  population 
est  remarquable  par  la  force  et  la  santé!  Les  maladies  graves  lui  sont  généralement 
inconnues,  et  j'y  rencontre  chaque  jour  des  vieillards  presque  centenaires  qui  font 
encore  leur  tâche  quotidienne,  et  continuent  d'apporter  à  la  famille  le  tribut  de  leur 
travail. 

Celte  austérité  patriarcale  de  l'Auvergnat  montagnard  a  deux  causes  essentielles  . 
Vignvrance  et  le  sentiment  religieux.  Sans  prétendre  exhumer  wn  paradoxe  jadis  cé- 
lèbre sur  l'antagonisme  des  lumières  et  des  mœurs,  je  le  dirai  tout  simplement  que 
l'ignorance ,  du  moins  dans  le  pays  que  j'observe ,  a  bien  réellement  l'effet  que  je  lui 
attribue ,  par  cette  raison  élémentaire  qu'elle  fait  accepter  sans  discussion  par  le 
paysan  le  principe  religieux  dont  tu  ne  nieras  pas,  j'espère,  l'intluence  moralisa- 
trice. Ne  vas  pas  te  représenter  toutefois  mon  brave  montagnard  comme  le  plus/>/ï- 
iiiiiif  des,  hommes.  Sans  doute  il  n'a  pas  encore  les  charrues  Dombasle  ou  Grange, 
les  semoirs  Quentin  Durand,  et  certainement  il  n'a  pas  lu  les  traités  agrico-scienli- 
fiques  des  Boussingault,  des  Payen  et  desGasparin;  mais  ses  travaux  n'en  sont  pas 
moins  raisonnablement  dirigés.  D'ailleurs,  il  supplée  aux  procédés  économiques 
d'une  agriculture  éclairée  j-ar  un  travail  infatigable,  par  la  constance,  la  ténacité 
des  efforts.  Forcé  de  lutter  contre  un  sol  détestable,  où  le  rocher  pousse  à  fleur  de 
terre,  il  réussit  cependant  à  faire  chaque  jour  des  conquêtes  nouvelles  sur  cette 
triste  nature  ,  et  c'est  un  spectacle  admirable  que  celui  des  belles  et  florissantes  cul- 
tures qu'à  force  de  patience,  de  dévouement  et  presque  d'héroïsme,  il  a  portées  sur 
les  crêtes  les  plus  arides  de  la  montagne  ! 

D'ailleurs,  l'ignorance  n'a  pas  étouffé  chez  lui  l'esprit  d'observation  :  ainsi,  à  la 
marche  du  soleil,  et  à  certains  effets  de  lumière  sur  les  murs  ou  les  arbres,  il  re- 
coimail  l'heure  avec  une  précision  frappante.  Une  large  fleur,  de  la  famille  des 
héliotropes ,  et  qu'il  susjiend  au-dessus  de  sa  porte,  lui  apprend,  en  ouvrant  ou  en 
contractant  sa  corolle,  l'élat  de  l'alinnsphère  dans  ses  moindres  \  icissitudes.  Kntiii 
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celte  ignorance  a  bien  aussi  son  côlé  i)i(lores(|iie  :  (jnelle  leclure,  en  effet ,  aurait  à 
ses  yeux  l'ininiense  intérêt  de  ces  longs  récits  de  la  veillée,  de  ces  merveilleuses 
légendes,  de  ces  contes  intarissables,  de  ces  ciiansons  sans  nombre  qui  parlent  si 
vivement  à  son  imagination ,  à  son  cœur,  et  même  à  son  esprit  !...  Enfin  cette  igno- 
rance n'empOche  pas  non  plus  qu'il  y  ait,  dans  le  pays ,  bon  nombre  d'idées  en  circu- 
lation :  la  richesse  de  l'idiome  en  fait  foi. 

Le  celtique  était ,  avant  l'invasion  romaine,  la  langue  nationale  de  l'Auvergne; 
mais  les  vainqueurs  s'établirent  si  profondément  dans  la  province ,  que  leur  civi- 
lisation et  leur  langue  s'y  nationalisèrent ,  et  l'on  trouverait  difficilement  aujourii'hui 
dans  le  patois  de  la  montagne  des  débris  de  l'idiome  primitif.  Au  contraire,  tout  en 
adoptant  les  formes  grammaticales  françaises,  il  a  conservé  une  foule  de  mots  el 
mOme  de  phrases  entières  qui  sont  d'un  très-pur  latin  ,  comme  celles-ci  :  Sta,  bos  ; 
ou  encore  :  /,  bos ,  vcni,  par  lesquelles  le  laboureur  arrête  ou  presse  son  attelage. 

Mais  l'observation  la  plus  curieuse  qui  résulte  d'une  étude  attentive  du  patois 
bas-auvergnat,  c'est  la  prédominance  des  mots  d'origine  ww/'z/jc,  et  qui .  par  consé- 
quent, ont  avec  l'italien  actuel  ^  dont  le  roman  est  la  base  principale)  des  ressem- 
blances frappantes.  Voici  un  petit  nombre  de  citations,  les  premières  qui  me  revien- 
nent en  mémoire  :  CId  sa  ce  (juoiié  la  vcriiàP  Oui  sait  si  c'est  la  vérité?  {Chi, 
pronom  italien  ;  sa,  racine  de  saperc;  quoité  ,  pour  questo  é.  )  —  Che  z'a  tiù  vediù  ? 
Qu'as-tu  vu  ?  (  /^ctlià  i)our  vcihito.  )  —  Bailla  me  â  mnngia.  Donne-moi  à  manger. 
[Mangia,  pour  mangiare.  )  —  Sann  qiula  porta.  Ferme  celte  porte.  {Sarrare, 
verbe  italien;  quéla ,  pour  quella.  )  —  Faccia  le  vire.  Montre-toi.  Faccia,  comme 
en  italien.  )  —  Lascia  me  dun  foiiire.  Laisse-moi  donc  faire.  (  Lasda,  entièrement 
italien.  )  —  Jn'  nous  en.  Allons-nous-en.  [Jn  ,  racine  (.Vandare.  )  —  lo  ne  la  z'e  più 
vediù.  Je  ne  l'ai  plus  vu.  {lo,  pronom  personnel  italien;  lo,  article; />»'<,  égale- 
ment italien.)  —  Se  ma  una  besiià.  Tu  n'es  qu'un  sot.  {Se,  pour  sei;  ma, 
mais  ;  una  bestià ,  mots  italiens.  )  —  la  te  z'amo.  Je  l'aime.  (  Jmo.  )  —  Quett'se,  io 
vendre  te  vire.  Ce  soir,  je  viendrai  te  voir  {Quett'se,  évidemment  pour  Ouesta 
sera)^  etc.,  etc. ,  etc. 

Voici  maintenant  les  déductions  auxquelles  ce  fait  linguistique  m'a  involontaire- 
ment conduit.  Ne  pourrait-on  pas  présumer  que  l'Auvergne,  qui,  sous  les  Romains, 
ne  parlait  plus  que  le  latin,  ayant  été  envahie,  à  l'époque  du  démembrement  de 
l'empire,  par  les  mêmes  peuples  qui  firent  irruption  en  Italie,  dut  se  trouver,  i)ar 
rapport  aux  conséquences  philologiques  de  cette  invasion ,  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  ce  dernier  pays,  e'esl-à-dire  que  le  ivman  dut  y  naître  spontanément,  la 
corruption  du  latin  ayant  amené  le  même  résultat  en  Italie  ? 

Il  resterait  maintenant  à  expli(|uer  pourquoi  ce  phénomène  ne  s'est  produit  dans 
la  basse  Auvergne  (pie  parmi  les  populations  de  la  montagne,  et  celte  explication 
ne  me  parait  i)as  difficile  à  donner.  Du  onzième  au  douzième  siècle,  époque  à  la- 
(pielle  je  suppose  que  le  roman  était  la  langue  nationale,  on  peut  admettre  (el  les 
annales  de  l'Auvergne  le  prouveraient  au  besoin)  que,  par  suite  des  guerres  qui 
désolèrent  ce  pays,  guerres  intestines,  guerres  du  dehors,  un  grand  nombre  de 
fugitifs  allèrent  chercher  leur  salut  dans  les  montagnes,  s'y  élal)lirent.  et  n'eurent 
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lie  loiijîk'inps  (jiie  de  rares  coiniminicatioDS  avec  la  plaine.  Leur  idiomr  aiii'ail  ainsi 
été  soustrait  à  l'action  des  dialectes  du  Nord. 

Le  patois  auvergnat  a  produit  toute  une  litléralure  qui  no  manque  ni  de  variété 
ni  d'originalilé;  elle  abonde  surtout  en  pièces  poéti(|ues  d'un  rliytlnue  générale- 
ment piquant.  La  forme  la  plus  familière  à  la  luuse  de  nos  montagnes  est  celle  de 
la  chanson  avec  ritournelle.  Ces  chansons  sont  quelquefois  d'assez  longs  |)oëmes 
consacrés  au  récit  de  quelque  lamentable  histoire  d'origine  féodale,  dont  riiéroïne 
est  presque  toujours  une  dame  châtelaine  victime  de  la  vengeance  d'un  époux  ou 
de  l'indifférence  d'un  amant.  Dans  quelques-unes,  j'ai  trouvé  de  douces  et  mélan- 
coliques peintures  des  plaisirs  de  la  campagne  comparés  à  ceux  de  la  ville,  et  où  le 
poëte  ne  manque  jamais  de  préférer  aux  richesses  et  aux  beaux  habits  sa  chaumière  et 
sa  mie.  Cet  amour  des  champs ,  cet  éloge  de  la  vie  agreste,  se  rencontrent  principa- 
lement dans  de  petites  pièces  dialoguées,  espèce  d'idylles  pleines  de  naïveté  et  de 
fraîcheur ,  dont  le  sujet  est  assez  souvent  celui-ci  :  un  jeune  seigneur  de  la  ville  est 
épris  d'une  bergère,  et  veut  s'en  faire  aimer;  pour  cela,  il  s'adresse  à  sa  coquetterie, 
il  parle  de  son  carrosse,  de  ses  chevaux,  de  ses  valets.  La  bergère  lui  répond  en 
vantant  la  grâce,  l'élégance,  le  beau  maintien  de  celui  qu'elle  préfère,  et  qui  d'ail- 
leurs veut  l'épouser,  tandis  que  le  seigneur  n'entend  sans  doute  que  se  dégala  (s'a- 
muser ), 

Le  mariage  est  aussi  l'un  des  sujets  de  prédilection  de  la  muse  montagnarde.  Tantôt 
c'est  une  jeune  (ille  qui  souffre  et  languit;  sa  mère  l'interroge  sur  son  mal  :  elle  ré- 
pond qu'elle  voudrait  un  mari ,  et  fait  alors  avec  complaisance  le  portrait  du  fiancé 
qu'elle  a  rêvé,  et  qu'elle  craint  de  ne  rencontrer  jamais.  Quelquefois  c'est  une 
fiancée  qui  se  sent  malade  en  l'absence  de  son  promis;  celui-ci  se  hâte  d'aller  la 
consoler,  et  chante,  en  revenant  : 


i 


^g=ï^ 
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^ 


iè 
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Lou  ciiœur  dé   ma      iny  ly  fai      tan    de         maoïi,  Loii  cuœiir  dé  ma 


-^ 


niy  ly   fai    tan  de       niaoïi,  Quand  io   vaz, Quand  io    vaz   la       vir   la  sou 


^^^P^HS^^^ 


laz-sre,       Quand  io    vaz, Quand  io     \zi     la     vir  la  son  -  lazge  in    paou. 


«  Ia'  cœur  de  ma  mie  lui  fait  tant  de  mal  [bis)\  quand  je  vais,  quand  je  vais  la  voir,  je  la  soulage  ;  quand 
je  vais ,  quaad  je  vais  la  voir,  je  la  soulajje  un  peu.  » 


Dans  un  autre  cas,  notre  jeune  amoureuse  veut  également  se  marier,  mais  elle 
songe  qu'elle  n'a  fait  encore  aucune  économie,  et  que  son  galant  n'est   pas  plus 
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riolie  (lu'ollt'.  Ai  cfii  farcus,  s'étiif-t-cllo  jilors,  ijnnul  /n  mniiiUnTHs  ?  La  t|iit'slioii 
(St  gravo.  en  effel,  cl  la  bergère  s'y  arrOle  un  inslanl  :  mais  bientôt  l'amour  lui  fail 
repousser  (ouïe  préoccupation  sérieuse,  el  elle  chaule  joyeusement  : 


0     f    \    f     P     »  f 
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N*cy         ma    ciiin       sous ,  ma       mv  a     n'a    ma         ka-  ire,    kî 
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ihy   su    ■    ions  quand  ny  ma- ri- (la  -  rens?     N"in     Isa- la    -    rin  in  lou 
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pin'  ine  is   ou  -    de-la,   in        cii-lié  -  roux,  mandza  -  rin  lou-chi     doux. 


«  Je  ifai  que  l'iaq  sous,  ma  mie  n'eu  a  que  quatre  ;  eommeul  ferons-nous  quand  nous  nous  marierons? 
Nous  en  aehèlerons  un  petit  pot.  une  éeuelle,  un  petit  euiller,  cl  nous  y  mangerons  tous  deux.» 

D'autres  fois,  la  muse  donne  aux  jeunes  filles  du  village  des  règles  de  prudence 
contre  les  pièges  de  la  séduction ,  et  elle  cache  la  sévérité  des  enseignements  sous 
les  formes  gracieuses  de  l'allégorie.  Ainsi ,  dans  une  de  ces  chansons-épllrcs ,  le  poète 
compare  le  séducteur  à  un  loup  insatiable  qui  rôde  autour  du  bercail  oii  sonnneille 
l'innocence,  et  il  termine  chafiue  couplet  par  cette  ritournelle  : 
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Pa- ra    loti    -  lou,  piio-  la.       Para    lou    -  lou;         Pa  -  ra      lou- 


1  -. •• ., ._  1.,  m  .j m  17  i 1 ':„ „  1 .^ —  t^^ 


lim  quim-poi-la  la   sai- dou-na,    Pa- ra   lou-lou  qu'importa  lou  mou-ton. 


«  Preuds  gank  aiiloup,  petite,  prends  garde  au  loup;  prends  garde  au  lo;ip.  qui  emporte  la  j(uuc  l.rr- 
bis:  prends  garde  au  loup,  qui  cmportelc  mouton.  » 


La  plupart  de  ces  pièces  lyriques  sont  cliantées,  et  chacune  dans  un  rliythme 
particulier  el  avec  une  expression  différente.  Il  est  assez  remarquable  qu'elles  sont 
généralement  en  mode  mineur,  ce  qui  leur  donne  un  caractère  de  mélancolie  qui 
n'est  pas  sans  charme.  Qui  a  fait  ces  airs  et  ces  paroles?  Un  peu  tout  le  monde.  Qui 
les  apprend  au  montagnard?  La  tradition. 

Je  l'ai  dit  que  notre  paysan  élait  profondément  religieux ,  et  il  ne  te  paraîtra  i)as 
sans  intérêt  de  connaître  les  pieuses  pratiques  qu'il  accomplit  avec  une  si  scrupu- 
leuse et  si  édifianle  cxarlilude.  Le  malin,  à  son  réveil,  il  offre  à  Dieu,  dans  une 
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roiiile  mais  \i\c  inièie,  le  liavail  de  la  journée,  el  réclame  riiilercession  de  son 
patron,  puis  celle  de  la  mère  du  riuist,  dont  le  culte  est  l'objet  d'une  ferveur  géné- 
rale en  Auvergne.  A  midi,  il  attend  avec  un  profond  recueillement  (|ne  la  cloche  de 
l'église  sonne  l'AngeUis,  et  il  susjiend  aussitôt  son  travail  pour  s'agenouiller  et  réciter 
l'oraison  d'usage.  Le  dimanche,  le  montagnard  assiste  à  toutes  les  solennités  du  jour. 
Je  l'ai  vu,  le  chapelet  à  la  main,  réciter  ses  prières  pendant  |)lusieurs  heures,  sans 
donner  le  moindre  signe  de  distraction.  Quand  il  quitte  l'église,  il  se  prosterne  sur 
la  dalle,  et  y  imprime  trois  fois  ses  lèvres;  il  ne  manquera  jamais  non  plus ,  à  l'issue 
de  l'office,  d'aller  faire  au  cimetière  un  pieux  pèlerinage. 

D'après  ces  détails,  lu  comprendras  sans  peine  que  le  curé  puisse  avoir  sur  l'es- 
prit de  ses  ouailles  une  autorité  absolue;  c'est  ce  qui  a  lieu  ,  en  effet.  Le  curé,  dans 
nos  montagnes,  est,  à  la  lettre,  le  pasteur  du  troupeau  le  |)lus  docile  et  le  plus  obéis- 
sant que  je  sache;  ses  conseils  sont  des  décrets,  ses  opinions  sur  toute  chose  font 
loi.  Le  curé  se  mêle  à  tous  les  actes  de  la  vie  du  paysan ,  il  intervient  dans  les  moin- 
dres détails  du  ménage,  et  se  fait  rendre  compte  des  travaux,  des  ressources,  des 
espérances;  toutes  les  consciences  s'ouvrent  devant  lui,  tous  les  secrets  des  âmes 
lui  sont  connus.  11  n'a  pas  besoin  pour  cela  d'exercer  une  surveillance  personnelle 
et  directe  sur  les  villages  qu'il  dessert;  on  vient  à  lui,  on  le  presse  d'écouter,  on 
l'associe  spontanément  à  toutes  les  joies,  à  toutes  les  douleurs.  Le  curé  est  investi , 
en  outre,  d'une  haute  juridiction  dans  l'intérêt  de  l'ordre  et  des  mœurs,  et  le  di- 
manche, à  l'office,  il  rend  du  haut  de  la  chaire  des  arrêts  qui  ne  souffrent  aucune 
discussion.  Un  fait  plus  ou  moins  grave  à  ses  yeux,  comme  un  manquement  à  la 
messe  un  jour  férié,  ou  un  cas  d'intempérance,  lui  est-il  signalé,  il  en  prend  note,  et 
prépare  à  ce  sujet  une  petite  allocution  qu'il  intercalera  dans  le  sermon.  Le  dimanche, 
en  effet,  après  les  premières  phrases  de  la  sainte  parole,  il  s'interrompra  pour  se 
recueillir  un  instant;  puis,  i)romenant  un  regard  sévère  sur  son  auditoire:»  L'un 
de  vous,  s'écriera-t-il,  a  commis  une  faute  (ici  renonciation  du  genre  de  faute); 
s'il  tarde  à  se  présenter  au  tribunal  de  la  pénitence,  je  dirai  son  nom  à  haute  voix, 
et,  en  cas  de  récidive,  je  lui  interdirai  l'entrée  de  l'église.  »  Il  est  bien  rare  que  le 
coupable  attende  une  seconde  sommation  pour  venir  s'amender  aux  pieds  du  repré- 
sentant de  celui  qui  sait  font:  et  cnicnd  tout.  Comme  tu  le  vois,  la  procédure  du 
curé  pour  l'instruction  de  ces  sortes  d'affaires  est  toute  paternelle;  elle  offre  à  ses 
justiciables  toutes  les  garanties  désirables  de  discrétion  et  de  prudence.  Mais  ce  n'est 
pas  tout,  et  le  pasteur  rend  encore  à  la  communauté,  dont  il  a  la  direction  religieuse, 
des  services  d'une  autre  nature  et  non  moins  essentiels  :  il  est  à  la  fois  juge  de  paix  , 
médecin  et  vétérinaire.  Toutes  les  contestations  civiles  sont  d'abord  portées  à  son 
tribunal,  où  elles  se  terminent  généralement  dans  les  meilleurs  termes.  En  cas 
d'accident  ou  de  maladie  peu  grave ,  il  accourt  au  lit  du  jtatient ,  au  mépris  de  certaine 
loi  au  profit  des  docteurs  à  diplôme,  dont  il  ignore  probablement  l'existence,  et  son 
double  caractère,  dans  celte  circonstance,  de  médecin  du  corps  et  de  l'âme,  exerce 
sur  les  malades,  je  te  l'assure,  une  très-salutaire  influence.  Voilà  bien  des  titres, 
j'espère,  pour  qu'il  soit  avec  raison  l'idole  de  ses  paroissiens;  aussi  la  cave  et  le 
cellier  du  digne  homme  seraient-ils  incessamment  renouvelés  par  leurs  offrandes, 
r.  II.  m 
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s'il  n'avait  eu  soin  dei>nis  longleniiis  de  modérer,  en  la  réglant ,  l'expression  duno 
reoonnaissaneesi  l)ien  méritée.  Dans  eette  inlenlion,  il  désigne  une  ou  deux  époques 
de  l'année  pendant  lesquelles  il  visitera  les  différents  villages  de  la  paroisse,  pour 
recevoir  personnellement  les  preuves  en  nature  de  la  vive  affection  de  ses  pénitents. 
Au  jour  indiqué,  en  effet ,  le  curé,  suivi  d'un  cheval  que  le  sacristain  conduit  par  la 
bride,  se  préseide  à  la  porte  de  chaque  maison ,  où  la  ménagère  s'empresse  d'offrir, 
qui  une  mesure  de  blé,  qui  une  paire  t'e  volailles,  (jui  des  légumes  frais  ou  des 
fruits,  que  le  sacristain  accepte  en  souriant,  el  dispose  de  son  mieux  dans  les  larges 
/w/7i<'.v  (  paniers  )  suspendues  aux  cotés  du  cheval.  Dans  l'intervalle,  le  curé  entre 
dans  la  maison,  s'informe  de  la  santé  de  la  famille,  caresse  les  enfants,  cl  senirelieni 
avec  intérêt  de  l'état  des  récoltes  ou  des  espérances  de  la  moisson. 


Le  sentiment  religieux,  chez  les  âmes  timorées  et  faibles,  pousse  inévitablement 
à  la  su|>erslition  :  tu  ne  t'étonneras  donc  pas  que  mon  paysan  soit  accessible  aux  plus 
absurdes,  aux  plus  groles((ues  croyances.  La  plus  |iopulaire  (et,  j'ai  regret  de  le 
dire,  celle  (|ue  le  curé  combat  le  moins  vivement)  repose  sur  cette  conviction,  que 
le  défunt  dont  les  souffrances  en  purgatoire  n'ont  pas  été  abrégées  par  un  nombre 
suffisant  de  hautes  et  basses  messes  reprend  <|uelqucfois  son  envelojipe  terrestre 
poui'  vf-nir.    la  nuit,   gnurinaiidcr  l'égoïsme  et   l'indifférence    de  ses  hérilici's.   l.c 


>' 


i;ai)vI':h(;nat.  20;} 

rcoiUlc  loiiles  les  nu'rveilk'iises  ;ip|iari(ioiis  en  ce  genre  cléliaye  iiiônie  en  yianilc 
parlie  l'intérél  des  veillées. 

Parmi  les  and'es  snpcrslilions  d'orijifine  non  religieuse,  j'ai  reniar(|né  (]uc  la  foi 
au  loup-garou  élail  profonde  et  universelle.  Selon  nos  paysans,  le  loup-garou  habile 
e  voisinage  des  cimetières;  il  ap|)arait  assez  généralement  à  minuit,  sous  la  forme 
..  de  la  bêle  fauve  dont  il  porte  le  nom  ;  tous  les  loups  du  voisinage  sont  sous  ses 
ordres,  et  lui  obéissent  avec  une  aveugle  docilité.  Mon  liùte  me  racontait ,  bier  soir, 
de  l'air  le  |»lus  grave  du  monde,  (jue  surpris  une  nuit  par  un  violent  orage,  à  son 
retour  de  la  ville,  il  s'était  complètement  égaré,  et  commençait  môme  à  s'inquiéter 
vivement,  lorsqu'il  vil  venir  à  lui  deux  des  acolyles  du  loup-garou,  dont  les  yeux 
flamboyants  éclairaient  au  loin  la  route,  et  qui  lui  servirent  de  guides  pour  re" 
trouver  son  chemin.  Arrivé  chez  lui ,  il  chercha  vainement  des  yeux  ses  deux  com- 
pagnons de  voyage  :  ils  avaient  disparu. 

Le  diable,  ici  comme  partout,  a  sa  bonne  part  dans  les  récits  merveilleux  qu'a- 
dopte si  facilement  la  crédulité  des  masses.  C'est  sous  la  forme  d'une  poule  noire 
qu'il  se  plaît,  dans  nos  montagnes,  à  se  manifester  aux  yeux  des  paysans;  et  voici 
la  recelte  de  l'évocation  :  tu  te  rends  à  minuit  au  rond-point  d'un  carrefour,  et  tu 
cries  trois  fois  :  Poida  mira  (  poule  noire  );  au  troisième  appel,  le  diable  devienl 
visible;  tu  peux  alors  lui  faire  tes  propositions  et  discuter  les  siennes.  Je  te  fais  grâce, 
d'ailleurs  ,  des  sorciers ,  sorcières ,  chaque  village  ayant  les  siens  et  leur  formant  une 
très-lucrative  clientèle;  mais  il  faut  que  je  te  parle  d'une  singulière  recette,  fort  en 
usage  dans  nos  montagnes  pour  la  gnérison  des  enfants  malades.  Dès  que  le  mal 
s'est  déclaré  avec  une  certaine  intensité,  les  parents  vont  acheter,  chez  les  fabricants 
de  ligures  de  cire,  la  pièce  anatomique  (je  ne  puis  l'appler  autrement)  qui  repré- 
sente la  partie  du  corps  où  l'affection  pathologique  a  établi  son  siège ,  et  la  portent  à 
l'église,  pour  la  déposer,  moyennant  rétribution,  près  d'un  autel  consacré  au  Christ 
enfant.  Si  le  mal  a  pour  signe  extérieur  une  plaie,  ou  mw  éruption  cutanée  ,  l'image 
en  cire  l'indique  fidèlement,  soit  par  une  coloration  en  rouge ,  soit  par  toute  autre 
désignation  analogue.  Presque  toutes  les  églises  de  nos  montagnes  ont  une  place 
consacrée  au  dépôt  de  ces  ex-voto^  et  je  me  rappelle  que,  dans  ma  jeunesse,  j'éprou- 
vais un  sentiment  de  secrète  terreur,  en  voyant  appendue,  le  long  des  murs,  cette 
multitude  de  bras,  de  jambes,  de  têtes  et  de  bustes,  où  étaient  simulées  les  plus 
affreuses  maladies. 
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En  retrouvant,  dans  |)res(jue  tous  les  villages  de  la  basse  Auvergne ,  les  tourelles 
encore  intactes  du  manoir  féodal,  on  pourrait  penser  que  l'influence  du  seigneur 
y  a  survécu,  en  grande  parlie,  à  la  rénovation  politi((ue  et  sociale  de  89,  comme 
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cela  se  voil  encore  en  Brela^ne;  mais  on  ne  larde  pas  à  (îlre  coiiiplélenienl  désabusé. 
Sans  doute  le  propriétaire  acluel  de  rancienne  résidence  seigneuriale  exerce  encore 
surl'espril  du  paysan  un  certain  prestige,  mais  c'est  uniquement  parce  qu'il  dispose 
d'une  fortune  considérable,  et  qu'il  met  en  fermage,  cbaque  année,  la  plus  grande 
partie  des  terres  de  son  domaine.  Le  prix  de  ce  fermage,  qui  est  annuel ,  consiste  en 
une  redevance  en  nature  de  la  moitié  de  la  récolte,  mode  de  culture  qui  se  retrouve 
dans  la  plus  grande  partie  des  anciennes  provinces  centrales  de  la  France. 

Le  paysan  de  la  montagne  n'est  pas  seulement  fermier  ou  métayer,  il  est  encore 
jtropriélaire;  je  n'ai  même  trouvé  nulle  part,  en  France,  un  goi'it  aussi  exclusif,  aussi 
passionué  pour  les  placements  immobiliers.  C'est  l'emploi  toujours  prévu  d'avance  de 
ses  économies,  économies  qu'il  garde  improductivement  dans  son  coffre ,  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  atteint  le  chiffre  nécessaire  à  quelque  acquisition  projetée.  Mais  en  y 
songeant,  je  me  suis  aperçu  qu'il  n'existait  pour  lui  aucun  autre  moyen  d'utiliser  son 
argent,  les  caisses  d'épargne  étant  à  |)eine  connues  en  Auvergne ,  les  banques  jiarli- 
culières  ne  lui  offrant  aucune  garantie,  et  le  prêt  à  intérêt,  même  garanti  jiar  une 
hypothèque,  lui  étant  particulièrement  antipathique.  Je  ne  prétends  donc  pas  lui  re- 
proclier,  conmie  une  erreur  économi(jue,  cet  amour  de  la  propriété,  qui,  d'ailleurs , 
est  pour  lui  un  stimulant  énergique  ,  un  principe  d'activité  d'une  grande  puissance; 
j'ai  seulement  constaté,  avec  peiné,  qu'aucun  plan  d'agrandissement  bien  conçu  ne  le 
dirigeait  dans  ses  acquisitions  immobilières.  IN'estimant  pas  le  temps  et  la  main- 
d'œuvre  à  sa  juste  valeur,  il  ne  comprend  pas  l'intérêt  qu'il  aurait  à  arrondir  son 
petit  domaine  en  n'achetant ,  autant  que  possible,  que  les  terres  adjacentes,  au  lieu 
de  se  rendre  adjudicataire  d'immeubles  lointains ,  et  généralement  dénués  de  bons 
moyens  de  communication.  De  là  pour  lui  un  travail  sans  relâche,  absorbant, 
qui  ne  lui  laisse  pas  le  loisir  de  songer,  soit  à  l'amélioration  des  voies  de  vicinalité, 
soit  à  une  construction  meilleure  de  son  matériel  et  de  son  outillage  aratoire,  soit  à 
un  essai  de  culture  nouvelle,  soit  enfin  à  quelque  industrie  dont  le  produit  pourrait 
accroître  ses  ressources  et  son  bien-être. 

Il  est  assez  remarquable  (ce  phénomène  économique  se  reproduit  d'ailleurs  dans 
tous  les  pays  pauvres)  que  notre  paysan  ,  dont  l'existence  est  si  laborieuse  et  difficile, 
ne  considère  pas  comme  une  aggravation  de  ses  charges  domestiques  l'accroisse- 
ment indéfini  de  sa  famille.  Le  premier  spectacle  qui  frappe,  en  effet,  les  re- 
gards, quand  on  entre  dans  un  village  de  la  montagne,  c'est  le  grand  nombre 
d'enfants  qui ,  couverts  de  guenilles,  mais  tous  forts ,  vigoureux  et  pleins  de  santé, 
jouent  à  la  porte  des  maisons.  Mon  hôte,  que  j'interrogeais  sur  les  causes  de  cette 
particularité  économique,  me  répondit  qu'il  avait  la  ferme  conviction  :  1"  qu'en 
augmentant  ainsi  dans  la  famille  le  nombre  de  bras,  on  acquérait  de  nouveaux 
instruments  de  travail,  et,  par  suite,  des  éléments  de  richesse;  2"  (|ue  les  enfants 
du  paysan  ,  élevés  dans  l'amour  et  la  crainte  de  Dieu,  et  dans  des  habitudes  d'ordre, 
de  sagesse  et  d'économie ,  devaient  nécessairement  se  faire  leur  place  au  soleil  ; 
.3°  que  la  Providence  se  chargeait  du  reste.  La  première  de  ces  considérations  ne 
manque  pas  d'une  certaine  vérité,  au  moins  en  Auvergne.  Là,  en  effet,  depuis 
l'âge  le  plus  tendre,  l'enfant ,  garçon  ou  fille,  devient  iiii  Iravaillour.  Si  les  ressources 
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de  la  famille  soiil  iiisuflisaiiles  pour  noiimr  loiisses  meiiibies,  ils  se  sépareiil:  les  mis 
senietleiU  en  domeslieité  dans  le  villa»;e  même,  les  autres  descendent  en  ville;  mais 
l'émigraiion  ne  dépasse  [las  la  province,  et  les  Jeunes  enfants,  ramoneurs  ou  joueurs 
de  vielle,  que  tu  vois  en  si  grand  nombre  à  Paris,  n'appartiennent  jias  à  la  basse 
Auvergne,  mais  à  la  Savoie,  et  quelques-uns,  en  très-petit  nombre,  au  Cantal.  Ouoiipic 
absents  de  leur  famille  et  obligés  de  suffire  seuls  à  leur  existence ,  les  enfants  trouvent 
encore  le  moyen  de  réaliser,  sur  leur  salaire,  un  petit  pécule  (|u'ils  envoient  à  leur 
père,  jusqu'au  moment  où  ils  seront  obligés  de  venir  prendre  soin  de  sa  vieillesse  et 
de  le  suppléer  dans  les  travaux  des  cbamjts. 

L'existence  de  familles  aussi  nombreuses  semble,  au  premier  asi)ect,  devoir  pro- 
duire un  inconvénient  grave,  l'extrême  division  des  héritages;  et ,  en  effet,  le  mor- 
cellement du  petit  domaine,  déjà  privé  d'une  bonne  partie  de  sa  valeur  par  l'isolement 
de  ses  dépendances,  finirait  par  en  rendre  la  culture  complètement  impossible,  si  le 
mal  ne  trouvait  un  remède  dans  sa  gravité  même,  et  voici  comment  :  l'héritier  pauvre, 
qui  ne  peut  faire  l'achat  du  matériel  nécessaire  à  l'exploitation  de  son  lot,  et  qui, 
d'ailleurs,  ne  saurait  y  trouver  des  moyens  d'existence  suffisants,  est  obligé  de  le 
vendre  à  un  voisin  plus  aisé,  de  sorte  que  la  force  de  décentralisation  créée  i)ar  le 
partage  des  héritages  est  incessamment  combattue  par  une  force  contraire  qui  ramène 
dans  un  petit  nombre  de  mains  la  totalité  de  la  propriété  foncière. 

A|»rès  les  enfants ,  la  femme  du  montagnard  a]tporte  à  la  famille  sa  bonne  i»arl 
du  tribut  que  tous  ses  membres  doivent  lui  ])ayer.  Quand  elle  est  jeune,  forte  et 
d'une  vigoureuse  santé,  elle  se  fait  nourrice  ,  et  s'assure  ainsi  un  salaire  fort  hono- 
rable. Presque  toutes  les  jeunes  paysannes  de  nos  montagnes  exercent  la  même  in- 
dustrie, et  il  en  est  bien  peu  qui  ne  réussissent  à  se  pro- 
curer un  nourrisson  ,  l'air  de  la  montagne  étant  si  pur,  et 
nos  jeunes  et  jolies  mères  de  Clermont  ayant  pour  leur 
santé,  pour  la  fraîcheur  de  leur  teint,  une  si  tendre  sol- 
licitude !...  Arrivée  à  un  âge  mur,  la  jjaysanne  reçoit  des 
enfants  en  sevrage,  ou  elle  aide  son  mari  dans  le  travail 
des  champs,  le  remi)lace  au  marché,  et  devient  pour  lui 
un  aller  ego,  même  pour  les  occupations  les  plus  viriles. 

Parmi  les  petits  profits  de  notre  économe  et  industrieux 
montagnard  ,  il  en  est  un  dont  je  veux  le  parler  avec  quel- 
(pies  détails,  parce  qu'il  le  caractérise  sous  des  rapports 
intéressants.  Il  est  une  époque  de  l'année  où  notre  ville  voit  s'abattre  sur  elle  toute 
la  population  des  montagnes  environnantes,  depuis  les  vieillards  qui  retrouvent,  en 
cette  circonstance,  leurs  jambes  de  vingt  ans,  jusqu'aux  plus  petits  enfants:  cette 
époque  est  celle  des  vendanges ,  véritable  fête  nationale  de  la  basse  Auvergne.  Dès 
que  l'autorité  municipale  a  fait  afficher  les  bans ,  notre  paysan  ,  muni  d'un  énorme 
panier,  d'une  besace,  et  conduisant  son  char  attelé,  vient  s'établir  sur  la  place 
de  Jaude,  vaste  emplacement  aussi  grand  que  le  Champ  de  Mars,  et  c'est  là  que , 
dès  quatre  heures  du  matin  ,  le  propriétaire  de  vignobles  vient  louer  ses  services 
pour  la  rentrée  de  sa  récolte.  Le  salaire  de  la  journée  <'sl  de  -"iO  à  Tô   centimes  au 
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|)liis;  mais  le  vciidangeur  doit  être  nourri,  el  c'esl  grâce  à  celle  slipiilalioii ,  sur 
laquelle,  il  laut  le  dire,  le  bourgeois  s'exécule  de  bonne  grâce,  que  le  paysan  élève 
réelleinenl  à  un  laux  forl  élevé  le  prix  de  son  travail.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le 
parler  de  l'appéUl  phénoménal  du  montagnard;  mais  ici  cel  appétit  prend  des  di- 
mensions fabuleuses,  et  je  me  suis  souvent  surpris  à  considérer  comme  un  spectacle 
l'incroyable  rapidité  avec  latpielle  disparaissent  sous  sa  dent  les  énormes  quartiers 
de  bœuf,  assaisonnés  de  pommes  de  terre,  qui  ce  jour-là  couvrent  sa  table.  Et  puis , 
il  a  du  vin  à  discrétion ,  du  vin  ,  sa  passion  favorite,  tellement  favorite,  que  lorsqu'il 
vient  en  ville  vendre  son  bois,  ses  bestiaux,  ses  légumes  ou  ses  fruits,  il  consent  à 
faire  entrer  le  don  d'un  verre  de  vin  en  déduction  du  |)rix  de  sa  marchandise!  Tu 
comprends  maintenant  (]ue  répo(|ue  des  vendanges  soit  pour  lui  une  des  grandes 
circonstances,  un  des  événements  le  plus  impaliennnent  attendus  de  l'année.  Aussi 
tant  (|ue  dure  la  récolle  de  nos  immenses  vignobles,  le  montagnard  reste  en  ville, 
couchant  dans  les  granges,  au  coin  des  bornes,  aux  portes  des  maisons ,  et  se  réveil- 
lant avant  le  jour  pour  aller  chercher  un  travail  si  lucratif  et  si  attrayant  à  la  fois 
pour  lui. 

En  hiver,  le  paysan,  (pii  n'a  plus  de  grain  à  battre,  plus  de  blé  à  vanner,  plus  de 
prés  à  arroser,  plus  de  troupeaux  à  parquer,  travaille  à  quelques  petits  ouvrages 
d'oserie,  à  quelques  joujoux  d'enfants  qu'il  va  vendre  à  Clermont,  les  jours  de 
marché.  La  femme  tile  le  chanvre,  les  jeunes  enfants  vont  ramasser  le  bois  mort.  Par 
les  froids  rigoureux,  quand  l'aboiement  des  chiens  a  signalé  l'approche  de  quelque 
bande  de  loups  affamés  (et  ils  ne  sont  pas  rares  dans  celle  partie  de  l'Auvergne),  le 
montagnard  s'arme  de  sa  lourde  carabine,  qu'il  charge  avec  de  la  vieille  ferraille,  et 
va  s'exposer  quelquefois  à  de  graves  dangers  pour  rapporter  une  tête  de  loup  qu'il 
ira  montrer  dans  les  villages  voisins,  en  réclamant,  de  porte  en  porte,  quelques  pièces 
de  monnaie  qu'on  ne  lui  refuse  jamais. 

Si,  avec  tant  de  constance  dans  le  travail,  tant  d'économie,  tant  de  perspicacité  à 
découvrir  les  moindres  occasions  de  réaliser  le  plus  mince  bénéfice,  mon  paysan  ne 
réussit  que  rarement  à  se  donner  une  véritable  aisance ,  il  ne  faut  cependant  pas 
trop  s'apitoyer  sur  son  sort,  et  le  croire  soumis,  par  exemple,  à  un  jeûne  continuel. 
Sa  nourriture,  sans  être  très-subslanlielle ,  est  suffisante.  Pendant  la  semaine,  ses 
repas  se  composent  de  fruils,  de  laitage,  el  de  légumes  accommodés  au  beurre.  Le 
dimanche  est  le  jour  de  régalade;  le  malin,  la  ménagère  prend  sur  la  claie,  où  il 
rancit  depuis  des  mois  entiers ,  un  morceau  de  lard  el  une  tranche  de  salé  qu'elle 
I)longe,  avec  le  plus  beau  chou  du  jardin,  dans  l'eau  bouillante  de  la  marmite;  elle 
y  joint  aussi  quelquefois  la  maigre  et  dure  carcasse  d'une  poule  étique,  dont  l'infé- 
condité a  été  depuis  longtemps  constatée.  A  son  tour,  le  mari,  quand  l'heure  du  dîner 
est  venue  ,  dépose  sur  la  table,  aux  cris  de  joie  des  enfants ,  une  bouteille  de  pitjueite 
(petit  vin)  qui  va  dérider  tous  les  fronis,  faire  danser  la  marmaille  (les  moutards) 
dans  la  cour,  rappeler  à  leur  mère  quel(|ue  bonne  chanson  du  vieux  temps,  et  rendre 
le  mari  tout  guillerel. 
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Après  l'homme,  la  maison;  après  la  maison,  le  villaf^e.  Commençons  donc  par 
la  maison.  S'il  te  venait  jamais  fantaisie  de  venir  visiter  l'intérieur,  le  home  de 
mon  paysan ,  tu  vérifierais  l'exactitude  de  l'inventaire  suivant  :  à  gauche ,  en  entrant, 
le  dressoir,  où  s'étale  une  bonne  douzaine  d'assiettes  en  grosse  faïence,  à  fleurs 
rouges  ou  bleues ,  et  à  peu  |)rès  autant  de  couverts  en  fer  ou  en  plomb  ;  au-dessous , 
sur  un  banc  de  pierre,  une  cruche  de  grès  se  versant  dans  un  seau  destiné  à  rece- 
voir les  eaux  ménagères;  toujours  à  gauche,  au  milieu  de  la  pièce  ,  un  large  foyer 
garni  d'une  lourde  crémaillère,  et  de  deux  grosses  pierres  servant  de  chenets: 
autour  de  l'âtre,  trois  escabeaux  en  bois  et  deux  petits  bancs  adossés  au  mur  dans 
la  largeur  de  la  cheminée;  au  fond,  le  lit  à  baldaquin,  à  colonnes  torses  pour  les 
riches,  et  garni  de  serge  verte:  sur  le  mur,  près  du  chevet,  le  crucifix,  le  bénitier 
et  la  branche  de  buis  bénit;  en  face,  l'armoire  en  bois  de  frêne  ou  de  noyer,  très- 
convenablement  garnie,  l'abondance  du  linge  étant,  en  Auvergne,  le  signe  le  plus 
certain  de  l'aisance:  après  l'armoire,  et  à  droite,  une  longue  table  garnie  d'un 
tiroir  profond  où  se  déjiose  le  pain  de  la  semaine;  sur  des  rayons  disposés  au-dessus 
de  la  cheminée,  des  paillasses  (vastes  corbeilles  en  osier),  du  lard,  du  salé,  du 
jambon  pour  l'approvisionnement  de  Tannée  ;  plus  loin ,  des  pains  énormes  du 
poids  de  vingt-cinq  kilogrammes  environ,  destinés  à  défrayer  le  mois  courant; 
enfin  ,  au-dessus  de  la  table,  et  contre  le  mur,  des  estampes  coloriées  représentant 
le  bienheureux  saint  Benoit  avec  sa  légende  ,  les  quatre  fils  Aymon ,  et  un  Napoléon 
équestre. 
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La  maison  csi  ordiiiairc'iiu'iil  ciiloufL'i'  (riiiio  cnccinlc  en  pierre,  à  liaiileur 
d'homme,  ou  trime  haie  vive.  Le  jardin,  qui  fai(  suileà  l'iiahilation,  s'étend  sur  la 
droite.  Les  hàlimenls  se  comiioseiU  :  1°  d'une  chamhre  à  feu  où  se  tient  la  famille  ; 
2"  d'une  {îrauj^e;  3"  d'une  élahle  (|ui,  en  liiver.  sert  de  dortoir;  4"  d'un  {;renier.  La 
grange  esl  éclairée  par  des  li'ous  pr.iliipiés  dans  la  toilure;  les  autres  pièces  ne  re- 
çoivent de  jour  (pie  |)ar  la  porte,  noire  paysan,  qui  esl  son  propre  architecte,  et 
assez  souvent  son  propre  maçon,  ignorant  encore  le  luxe  des  fenêtres.  Les  toits 
sont  d'ailleurs  invariahlement  en  chaume.  En  face  du  jardin ,  à  côté  du  fumier,  et  de 
la  mare  fétide  (|ue  le  paysan  entretient  sous  le  nom  d'abreuvoir,  est  une  petite  mai- 
sonnette i)ercée  d'un  jour  au  levant,  et  d'où  sort  un  douloureux  et  continuel  grogne- 
ment :  c'est  là  que  s'engraisse  une  des  spéculations  du  paysan,  qui,  deux  fois  l'an, 
conduit  au  marché  un  porc  vigoureux,  à  la  hure  puissante,  à  la  membrure  énorme. 
Au  premier  étage  de  la  maisonnette  habite,  la  nuit,  sous  la  |)rotection  d'une  porte 
à  coulisse,  le  harem  du  roi  de  la  basse-cour. 

Dans  nos  montagnes,  l'existence  de  la  maison  se  rattache  intimement  à  celle  du 
village,  par  l'application  à  certaines  dépenses  du  principe  de  l'association.  Ainsi, 
chaque  ménage  cuit  son  pain  à  un  four  commun  ,  moyennant  une  redevance  en  blé 
au  propriétaire,  qui  se  charge  des  réparations,  du  chauffage,  et  de  la  surveillance 
qu'exige  la  cuisson.  Les  lessives  se  font  également  dans  une  cuve  commune,  et  cha- 
cune contribue,  dans  une  proportion  fixée  d'avance,  à  la  fourniture  des  cendres. 
Enfin  la  conduite  du  bétail  aux  i)àturages  du  Puy-de-Dôme,  où  il  doit  séjourner 
plusieurs  jours,  esl  organisée  d'après  le  même  système.  Chaque  maison  doit,  à  tour 
de  rôle,  se  charger,  sous  sa  responsabilité,  de  celte  conduite,  qui  exige,  de  la  part 
du  berger,  une  attention  continuelle  ,  des  jambes  de  fer,  et  une  connaissance  parfaite 
des  localités  sur  lesquelles  le  troupeau  devra  être  dirigé.  Le  matin  du  jour  fixé  pour 
le  dépari,  le  berger,  sou  havre-sac  blanc  sur  l'épaule,  le  manteau  de  laine  sur  le 
bras,  un  long  bàlon  à  la  main,  se  place  au  milieu  du  coup-d'air,  et  pendant  dix 
minutes  environ,  crie  de  sa  plus  forte  voix  :  Mena  lu  biii,  mena  lu  biù,  lascia  la  va- 
dia  (Menez  les  bœufs,  lâchez  les  vaches)!  Dans  cet  intervalle ,  on  voit  sortir  de 
chacpie  maison ,  pour  venir  se  rallier  autour  de  leur  guide  et  entreprendre  avec  lui 
un  voyage  de  plusieurs  lieues,  tout  le  bétail  que  ne  réclame  |)as  le  travail  des  champs, 
et  que  le  laboureur  veut  laisser  reposer.  Arrivé,  à  la  chute  du  jour,  au  pied  du 
Puy-de-Dôme,  le  berger  choisit  les  pâturages  où  il  pourra  |)arquer  le  plus  sûrement 
son  troupeau  pour  la  nuit,  puis  il  va  chercher  un  gile  dans  une  de  ces  cabanes  de 
paille  et  de  branches  d'arbre  qu'entretiennent  à  frais  communs,  sur  le  versant  de 
la  montagne,  les  villages  qui  envoient  aux  mêmes  pacages. 

1'  \  li  r  1  C  l  L  A  11  1  T  É  s.    —    LES    C.  0  M  M  l  N  A  l    T  K  S    UM    T  II  I  E  li  S. 

Si  les  détails  dans  lescpielsje  viens  d'entrer,  mon  cher  ami ,  reproduisent  assez 
exacienient  le  type  du  montagnard  (ie  la  basse  Auvergne,  je  dois  te  dire,  dans  mon 
)iiip;irli;dilé,  (pi'aii  niilieu  de  celle  populalion  si  diverse  de  mœurs,  de  coslume,  cl 
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même  de  langa^je,  qui  habite  les  mêmes  lieux,  j'ai  dû  omettre  des  particularités  in- 
téressantes, et  dont  quelques-unes  méritent  l'honneur  d'une  lettre  spéciale.  Je  vais 
réparer  en  partie  cet  oubli. 

Au  nord-ouest  de  la  petite  ville  de  Thiers,  située  dans  la  partie  orientale  de  la  basse 
Auvergne,  et  à  deux  kilomètres  environ  de  distance  de  ses  barrières,  s'élèvent  de 
vastes  fermes,  bien  bâties,  bien  situées  et  admirablement  tenues.  Ces  fermes,  qui  vont 
te  rappeler  toutes  les  merveilles  de  New-Lanark,  sont  exploitées  par  des  familles  asso- 
ciées, auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  coinniunautés.  Ces  communautés  ont  plusieurs 
siècles  d'existence;  elles  sont  célèbres  en  Auvergne,  et  occuperont  certainement  une 
place  dans  son  histoire.  Voici  les  bases  de  leur  organisation  :  tous  les  membres  de  la 
famille  (cent  individus  par  communauté  environ)  sont  logés,  nourris  et  velus  aux 
frais  du  revenu  public,  qui  se  compose  des  produits  de  la  terre ,  si  la  communauté  est 
agricole,  et,  si  elle  est  industrielle,  de  la  fabrication  d'une  coutellerie  à  bon  mar- 
ché, dont  il  se  fait  un  débit  énorme  dans  la  province.  Le  gouvernement  de  la  famille 
est  fondé  sur  l'élection.  A  une  époque  fixée  par  la  tradition,  elle  se  réunit  et  pro- 
cède à  la  nomination  du  maiiit.  Le  maitre  distribue,  dirige  et  surveille  le  travail, 
encaisse  les  recettes,  tient  la  comptabilité,  assure  rapjirovisionnement  de  la  com- 
munauté, et  la  représente  au  dehors  dans  les  affaires  litigieuses.  Le  maître  exerce 
sur  la  famille  une  juridiction  paternelle  dont  les  décisions  sont  toujours  respectées. 
Quand  un  conflit  s'est  élevé  dans  la  journée  entre  quelques-uns  de  ses  administrés, 
le  soir,  à  souper,  il  les  invite  à  faire  connaître  leurs  griefs,  en  discute  avec  eux 
la  valeur,  et  réussit  presque  toujours,  sans  avoir  besoin  d'user  de  son  autorité,  à 
décider  une  franche  et  sincère  réconciliation.  Le  pouvoir  dont  dispose  le  maître  est 
à  peu  près  illimité;  mais  il  ne  l'exerce  que  sous  une  responsabilité  sévère  qui  est 
la  garantie  de  la  famille.  Placé,  en  effet,  pour  les  moindres  actes  de  son  adminis- 
tration ,  sous  la  surveillance  attentive  de  ses  commettants,  il  ne  saurait  oublier  trop 
gravement  les  conditions  de  son  mandat,  sans  provoquer  immédiatement  par  cette 
conduite  une  réunion  générale  de  la  communauté,  qui  discuterait  publiquement  le 
mérite  de  sa  conduite,  et  le  déposerait  au  besoin.  L'histoire  des  communautés  offre 
déjà  plusieurs  exemples  de  cette  justice  populaire. 

Le  maître  partage  les  soucis  de  l'administration  avec  un  autre  pouvoir  égale- 
ment fondé  sur  l'élection ,  mais  dont  la  spécialité  restreinte  laisse  intacte  la  haute 
suprématie  du  chef.  Ce  pouvoir  est  représenté  par  une  femme  intelligente  et  labo- 
rieuse, qui,  sous  le  titre  de  maîtresse,  surveille  le  matériel  de  la  communauté.  C'est 
elle  qui  distribue»  le  linge,  le  fait  blanchir,  le  reçoit,  le  compte,  le  fait  réparer,  et 
le  renouvelle.  Elle  s'occupe  encore  de  l'habillement  de  la  communauté,  du  soin  de 
"la  basse-cour,  et  préside,  en  un  mot,  à  tous  les  détails  du  comfort  intérieur.  La  maî- 
tresse ne  peut  être  ni  la  femme,  ni  la  sœur,  ni  la  parente  à  un  degré  rapproché  du 
maitre  :  la  famille,  en  établissant  cette  loi,  a  craint  que  la  chose  publique  ne  fut 
compromise  entre  les  mains  de  deux  chefs  qui  seraient  liés  par  une  trop  grande-com- 
munauté d'intérêts. 

Après  la  charte  politique  de  ces  curieux  phalanstères,  qui  réalisent  à  la  fois  les 
théories  d'Owen  et  de  Fourier,  vient  leur  constitution  économique  et  sociale,  qui  est 
p.  II.  27 
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égalenienl  digne  ilii  plus  haut  iiilérèl.  D'abord,  l'égalilé  praliciiic  la  plus  absolue 
règne  parmi  les  associés  ;  chacun  adroit  à  une  égale  réparlilion  des  avantages  maté- 
riels dont  la  communauté  peut  disposer,  le  travail  étant  la  loi  commune,  et  personne 
ne  pouvant  l'enfreindre.  Les  distributions  en  argent  sont  rares,  d'abord  parce 
qu'elles  sont  inutiles,  tous  les  besoins  étant  satisfaits,  ensuite  parce  que  le  maître 
craindrait  d'introduire  un  élément  de  désordre  dans  la  famille,  l'argent  ne  pouvant 
trouver  d'emploi  que  dans  les  cabarets  de  la  ville;  enfin ,  parce  que,  dans  celles  des 
communautés  qui  sont  purement  agricoles ,  le  blé  remplace  généralement  la  mon- 
naie comme  signe  représentatif  de  la  valeur,  et  qu'ainsi  le  trésor  public  n'est  réelle- 
ment autre  chose  que  le  grenier  commun.  Le  principe  souverain  et  conservateur  de 
l'association  est  celui-ci  :  Les  biens  immeubles  ne  seront  jamais  partagés;  le  domaine 
(le  la  ferme  ne  pourra  être  diminué  ni  par  héritage,  ni  par  donation,  ru  pour  cause  de 
mariage,  ou  ,  en  d'autres  termes  ,  la  communauté  seule  possède.  Ce  principe  entraî- 
nait, comme  conséquence  à  peu  près  inévitable,  le  suivant ,  que  je  crois  vulnérable 
au  point  de  vue  physiologique  :  Xul  ne  se  mariera  en  dehors  de  la  communauté.  Cette 
prescription  n'est  cependant  pas  exécutée  trop  judaïquement,  et  plus  d'une  jeune 
fille  est  allée  prendre  un  époux  dans  la  communauté  voisine:  dans  ce  cas,  le  maître 
de  la  famille  qu'elle  quitte  lui  constitue  une  dot  de  600  livres,  à  la  condition  que  les 
deux  conjoints  renonceront  à  toute  pétition  d'hérédité,  stipulation  qui  se  maintient 
encore  de  nos  jours,  malgré  l'art.  791  du  Code  civil ,  dont  les  jeunes  époux  n'ont  pas 
songé,  une  seule  fois,  à  invoquer  l'application.  L'inaliénabilité  du  domaine  delà 
communauté  est  ainsi  garantie. 

Les  enfants  sont  conduits  de  bonne  heure  aux  travaux  des  champs  ou  dans  les  ate- 
liers de  la  communauté,  et  suivent  ordinairement  la  profession  paternelle,  à  moins 
que  l'un  d'eux  n'ait  manifesté  une  intelligence  assez  remarquable  pour  déterminer 
le  maître  à  lui  faire  donner  une  instruction  supérieure.  Avant  la  Révolution,  un 
membre  de  la  plus  riche  des  communautés,  celle  de  Pinon,  était  devenu  clianoinc 
de  Thiers,  et  une  des  lumières  de  l'église  d'Auvergne.  11  alla  passer  ses  derniers 
jours  au  sein  de  sa  famille,  et  à  sa  mort,  qui  eut  lieu,  je  crois,  en  1783,  la  chambre 
qu'il  avait  habitée  resta  fermée  pendant  plusieurs  années. 

L'éducation  professionnelle  des  enfants ,  dans  les  communautés,  ne  se  borne  pas 
à  de  simples  notions  d'agriculture,  elle  embrasse  encore  les  premiers  éléments 
d'un  assez  grand  nombre  de  métiers.  Ainsi ,  chaque  habitant  de  la  ferme  est  généra- 
lement en  état  de  construire  un  meuble,  un  ustensile  aratoire,  de  réparer  un  mur, 
et  même  de  bâtir  au  besoin.  Sous  ce  rapport,  nos  petits  phalanstères  encourront 
la  disgrâce  de  l'économie  moderne,  qui  veut  la  spécialité  et  la  division  du  travail, 
et  ne  souffre  pas  qu'un  peuple  ou  un  individu  prétendent  se  suffire  à  eux-mêmes  en 
fabriquant  tous  les  objets  qu'ils  consomment,  sans  rien  demander  à  leurs  voisins. 
Mais  le  principe  du  self-ma/dng e^[  conforme  aux  vues  de  la  communauté,  qui  n'ad- 
met ohez  elle  aucun  ouvrier  étranger,  et  prétend  ainsi  conserveries  mœurs  de  la 
famille  dans  toute  leur  pureté  primitive.  Par  suite,  constructions,  meubles,  vête- 
ments, chaussures,  matériel  aratoire  ou  industriel ,  tout  se  fait  dans  la  ferme  et  par 
les  mains  des  associés. 
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En  analysant  allenlivenienl  les  élémciils  sociaux  de  la  communauté,  j'ai  été  frappé 
de  l'existence  d'un  fait  bien  grave,  et  que  l'on  m'a  assuré  remonter  aux  temps  les  plus 
éloignés  :  c'est  l'infériorité  sociale  reconnue  et  en  quelque  sorte  légale  des  femmes. 
Quoique  représentées  directement  par  la  maîtresse,  investie,  comme  on  sait,  d'une 
partie  de  la  souveraineté,  ce  qui  semblerait  leur  assurer  le  bienfait  de  l'égalité,  elles 
sont  cependant  bien  moins  considérées  comme  les  compagnes  que  comme  les  ser- 
vantes de  leurs  époux.  Ainsi,  elles  servent  à  table  et  ne  peuvent  y  prendre  place  que 
lorsque  les  hommes  ont  fini  leur  repas;  dans  toutes  les  autres  circonstances,  elles 
sont  assimilées  à  la  domesticité,  et  partagent  avec  les  valets  de  ferme  et  les  filles  de 
service  les  soins  les  plus  pénibles  et  les  plus  rebutants.  Cette  observation  ne  doit  ce- 
pendant pas  impliquer  le  grief  d'inhumanité  contre  l'habitant  de  la  communauté; 
non,  il  obéit  seulement  à  la  tradition,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  bonlé,  la  géné- 
rosité même,  sont  l'essence  de  son  caractère.  Par  exemple,  il  exerce  l'hospitalité  à  la 
manière  antique.  Le  pauvre  trouve  toujours  à  la  ferme  le  pain  ,  la  soupe,  et  un  gîte 
pour  la  nuit  dans  une  chambre  qui  lui  est  spécialement  destinée.  En  hiver,  il  est 
logé  dans  le  fournil ,  et  son  hôte  pousse  l'humanité  jusqu'à  chauffer  la  pièce  qui 
doit  l'abriter.  Dans  la  cour,  sous  un  arbre,  est  une  table  toujours  dressée  et  prèle  à 
recevoir  un  convive  :  c'est  la  table  du  pauvre;  enfin,  comme  dernier  traita  cette 
louciiante  charité ,  les  chiens  de  la  ferme  sont  élevés  à  ne  point  mordre,  de  peur  que 
le  mendiant  qui  se  présente  la  nuit  ne  soit  maltraité;  seulement,  au  bruit  de  leurs 
aboiements,  le  maître  se  lève ,  va  au-devant  du  malheureux  que  le  ciel  lui  envoie, 
l'accueille  avec  bonté,  et  ne  se  retire  qu'après  avoir  satisfait  à  ses  besoins  les  plus 
urgents. 

Le  montagnard  des  communautés  se  fait  remarquer  par  la  gravité  de  son  maintien, 
par  une  physionomie  ouverte  et  empreinte  de  loyauté;  sa  tête  est  pleine  de  force, 
de  calme  et  de  fermté.  Son  costume  diffère  de  celui  des  autres  paysans  de  la  basse 
Auvergne  :  il  se  compose  d'un  habit  à  longues  basques ,  de  couleur  bleue,  des  braies 
ordinaires,  du  cliapeau  rond,  et  d'un  large  tablier  blanc.  Les  jours  de  fôte ,  le  maître 
et  les  travailleurs  les  plus  âgés  portent  une  ceinture  en  velours  bleu  liséré  de  rouge. 
Avant  la  Révolution  ,  cette  ceinture  était  ornée,  sur  le  devant,  d'une  plaque  d'argent , 
avec  l'écu  de  France  en  relief,  entouré  d'emblèmes  agricoles.  Celte  distinction  ho- 
norifique était  un  don  de  Louis  XVI ,  qui  avait  en  outre  accordé  aux  maîlres  de  la 
commuuaulé  de  Pinon  le  droit  de  présence  dans  toutes  les  cérémonies  publiques,  à 
côté  des  autorités  judiciaires  et  administratives  de  la  ville  de  Thiers. 

liETTRE   II. 


LE    P  \\  S  \  >    U  K     LA    1'  L  A  I  >  E  . 

Avant  d'arriver  au  paysan  de  la  |)laine,  j'avais  l'intention  d'éludier  la  nuance  in- 
termédiaire, le  paysan  de  la  vallée;  mais  je  ne  tardai  pas  à  me  convaincre  qu'un 
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pareil  (ravail  manquerait  d'intérêt,  celte  nouvelle  pliysionomie  n'ayant  aucune  ori- 
ginalilé  vivement  accusée.  Je  descendis  donc  immédiatement  dans  la  Limagne,  pom- 
me livrer  à  quelques  reclierches  sur  le  caractère  et  les  mœurs  de  ses  habitants. 

La  Limagneest  un  vaste  bassin,  d'une  ferlililé  i)roverbiale,  qui  occupe  une  éten- 
due considérable  de  la  partie  orientale  de  la  basse  Auvergne  :  elle  est  bornée  à  l'ouest 
par  le  Puy-de-Dôme;  à  l'est ,  |)ar  les  montagnes  du  Forez  ;  au  midi ,  par  la  rivière 
d'Alagnon,  et  comprend  un  espace  d'environ  cent  vingt-cinq  kilomètres  carrés  (en- 
viron douze  lieues \  Malgré  sa  dénomination  de  plaine,  elle  est  semée  de  monticules 
dans  les  situations  les  plus  pittoresques,  et  sur  lesquels  on  trouve  encore  bon 
nombre  de  ruines  féodales.  Les  villages  les  plus  importants  sont  bâtis  sur  des  émi- 
nences. 

Le  paysan  des  régions  inférieures  est  métayer.  Celui  qui  a  pu  affermer  un  domaine 
de  quelque  importance  le  subdivise  en  métairies  qu'il  donne  à  bail,  et  au  prix  le 
plus  élevé  possible  ,  à  quelques  pauvres  familles  qui  y  trouvent  à  peine  de  (|Uoi  vi- 
vre. Aussi,  rien  de  plus  pénible  à  voir,  sur  ce  sol  d'une  admirable  richesse,  que  celle 
population  de  sous-fermiers,  |)opulation  hâve,  maigre,  flétrie  i)ar  les  souffrances  et 
les  privations,  et  qui  rappelle  l'Irlande  et  ses  misères.  Le  voisinage  de  Clermont 
est,  pour  celte  classe  déjà  si  pauvre,  si  dénuée,  une  occasion  continuelle  de  dé- 
bauches et  de  désordres  qui  vient  encore  aggraver  son  affreuse  position.  Les  di- 
manches ,  les  hommes  viennent  dépenser  dans  les  bouges  les  plus  infects  de  la  ville 
le  pain  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfanls ,  et  vers  le  soir,  les  routes  qui  condui- 
sent à  leur  village  sont  le  théâtre  de  rixes  el  de  querelles  oii  ils  montrent  une  in- 
croyable férocité. 

Le  paysan  métayer  est  de  petite  taille  ;  ses  traits,  déprimés  par  la  misère  et  la  dé- 
bauche ,  n'ont  ni  finesse,  ni  intelligence,  ni  bonté.  Son  costume  est  des  plus  simples  : 
il  porte  habituellemenl  une  casquette  blanche  en  forme  de  milre ,  une  veste ,  un 
pantalon  de  serge  bleue,  avec  d'énormes  boulons  en  métal.  Son  tailltdou  ou  cou- 
teau de  poche  ne  le  quitte  jamais,  et  il  s'en  sert  à  la  moindre  provocation.  C'esl  ce 
(|ui  rend  si  dangereuses  les  scènes  de  brutalité  el  de  violence  auxquelles  il  prend 
|)art  si  fréquemment.  Celle  variété  du  paysan  de  la  Limagne  est  réellement  le  capui 
inortuum  des  populations  de  la  basse  Auvergne.  Sans  croyance  religieuse,  sans  frein 
moral,  en  guerre  continuelle  avec  les  agents  de  la  force  publique,  vivant  de  rapines 
et  de  maraude,  le  métayer  limanierest  l'effroi  de  la  ville  et  l'objet  d'un  mépris  gé- 
néral. 

Des  villages  situés  sur  les  hauteurs  ,  il  en  est  deux  forl  connus  dans  la  basse  Au- 
vergne, et  donl  les  habitants  se  recommandent  par  la  trempe  vraiment  imposante 
des  caractères  et  la  nouveauté  des  mœurs  :  ce  sont  Ubierre  et  Beaumont.  Le  paysan 
de  ces  hameaux  esl  à  la  fois  laboureur  et  vignicole,  ce  qui  pourrait  expliquer  dans 
de  certaines  limites  le  mélange  de  qualités  réelles  et  de  défauts  graves  qui  le  dislin- 
gue. Aussi  grand  que  le  montagnard,  il  esl  plus  droit,  plus  ferme,  plus  carré  sur  sa 
base;  sa  mâle  el  rude  figure  respire  l'énergie,  la  force,  mais  surtout  la  violence. 
H  faut  le  voir  quand  il  descend  en  ville,  son  large  chapeau  sur  l'oreille,  la  lôte 
haute,  la  lèvre  dédaigneuse,  el  son  lourd  bàlon  à  la  matin.  11  inspire  alors  une 
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sorte  de  respect  mêlé  d'effroi,  parce  (lu'oii  connaît  la  vivacité  di;  ses  colères  et  la  téna- 
cité de  ses  rancunes  :  <\n  reste,  il  parle  haut  et  bref,  et  en  imprimant  à  son  redoutable 
bâton  un  mouvement  de  rotation  fort  significatif.  Le  trait  particulier  de  son  caractère 
est  un  amour  fanatique  de  l'indépendance.  Il  hait  du  plus  profond  de  son  àme 
l'habitant  de  la  ville,  qu'il  considère  comme  un  seigneur  féodal  au  petit  jiied .  et 
répugne  invinciblement  à  toute  espèce  d'impôts,  un  seul  excej)té,  la  conscription  , 
parce  qu'elle  s'adresse  à  ses  instincts  éminemment  belliqueux  :  on  a  donc  renoncé 
depuis  longtemps  à  introduire  le  droit  d'exercice  dans  ces  deux  villages,  et  le  percep- 
teur qui  les  compte  dans  sa  circonscription  est  souvent  obligé  de  les  classer  au  cha- 
pitre des  non-valeurs.  Liés  entre  eux  par  une  étroite  affinité  d'idées  et  de  sentiments, 
ils  font  cause  commune  dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  de  résister  à  quelque  tentative 
sur  leur  liberté  ou  leur  propriété.  Bien  osé  sera  l'huissier,  par  exemple,  qui  se 
présentera  dans  le  village  pour  exercer  quelque  acte  rigoureux  de  son  ministère: 
non-seulement  toute  la  maison  du  débiteur  se  mettra  contre  lui  en  état  de  résistance 
ouverte,  mais  encore  le  village  tout  entier  sera  debout .  en  quel(|ues  minutes,  pour 
|)rocéder  à  son  expulsion.  Enfin  les  chiens  de  basse-cour .  (pie  leurs  maitres  dres- 
sent à  mordre  le  moucheu,  seront  lancés  sur  ses  traces  pour  achever  sa  retraite,  qui 
se  change  ordinairement,  et  avec  raison,  en  une  fuite  précipitée.  La  justice  est-elle 
à  la  recherche  d'un  coupable  dans  l'un  de  nos  deux  villages,  si  le  délit  n'est  pas  un 
acte  déshonorant  aux  yeux  des  habitants,  ils  prendront  l'accusé  sous  leur  égide, 
feront  tout  pour  assurer  son  évasion  ,  et  le  défendront  au  besoin  les  armes  à  la  main. 
Brave  par  tempérament,  le  paysan  d'Obierre  court  tète  baissée  sur  le  jiéril  :  dans  les 
querelles,  il  attaque  le  premier,  et  ne  cède  que  lorsqu'il  est  hors  de  combat.  Quand 
l'une  de  ces  terribles  rixes  vient  à  s'élever,  les  témoins  font  cercle  autour  des 
champions,  avec  mission  d'empêcher  toute  intervention  conciliatrice.  Une  première 
rencontre  n'a-t-elle  pas  suffi  pour  épuiser  le  ressentiment  des  adversaires,  ils  s'a- 
journent à  une  prochaine  occasion,  et  ne  manquent  pas  de  se  retrouver,  jusqu'à  ce 
qu'une  blessure  grave,  de  i)art  ou  d'autre,  ait  terminé  la  querelle.  Si  le  ministère 
public  n'instruit  pas  officiellement  sur  les  suites  de  ce  duel ,  le  vaincu  ou  sa  famille 
ne  déposeront  aucune  plainte,  sous  peine  de  s'attirer  l'animadversion  du  village 
entier. 

Au  bruit  de  la  révolution  de  juillet,  Obierre  et  Beaumont  entrèrent  en  insurrec- 
tion, fondirent  sur  la  ville,  et  incendièrent  les  barrières.  La  force  armée  n'empêcha 
qu'avec  des  peines  extrêmes  le  pillage  de  la  ville.  De  retour  dans  leurs  foyers,  les 
habitants  des  deux  villages  proclamèrent  la  république,  et  s'armèrent  spontanément. 
Les  autorités  départementales  craignirent  même  longtemps  de  les  voir  provoquer  un 
mouvement  général  de  la  montagne  sifr  la  ville,  et  ne  purent  conjurer  ce  danger 
qu'en  suspendant  pendant  quelques  mois  le  prélèvement  des  droits  d'octroi ,  mesure 
habile  qui  désarma  complètement  les  paysans. 


t 


2(  i 


L"AliVKK(i.NAT 


fe''c>ia,^ 


liETTRE   III. 


l  K    I'  \  V  S  A  M    1)  i;    L  A    H  \  t  T  K    A  U  V  K  11  U  N  E . 


Un  fait  ciominanl,  caraclérisliqiie,  auloclitlione,  dans  la  haute  Auvergne ,  c'est 
rémigration.  La  rudesse  du  climat,  la  cherté  des  fermages,  la  stérilité  à  peu  près 
générale  du  sol,  l'accumulation  dans  un  petit  nombre  de  mains  de  la  propriété  fon- 
cière, sont  autant  de  circonstances  qui,  de  temps  immémorial,  ont  obligé  le  mon- 
tagnard à  chercher  ailleurs  des  moyens  d'existence.  L'émigration  est  de  deux  sortes: 
Tune  avec  esprit  de  retour ,  l'autre  perpétuelle.  La  première  se  subdivise  encore 
quant  à  la  moyenne  de  sa  durée  :  quelquefois  le  paysan  ne  revient  au  pays  natal  qu'a- 
près avoir  réalisé  des  économies  suffisantes  pour  y  passer  en  repos  ses  derniers 
jours;  souvent  aussi  il  ne  quitte  le  village  que  pendant  l'intervalle  compris  entre 
l'ensemencement  et  la  moisson.  Dans  le  preffiier  cas,  il  part  pour  Paris ,  ce  rendez- 
vous  général  de  l'émigration  auvergnate,  ou  pour  quelque  grande  ville  de  la  pro- 
\ince;on  le  rencontre  aussi  souvent  dans  les  principaux  centres  d'industrie  de  la 
Belgique,  de  la  Hollande  et  de  rEsi)agne  •,  quel([uefois  même  au  delà  du  continent  -. 


'  L'une  des  rues  les  plus  populeuses  de  la  ville  de  Siville  s'appelle  la  rue  d'Jnversnc. 
''  Il  existe  une  colonie  auverfînafç  à  Madafiascar. 
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Dans  le  second,  il  ne  sort  guère  des  trois  départemenis  qui  composent  l'ancienne 
province. 

Il  faut  maintenant  établir  deux  nouvelles  catégories  d'émigranis  :  les  uns  quitlenl 
le  pays  dans  un  but  de  commerce  ;  les  autres,  pour  exercer  un  métier  qui  les  fasse 
vivre.  Ceux-là  emportent  un  petit  capital  qui  servira  à  l'acliat  de  marchandises  : 
ils  sont  généralement  colporteurs  ou  brocanteurs  ;  ceux-ci,  moins  aisés,  se  |)rocurenl  ^ 

seulement  les  outils  de  leur  état,  et  s'établissent  porteurs  d'eau,  chaudronniers,  f 

savetiers,  raccommodeurs  de  faïence ,  charbonniers,  fruitiers,  commissionnaires  et 
forts  à  la  halle.  L'esprit  mercantile  et  égoïste  de  l'industriel  auvergnat  est  suffi- 
samment connu;  mais,  ce  que  l'on  jiourrait  ignorer,  c'est  qu'il  a  fondé  A  Paris  une 
vaste  association  commerciale  qui  se  ramifie  dans  les  départemenis  et  jus((u'à  l'é- 
tranger. Cette  société  a  ses  banquiers  et  ses  correspondants.  Son  siège  est  dans  une  ^ 
des  petites  rues  perpendiculaires  à  celle  du  Faubourg-Saint-Antoine.  C'est  là  que  se 
centralisent  tous  les  renseignements  qui  peuvent  intéresser  l'association.  L'agence 
est  dirigée  par  des  négociants,  presque  tous  marchands  de  rouennerie,  de  ferraille 
ou  de  vieux  habits,  qui  disposent  de  fortunes  considérables  et  d'un  crédit  solide- 
ment établi.  Ce  sont  eux  qui  communiquent  aux  associés  les  nouvelles  commer- 
ciales ,  et  donnent  des  instructions  aux  correspondants  ;  leur  magasin  est  une 
bourse  où  les  gros  bonnets  de  la  société  viennent  s'informer  du  jour  et  de  l'im- 
portance des  ventes  publiques,  ou  chercher  les  renseignements  politiques  qui  peu- 
vent faire  présager  en  France  ou  à  l'étranger  de  grandes  crises  commerciales  dont 
l'association  devra  profiter.  Le  brocanteur  auvergnat  est  le  vrai  loup-cervier  dont 
parlait  M.  Dupin;  il  a  remplacé  le  juif  du  moyen  âge:  il  flaire  les  calamités  qui 
peuvent  s'abattre  sur  une  province,  sur  un  royaume  tout  entier;  il  sait,  par  une 
véritable  télégraphie  électrique,  toutes  les  nouvelles  sinistres,  et  nul  ne  fait  plus  ;* 
vite  ses  dispositions  pour  les  exploiter.  Il  était  en  Espagne  avant  M.  Taylor  et  les  lords 
Elgin  de  l'Angleterre.  Sans  avoir  le  goût  des  arts,  il  est  doué  d'un  admirable 
instinct  qui  lui  fait  chercher  et  deviner  un  chef-d'œuvre  au  milieu  d'un  amas  de 
débris  sans  valeur.  Quand  il  achète,  il  voit  d'un  seul  coup  d'ceil  et  la  valeur  de 
l'objet  à  vendre,  et  la  pliysionomie  et  les  secrètes  dispositions  du  vendeur.  Pour 
lui ,  jusque  dans  l'instant  décisif  du  marché,  il  garde  une  sérénité  imperturbable. 
Notre  homme  reconnaît  avec  un  tact  parfait  les  premiers  indices  de  la  réaction 
qui  peut  s'opérer  dans  nos  goûts  artistiques  ;  ainsi  il  avait  compris  avant  1830 
que  la  plastique  du  moyen  âge  allait  être  l'objet  d'une  faveur  passionnée,  et  dès  ce 
moment  il  s'était  rué  sur  les  provinces,  fouillant  les  villes,  les  villages,  les  fermes, 
achetant  jusqu'au  moindre  dressoir,  jusqu'au  moindre  bahut  gothique,  et  expédiant 
à  Paris  d'immenses  cargaisons  de  meubles  qu'il  a  revendus  avec  un  bénéfice  énorme. 
Aujourd'hui  il  exploite  avec  le  même  succès  notre  amour  i)our  la  rocaille  et  les 
fantaisies  de  Boule,  pour  se  rallier  demain,  s'il  le  faut,  aux  formes  grecques  et 
romaines  de  l'Emiiire.  Jusque-là  tout  déposerait  en  faveur  du  brocanteur  auver- 
gnat, comme  industriel  habile,  infatigable,  ingénieux,  si,  dans  son  impatience 
d'arriver  à  une  fortune  rapide,  il  n'avait  recours  à  des  expédients  que  tu  vas  qua- 
lifier. Tu  as,  sans  nul  doute,  entendu  parler  de  celle  redoutable  bande  de  Icvcuv.s 
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qui  fui ,  eu  1833,  la  lerreuc  du  conimerct^  parisieu  ,  et  qui  vieut  eucore  tout  récem- 
uieut  de  relever  la  kMe.  Les  leveurs  forment,  dans  la  graude  associaliou  auverguale, 
une  affilialion  i)arlicnlièi'e  et  soulevraine  qui  a  sa  hiérarchie,  ses  règlements  et  son 
mol  d'ordre.  Ils  oeeupenl  ordinairement  dans  la  Cité  ou  le  faubourg  Saint- Antoine 
de  pelites  boutiques  de  rouennerie  et  de  mercerie.  Leurs  premières  opérations 
avec  les  magasins  en  gros  où  ils  renouvellent  leur  assortiment  se  font  toujours 
au  comptant:  ils  se  constituent  ainsi  un  crédit  solide.  Plus  tard,  ils  prennent  des 
engagements  à  terme,  et  les  remplissent  avec  une  rigoureuse  exactitude.  Enfin, 
quand  ils  se  croient  pleinement  en  possession  de  la  confiance  de  leurs  principaux 
fournisseurs,  ils  jettent  ce  qu'ils  appellent  le  coup  de  fie/.  C'est  une  manœuvre  à 
l'aide  de  lacpielle  ils  se  font  livrer  par  ces  négociants  des  masses  de  marchan- 
dises sur  simple  règlement,  pour  disparaître  quelques  jours  après,  et  se  réfugier  dans 
leurs  niontagnes,  où  nul  ne  se  chargerait  d'instrumenter  contre  eux.  Pour  dissiper 
les  doutes  que  pourraient  faire  naître  des  commandes  aussi  considérables,  ils 
joignent  à  leur  crédit  personnel  le  patronage  de  leurs  compatriotes  les  plus  hono- 
rablement connus,  qui  n'hésitent  pas  à  donner  sur  eux,  et  presque  toujours  avec  la 
meilleure  bonne  foi,  les  renseignements  les  plus  favorables.  Ils  ont  soin  de  choisir 
d'ailleurs,  pour  arriver  plus  facilement  à  la  perpétration  de  leurs  méfaits  commer- 
ciaux, les  époques  de  crise  industrielle,  parce  qu'alors  les  marchands /^0M*,yr«/ témé- 
rairement à  la  vente,  et  se  relâchent  facilement  des  précautions  de  sûreté  qu'ils 
prennent  dans  les  cas  ordinaires. 

L'émigranl  compris  dans  ma  seconde  catégorie  n'a  pas  les  qualités,  mais  ne  donne 
pas  non  plus  dans  les  énormités  du  paysan  industriel.  Constant,  laborieux,  probe, 
d'une  intelligence  |)roportionnée  à  sa  tache,  il  avance  iiéniblement,  mais  sûrement, 
au  but  (|ue  s'est  proposé  sa  modeste  ambition.  11  se  marie  ordinairement  à  Paris,  et, 
préférant  l'utile  à  l'agréable,  c'est  habituellement  à  vos  cordons  bleus  qu'il  adresse 
ses  hommages.  Marié,  il  continue  son  état,  et  |)ermet  à  sa  femme  de  tenir  un  fonds 
de  fruiterie.  Si  le  fonds  prend  quehpie  dévelop|)ement,  il  vient  s'y  fixer,  et  il  tra- 
vaillera ainsi  jusqu'à  cinquante-cinq  ans  environ,  époque  à  laquelle  le  besoin  de  re- 
tourner au  pays  se  fera  vivement  sentir  pour  lui. 

L'émigrant  qui  revient  à  la  montagne  s'annonce  de  loin  au  village  par  de  grands 
cris  de  joie  mêlés  de  quelques  couplets  d'une  chanson  entonnée  à  tue-tête ,  et  par 
plusieurs  coups  d'un  vieux  pistolet  qu'il  a  acheté  exprès  jiour  la  circonstance. 
Toutefois,  s'il  veut  être  cordialement  accueilli,  il  aura  dû  apporter  un  pécule  ca- 
pable d'en  imposer  au  préjugé,  qui,  chez  les  paysans  de  la  haute  Auvergne,  ne  leur 
fait  accueillir  qu'avec  défiance  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  reviennent  de  Paris. 
i\Iais  si,  en  faisant  son  entrée  dans  le  hameau,  il  a  soin  d'exposer  aux  regards  un 
hoursicnut  convenablement  garni,  tous  les  fronts  se  dérideront  à  son  aspect,  et, 
s'il  est  célibataire,  les  jeunes  filles  auront  pour  lui  leur  plus  engageant  sourire. 
Une  fois  installé  dans  le  village,  le  paysan  enrichi  fait  succéder  |)resque  sans 
transition  la  mollesse  et  le  far  nlente  aux  habitudes  laborieuses  de  sa  vie  passée; 
ses  journées  s'écoulent  au  cabaret,  entre  le  vin  et  le  jeu,  ses  deux  passions  favo- 
rites. Du  i-este.  il  n'enrichit  le  pays  d'aucun  des  procédés  nouveaux,  d'aucune  des 
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améliorations  dans  les  ails  iiulusliifls  ou  agiicolcs  (|iril  aura  pu  observer  pendant 
ses  voyages;  et  bientôt  il  aura  tellement  repris  toutes  les  allures,  toutes  les  habitudes 
indigènes,  que  le  souvenir  d'une  civilisation  plus  avancée  que  celle  de  son  village 
ne  lui  apparaîtra  plus  (piecomnie  un  rêve  confus  et  lointain.  Mais  ce  (pi'il  rapportera 
avec  lui ,  et  ce  qu'il  propagera  rapidement,  c'est  une  assez  grande  facilité  de  mœurs, 
beaucoup  d'aptitude  au  plaisir,  et  une  indifférence  religieuse  complète,  tristes 
cadeaux  dont  la  moralité  du  pays  ne  tarde  pas  à  se  ressentir. 

Le  retour  de  l'émigration  soumet  à  de  continuelles  et  profondes  modifications 
l'idiome  patois  de  la  haute  Auvergne,  en  l'obligeant  à  s'assimiler  tous  les  emprunts 
(|ue  le  paysan  a  pu  faire  aux  dialectes  étrangers  (|u'il  a  parlés.  Aussi  y  reconnaît-on 
une  multitude  de  racines  et  même  de  mots  entiers  appartenant  au  français,  A  l'ita- 
lien et  à  l'espagnol ,  en  un  mot ,  à  toutes  les  langues  des  pays  où  il  a  séjouriié. 
Ce  jiatois  diffère  tellement  de  celui  de  la  basse  Auvergne,  que  les  paysans  des 
deux  pays  ne  se  comprennent  même  pas.  Le  concours  de  tant  d'éléments  hétéro- 
gènes à  la  formation  de  l'idiome  haiit-auv^ergnal  ne  l'empêche  pas  d'être  une  langue 
vivante  par  excellence  ,  et  d'une  intarissable  fécondité.  Comme  sa  voisine  du  Puy- 
de-Dôme,  elle  a  donné  le  jour  à  toute  une  littérature  dont  les  produits,  en  poésies 
fugitives  seulement,  formeraient  déjà  une  fort  imposante  collection.  L'amour,  mais 
un  amour  ardent,  impatient,  tout  méridional,  est  la  muse  habituelle  de  ces  poésies, 
ipii  ont  d'ailleurs  plus  de  variété  dans  le  rhythme,  plus  de  mouvement  et  de  chaleur, 
•juelque  chose  de  plus  avancé  dans  les  formes  littéraires,  que  les  chansons  de  la 
basse  Auvergne. 

Le  costume,  (|ui  va  se  dénationalisant  tous  les  jours,  est  tel  que  lu  peux  l'ob- 
server dans  les  rues  de  Paris  :  la  veste  et  le  pantalon  de  velours  bleu  ou  gris  en 
hiver,  de  coutil  bleu  en  été,  et  notre  petit  chapeau  rond.  Quelques  villages  ont 
conservé  le  chapeau  aux  larges  rebords,  et  portent  en  \mev  ]e  couberiic ,  manteau 
ouvert  par  devant,  froncé  sur  les  épaules,  où  il  s'attache  par  une  agrafe.  Le  gou- 
jou,  long  couteau  à  gaîne,  complète  l'habillement.  Naturellement  doux  et  paci- 
fique, le  montagnard  haut-auvergnat  se  porte  cependant  aux  plus  graves  excès, 
quand  sa  passion  la  plus  habituelle  et  la  plus  dangereuse,  la  jarousie,  l'agite  vio- 
lemment. 11  médMe  alors  froidement  ses  vengeances,  et  choisit  ordinairement  un 
jour  de  fête  pour  les  accomplir.  Le  soir,  en  effet,  il  se  mêle  aux  danses  où  figure 
le  rival  qu'il  veut  frapper,  se  glisse  jusqu'à  lui,  et  se  place  sans  affectation  à  ses 
cotés,  pour  être  plus  sur  de  la  portée  de  ses  coups.  H  est  toujours  suivi,  dans 
cette  circonstance,  par  un  certain  nombre  d'amis  qui  ont  épousé  sa  querelle  ,  et  lui 
ont  fait  l'offre  d'un  coup  de  n)ain.A  un  signal  convenu,  les  lampes  s'éteignent,  et 
alors  commence,  dans  la  plus  profonde  obscurité,  une  lutte  terrible  entre  les  deux 
rivaux  et  les  partis  qui  les  soutiennent.  Quand  les  cham])ions  sont  las  de  frapper,  les 
lampes  sont  rallumées,  les  blessés  évacuent  la  salle,  les  femmes  reviennent,  et  les 
danses  continuent.  Il  est  rare,  comme  dans  tout  le  reste  de  l'Auvergne,  que  la 
victime  porte  une  plainte  judiciaire  ;  seulement  elle  avise  aux  moyens  d'avoir  son 
tour,  et  l'occasion  ne  lui  manque  jamais  de  prendre  une  éclatante  revanche;  enfin 
quand ,  après  un  certain  nombre  de  rencontres,  il  s'est  fait  une  soi1e  d'égalité  dans 
p.  II.  28 
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la  clisliibiilion  ik's  coups  et  blessures,  les  amis  iiiteivienneiit  .  ((iii  aiuèiieiil  une  l'é- 
eoiicilialloii. 

Je  l'ai  parlé  du  préjugé  qui .  dans  les  conmuinaulés  de  Tliiers,  frappe  les  fen)nies 
d'une  sorte  d'infériorité  sociale  ,  et  les  assimile  à  peu  près  à  la  domesticité  :  ce  pré- 
jugé existe  ici  dans  toute  sa  force,  et  se  manifeste  d'une  façon  singulière  dans  une 
eirconslance  qui  mérite  d'élre  rapportée.  A  la  mort  de  son  conjoint,  et  avant  l'inlui- 
nialion .  le  mari  invite  à  dîner  ses  amis  et  les  membres  de  sa  famille  :  le  couvert  est 
mis  dans  la  chambre  mortuaire.  Ce  repas, qui  ne  se  ressent  en  rien  des  tristes  émotions 
que  pourrait  inspirer  le  voisinage  de  la  défunte,  est  spécialement  consacré  à  la  discus- 
sion des  nouvelles  offres  de  mariage  qu'on  ne  manque  jamais  de  venir  faire  à  l'époux, 
et  se  termine  rarement  sans  qu'il  ait  arrêté  un  nouveau  choix.  A|)rès  l'enterrement , 
il  rassemble  de  nouveau  ses  convives  du  matin ,  et  leur  fait  une  distribution  de 
comestibles,  qui  se  com|)ose  ordinairement  d'un  morceau  de  viande,  d'une  livre  de 
pain  blanc,  d'une  livre  de  fromage,  et  d'une  bouteille  de  vin. 

Ce  fait  si  grave  de  l'inégalité  sociale  des  époux  dans  le  mariage  n'est  pas  le  seul 
qui  nous  aide  à  pénétrer  dans  le  secret  des  institutions  sociales  |)rimitives  de  la  pro- 
vince; le  droit  d'aînesse ,  encore  en  vigueur  dans  les  parties  reculées  de  la  montagne , 
vient  aussi  nous  révéler  que  la  famille  y  était  hiérarchiquement  organisée.  Ainsi  , 
après  le  père,  le  fis  aîné;  après  ce  dernier,  les  autres  enfants  mâles;  puis,  sur  une 
ligne  parallèle,  les  filles  et  la  mère.  Le  père  et  l'aîné  sont  servis  par  la  femme  sur 
une  table  séparée,  et  sont  les  chefs  reconnus  et  incontestés  de  la  famille.  Au  décès 
du  père,  c'est  l'ainé  qui  prend  la  direction  du  ménage,  et  ses  frères  lui  continuent 
le  respect  et  la  soumission  qu'ils  ont  eus  pour  leur  auteur. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


liETTRK    IV. 


L    II  A  lil  T  A  M     11  I     L  V     \  1  M.  t. 


Me  voici  à  Clermont  depuis  huit  jours,  après  avoir  visité  Thiers ,  Billom  ,  Saint- 
Flour,  Aurillac,  c'est-à-dire  les  villes  importantes  de  la  haute  et  basse  Auvergne. 
Je  me  suis  mis  immédiatement  à  rédiger,  dans  les  formes  arrêtées  par  ton  |iro- 
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fjiamiDe,  les  noies  (|iie  j'ai  leciieillies  sur  les  mœurs  de  leurs  li.ibilanls,  ou  plulol 
mes  souvenirs  de  jeunesse,  <|ue  ces  notes  n'oni  fait  (|ue  confirmer,  el  je  me  liàte  de  le 
les  envoyer. 

Tu  dois  le  rappeler  certaine  carte  fameuse,  dressée,  je  crois,  par  le  baron  Charles 
Dupin,  sur  laquelle  le  degré  de  civilisation  de  chaque  province  de  la  France  était 
indiqué  par  toutes  les  nuances  intermédiaires  entre  le  blanc  pur,  signe  du  progrès 
le  plus  avancé,  jusqu'au  noir  sombre,  image  du  plus  complet  obscurantisme.  Sur 
cette  carte,  l'Auvergne  est  voilée  par  un  épais  nuage.  Malgré  mes  patriotiques  sus- 
ceptibilités, je  suis  bien  obligéde  convenir  qu'en  plaçant  ainsi  ma  pro\ince  natale 
dans  une  des  zones  les  moins  i)rivilégiées,  l'honorable  savant  ne  lui  avait  i)as  fait  une 
trop  criante  injustice.  Il  est  même  remarquable  que  la  révolution  de  juillet ,  quia 
communiqué  à  |»eu  près  au  reste  du  royaume  une  impulsion  intellectuelle  si  éner- 
gique, n'a  pas  eu  ici  une  influence  sensible.  Cela  tient  à  celte  invincible  opiniâtreté 
du  naturel  auvergnat,  le  plus  tenace  dans  ses  allures,  dans  ses  habitudes,  le  plus 
hostile  à  tout  esprit  d'innovation  que  je  connaisse.  Quand  je  l'elis  ce  (jue  les  chro- 
niqueurs ou  les  auteurs  de  mémoires  ont  écrit  sur  le  citadin  auvergnat,  je  véritif 
que,  sous  tous  les  rapports  essentiels,  le  temps  n'a  rien  changea  la  nature  morale 
de  cet  honnête  membre  de  la  famille  fi'ançaise.  Mais,  ce  qui  mérite  une  mention 
particulière,  c'est  la  touchante  unanimité  desdils  chroniqueurs  ou  mémorialistes 
à  médire  de  ma  province,  et  surtout  de  sa  capitale  ,  qui  la  résume  assez  fidèlement. 
Le  plus  intolérant,  le  plus  exclusif  dans  son  antipathie  pour  l'Auvergne,  est  le  cé- 
lèbre écrivain  des  Oraisons  funèbres ,  le  classique  Fléchier,  auteur  d'une  histoire, 
assez  curieuse  du  reste,  des  Grands  jours  d'Juicrgne.  Son  portrait  de  l'habitant  des 
villes  est  d'une  exactitude  que  j'ai  souvent  eu  l'occasion  de  vérifier,  en  y  retrou- 
vant les  traits  principaux  de  ce  caractère,  tel  qu'il  s'est  conservé  de  nos  jours.  Ces 
traits  sont  :  une  apathie  tout  orientale,  quand  la  voix  de  l'intérêt  personnel  fait 
silence;  un  égoisme  froid  et  railleur,  qui  s'excuse  de  son  insensibilité  en  expliquant 
gratuitement  par  des  vices  ou  des  fautes  les  malheurs  qu'il  ne  secourt  pas  ;  une  curio- 
sité cruelle,  qui   prodigue  les  commentaires  piquants,  et  se  joue  des  secrets  des 
familles;  mais,  jiar-dessus  tout,  une  jalousie  maladive,  fiévreuse  ,  dévorante,  en  con- 
spiration éternelle  contre  tout  ce  qui  sort  de  la  foule,  contre  toutes  les  fortunes 
naissantes  ou  établies.  Cette  passion  ,  je  le  répète,  est  l'attribut  dominant,  fonda- 
mental du  caractère  auvergnat  dans  les  villes;  quand  elle  éclate,  le  citadin  sort 
de    son   repos,   de  son    flegme   habituel;    il   a   de   l'énergie,   de   la    hardiesse, 
une  infatigable  activité.  Entre  marchands  surtout ,  l'envie  va  jusqu'à  la  haine  la 
plus  incurable;  on  s'attaque  sourdement,  on  se  calomnie,  on  se  déchire:  tons 
les  moyens  sont  bons  pour  luiner  une  clientèle  rivale  et  l'accaparer.  Un  mariage 
est-il  annoncé  dans  une  famille  riche ,  les  marchands  que  l'achat  de  la  corbeille  |)eu! 
intéresser  assiègent  la  porte  des  parents,  leur  boite  d'assortiments  ou  d'échantillons 
sous  le  bras,  dénigrant  sans  vergogne  leurs  concurrents,  offiant  même  leurs  mar- 
chandises à  un  rabais  ruineux  ,  plutôt  que  de  laisser  à  un  confrère  une  occasion 
de  vente  et  de  bénéfice.  Si ,  malgré  les  mille  manœuvres  de  la  cupidité  et  de  l'envie 
«'ombinées ,  un  de  leurs  rnnfières  parvient  à  prospérer,  il  se  forme  contre  lui  taci- 
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lement,  et  il'uii  imiliiol  accord,  une  ligue  de  tous  les  boutitjuiers  du  nicuie  état  (ju'il 
a  devancés  sur  le  cliemia  de  la  fortune.  Si  ses  opérations  augmentent,  s'il  tend  à 
s'élever  au-dessus  de  la  moyenne  de  l'aisance  générale,  celte  ligue  se  change  en  une 
coalition  du  corps  entier  des  marchands,  et  en  peu  de  temps  la  conspiration  devient 
flagrante. 

Il  faut  que  je  raconte  à  cet  égard  une  assez  lamentable  histoire,  ma  foi,  qui  a 
vivement  occupé  notre  ville  dans  l'année  1827,  et  dont  le  souvenir  y  est  encore 
présent.  Elle  t'en  a|)prendra  plus  sur  le  caractère  de  mes  compatriotes  que  les  plus 
pompeuses  généralisations.  Un  négociant  du  corps  des  orfèvres,  homme  de  goût,  de 
vive  intelligence,  et  d'une  haute  probité,  s'était  créé  un  établissement  considérable 
qui  laissait  bien  loin  derrière  lui  toutes  les  maisons  rivales.  De  simple  marchand 
au   détail,   il   s'était  élevé  jusqu'à   la    position  de  manufaolurier,  et  sa  fabrique 
d'orfèvrerie  trouvait  dans  les  départements  voisins  des  débouchés  considérables. 
Fort  peu  jaloux  de  thésauriser  improductivement  comme  ses  confrères,  il  jouis- 
sait convenablement,  mais  sans  faste,  d'une  fortune  acquise  ]iar  le  travail  le  plus 
assidu.  Père  de  deux  jeunes  enfants  qu'il  aimait  avec  idolâtrie,  et  (|ui  justit^iaient 
chaque  jour  cette  affection,  époux  d'une  femme  dévouée  dont  il  était  compris  et 
secondé,  il  goûtait  toutes  les  joies  du  boidieur  domestique  le  plus  ])ur.  Mais  toute 
cette  prospérité  n'avait  pu  lui  venir  sans  quelque  fâcheuse  compensation  ,  et  celte 
compensation,   c'était  l'envie  de  ses  comi)atriotes.  Ils  avaient  consenti  à  venir 
s'asseoir  à  sa  table,  à  jirendre  leur  part  des  comforlabililés  de  sa  maison,  mais 
à  la  condition  de  pouvoir,  en  sortant,  semer  les  doutes  les  plus  injurieux  sur  l'o- 
rigine de  cette  fortune,   qu'on  grossissait,  du  reste,  outre  mesure.  Ces  coups  de 
bas  en  haut  n'ayant  pas  paru  atteindre  M.  N...,  qui  leur  opposait  un  profond  dé- 
dain, on  s'iriila  de  sa  fermeté,  et  on  résolut  de  l'éprouver  plus  directement.  Sur 
des  dénonciations  dont  les  auteurs,  comme  de  juste,  restèrent  derrière  le  rideau, 
plusieurs  procès  de  contravention  à  je  ne  sais  plus  quels  règlements  de  fiscalité 
lui  furent  intentés,  mais  sans  succès,  M.  N...  les  ayant  tous  gagnés  sans  l'inter- 
\ention  du  moindre  procureur,  et  par  cette  éloquence  naturelle  que  donnent  vingt 
années  d'une  probité  scru|)uleuse.  Ainsi  battus  dès  les  premières  escarmouches ,  les 
ennemis  de  M.  N...  songèrent  à  entamer  quelque  action  plus  sérieuse,  et  l'occasion 
ne  s'en  fil  pas  attendre.  Celte  fois  on  allait  frapper  droit  au  cœur,  car  il  s'agissait  tout 
simi)lemeht  d'atteindre  notre  honnête  négociant  dans  l'objet  de  ses  plus  vives  sollici- 
tudes, l'honneur  d'un  de  ses  enfants,  une  jeune  fille  de  seize  ans ,  dont  la  beauté 
l'emarquable  et  la  brillante  éducation  excitaient  alors  unt'  sensation  générale.  Une 
intrigue  galante  fut  imaginée  et  colportée  avec  une  incroyable  rapidité.  Le  jeune 
homme  auquel  on  avait  gratuitement  ])rô[é  une  bonne  fortune  qu'il  n'aurait  pas 
même  osé  rêver  ayant  cru  devoir  donner  une  honorable  satisfaction  à  celte  famille 
gravement  offensée,  en  quittant  volontairement  la  ville,  une  main  officieuse  aj)- 
posa,  pendant  la  nuit  (jui  suivit,  sur  la  porte  de  la  maison  (|u"habitait  la  jeune 
fille,  un  i)lacard  poi-lanl  ces  mots  en  lelti'es  immenses:  C(rur àlouer!...  La  foule 
ne  larda  pas  à  se  presser  flevani  le  bienveillant  écriteau,  et  pendant  un  mois  les 
conversations  puhlicpics  en  fiu-enl  défrayées.  Mais  ce  n'était  [las  assez:  sans  doute  la 
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blessure  était  profonde,  et,  comme  nous  disons  ici ,  le  coup  éiaii  bon;  il  restait  toute- 
fois à  frapper  M.  N...  dans  sa  fortune,  premier  et  impardonnable  {jrief  aux  yeux  de 
ses  compatriotes.  Un  j)lan  fut  dressé  en  conséquence  :  des  bijoux  en  cuivre  doré  et 
desécrins  en  pierres  fausses  avaient  été  achetés  dans  ses  magasins  à  leur  véritable  va- 
leur, et  revendus  pour  de  l'or  et  du  diamant.  L'escrocjuerie  ayant  été  découverte,  les 
coupables,  sur  de  perfides  suggestions,  accusèrent  M.  N...,  qui  fui  traduit  en  police 
correctionnelle  sous  le  coup  d'un  procès  infamant.  Cette  affaire  excita  un  intérêt 
immense  ;  toute  la  ville  aurait  voulu  se  porter  aux  audiences.  Mécontent  de  son  avo- 
cat, jeune  débutant  qui  l'avait  défendu  en  fleurs  de. rhétorique,  le  prévenu  prit  la 
parole,  et  cet  homme  peu  lettré  eut  une  éloquence  si  paliiélique,  si  entraînante,  qu'il 
fit  pleurer  son  auditoire,  et  se  vit  acquitté  sur  tous  les  points:  ses  ennemis  furent 
atterrés. 

Cette  rude  épreuve  ayant  altéré  sa  santé .  il  se  mil  au  lit  avec  une  fièvre  brûlante  : 
on  en  profila  pour  appeler  du  jugement  devant  la  cour  supérieure  de  Riom.  Là, 
l'affaire  changea  de  face;  desiémoins  à  charge  tout  à  fait  ijiconnus,  et  tirés  de  la 
plus  basse  lie  du  peuple,  furent  entendus;  d'un  autre  côté,  le  prévenu,  gravement 
malade,  n'avait  i)u  se  transporter  à  Eiom;  son  avocat,  une  des  médiocrités  du  bar- 
reau de  l'endroit,  trahit  en  outre  sa  mission  en  dédaignant  de  répliquer.  Tout  s'était 
conjuré  pour  le  perdre.  Le  jugement  de  première  instance  fut  infirmé  et  remplacé 
par  une  condamnation  pécuniaire  ruineuse.  Atteint  mortellement  cette  fois  dans  son 
honneur,  dans  sa  fortune,  M.  N...  quitta  les  affaires,  et  alla  se  confiner  dans  une 
campagne  isolée,  où  il  mourut  de  chagrin  après  une  agonie  de  trois  mois. 

Si,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  ce  penchant  à  l'envie  dont  je  viens  de  racpnter 
un  des  résultats  ne  venait  donner  par  intervalles  du  ressort  à  l'esprit  du  citadin 
auvergnat,  son  tempérament  lymphatique,  plus  fort  encore  que  l'amour  du  gain, 
le  condamnerait  à  une  complète  inaction,  et  Clermont,  notre  capitale  ,  finirait  par 
ressembler  à  quelques-unes  de  ces  bonnes  villes  d'Italie  où  la  sieste  occupe  les  trois 
quarts  de  la  journée.  L'apathie  y  e§t  même  endémique,  à  ce  point  que  les  étrangers 
ne  s'en  préservent  pas;  la  jeunesse  elle-même  y  est  inoccupée.  Si  quelque  esprit  ar- 
dent et  laborieux  ,  quelque  vive  imagination,  nous  arrivent  de  Paris,  cette  nouveauté 
nous  étonne,  nous  amuse  quelques  instants.  Nous  accueillons  l'étranger  avec  distinc- 
tion, nous  le  fêlons,  nous  le  caressons,  nous  lui  offrons  dîners  sur  dtners.  et  quels 
diners,  quels  éternels  dîners  !...  Puis,  quand  nous  l'avons  suffisamment  façonné  à 
cette  vie  d'agréables  et  substantiels  loisirs,  nous  l'abandonnons  à  lui-même,  bien  sûrs 
(ju'il  payera  à  la  contagion  l'inévitable  tribut.  Et  d'ailleurs,  nos  montagnes  sont  si 
belles,  notre  air  si  vif  et  si  pur,  notre  ciel  si  italien,  nos  promenades  si  enga- 
geantes, nos  villas  si  pittoresques,  qu'il  est  bien  rare  que  toutes  les  séductions  natu- 
relles de  cette  Capoue  au  i)etjt  pied  n'achèvent  une  défaite  que  noire  perfide  amitié 
a  si  bien  commencée. 

Si  tu  voulais  te  faire  une  idée  de  cette  indolente  physionomie  de  nos  villes ,  tu 
n'aurais  qu'à  traverser,  vers  midi ,  par  un  jour  ouvrable,  nos  principales  rues.  Là , 
tu  verrais  nos  marchands,  assis  ou  appuyés  sur  l'étalage  extérieur  de  leur  boutique  . 
attendre  patiemment  l'acheteur.  Quplques-uns  >^^  c'est  le  très-pelit  nombre    pio\o- 
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(Iiieiil  à  la  veille  en  vaiitanl  au  passant  la  (|iiali(éel  la  vaiiélé  de  rassoiliiiieiit ;  d'an- 
tres s'égayent  aux  dépens  des  étrangers,  des  originaux  ou  des  lombards  (|)aysans) 
(|ui  traversent  la  rue;  presque  tous  se  promènent  silencieusement  dans  leurs  bou- 
li(iues,  les  mains  derrière  le  dos,  l'air  ennuyé,  les  traits  contractés  par  un  bâille- 
ment continu.  Le  soir,  après  diner ,  on  se  rend  à  la  promenade  publique  pour  conti- 
nuer sous  les  allées  de  tilleuls  celte  insipide  locomotion  qui  forme  les  deux  tiers  de 
la  vie  active  du  citadin  auvergnat;  et  la  jeunesse  va  perdre  ses  soirées  dans  les  cafés, 
qui  sont  littéralement  encombrés  chaque  soir.  Les  boutiques  se  ferment  communé- 
ment de  neuf  à  dix  heures ,  et  bien  avant  minuit  la  ville  est  profondément  endormie. 

L'une  des  circonstances  qui  contribuent  le  plus  activement  à  entretenir  dan^  les 
temps  ordinaires  ce  calme  béat  des  esprits,  c'est  l'extrême  facilité  de  la  vie  maté- 
rielle. L'abondance  de  nos  marchés,  incessamment  entretenue  par  de  nombreux 
arrivages  de  toutes  les  parties  de  la  basse  Auvergne,  dans  \m  rayon  considérable, 
jointe  à  la  modicité  des  droits  d'octroi ,  et  le  bas  prix  proverbial  de  nos  vins,  main- 
tiennent toujours  au  niveau  de  la  plus  modeste  fortune  des  objets  de  consommation 
que  l'aisance  seule  peut  se  procurer  à  Paris.  Mais  de  là  aussi  un  sensualisme  profond, 
un  véritable  abus  des  plaisirs  de  la  table.  Il  est  vrai  que  notre  homme  se  transforme 
pendant  le  repas;  c'est  vraiment  l'heure  à  laquelle  il  se  sent  vivre  :  hà ,  ses  facultés 
se  réveillent  et  s'épanouissent;  il  parle,  il  s'agite,  il  est  sémillant;  là,  il  sort  des 
vulgarités  ordinaires  de  la  conversation  quotidienne,  pour  se  préoccuper  des  affaires 
du  pays,  lâcher  sa  bordée  au  ministère,  s'indigner  sur  l'apostasie  de  son  député, 
sur  le  préfet,  </M  neiti/u'im  vil  salarié,  sur  le  maire ,  pur mnnfiajiiin  que  fait  mouvoir 
lé  |)r4ffet;  sur  les /•«/*  r/e  <:rti'f(droils  réunis),  (jui  sont  la  ruine  du  peuple,  sur  tout 
le  personnel  administratif  enfin.  Puis  il  parle  de  la  guerre  et  delà  paix,  des  Russes 
et  des  Autrichiens,  qu'il  a  vus  en  1815,  et  qui  lui  ont  laissé  des  dettes.  De  là  au 
souvenir  du  grand  empereur  il  n'y  a  qu"iui  |)as  :  on  le  franchit,  et  aussitôt  d'intermi- 
nables récits  se  croisent  en  tous  sens,  véritable  édition  populaire  et  pittoresque  des 
Fie  taire  s  cl  conque  tes. 

Cet  amour  de  la  table ,  in.'indtKaiionis  amor,  se  reproduit  dans  nos  villes  sous 
toutes  les  formes.  Pas  de  soirée  ,  dansante  ou  non  ,  sans  un  souper;  pas  de  boston  ou 
de  jnquet  sans  collation  ;  pas  de  réception,  même  dans  la  journée,  sans  l'offre  tou- 
jours acceptée  d'un  rafraichissemcni,  c'est-à-dire  de  (|uel(|ue  pièce  de  pâtisserie,  de 
quelque  friandise  sucrée.  Dans  les  maisons  qui  donnent  à  jouer,  les  habitués  réu- 
nissent en  une  masse  commune  la  totalité  ou  une  partie  de  leurs  bénéfices  de  cha(|ue 
soirée,  et  lorsque  la  somme  ainsi  réservée  est  arrivée  à  un  chiffre  respectable,  elle 
fait  les  frais  d'un  jAque-nii/tic,  espèce  de  repas  commémoratif  où  l'inlimilé  des  parte- 
naires se  resserre,  où  gagnants  et  perdants  oublient,  dans  de  touchantes  effusions,  leurs 
petites  rancunes  de  la  veille,  et  se  jurent  de  redoubler  d'exactitude  pour  la  prochaine 
campagne,  que  l'on  convient  d'ouvrir  cette  année  chez  madame*''*,  chacune  de  ces 
dames  devantà  tour  de  rôleoffrirson  salon  à  l'honorable  compagnie.  Cette  courtoisie 
est  d'ailleurs  assez  onéreuse  pour  l'amphitryon,  obligé  de  servir  à  ses  hôtes  une  menue 
cullalion  proportionnéf  à  des  appétits  qui  ce  jour-là  font  diète,  |)onr  mieux  reconnaître 
l'abondante  hospilaiilé  dont  ils  sont  l'objet.  Les /w///o  (.V  munlapic    iK  Paris,  parlies 
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de  campagne  foiil  aussi  les  délices  des  Auvergnals  de  nos  villes,  parce  qu'elles  sont 
toujours  l'occasion  de  quelque  réjouissance  gastronomique.  Dans  celle  circonstance, 
en  effet,  la  grande  affaire,  c'est  rap|)rél  et  le  transport  du  dîner.  Mais  d'abord  on  a  dû 
se  fixer  sur  celui  des  nombreux  villages  de  la  montagne  qui  sera  le  rendez-vous  de 
l'excui-sion  projelée;  on  a  également  désigné  la  maison  du  paysan  chez  lequel  on  ira 
installer  ses  pénales;  et  il  a  été  averti  quelques  jours  à  l'avance  devenir  prendre  dans 
son  lourd  ^éllicule  et  le  matériel  imi)Osant  du  dîner  et  les  dames  de  la  compagnie. 
Le  dimanche  convenu  ,  un  cliar  à  quatre  roues ,  non  suspendu ,  la  plus  cahotante ,  la 
plus  lourde,  la  |>lus  incommode  des  machines,  vient  s'arrêter  dès  l'aube  du  jour 
devant  la  maison  de  l'amphitryon.  Les  comestibles  reçoivent  les  premières  et  les 
meilleures  places,  les  dames  occu|)ent  les  autres,  et  le  signal  du  départ  est  donné. 
Le  premier  soin  des  convives,  en  débarquant,  est  de  chercher  dans  les  environs  du 
village  un  site  gracieux  et  pittoresque,  ou  quelque  grasse  prairie  garnie  d'un  ruis- 
seau d'eau  vive  où  le  vin  puisse  rafraîchir  ^  et  d'y  installer  le  couvert.  Après  le  dîner, 
où  chacun,  au  dessert,  a  chanté  à  la  ronde  le  couplet  bachique  de  rigueur,  le  musi- 
cien de  la  compagnie  tire  de  son  habit  la  pochette  ou  le  flageolet ,  et  fait  entendre  la 
ritournelle  de  la  contredanse  nouvelle.  Aussitôt  on  déserte  la  table,  les  quadrilles  se 
forment  sur  la  pelouse,  et  les  danses,  qu'animent  toujours  une  verve,  un  entrain, 
une  gaieté  toute  flamande,  durent  jusqu'à  la  chute  du  jour. 

La  partie  de  montagne  est  pour  le  citadin  auvergnat  un  plaisir  en  quelque  sorte 
extraordinaire,  et  qu'il  ne  se  procure  guère  que  deux  ou  trois  fois  l'année;  mais 
\e%pariies  de  vigne  sont,  dans  la  saison  convenable,  l'une  de  ses  plus  habituelles  et 
de  ses  plus  chères  disfractions.  Ceci  a  besoin  d'un  mot  d'explication..  La  plupart  de 
nos  commerçants  consacrent  généralement  leurs  premières  économies  à  l'acquisition 
d'un  vignoble  de  deux,  trois  ou  quatre  arpents,  dont  le  produit  soit  égal  environ  à 
leur  consommatioti  annuelle.  Cette  acquisition .  qui  d'ailleurs  est  ici  une  grande 
affaire  d'amour-propre,  a  encore  pour  but  de  se  procurer  un  rendez-vous  de  |irome- 
nade,  une  sorte  de  villa  où  l'on  puisse  inviter  les  amis  et  donner  les  grands  dîners 
obligés.  Pour  cela,  le  propriétaire  fait  construire  sur  le  site  le  plus  élevé  de  sa  vigne 
une  maisonnette  à  un  étage,  rarement  à  deux,  qui  s'appelle  tonne  ou  tonnelle,  et 
dont  l'ameublement  consiste  toujours  en  une  longue  table  entourée  de  bancs  ou  de 
chaises.  En  parlant  du  paysan  ,  j'ai  déjà  eu  occasion  de  te  dire  que  l'époque  des  ven- 
danges était  en  Auvergne  une  véritable  fôte  nationale;  mes  compatriotes  profitent. 
en  effet,  de  cette  circonstance  pour  rendre  les  politesses  dont  ils  ont  été  l'objet  dans 
l'année.  Le  dîner  des  vendanges  est  proverbial  ici  par  son  abondance,  et  l'énorme 
dimension  des  pièces  qui  y  figurent.  Là,  il  est  d'usage  que  l'on  paraisse  faire  taire 
momentanément  les  habitudes  d'ordre  et  de  parcimonieuse  économie,  pour  se  don- 
ner le  plaisir  d'une  fastueuse  prodigalité,  et  l'amphitryon  n'est  satisfait  que  lors- 
que, au  sortir  de  table ,  les  facultés  locomotives  de  ses  convives  sont  gravement 
compromises. 

C'est,  du  reste,  un  curieux  spectacle,  et  qui  mériterait  bien  les  honneurs  d'une 
amplification  dans  le  genre  descriptif,  que  celui  de  nos  immenses  vignobles  à  l'épo- 
que des  vendanges.  Figure-toi,  dès  le  lever  du  jour,  et  sur  une  étendue  de  près  de 
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tiuinze  lieues  canôis,  iiiu'  sorte  de  fouiiiiilièrc  d'Iionimes  (|iii  se  inCleiil,  seoroisen!, 
s'agitent  en  tous  sens,  au  milieu  des  cris  de  joie,  des  chansons  joyeuses,  des  hour- 
ras et  du  bruit  des  armes  à  feu.  De  la  ville,  on  entend  un  lonj;  et  sourd  murmure  qui 
se  propage  au  loin  dans  la  campagne,  et  fait  accourir  les  poi)ula!ions  les  plus  éloi- 
gnées. Le  soir,  à  la  chute  du  jour,  le  coup  d'œil  devient  magique  :  le  coteau  s'est 
illuminé;  munis  de  torches  allumées,  les  vendangeurs  courent,  s'élancent,  se  dé- 
lient, se  poursuivent,  et  se  réunissent  enlin  sur  le  sommet  de  la  vigne,  où  se  for- 
ment des  sarabandes  immenses  qu'éclairent  au  loin  de  vastes  jets  de  lumière.  Au 
retour,  les  cheiains  sont  obstrués  par  une  foule  bruyante,  dont  l'arrivée  est  au  loin 
annoncée  par  d'immenses  et  confuses  clameui's  où  perce  par  intervalles  le  son  des 
cornemuses,  des  violons  et  des  liFres. 

Les  sacrifices  que  s'impose  le  citadin  auvergnat  au  |)ront  de  sa  table  sont  rachetés 
par  une  extrême  économie  pour  les  objets  les  plus  indispensables  du  comfort  domes- 
tique. Aussi  rien  de  plus  triste  à  voir  que  l'intérieur  de  nos  appartements.  L'acajou 
est  encore  pour  nous  un  bois  de  luxe  que  nous  remplaçons  par  le  noyer  et  le  meri- 
sier, et  la  lourde  solidité  de  nos  meubles  est  tristement  com|)ensée  par  l'inélégance 
de  leurs  formes.  Nos  tentures  sont  des  cotonnades  blanches  unies,  roulant  lourde- 
ment sur  des  tringles  en  fer.  Quanta  ces  ravissantes  superfluilés  qui,  à  Paris, 
décorent  vos  ciieminées  et  vos  tables,  cristaux,  vieux-sèvres,  chinoiserie,  biscuit , 
terre  cuite,  stuc ,  bronze,  marbres,  tableaux,  nous  n'en  soupçonnons  pas  l'exis- 
tence. Peut-être  môme  (j'ai  honte  de  le  dire)  ne  connaissons-nous  que  par  ouï- 
dire,  et  comme  quelque  chose  de  fabuleux,  celte  merveilleuse  propreté  flamande 
qui  chaque  jour  lave,  polit  et  vernit  la  maison  entière,  des  combles  à  la  porte 
d'entrée.  Sous  ce  rapport,  nos  intérieurs  sont  généralement  négligés,  et  la  tolérance 
des  maîtres  laisse  aux  domestiques,  dans  ce  détail  d'hygiène  privée,  un  laisser- 
aller  qui  a  de  graves  inconvénients.  Nos  faubourgs  sont,  en  outre,  de  véritables 
foyers  d'infection.  Des  fumiers  aux  portes,  mêlés  aune  boue  demi-séculaire ,  des 
animaux  de  basse-cour  vaguant  librement  dans  la  maison  et  la  rue,  des  enfants  demi- 
nus  jouant  dans  la  fange  du  ruisseau  :  voilà  le  spectacle  qui  frappe  continuellement 
nos  yeux.  Le  citadin,  toutefois,  n'apporte  pas  au  vêtement  la  môme  incurie  :  son  linge 
est  blanc,  et  ses  habits  soigneusement  brossés  et  épousselés.  Dans  la  semaine,  il  a 
des  souliers  et  un  pantalon  flottant;  le  dimanche,  des  bottes  et  des  sous-pieds.  Ce 
fpi'il  affectionne  surtout  dans  les  diverses  parties  de  l'habillement,  c'est  l'ampleur; 
peu  lui  inqjortent  l'élégance,  l'habileté  de  la  coupe  :  ce  (|u'il  veut  avant  tout,  c'est  la 
preuve,  pour  ses  voisins,  qu'il  n'a  pas  lésiiié  sur  l'étoffe;  car,  dans  ce  singulier 
pays,  un  excessif  anuuir  propre  se  joint  à  des  habitudes  invétérées  de  parcimonie, 
et  l'on  se  donne  un  mal  énoime  pour  avoir  au  plus  bas  piix  possible  toutes  les  al- 
lui'esdela  prodigalité.  De  là  la  longueur  des  babils,  (pii>  l'on  peut  diniiiuier ,  rogner 
au  besoin,  et  que  l'on  retourne  au  moins  une  fois;  de  là,  pour  rappeler  en  passant  un 
autre  exenq)le,  le  diner  des  vendanges ,  où  il  est  de  tradition  que  les  pièces  dites  de 
résistance  soient  multipliées ,  au  mépris  des  fines  et  dispendieuses  chimifications 
<'ulinaires.  Le  citadin  auvergnat  ne  se  résigne  en  outre  que  difPicili'uient  à  quitter 
les  anciennes  modes,  et  les  vieillards  s'autorisent  tous  de  leur  âge  pour  j;arder  la 
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(jueiie,  la  pondre,  la  ciilode,  l'habit  à  la  fi-ancaise,  la  cravate  blanche  à  loiifjs  plis 
lombanls,  quelques-uns  le  tricorne,  Ions  la  canne  à  pomme  d'ivoire  et  les  deux 
montres  à  lourdes  breloques.  Je  rencontre  môme  assez  souvent  de  vénérables  débris 
d'anciennes  familles  magistrales  qui  portent  encore  l'habit  de  velours  noir  à  boutons 
d'acier,  le  gilet  à  ramages,  la  jarretière  au  genou,  ré|)ée  horizontale,  et  ne  sortent 
jamais  sans  la  chaise  à  porteurs,  seul  véhicule,  du  reste,  à  l'usage  de  nos  grandes 
dames  se  rendant  au  bal. 

Quand  on  re])roche  à  nos  marchands  leur  tendance  à  une  économie  extrême  ,  ils 
s'empressent  de  la  justitier  par  leur  probité  commerciale.  Je  suis  prêt  à  reconnaître, 
en  effet,  qu'ils  apportent  un  zèle  exemplaire  à  l'exécution  de  leurs  engagements, 
que  leur  signature  est  rarement  en  souffrance,  que  leurs  bénéfices  sont  modérés,  et 
leurs  marchandises  aux  poids,  litre  et  qualités  voulus;  mais  un  doute  s'est  toujours 
élevé  dans  mon  esprit  sur  les  véritables  causés  de  la  moralité  industrielle  de  ce 
pays  :  est-elle  le  produit  d'une  forte  et  sévère  éducation  ,  de  principes  religieux  in- 
culqués dès  l'enfance,  ou  bien  une  continuelle  et  prudente  concession  à  cet  esprit 
d'hostilité  instinctive  qui  anime  toute  la  classe  des  marchands,  et  les  arme  l'un 
contre  l'autre  d'une  surveillance  méticuleuse?...  Je  ne  sais,  mais  la  question  est 
encore  litigieuse  pour  moi.  Il  faut  que  je  profite  de  celle  transition  pour  te  dire 
quelques  mots  des  opérations  commerciales  qui  se  font  ici ,  et  sur  le  degré  d'ap- 
titude industrielle  du  citadin  auvergnat.  Le  commerce  n'est  autre  chose  dans  nos 
villes  que  la  vente  au  détail  de  marchandises  dont  nous  ne  fabriquons  que  la  partie 
commune  ,  destinée  au  paysan  ou  aux  basses  classes  ;  le  reste  nous  vient  de  Paris  et 
des  autres  grandes  cités  Industrielles  où  nos  négociants  vont  renouveler ,  une  ou  deux 
fois  l'an,  leur  assortiment.  Nous  ne  possédons  pas  de  manufactures  proprement 
dites,  c'est-à-dire  de  grandes  exploitations  exigeant  une  main-d'œuvre  et  une  asso- 
ciation de  capitaux  considérables,  mais  seulement  des  fabriques  sur  une  très-modeste 
échelle,  dont  l'outillage  et  les  procédés  mécaniques  sont  au  moins  fort  arriérés.  Quoi- 
que le  sol  offre  des  ressources  admirables  pour  la  construction  et  la  mise  en  activité 
d'usines  de  toute  nature,  que  la  main-d'œuvre  et  les  matériaux  soient  à  bas  prix,  et 
les  moteurs  hydrauliques  les  plus  puissants  donnés  par  la  nature,  nous  dédaignons 
toutes  ces  richesses  pour  suivre  les  errements  les  plus  défectueux,  et  nous  tenir  sur 
une  sorte  de  défensive  hostile  au  progrès.  Et,  en  effet,  n'avons-nous  pas  ruiné,  par 
une  indifférence  systématique,  deux  ou  trois  essais  pleins  d'avenir  que  des  hommes 
d'intelligence  et  décourage  étaient  venus  pratiquer  dans  ce  pays,  dans  l'espoir  de 
faire  prendre  à  nos  populations  un  essor  industriel?  L'un  avait  fondé  une  raffinerie 
de  sucre  d'après  les  meilleurs  procédés,  et  sur  de  vastes  proportions...  Nous  nous 
sommes  empressés  de  déprécier  ses  produits,  en  leur  donnant  quelque  sobriquet 
bien  ridicule  qui  a  suffi  pour  que  les  détaillants  refusassent  d'en  prendre.  L'autre 
avait  élevé  une  magnanerie  importante,  et  fait  des  plantations  d'une  grande  étendue: 
enfant  du  pays,  il  voulait  le  doter  d'une  riche  industrie  dont  le  climat  devait  favo- 
riser le  développement;  eh  bien!  nous  l'avons  découragé  par  toute  espèce  d'oppo- 
sition ouverte  ou  cachée.  Le  troisième  avait  construit  des  moulins  dans  un  système 
nouveau  qui  épargnait  la  main-d'œuvre ,  accélérait  la  confection  des  produits,  et  en 
I'.  II.  29 


220  i;auvkrgnat. 

îïaraiiliss.iil  l.i  (iiialilô;  ravaiilai;e  était  évident  pour  le  consommateur...  personne 
n'y  porla  son  blé!...  Voilà  pour  l'aptilude  industrielle  de  nos  néj;ocianls.  Aussi  je  ne 
connais  pas  ici  de  fortune  commerciale  digne  d'èlre  citée.  Nos  délaillanls  se  reti- 
rent avec  5,000  livres  de  rente,  et  après  quarante  années  de  travail;  mais  ce  qui 
les  console,  c'est  que  cette  modeste  fortune  ne  manque  jamais  d'être  considérahle- 
menl  grossie  parles  amis,  et  <pie  l'heureux  enrichi  garde  toujours  à  ce  sujet  un 
silence  fort  habile.  Inutile  de  te  dire,  du  reste,  que  nos  villes  ne  possèdent  aucune 
institution  de  crédit,  que  nous  sommes  à  la  discrétion  des  banques  particulières, 
qui  se  gardent  avec  soin  du  moindre  découvert,  n'escomptent  qu'à  bon  escient,  et 
avec  un  sui)plément  de  valeurs  en  garantie,  et  font  ainsi  elles-mêmes  l'intérêt  de 
l'argent.  Cet  inconvénient  est  encore  aggravé  par  l'habitude  irrémédiable  de  nos 
débitants  de  consacrer  leurs  plus  minces  réserves  à  des  acquisitions  immobilières, 
principe  anti-économique,  s'il  en  fui,  qui  a  pour  résultats  :  1°  de  les  empêcher  de 
donnera  leur  commerce  un  développement  croissant;  2"  de  produire  une  excessive 
rareté  du  numéraire,  dont  ils  sont  victimes  tout  les  premiers;  S"*  de  donner  à  la 
propriété  une  valeur  fictive  énorme,  les  immeubles  ruraux  ne  rapportant  pas  plus 
maintenant  de  1  et  demi  à  2  pour  cent,  même  dans  la  Limagne. 

Je  suis  bien  loin  de  soutenir  qu'un  pareil  état  de  choses  soit  dû  à  une  infirmité 
intellectuelle  en  quelque  sorte  congéniale  de  mes  compatriotes;  je  croirais  même 
assez  volontiers  qu'il  y  aurait  au  besoin  chez  nos  citadins,  sinon  une  grande  vigueur 
de  conception,  au  moins  une  certaine  vivacité  d'esprit,  et  surtout  de  la  constance 
dans  l'exécution;  mais  ces  qualités  sont  incessanniient  neutralisées  par  cet  amour  du 
repos,  c'est-à-dire  de  la  routine,  que  je  t'ai  déjà  signalé.  Jaloux  de  justifier  leur 
aversion  contre  toute  initiative  un  peu  hardie  (car  n'oublie  pas  qu'ils  ont  un  vif  amour- 
propre),  ils  tenteront  toujours  de  déconsidérer,  avec  une  apparence  de  raison  ,  tout 
ce  qui  peut  ressembler  à  un  progrès;  ainsi,  par  exemple,  ils  ne  verront  dans  la 
vapeur  que  l'explosion  ;  dans  le  gaz ,  l'odeur  et  le  danger  des  détonations.  Ce  pessi- 
misme dogmatique,  cette  habitude  de  chercher  toujours  les  inconvénients  ou  les 
dangers  d'une  idée  nouvelle,  a  donné  à  leur  esprit  je  ne  sais  quoi  de  négatif,  de 
froid,  de  décourageant,  qui  les  empêchera  pour  longtemps  encore  d'adopter  les 
améliorations  les  plus  populaires  dans  les  arts  industriels.  La  même  cause  exerce  son 
influence  sur  leurs  opinions  politiques  et  religieuses.  En  politique,  quand  ils  ne  sont 
pas  à  table,  nos  citadins  se  montrent  essentiellement  conservateurs;  en  matière  reli- 
gieuse, quoique  le  voltairianisme  les  ait  gagnés,  et  que,  dans  l'intimité,  ils  se 
permettent  des  facéties  dignes  du  Citaieur  et  du  Compère  Mathieu ,  ils  n'en  montrent 
pas  moins  extérieurement  wn  grand  respect  pour  tous  les  signes  extérieurs  du  culte. 
Du  reste,  cette  disposition  morale  de  mes  compatriotes  a  bien  son  bon  côté  au 
point  de  vue  gouvernemental  :  elle  les  rend  ,  en  effet,  plus  essentiellement  discipli- 
nables.  C'est  bien  d'eux  (pi'il  pourrait  être  dit  :  Garde  nalional  zélé,  il  ne  reçut  jamais 
(le  billet  hors  (le  tour;  bon  citoyen,  il  n'attendit  jamais  du  percepteur  la  sommation 
à  25  centimes.  Aussi  notre  département  est-il  une  des  meilleures  circonscriptions 
financières  du  royaume,  et  tons  les  agents  de  l'autorité  s'y  trouvent-ils  en  pays  do 
cocagne. 
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De  loiil  ce  c|ui  précède,  tu  as  déjà  déduit  cette  consénuence,  que  les  arts  et  les  let- 
tres sont  pour  nos  citadins  un  objet  de  luxe;  mais  ce  luxe  est  tellement  réprouvé, 
que  le  litre  d'artiste  ou  d'homme  de  lettres  ne  saurait  être  pris  sans  de  véritables  in- 
convénients. Nous  voulons  bien  cependant  donner  à  nos  enfants  une  éducation  libé- 
rale (|ui  puisse  leur  tenir  lieu  de  patrimoine,  envoyer  nos  (ils  au  colléjje,  nous  ré- 
duire aux  dernières  privations  pour  les  soutenir  quatre  ou  cinq  années  à  Paris,  sous 
prétexte  d'un  cours  de  droit  ou  de  médecine  ;  mais  c'est  à  la  condition  qu'ils  seront 
tous  avocats,  avoués,  notaires  ou  médecins  à  clientèle.  Mais  si ,  par  hasard  ,  la  con- 
séquence de  cette  éducation  libérale  a  été  pour  eux  une  oisiveté  forcée,  une  sorte 
d'inaptitude  générale  pour  toute  profession ,  ou,  au  contraire,  un  goût  très-vif  pour  le 
vers  ou  la  prose ,  nous  n'avons  pas  assez  de  malédictions  pour  notre  indigne  posté- 
rité, sans  réfléchir  que  nous  sommes  les  seuls  auteurs  du  malheur  que  nous  déplo- 
rons. Les  lettres,  en  Auvergne,  ne  sont  donc  cultivées,  et  inpeiio  encore,  que  par 
quelques  magistrats ,  quelques  administrateurs  à  loisirs ,  et  les  rédacteurs  des  pe- 
tites feuilles  locales.  Et,  en  vérité,  sous  quelques  raiiporls,  cette  indifférence  en  ma- 
tière littéraire  et  artistique  est  fort  regrettable,  car  il  n'est  peut-être  pas  une  pro- 
vince dans  le  royaume  qui  puisse  fournir  des  matériaux  plus  importants  pour  une 
histoire  civile,  religieuse  et  politique  de  la  France.  L'Auvergne,  étudiée  en  outre 
sous  le  rapport  archéologique,  amènerait  d'admirables  découvertes  :  c'est,  en  effet, 
une  terre  couverte  des  débris  les  plus  précieux. 

Jusqu'à  présent,  comme  tu  as  pu  le  remarquer,  en  te  parlant  de  l'Auvergnat  des 
villes,  j'ai  concentré  mon  attention  sur  une  classe  unique,  la  classe  marchande: 
c'est  que  celte  classe  est  la  plus  nombreuse,  et  qu'elle  forme  seule  la  partie  active 
et  vivante  de  la  population  des  villes.  Il  faut  cependant  que  je  jette  un  coup  d'œil 
sur  les  autres  éléments  hiérarchiques  de  celte  population  ,  qui  se  composent,  en  ou- 
tre du  Commerce,  de  la  Noblesse,  de  la  Robe ,  du  Fonctionnaire  public,  de  l'Artisan , 
et  du  Paysan  des  faubourgs.  Ici  je  n'invente  ni  n'exagère  rien  :  malgré  1830,  ces  dé- 
marcations sociales  sont  encore  en  Auvergne  un  fait  avéré,  incontestable.  Ainsi  la 
noblesse  continue  à  se  tenir  à  une  dislance  considérable  des  autres  classes;  elle  a 
ses  lieux  de  réunion  particuliers,  ses  salons ,  ses  cafés,  où  elle  ne  craint  pas  d'écrire 
en  grosses  lettres  :  Café  ou  Salon  de  la  noblesse.  Elle  a  ses  bals,  ses  réceptions  spé- 
ciales, et  les  lettres  d'invitation  portant  en  tète  :  Bal  de  la  noblesse;  la  rue  qu'elle 
habite  s'appelle  rue  des  Nobles.  Ces  distinctions  de  castes  ont  môme  tellement  i)assé 
dans  le  langage  usuel,  qu'elles  ne  choquent  réellement  (jue  les  étrangers.  La  no- 
blesse a  cet  avantage  en  Auvergne ,  c'est  qu'elle  possède  des  propriétés  considéra- 
bles dont  elle  parait  préférer  le  séjour  à  celui  des  villes,  où,  bon  gré  ,  mal  gré ,  elle 
serait  obligée  d'accepter  le  joug  de  l'égalité  pratique.  Dans  ses  domaines  au  moins 
elle  peut  encore  se  faire  une  ombre  d'illusion  sur  la  réalité  de  son  ancien  prestige. 
Généralement  en  France  les  derniers  rejetons  de  la  vieille  aristocratie  monarchique 
ont  pris  bravement  leur  parti  du  triomphe  des  idées  démocratiques;  quelques-uns 
même  ont  eu  la  patriotique  idée  de  se  refaire  une  seconde  et  véritable  noblesse ,  en 
se  mettant  dans  leur  province  à  la  tète  du  mouvement  industriel.  En  Auvergne,  il 
n'en  est  i)as  ainsi  :  nos  gentilshommes  vivent  encore  retirés  sous  leur  lente,  et  je 
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m'en  ot'Hi};e  siiicèreiiieiil ,  car  rien  n'est  triste  à  voir  ooninie  leur  profonde  oisiveté, 
leur  insignitiance  absolue,  comme  cette  ainiulation  complète  et  volontaire  qui  est 
devenue  pour  eux  une  situation  normale. 

La  robe,  (jui  se  compose  de  la  magistrature  et  du  barreau,  conserve  aussi  soigneu- 
sement les  traditions  hiérarchiques.  Comme  la  noblesse,  vers  laquelle,  du  reste,  se 
portent,  bien  à  tort ,  selon  nous,  au  point  de  vue  de  son  intérêt ,  toutes  ses  sympa- 
thies et  ses  avances,  elle  a  son  cercle  et  ses  centres  de  réunion  particuliers.  A  part 
les  relations  d'affaires  indispensables,  elle  vit  isolée  du  commerce,  dont  elle  dé- 
daigne profondément  la  vulgarité  et  les  instincts  communs.  Toujours  comme  la  no- 
blesse ,  un  peu  moins  toutefois,  elle  évite  les  mésalliances ,  et  ne  descend  (|ue  dans 
les  circonstances  gi'aves  jusqu'à  demander  au  commerce  ses  plus  riches  héritières. 
Nos  honnêtes  marchands  paraissent  d'ailleurs  tenir  beaucoup  à  cet  honneur,  et 
se  relâchent  facilement,  en  pareil  cas,  de  leurs  exigences  ordinaires  à  l'endroit  de 
l'apport  du  futur.  Ce  faible  des  industriels  auvergnats  pour  la  robe,  c'est-à-dire 
pour  une  classe  qui  ne  vit  que  de  leurs  embarras,  de  leurs  perplexités  judiciaires  , 
peut  être  quelque  chose  de  fort  touchant,  mais  ne  me  semble  pas  très-fondé  en 
logique.  Il  faut  avouer,  en  outre,  que  l'exercice  des  professions  dites  libérales  n'a 
rien  ici  de  prestigieux.  Parlez-moi  de  ces  magnifiques  luttes  oratoires  que  les  princi- 
paux barreaux  de  France  soutiennent  en  présence  d'un  public  intelligent  et  enthou- 
siaste, et  je  comprendrai  l'éclat,  la  valeur  du  titre  d'avocat  ou  d'avoué;  mais  vous 
partagerez  mon  désillusionnement,  si,  entrant  dans  la  salle  d'audience  de  nos 
tribunaux  civils  ou  consulaires,  vous  recevez  quelques  minutes  le  feu  de  cette 
éloquence  épileptique,  où  la  vigueur  des  poumons  et  la  solidité  du  poignet  four- 
nissent les  plus  irrésistibles  arguments,  et  dont  la  durée  est  prudemment  limitée 
par  la  perspective  plus  ou  moins  brillante  de  la  gratitude  du  client.  Mais ,  quoi 
donc!  n'ai-je  pas  lu  sur  la  porte  d'un  avocat  fort  occupé  dans  l'une  de  nos  villes 
de  province  :  M.  ***  tient  au  qualiicme  étage  un  cabinet  de  consultations  pour  ses 
clients  de  la  lille  et  de  la  campagne,  fait  les  sous  -  seings  et  tous  actes  prii'és ,  se 
cliarge  de  toutes  les  affaires  tant  au  civil  (juan  criminel ,  le  tout  à  des  prix  fort  mo- 
dérés P 

Entre  la  robe  et  le  commerce  je  crois  devoir  placer  une  classe,  ou  plutôt  une  frac- 
tion de  classe  intermédiaire,  qui,  faible  parlenombre,maisforlepar  la  position,  oc- 
cupe réellement  un  degré  à  part  dans  l'échelle  hiérarchique  de  notre  société  auver- 
gnate ;  je  veux  te  parler  des  fonctionnaires  de  l'ordre  administratif,  civil ,  militaire, 
municipal  et  financier,  dont  les  sommités  sont  :  le  préfet,  le  maire  ,  le  receveur  gé- 
néral,  le  conservateur  des  hypothèques,  le  général  commandant  la  division  ou 
la  place,  et  l'ingénieur  en  chef  du  département.  Le  centre  des  réunions  de  cette  im- 
portante série  sociale,  qui  se  fait  naturellement  remarquer  par  une  parfaite  homo- 
généité de  sentiments,  de  doctrines  politiques,  est  dans  le  salon  du  préfet.  Les  bals 
|)réfectoraux ,  ce  grand  moyen  gouvernemental,  ce  puissant  élément  de  fusion, 
rivalisent  en  élégance,  en  haute  distinction,  avec  les  fêtes  de  la  noblesse,  et  sont 
recherchés  maintenant  avec  autant  d'empressement  par  nos  belles  dames  du  com- 
merce. Il  va  sans  dire  que,  depuis  1830,  la  coterie  des  parchemins  boude  tous  les 
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agenfs  administratifs  de  Tordre  de  choses,  et  oppose  à  toutes  les  avances  un  refus 
stoïque;  maisj'ai  cru  remarquer  qu'on  s'en  consolait  généralement. 

Le  général  reçoit  spécialement  les  officiers  de  la  garnison,  qui  ne  sont  admis  nulle 
part  ailleurs,  et  n'ont  guère  que  la  ressource  des  cafés. 

Au  milieu  de  cette  classification  sociale  si  serrée,  si  remplie,  je  ne  vois  guère  de 
place  pour  le  clergé,  qui  cependant  mérite  bien  de  figurer  dans  cette  esquisse.  Le 
clergé  de  nos  villes  se  trouve  actuellement  dans  une  position  assez  mal  définie,  et  qui 
est  nécessairement  transitoire.  Il  a  perdu  son  ancienne  intluence,  et  ne  se  résigne 
qu'avec  peine  au  rôle  nouveau  que  nos  institutions  et  nos  idées  lui  ont  assigné;  il 
cherche  en  ce  moment  une  assiette  qui  lui  manque,  une  autorité  qui  soit,  s'il  est 
possible,  désormais  indépendante  des  événements.  En  attendant,  il  s'agite  pénible- 
ment, comme  un  corps  mal  pondéré,  et  froisse  par  intervalle  des  intérêts  et  des 
convictions  dont  il  ne  veut  pas  encore  reconnaître  l'existence  comme  un  fait  ac- 
compli. Je  dois  remarquer  d'ailleurs  qu'avant  1830  ses  moindres  tendances  rétro- 
grades faisaient  jeter  les  hauts  cris  à  l'opposition  libérale  du  pays,  <jui,  depuis,  s'est 
considérablement  radoucie.  Seulement,  en  1839,  la  conduite  coupable  d'un  prêtre 
obscur,  qui,  appelé  au  lit  de  mort  de  M.  de  Montlosier,  n'avait  pas  craint  d'exiger  de 
l'illustre  vieillard  une  rétractation  de  ses  écrits  contre  les  jésuites,  faillit  un  instant 
réveiller  les  vieilles  inimitiés  de  la  bourgeoisie  et  du  clergé  :  toutefois  ce  douloureux 
incident  n'eut  pas  de  suite. 

La  classe  des  artisans  dans  nos  villes  conserve  encore  une  profonde  empreinte  de 
l'anciennne  organisation  des  corporations;  je  n'oserais  même  affirmer  que  les  ju- 
randes et  les  maîtrises  n'y  aient  pas  conservé  une  existence  réelle.  Ce  dont  je  suis 
certain  ,  c'est  que  la  condition  du  chef-d'œmre  est  encore  indispensable  pour  passer 
de  l'apprentissage  au  compagnonnage.  Du  reste,  chaque  corps  de  métier  célèbre  avec 
pompe  sa  fête  patronale,  qui  se  compose  d'une  messe  en  musique,  d'une  procession 
dans  la  ville,  bannières  déployées,  d'un  banquet  et  d'un  bal. 

L'ouvi-ier  auvergnat  est  habituellement  paisible,  constant,  laborieux,  économe, 
ami  de  l'ordre.  Lui  aussi  a  le  goût  exclusif  des  placements  immobiliers,  et  veut 
avoir  à  tout  prix  sa  parcelle  de  terre,  sa  vigne  ou  son  jardin  à  cultiver.  C'est  ici  l'oc- 
casion de  remarquer  que  ce  vif  amour  de  la  propriété  en  Auvergne  est  une  garantie 
d'ordre  puissante  qui  explique  le  calme  profond  de  cette  province,  et  donne  le  secret 
de  presque  toutes  les  qualités,  de  toutes  les  vertus  de  ses  habitants.  Rien  ne  leur  coû- 
terait pour  défendre  le  sol  acquis  de  leurs  deniers,  et  toute  invasion  qui  menacerait 
directement  la  propriété  trouverait  dans  nos  Auvergnats  d'héroïques  opposants.  Il 
faut  voir  le  dévouement  et  la  vigilance  qu'ils  apportent  à  la  garde  des  moindres 
produits  encore  pendants  de  leur  enclos  !  Malheur  aux  maraudeurs!  ils  sont  traités 
ici  avec  une  sévérité  impitoyable  qui  touche  à  la  cruauté.  A  l'époque  de  la  maturité 
des  fruits,  notre  artisan  va  passer  la  journée  du  dimanche  dans  son  champ.  Là,  il 
se  tapit  dans  quelque  fourré,  derrière  un  arbre,  et  de  ce  poste  d'observation  il  prête 
une  attention  extrême  au  moindre  bruit,  prêt  à  courir  sus, quelquefois  à  main  armée, 
sur  l'imprudent  qui  franchirait  la  haie  ou  le  mur. 

La  cinquième  et  dernière  classe  des  populations  urbaines  en  Auvergne  se  com- 


230 


L'AUVERGNAT. 


pose  des  paysans  des  faubourgs,  presque  tous  vignerons.  Le  paysan  vigneron  esta  la 
fois  artisan  et  propriétaire;  sa  spécialité,  comme  le  nom  l'indi(iue,  c'est  la  culture 
de  la  vigne,  et  il  loue  ses  services  A  ce  titre,  soit  à  l'année,  soit  à  la  journée.  Ce 
sont  des  hommes  vigoureux,  à  face  fortement  colorée,  à  large  membrure.  Quelques- 
uns  portent  encore  le  clia|)cau  à  cornes,  (pi'ils  avaient  tous  il  y  a  trente  ans,  et  qui 
est  remplacé  actuellement  par  la  cas((uetle  blanche  à  mitre.  Cette  portion  des  habi- 
tants du  faubourg  n'est  pas  la  plus  pacifupie,  ce  qu'il 
faut  attribuer  aux  habitudes  d'intempérance  que  les 
usages  de  leur  état  obligent  en  quebjue  sorte  les  vi- 
gnerons à  contracter  dès  leur  bas  ^ge ,  et  aux  facilités 
particulières  qu'ils  ont  de  garnir  convenablement  leurs 
celliers.  Ils  ne  sont  pas,  en  effet,  chai'gés  seulement 
des  travaux  agricoles  que  réclame  la  vigne,  mais  en- 
core du  soin  de  faire  la  vendange,  de  la  vinilicalion  , 
de  la  surveillance  du  mobilier  vinaire ,  et  à  peu  près 
de  la  surintendance  de  la  cave. 

Voilà,  mon  cher  ami,  l'état  physiologic|ue,  aussi 
exact  que  j'ai  pu  le  décrire,  de  ma  province  natale.  Tu 
auras  remarqué  sans  doute  mes  prédilections  pour  la 
race  montagnarde,  mais  tu  as  pu  voir  aussi  qu'elle 
se  justifie  par  les  faits.  Oui ,  selon  moi ,  la  vieille  Au- 
vergne, grande,  austère,  sobre,  dévouée,  héroïque, 
telle  que  nous  l'ont  décrite  les  chroniqueurs,  ne  se 
retrouve  plus  en  partie  que  jiarmi  les  types  éner- 
giipies  de  la  montagne.  Dans  les  villes ,  les  caractères 
ont  subi  cette  dépression  qu'amène  toujours  une 
demi-civilisation,  destinée  en  outre  à  demeurer  sla- 
tionnaire. 

Il  me  reste,  en  finissant,  à  réparer  une  négligence 
dont  je  ne  m'aperçois  qu'à  l'instant,  et  qui  pourrait,  si 
elle  n'était  relevée,  compromettre  l'effet  général  de 
celte  esquisse:  je  ne  t'ai  pas  parlé  de  nos  femmes...  —  Nos  femmes  sont...  non,  ne 
sont  pas  jolies;  elles  y  suppléent  par  une  grâce  vive  et  piquante,  de  l'originalité  et  de 
l'esprit.  Leurs  modes  respirent  une  élégance  toute  parisienne,  et  leur  bon  goût  est 
instinctif.  Il  est  vrai  qu'elles  ne  tiennent  aucun  bureau  d'esprit,  qu'elles  n'écrivent 
pas  le  moindre  conte  bleu  ou  rose,  et  n'envoient  pas  le  plus  petit  vers  au  journal 
de  l'endroit.  Je  crois  même  qu'elles  ne  sont  encore  que  de  seconde  force  sur  le 
piano;  mais,  une  fois  mariées,  ce  sont  de  précieuses  ménagères,  elles  adorent  leurs 
enfants,  estiment  profondément  leurs  maris,  entendent  la  grand'messe  le  dimanche, 
font  de  la  tapisserie,  raccommodent  leurs  bas,  et  sont  surtout  admirables  à  leur 
comptoir. 

Alfred   IiECOyt. 
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Il  y  a  en  France  une  grande  partie  de  lerriloire  com- 
posée d'à  peu  près  trois  départements,  bornée  de 
Test  à  l'ouest  par  le  Nivernais  et  la  Touraine  (vieux 
_  style) ,  du  nord  au  sud,  par  la  Beauce  et  le  Berry , 
^  et  nommée  la  Sologne,  Elle  se  trouve  entre  ces  pro- 
Ipg  vinces  fertiles,  au  nrlieu  de  ces  immenses  plaines 
de  verdure,  comme  une  oasis  de  stérilité,  comme  le 
constraste  du  mal  à  côté  du  bien ,  du  i)auvre  à  côté 
du  riche.  C'est  la  Sibérie  française.  On  pourrait  con- 
damner un  Parisien  à  la  Sologne;  et  le  gouverne- 
ment, qui  cherche  au  delà  des  mers  un  lieu  de  déportation  pour  se  débarrasser  des 
condamnés  politiques,  n'a  qu'à  les  envoyer  dans  ce  désert,  à  trente  lieues  de  Paris 
seulement,  là  où  la  terre ,  selon  le  mot  de  Charlet  sur  l'Egypte ,  est  du  sable,  où  l'air 
est  un  miasme,  l'eau  une  mare,  où  enfin  la  longévité  est  impossible,  conuue  à  l'île 
Bourbon. 

Telle  terre,  tels  hommes.  Antée,  disent  les  anciens,  renouvelait  sa  vie  en  fou- 
chant  le  sol  qui  l'avait  conçu.  Ingénieuse  fiction,  dont  le  vrai  sens  est  que  tous  les 
fils  de  la  terre  tirent  leur  force  de  leur  mère  !  Or,  plus  le  sein  qui  les  porte  est  puis- 
sant, plus  les  enfants  sont  forts;  et  la  Sologne ,  sol  desséché,  sol  de  bois ,  solum  li- 
gneiim,  comme  l'ont  appelé  nos  pères,  sans  doute  à  cause  de  sa  dureté,  produit  une 
population  chétive  et  triste  comme  sa  végétation. 
Ainsi  le  Solognot  ne  ressemble  pas  plus  au  Beauceron  que  la  Sologne  à  la  Beauce, 
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t|iie  le  blé  noir  an  fromciil.  Dieu  est  un  grand  logicien,  et  la  différence  des  causes 
engendre  la  différence  des  effets.  Tout  se  tient  et  s'enchaîne  dans  la  création  ,  depuis 
la  molécule  la  plus  élémentaire  jusqu'à  la  synthèse  la  |)lus  comi)lexe ,  depuis  le  grain 
de  poussière  jusqu'à  l'honune.  Une  merveilleuse  unité  lie  les  règnes  de  la  nature  les 
uns  aux  autres  ,  et  soumet  à  la  môme  loi  l'existence  des  plantes  et  des  animaux.  Où 
la  terre  sera  féconde,  les  végétaux  seront  épais,  le  bétail  nourri  ,  et  riiomme  vivi- 
fié. Où  le  sol  est  stérile,  point  d'herbe,  point  de  bêles ,  point  d'hommes.  L'homme, 
on  le  sait,  est  venu  le  dernier,  comme  la  résultante ,  comme  la  conséquence  de  tous 
les  élres  créés  :  Dieu,  nous  le  répétons,  est  un  grand  logicien.  Ce  rapport  intime 
de  l'homme  à  la  terre  se  révèle  sans  qu'il  faille  une  longue  observation,  on  peut 
même  dire,  au  premier  regard  ,  à  tout  voyageur  qui ,  n'étant  pas  aveugle  seulement, 
rencontre  la  Sologne  sur  sa  route.  Soit  qu'il  quitte  la  Touraine,  le  verger  de  la 
France,  où  les  hommes  sont  frais  comme  des  fruits;  soit  qu'il  sorte  de  la  Beauce, 
où  ils  sont  drus  comme  des  épis;  soit  qu'il  vienne  de  la  Nièvre  et  du  Berry,  où 
ils  sont  plus  durs  que  le  fer  de  leurs  mines,  et  plus  hauts  que  les  chênes  de  leurs 
forêts;  par  quelque  côté  qu'il  pénètre  dans  cette  maudite  Sologne,  le  voyageur 
y  voit  des  steppes  arides,  couvertes  d'un  sable  ou  plutôt  d'une  poudre  friable  et 
grise,  et  semblable  à  la  cendre,  comme  si  le  soleil  l'avait  brûlée;  puis,  çà  et  là, 
quelques  maigres  labours,  ensemencés  de  sarrasin  ou  blé  noir,  que  le  gibier  de  toute 
sorte,  à  poil  et  à  plume,  dispute  à  l'agriculteur;  puis,  des  jachères  tondues  de  près 
par  la  dent  affamée  de  troupeaux  qui  broutent  comme  ils  peuvent;  des  taillis  où  la 
futaie  vient  mal  et  se  couronne  vite ,  où  les  arbres  rabougris  prennent  le  nom 
de  têtauds;  des  plaines  moitié  eau,  moitié  terre,  où  le  jonc  se  querelle  avec  la 
bruyère,  où  le  quadrupède  perd  pied,  où  le  poisson  meurt  dans  la  boue;  enfin  des 
villages  à  l'avenant,  clair-semés,  construits  en  bois  et  en  chaume,  comme  si  la 
pierre  et  l'ardoise  étaient  des  utopies,  des  rêves  d'architecture,  des  contes  des  Mille 
et  une  nuits. 

Il  y  a  aussi  quelques  monuments ,  reliques  du  temps  passé,  qui  montrent  {piécette 
terre  fut  asservie  avant  d'être  pauvre  :  entre  autres  Chambord,  avec  ses  dômes  sem- 
blables aux  minarets  de  l'Orient;  Chambord,  la  folie  de  François  T'',  comme  Ver- 
sailles fut  celle  de  Louis  XIV;  Chambord,  qu'on  nous  pardonne  cette  digression, 
l'une  des  fantaisies  les  plus  superbes  de  ces  hommes  qui  ne  voulaient  que  l'impossi- 
ble, qui  tyrannisaient  les  éléments  comme  leurs  sujets ,  qui  se  plaisaient  à  transfor- 
mer les  solitudes  en  villes,  les  antres  en  capiloles;  Chambord  avec  ses  créneaux  solifles 
t't  ses  colonnades  légères,  avec  son  air  de  château  fort  et  de  palais ,  demi-gothique 
eldemi-paien,  transition  de  rarciiileclure  guerrière  à  l'arciiitecture  civile, vrai  sym- 
bole de  celte  royaulé  de  François  I*^"",  qui  fut  le  moyen  terme  entre  la  féodalité  et 
l'absolutisme,  représentant  dans  son  plan  général ,  au  fond  d'un  bois,  toute  l'orga- 
nisation sociale  de  l'époque;  à  savoir  :  au  milieu,  la  royaulé  ou  le  corps  principal 
surmonté  d'une  couronne  haulaine;  aux  ailes,  la  chapelle,  dont  la  croix  unjjeu  moins 
élevée,  et  les  tours,  dont  les  créneaux  un  peu  plus  humbles,  figurent  le  clergé  et  la  no- 
blesse déjà  subordonnés  au  pouvoir  monarchique;  puis,  les  bâtiments  inférieurs  qui 
l'ampenl  autour  de  l'éditice  suprême,  de  mêmerpie  le  peuple  aulourdu  trône;  Cliam- 
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bord  enfin,  qui,  dans  celte  indigente  Sologne  de  jjois  et  de  chaume,  se  dresse  avec 
le  luxe  et  la  force  de  ses  pierres  de  taille,  comme  un  souvenir  de  l'esclavage  d'autre- 
fois, comme  une  insulte  à  la  misère  d'aujourd'hui,  comme  une  preuve  que  la  misère 
d'aujourd'hui  est  la  conclusion  de  l'esclavage  d'autrefois.  Tel  est  le  pays  où  végètent 
les  quelque  cent  mille  hommes  dont  nous  allons  donner  le  type  à  nos  lecteurs.  Il 
nous  a  fallu  mettre  le  tableau  dans  son  cadre,  montrer  le  pays  autour  de  l'Iiabitant  : 
c'était  le  meilleur  moyen  de  les  connaître  l'un  et  l'autre.  Dis-moi  où  tu  vis,  je  le 
dirai  qui  tu  es. 

Certes,  le  lieu  que  nous  avons  dépeint  ne  ressemble  guère  au  i)aradis  terrestre. 
La  Sologne  n'est  pas  l'Éden  ;  aussi  le  Solognot  ne  rappelle-t-il  pas  davantage  le  roi  de 
la  nature,  la  créature  faite  à  l'image  du  créateur.  Ce  n'est  plus  Adam,  ce  chef-d'œuvre 
divin ,  qui  résumait  et  concrétait ,  pour  ainsi  dire,  en  soi  toutes  les  forces  et  toutes  les 
beautés  de  l'univers,  qui  avait  la  grâce  des  fleurs,  la  vigueur  des  animaux  et  l'in- 
telligence de  Dieu  ;  cette  personne  si  parfaite,  que  les  anges  déchus  en  furent  jaloux  et 
ennemis.  Non,  ce  n'est  plus  l'individu  à  l'organisation  privilégiée,  délicat  comme  la 
sensitive,  fort  comme  le  cheval,  subtil  comme  un  démon,  l'homme,  en  un  mot,  qui 
ne  lient  à  la  terre  ni  comme  l'arbre,  par  l'immobilité  de  la  racine,  ni  comme  le  reptile, 
de  toute  la  longueur  de  son  être,  ni  comme  le  quadrupède,  par  ses  quatre  larges 
pattes,  mais  dégagé  d'elle  autant  que  possible,  ne  la  touchant  que  par  deux  pieds 
fins  et  lestes,  mais  svelte  et  sublime  de  corps  et  d'âme,  aux  nobles  proportions 
comme  aux  fibres  exquises,  le  seul  au  monde  qui  porte  la  poitrine  haute  et  le  front 
plus  haut  encore,  en  signe  de  sa  royauté,  en  diadème  de  l'intelligence.  A  plus  forte 
raison  ,  n'est-ce  \)\m  le  Français,  cet  être  vif,  impressionnable,  actif,  l'homme  par 
excellence,  le  roi  des  autres  hommes.  Tous  ces  privilèges,  tous  ces  avantages,  se  sont 
perdus  dans  ce  pays.  Une  brute  ayant  quelque  chose  d'humain  ,  des  cheveux  de  crin, 
une  peau  d'écorce,  des  pieds  de  corne  à  ferrer  comme  les  sabots  des  pachydermes , 
un  bipède  équivoque,  tant  il  est  courbé  par  la  misère  et  le  labeur ,  parlant  à  peine, 
pensant  encore  moins,  presque  fauve,  dont  h  femelle  fait  des  petits,  qui  boit,  mange 
et  dort  quand  le  maître  veut,  travaille  jusqu'à  la  mort,  et  s'appelle  paysan:  voilà  ce 
qu'est  devenue  l'œuvre  faite  à  l'image  de  Dieu  ! 

Il  n'y  a  guère  que  des  paysans  en  Sologne  ;  car  cette  province  est  si  pauvre,  qu'elle 
compte  à  peine  une  ville  !  Qu'est-ce,  en  effet,  que  Romorantin,  Henrichemont,  Gien  , 
Aubigny,  sur  la  carte  de  France?  Nous  n'avons  donc  pas  beaucoup  à  nous  occuper 
du  bourgeois  solognot,  maître  rebondi  de  toute  la  maigreur  du  fermier,  recevant  et 
gardant  ses  revenus  avec  une  économie  de  fourmi;  rentier,  c'est-à-dire  oisif  toute 
la  semaine,  excepté  le  jour  de  foire,  où  il  devient  maquignon,  c'est-à-dire  voleur; 
où,  à  l'aide  de  ses  capitaux  qui  lui  livrent  la  place  et  lui  donnent  la  supériorité  du 
marché,  il  vend  et  achète  au  prix  qui  lui  convient.  Ce  jour-là,  pour  se  débarras- 
ser d'un  mouton  malingre,  ou  pour  acquérir  une  bonne  vache,  le  bourgeois  de  So- 
logne fait  plus  de  serments,  commet  plus  de  parjures,  combine  plus  de  roueries, 
qu'un  négociant  de  Paris  ou  de  Londres  qui  traite  d'une  affaire  européenne,  qu'un 
diplomate  qui  livre  ou  reçoit  des  royaumes.  Il  faut  le  voir  ce  jour-là,  le  chapeau 
recouvert  d'une  toile  cirée,  une  main  passée  dans  la  bi'ide  de  son  |)etil  cheval,  et 
1'.  II.  30 
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l'aulre  posée  sur  son  grave  abdomen,  le  eorps  enveloppé  d'im  carrick  ,  H  les  jamhps 
munies  de  gntMres  en  guise  de  boites;  il  faut  le  voir  ainsi  diseuler  sur  les  qualilés  de 
sa  vacbe  ou  de  son  moulon,  s'il  est  le  vendeur,  sur  leurs  défauts,  s'il  est  l'acheteur, 
avec  toute  l'importance  et  la  ruse  d'un  Talleyrand  contractant  la  quadruple  alliance. 
Le  lendemain  ,  il  ira  le  ventre  en  avant  à  la  socii'/c,  au  club  littéraire  et  politicpie  de 
l'endroit  ;  et  là  il  se  félicitera,  dans  sa  redingote  et  dans  ses  sabots,  d'avoir  fait  un 
bon  marché  la  veille,  c'est-à-dire  d'avoir  trompé  (|uelqu'un.  Chose  étrange!  Il  y  a 
des  hommes  qui  sont  fiers  d'avoir  commis  une  bassesse;  et  si,  par  envie  ou  malignité, 
on  lui  prouve  qu'il  a  vendu  assez  peu  ou  acheté  assez  cher  pour  être  honnête  ,  qu'il 
est  plus  probe  enfin  qu'il  ne  pense,  voilà  la  guerre  allumée,  guerre  à  vie  et  au  delà, 
une  guerre  gibeline,  héréditaire,  qui  divise  à  jamais  les  familles  et  trouble  la  cité. 
Kntremôlez  celte  existence  d'un  peu  de  chasse,  de  beaucoup  de  diners  compliqués 
d'indigestions  et  de  fièvres  tierces,  et  vous  aurez  tout  le  bourgeois  solognot.  Pas  |)lus 
(|ue  le  bourgeois,  l'ouvrier  de  la  Sologne  ne  doit  fixer  notre  attention  :  point  de  villes, 
point  d'ouvriers  proprement  dits,  si  ce  n'est  quelques  pauvres  tisserands  qui  passent 
leurs  jours  dans  des  caves  à  remuer  une  navette  incessante  comme  leur  misère,  en- 
terrés tous  avant  d'être  morts.  Mais  ces  figures  sont  des  exceptions  en  Sologne ,  et 
appartiennent  spécialement  aux  pays  manufacturiers  où  se  trouvent  les  grandes  villes 
de  fabrique,  comme  Saint-Ëtienne,  Lyon  et  Rouen.  A  d'autres  le  soin  de  les  dépeindre. 
Le  Solognot,  notre  tâche  à  nous,  le  Solognot  véritable  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  paysan. 

Le  Solognot  est  de  taille  moyenne;  sa  poitrine  est  serrée  et  son  ventre  saillant, 
ses  muscles  sont  pauvres  et  sans  énergie,  et  ses  viscères  sont  d'une  ampleur  dé- 
mesurée, il  a  pres(pie  la  panse  des  ruminants;  il  se  ride  de  bonne  heure,  son  teint 
est  de  safran  ,  son  œil  incolore ,  ses  jambes  grêles  et  ses  bras  réduits  aboutissent  à  de 
gros  pieds ,  à  de  grosses  mains.  La  tète  est  petite.  Il  n'a  donc  ni  vigueur  physique  , 
ni  ])uissance  intellectuelle;  en  lui,  la  jeunesse  est  sans  fleur,  la  virilité  sans  force, 
la  mort  sans  vieillesse. 

Comment  le  Solognot  pourrait-il  valoir  mieux  dans  le  milieu  où  il  vit,  et  surtout 
de  la  façon  dont  il  vit?  Nous  avons  déjà  dit  quelle  était  sa  patrie  :  une  marâtre  qui 
ne  nourrit  pas  ses  enfants.  Nous  allons  dire  maintenant  quelle  est  sa  vie,  si  l'on  peut 
appeler  de  ce  nom  l'intervalle  qui  sépare  sa  nativité  de  sa  tombe. 

Hommes,  femmes,  enfants,  travaillent  de  dix-huit  à  vingt  heures  par  jour,  s<' 
levant  à  deux  heures  du  matin  et  se  couchant  à  neuf  heures  du  soir,  à  peu  près. 
L'homme  commence  par  aller  au  champ  ou  à  la  grange,  suivant  la  saison;  la 
femme,  en  tout  temps,  entame  sa  journée  par  s'occuper  du  repas  des  hommes  et 
de  la  nourriture  du  menu  bétail;  les  enfants  mènent  paître  les  troupeaux.  Ces  mal- 
heureux enfants  de  la  campagne  travaillent  à  un  âge  où  ceux  de  la  ville  tètent  encore. 
Armés  d'un  fouet  ou  d'un  bâton,  avec  un  pauvre  chien  pour  ministre,  ils  gardent 
et  veillent  déjà,  lorsqu'ils  devraient  être  veillés  et  gardés.  Le  chaud  et  le  froid,  la 
l»luie  et  le  soleil,  sur  leurs  petits  corps  mal  velus,  les  giandes  courses  après  les  ouailles 
qui  s'écartent  (\\\  giron  ou  (jui  pénètrent  dans  les  enclos,  les  coui'Ies  nuits  après 
de  si  longs  j(»nrs,  l'insuffisance  de  sommeil  cl  de  noui-rilure.  ces  deux  l'éeonfoi'ls 
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tluiil  leiifaiice  a  laiil  bcsuiii ,  luiiles  ces  causes  de  tlégéiiéralioii  les  piemieiil  presque 
au  berceau,  déjà  faibles  de  naissance,  et  les  déléiiorenl  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce 
que  mort  s'ensuive  avant  le  (emps. 

Enfant,  le  Soloynol  esl  berger;  boninie,  il  est  laboureur.  Une  fois  laboureui-,  au 
printemps ,  il  sème;  l'été,  il  moissonne;  l'automne  ,  il  défricbe  et  fume  les  terres; 
l'hiver,  il  bat  en  grange  :  c'est-à-dire  qu'il  travaille  loule  l'année  et  tout  le  jour, 
et  d'un  travail  éternel  et  aveugle ,  comme  celui  (\\m  cbeval  (|iii  tourne  les  yeux 
bandés.  Et  pour  tant  de  labeur,  savez-vous  ce  qu'il  mange?  11  faut  d'abord  savoir 
ce  qu'il  gagne.  Le  fermier  d'un  domaine  de  Sologne  rapportant  mille  francs  de  fer- 
mage au  maître  par  an  peut,  quand  l'année  est  bonne,  gagner  cinquante  écus,  en- 
viron dix  sous  |)ar  jour  pour  lui  :  son  gain  explique  sa  nourriture.  Jamais  de  viande 
sur  sa  table,  jamais  de  pain  blanc,  qu'Homère  appelle  la  force  des  hommes.  H  ne 
goûte  à  la  viande  qu'exceptionnellement ,  une  ou  deux  fois  dans  l'année,  à  Pâques  ou 
à  Noël;  et  il  ne  mange  de  pain  blanc  que  lorsqu'il  va  en  ville,  le  dimanche,  au  ca- 
baret. Le  pain  blanc  ou  la  miche,  comme  il  le  nomme  dans  son  patois,  le  pain  blanc 
tout  sec,  c'est-à-dire  sans  pitance ,  ce  qui  serait  le  jeûne  d'un  riche,  est  le  gala  du 
pauvre  fermier.  Son  |)ain  quotidien  est  une  pâte  noire  et  gluante  d'orge  et  de  sarrasin, 
qui  tient  au  couteau  comme  à  la  gorge,  et  sa  pitance,  un  fromage  maigre  et  écrémé 
au  profit  de  la  livre  de  beurre  qui  revient  au  maître;  car  il  faut  dire  qu'à  per- 
sonne la  loi  inique  du  sir  vos  non  votis  n'a  été  plus  rigoureusement  ap|)liquée 
qu'au  paysan.  En  effet ,  il  j^roduit  le  plus  et  consomme  le  moins;  il  dom.e  le  blé  et 
il  a  le  son;  il  élève  les  bestiaux,  les  volailles  pour  l'ordinaire  des  autres,  et  il  se 
contente,  pour  son  meilleur  repas,  d'une  nourriture  inouïe,  d'un  brouet  plus  que 
Spartiate  ,  dont  le  goût,  la  couleur  et  l'odeur  sont  liorribles  comme  le  nom.  C'est  un 
mélange  de  ce  pain  noir,  dont  nous  avons  parlé,  avec  de  l'eau  et  du  miel  rance, 
(|ui  fermente  toute  la  matinée,  et  que  l'on  sert,  dès  qu'il  tourne  un  peu  à  l'aigre  : 
cela  s'ajipelle  de  la  miausséc  ;  les  chiens  d'un  riclie  mourraient  de  faim  à  côté. 
La  niiaussée  se  seit  dans  d'immenses  terrines  continuellement  assiégées  par  des 
myriades  de  mouches  qu'attire  le  miel;  elle  se  consomme  surtout  en  été,  sous 
prétexte  que  son  acidité  rafraîchit.  Le  Solognot  mange  souvent  et  longtemps.  Vous 
comprenez  bien  qu'avec  un  tel  aliment,  il  faut  manger  beaucoup  pour  réparer 
les  pertes  du  travail  des  champs  :  aussi ,  à  défaut  de  la  qualité,  l'homme  en  est  réduit 
à  la  quantité;  il  se  gorge  de  cette  pâtée  sans  suc,  qui  le  remplit  et  le  charge  sans  le 
nourrir,  qui  grossit  son  ventre  aux  dépens  de  ses  muscles,  lui  donne  cette  exa- 
gération d'entrailles  que  nous  avons  dénoncée  comme  un  des  signes  caractéristi- 
ques du  type,  et  qui  fait  surnommer,  en  Berry ,  le  Solognot  ventre  pelé.  Certes, 
l'homme  est  né  Carnivore,  sa  physiologie  le  prouve  assez,  quoi  qu'en  dise  saint 
François  de  Sales,  et  Pylhagore  avant  lui ,  et  après  lui ,  tous  les  philosopbes  qui  sont 
plus  pleins  de  sollicitude  pour  les  veaux  que  i)our  leurs  semblables,  qui  veulent,  en 
un  mot,  borner  l'appétit  humain,  les  uns  aux  fruits,  les  autres  aux  légumes. 
L'homme  doit  par  sa  nature,  conséquemment  par  sa  destinée,  vivre  de  substances 
(|ui  ont  eu  la  vie  même  animale.  En  effet,  il  ne  possède  pas,  comme  le  bœuf,  l'am- 
[tleur  d'inleslins  nécessaire  pour  engranger  plusieiu's  kilogrammes  de  fourrage     il 
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a  besoin  d'une  noiirriluie  esstiilielle  sous  le  plus  pelil  \olume.  Le  priver  de  viande, 
c'est  donc  le  priver  du  moyen  le  plus  convenable  de  réfection  ;  c'est  le  forcer  à  man- 
ger beaucoup,  au  lieu  de  manger  bien;  c'est  fatiguer  les  organes,  au  lieu  de  les  ré- 
créer. Et  comme  l'eslomac  ,  selon  la  fable  romaine,  c'est  l'bomme,  quand  l'estomac 
souffre,  l'bonmie  dépérit  :  aussi  le  Solognot  meurt-il  sur  pied.  La  fièvre  ,  tille  des 
mauvaises  digestions,  le  ronge  incessamment,  envenimée  encore  par  les  exbalaisons 
des  marais  du  pays.  La  fièvre  est  chez  lui  endémique  et  constitutionnelle.  En  Solo- 
gne, tout  le  monde  a  la  fièvre,  hommes  et  bêtes...  Les  bouchers  du  Berry  prétendent 
assommer  les  bœufs  de  Sologne  sans  massue,  à  coups  de  poing.  Nous  nous  souvien- 
drons toujours  du  relais  de  Salbris ,  où  la  diligence  fut  obligée  de  s'arrêter,  parce 
que  tout  l'attelage  était  enfiévré ,  postillon  et  chevaux.  Quand  un  Solognot  n'a  que  la 
fièvre,  il  ne  se  croit  i)as  malade  :  c'est  son  état  de  santé.  Rien  n'est  triste  comme  le 
spectacle  de  familles  entières  attaquées  de  cette  maladie  lente  qui  glace  et  brille  tout 
à  la  fois,  et  dont  l'effet  est  de  pâlir  et  de  creuser  l'homme  de  son  vivant  comme  s'il 
était  mort.  Ainsi  se  dégrade  l'espèce  dans  une  proportion  qui  croit  avec  les  ans, 
comme  la  pierre  tombe  plus  vite  en  raison  de  la  loi  des  distances,  et  qui  menace 
de  faii'e  bientôt  de  la  Sologne  un  désert  de  trente  lieues  carrées  au  cœur  même  de 
la  France. 

Le  moral  du  Solognot  correspond  à  son  physique;  la  santé  de  l'àme  est  logique 
avec  celle  du  corps  :  aussi  le  Solognot,  inerte  et  débile  dans  ses  membres ,  manque-t-il 
d'activité  et  de  souplesse  dans  l'intelligence.  Il  est  défiant,  routinier,  enraciné  au 
fond  de  l'habitude ,  comme  un  arbre  est  planté  en  terre.  La  locomotivité  de  l'esprit 
iïumain  lui  est  comme  non  avenue  ;  il  ne  fait  aucun  effort,  aucune  tentative  en  dehors 
de  ce  qu'il  a  vu  faire,  il  suit  l'ornière  battue,  dùt-il  s'y  casser  le  cou,  pùt-il  même 
éviter  l'abîme  en  se  dérangeant  d'un  pas.  C'est  un  chrétien  que  le  malheur  a  fait 
turc,  un  Européen  accroupi  comme  un  barbare  d'Orient  dans  la  fatalité.  A  trente 
lieues  de  Paris,  à  mille  lieues  de  la  civilisation,  il  vit  en  vrai  sauvage,  indifférent, 
étranger  même  à  tout  ce  qui  intéresse  et  vivifie  l'homme  policé.  Il  ignore  même 
la  valeur  de  l'or,  le  Mohican  !  Généralement,  il  préfère  les  écus  aux  louis ,  et  les  sous 
aux  écus.  Qu'en  dis-tu ,  ô  Robert-Macaire  !  ô  Parisien  !  toi  qui  te  connais  si  bien  en 
minéraux?  Il  va  sans  dire  qu'il  ne  sait  rien  des  sciences ,  rien  des  arts,  rien  même 
de  la  politique,  premier  des  soucis  de  la  population  des  villes.  Qu'importe  que  les 
peuples  s'agitent  sous  un  vieux  sceptre,  que  la  France  change  de  rois  comme  de 
modes,  il  en  aura  toujours  un,  immuable,  la  fièvre!  En  fait  de  mœurs,  il  est,  de 
même,  arriéré  de  deux  ou  trois  cents  ans.  Ses  habits,  ses  coutumes,  ses  plaisirs, 
datent,  comme  ses  idées,  de  plusieurs  siècles,  et  reproduisent  dans  une  confusion 
kaléidoscopique  toute  l'histoire  de  France.  Il  danse  encore  à  la  vielle,  à  la  cornemuse, 
en  dépitde  Dufrêne  et  du  cornet  à  piston;  il  porte  encore  le  chapeau  rond  à  larges  bords 
([ue  nos  ancêtres  portaient  sous  Louis  XIY.  et  s'habille  le  dimanche  avec  l'habita  la 
française  en  clroguct,  avec  la  culotte  et  les  guêtres  du  temps  de  LouisXV;  les  jours  ou- 
vrables, c'est  la  blouse,  mode  gauloise  à  la  Brennus,  soit  de  lin  blanc,  soit  de  coton 
bleu  ,  la  vieille  couleur  nationale  ;  il  est  coiffé  à  tout  crin,  comme  Clodion  le  Chevelu  ; 
il  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  comme  un  nobledu  temps  de  Henri  IV.  et  il  parle  presque 
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la  langue  romane  des  anciens  troubadours.  Toujours  hunible  comme  un  vassal,  il 
vous  salue  de  prime  abord,  pour  peu  que  vous  ressembliez  à  un  monsieur;  il  est 
liospilalier,  (ant  il  est  primitif.  Sa  maison  ,  si  on  peut  appeler  ainsi  le  tas  de  boue  et 
de  paille  où  il  se  niche,  ressemble  encore  au  domicile  des  anciens  Jacques  du  moyen 
âge.  La  porte  est  étroite  ;  la  fenêtre,  plus  étroite ,  a  encore  des  petits  carreaux  taillés 
en  losange  et  soudés  de  plomb.  A  l'intérieur,  c'est  une  mêlée  d'enfants,  de  meubles, 
de  chiens ,  de  volailles ,  de  fumée  et  de  laitage ,  qui  met  tous  les  sens  à  l'épreuve ,  qui 
aveugle,  étourdit  et  suffoque  à  la  fois.  L'aire  n'est  pas  pavée,  et  l'eau  de  la  vaisselle, 
(|ui  la  détrempe  sans  cesse,  entretient  sous  le  piétinement  des  hommes  et  des  bêtes 
une  fange  perpétuelle  l'hiver,  une  poussière  dense  l'été.  Le  plafond,  ou  plutôt  des 
poutres  basses  et  obscures,  et  placardées  d'insectes,  écrasent  le  lit  élevé  et  à  quatre 
colonnes,  qui  ferait  le  délire  des  amateurs  d'antiquailles,  car  il  ne  faut  pas  moins 
qu'une  échelle  pour  s'y  coucher.  La  cheminée ,  au  chapiteau  de  laquelle  est  attaché 
un  fusil, est  immense,  et  reçoit  dans  son  àtre  les  porcs,  les  chiens,  les  hommes,  tous 
solidairement,  non  jias  seulement  comme  au  moyen  âge  où  à  l'époque  de  Clo- 
dion ,  mais  comme  au  temps  d'Abraham ,  au  temps  de  l'ère  patriarcale.  S'il  y  a  quel- 
que bonne  pensée  à  tirer  de  ce  pêle-mêle,  qui  s'appelle  une  ferme,  c'est  que  l'égalité 
existe  devant  le  feu,  comme  elle  devrait  exister  devant  la  loi  ;  c'est  que  l'homme  des 
champs  a  conservé  le  sentiment  de  la  communauté  avec  tous  ses  semblables,  de 
quelque  âge,  de  quelque  rang,  de  quelque  sexe  qu'ils  soient,  et  qu'il  étend  même  ce 
principe  bienveillant  aux  êtres  des  ordres  les  plus  inférieurs,  comme  si  toutes  les 
créatures  étaient  un  peu  parentes  entre  elles,  étant  toutes  sorties  des  mains  d'un 
même  créateur.  Voilà,  soit  dit  ici,  toute  la  religion  du  Solognot;  elle  en  vaut  bien  une 
autre  :  c'est  la  religion  de  la  commisération;  la  souffrance  en  commun  lui  a  api)ris 
aussi  la  jouissance  en  commun.  Le  Solognot  est  d'ailleurs  insouciant  de  l'autre 
monde  comme  de  ce  monde-ci.  Il  est  assez  chrétien  par  le  jeûne  et  l'abstinence  de 
tous  les  jours,  par  la  patience,  par  la  pauvreté,  par  la  maladie,  par  l'obéissance,  par 
la  résignation ,  par  le  sacrifice,  toutes  vertus  orthodoxes.  Si  la  vie  est  un  voyage,  c'est 
pour  lui  le  voyage  de  la  croix.  Chrétien  de  force,  il  ne  l'est  donc  pas  de  cœur  :  aussi 
ferait-il  gras,  même  le  vendredi,  s'il  ne  faisait  maigre  toute  la  semaine.  Il  croit  peu 
à  Dieu  ,  beaucoup  au  diable,  plus  encore  aux  sorciers;  bref,  il  n'a  que  l'envers  de  la 
religion,  la  superstition.  Il  a  foi  dans  le  naturel  et  le  merveilleux;  mais  le  mer- 
veilleux qui  l'enchante,  le  surnaturel  qui  l'illusionne,  lui,  pauvre  homme,  aux  sens 
affaiblis  et  à  la  raison  bornée,  ne  tromperait  pas  la  perspicacité,  nous  ne  disons  pas 
d'un  autre  homme,  mais  d'un  enfant  de  tout  autre  pays.  Nous  allons  en  citer  un 
exemple. 

Vous  connaissez  la  scène  des  comédiens  dans  la  tragédie  d'Hamlet,  cet  admirable 
moyen  que  Shakespeare  inventa  pour  dévoiler  le  crime  de  la  reine  mère  :  eh  bien  ! 
un  huissier  de  province,  il  y  a  quelques  années,  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
quoique  huissier,  et  qui  n'avait  pas  lu  Shakespeare  ,  sut  trouver  après  le  grand  poëte 
le  même  moyen  pour  découvrir  la  faute  d'un  Solognot.  Il  ne  s'agit  pas  d'un  drame, 
mais  d'une  farce...  Pour  opérer  sur  une  reine,  il  fallait  des  comédiens;  pour  un 
paysan  ,  il  fallut  des  marionnettes.  Jamais  tragédie  n'a  été  mieux  parodiée. 
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La  scène  esl  à  Vierzoïi  en  1827. 

Le  père  Babol,  paysan  de  Sologne,  avait  fail  seorèlenicnl  (|uelipies  lelenues  illi- 
riles  dans  les  comptes  qu'il  avait  à  rendre  à  son  maître  pour  le  prix  de  sa  ferme. 
Le  niaitre,  qui  se  sentait  volé  et  qui  n'en  pouvait  arquéiir  la  certitude,  alla  trou- 
ver l'huissier  et  lui  demanda  comment  il  fallait  s'y  prendre  a(in  de  convaincre  le 
père  Babot  de  larcin  et  de  le  faire  restituer  convenablement.  L'huissier  se  mit  à  ré- 
fléchir, puis  il  pro|)osa  une  citation  devant  lejuye,  un  interrogatoire  par  le  com- 
missaire, puis  il  rejeta  tous  ces  moyens  comme  inutiles  pour  le  moins;  et  déjà  il 
s'était  levé  en  déclarant  qu'il  ne  trouvait  rien  ,  lorsque,  se  mettant  à  la  fenêtre  et 
apercevant  devant  sa  maison  le  théâtre  de  Polichinelle  qui  s'était  établi  en  plein 
vent  pour  la  foire,  il  s'écria,  inspiré  comme  Archimède  :  ((Je  l'ai  trouvé!  je  l'ai 
trouvé!  Dans  une  demi-heure,  ajoula-t-il  aussitôt,  envoyez-moi  le  père  Babot,  et 
laissez-moi  faire;  nous  saui'ons  la  vérité.» 

Le  maître  s'en  alla  chercher  le  père  Babot  par  le  marché,  et  l'huissier,  descendant 
vite  au  tliéàtre  de  Polichinelle,  demanda  à  parler  au  directeur,  lui  donna  le  mot, 
et  revint  dans  son  cabinet.  Bientôt  entra  le  père  Babol,  qui  se  mit  à  causer  avec 
l'huissier  de  ses  comptes  de  fei'me,  et  qui  protestait,  comme  à  l'ordinaire,  de  sa 
bonne  foi  et  de  leur  fidélité.  Tout  à  coup  le  tambour  retentit  et  la  trompette  sonne. 

«Qu'est-ce  que  cela?  dit  le  père  Babot. 

—  C'est  la  comédie,  répondit  l'huissier  d'un  ton  d'indifférence. 

—  Je  ne  serais  pas  fâché  de  voir  cela  tout  de  même  ,  répliqua  le  paysan  ,  qui  trou- 
vait là  une  belle  occasion  de  rompre  avec  l'arithmétique  de  l'huissier. 

—  C'est  bien  facile...  nous  reprendrons  notre  affaire  après.» 

Et  le  paysan  et  l'huissier  s'en  allèrent  côte  à  côte  au  théâtre  de  Polichinelle.  Les 
acteurs  étaient  déjà  en  scène,  et  avaient  déjà  égayé  l'auditoire  de  maintes  plaisan- 
teries, entresemées,  comme  toujours,  de  force  cou|)S  de  bâton.  3Iais,  aussitôt  que 
l'Iuiissier  et  le  Solognot  furent  arrivés  devant  les  marionnettes.  Polichinelle  se  tut, 
et,  regardant  le  paysan,  ôta  sa  coiffure,  le  salua  gracieusement,  et  lui  dit  avec  ce 
sublime  enrouement  qu'on  lui  connaît  de  toute  éternité  :  «Bonjour,  père  Babot;  père 
Babot,  bonjour  ! 

—  Bonjoui',  mon  petit  monsieur!  o  répliqua  naïvement  le  père  Babot  en  ôtant  son 
grand  chapeau ,  comme  s'il  avait  eu  à  répondre  au  salut  d'une  personne  naturelle. 

Toute  la  foule  était  ébahie. 

((  Comment  vous  portez-vous,  père  Babot? 

—  Vous  êtes  ben  honnête ,  mon  petit  monsieur ,  et  vous-même  ? 

—  Et  chez  vous,  votre  femme,  vos  petits  enfants ,  père  Babot? 

—  Merci  ben,  mon  petit  monsieur! 

—  Ce  petit  monsieur  vous  connaît  donc  ,  père  Babot?  dit  à  son  tour  l'huissier  au 
paysan  qui  était  aussi  ébahi  que  la  foule. 

—  Vous  me  connaissez  donc  ?  dit  le  paysan  au  petit  monsieur. 

—  Si  je  vous  connais!  Vous  êtes  le  pèi'e  Babot ,  âgé  de  cinquante  ans  ,  fermier  aii\ 
.Maisons-Rouges,  à  deux  lieues  d'ici. 

—  Oui  .  mon  petit  monsieur. 
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—  Vous  tMes  venu  rciuiie  vos  comptes  à  votre  niaitie.  Je  sais  tout,  moi  !" 
A  ces  mots ,  rétonnement  fit  place  à  l'effroi ,  sur  la  figure  du  Solognol. 
«Vous  les  lui  avez  rendus  vos  comptes,  ce  malin  ,  n'est-ce  pas  cela  ? 

—  Ah!  c'est  bien  cela,  interrompit  Babo  en  halijuliant.  C'est  bien  cela  ,  c'esl  aussi 
vrai  que  je  suis  un  lionni^le  liomme! 

—  Kouik!  kouik  !...)  fit  Polichinelle. 
Le  Solognot  demeura  i)àle  et  muel. 

«  Que  veut  dire  ce  kouik,  kouik?  demanda  Thulssier  à  Polichinelle. 

—  Cela  veut  dire  que  le  père  Baljot  a  mal  rendu  ses  comptes  ce  malin  à  son  maître, 
et  que  le  jtère  Babot  est  un... 

—  Chut!  chut!  mon  petit  monsieur,  pas  devant  tout  le  monde,  je  vous  en  prie; 
lalsez-vous,  taisez-vous,  je  rendrai  tout  et  je  ne  le  ferai  plus,  s'écria  Babot  avec  la 
plus  grande  exaltation. 

—  A  la  bonne  heure!  reprit  Polichinelle;  à  cette  condition,  je  ne  dirai  rien.  Bonsoir, 
père  Babel  ! 

—  Bonsoir,  mon  petit  monsieur.» 

El  le  père  Babot,  au  milieu  des  huées  de  la  foule,  s'en  retourna  vile  chez  l'huis- 
sier rectifier  les  comptes  et  restituer  à  son  maiire  ce  qu'il  lui  avait  volé. 

Voilà  ce  qui  est  arrivé  en  France  à  un  homme  de  cinquante  ans,  au  dix-neuvièm;' 
siècle,  il  y  a  à  peine  quinze  ans,  (piand  les  petites  filles  même  rient  des  ogres.  Oui . 
(piandie  dix  huitième  siècle  a  détruit  toutes  les  croyances  et  toutes  les  illusions,  (juand 
Rousseau  a  safté  les  royautés,  et  Voltaire  les  religions,  quand  tous  les  croque-mitaines 
de  l'enfance  des  i)euples  ,  les  rois  et  les  papes,  sont  renversés  dans  la  foi  des  hommes, 
il  reste  encore  Polichinelle  debout  dans  la  conscience  du  Solognot. 

Cette  débilité  morale  (hi  paysan  de  Sologne,  égale  à  sa  dégénéralion  physique,  a 
la  même  cause,  la  misère!  la  misère  qui  engendre  l'ignorance  comme  la  faiblesse, 
la  misère,  si  grande  chez  lui  qu'elle  a  servi  d'argument  en  faveur  de  l'esclavage 
contre  la  liberté.  En  résumé,  mal  vôtu,  mal  logé,  travaillant  trop,  ne  mangeant  ni 
ne  reposant  assez,  exercé  par  toutes  sortes  de  privations,  il  doit  être  fatalement  ce 
<|ue  nous  l'avons  montré,  chélif  de  corps  et  d'esprit.  Aussi,  sur  cent  conscrits  de 
Sologne,  a  la  fleur  de  l'âge,  quatre-vingt-dix,  terme  moyen,  sont  déclarés  chaque 
année  impropres  au  service.  Certes,  il  est  beau  d'entretenir  des  haras  royaux  àMeudon 
et  au  Pin,  de  dépenser  des  sommes  énormes  en  étalons  de  choix  et  en  fourrage  d'élite . 
d'améliorer,  en  un  mot,  la  race  des  bœufs  et  des  ânes;  mais  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  s'occuper  un  peu  de  l'espèce  humaine,  s'inquiéler  de  sa  détérioration,  la 
prévenir  ,  l'empêcher  par  tous  les  efforts  possibles ,  par  tous  les  moyens  que  possède 
un  gouvernement  riche  d'un  milliard  de  revenus?  La  France  tout  entière  est  inté- 
ressée ,  non-seulement  pour  l'honneur  de  sa  civilisation,  mais  encore  ]iour  la  sécurité 
de  ses  plus  belles  provinces,  à  réprimer  le  mal  qui  ravage,  corps  et  biens,  la  Sologne, 
en  attendant  mieux.  Car  la  fièvre  qui  naît  là  s'étend  et  se  propage  comme  une  peste, 
et  dans  la  saison  d'auîomne  infeste  les  frontières  de  la  Beauce  et  du  Berry.  Et  quand 
le  fléau  s'en  tiendrait  à  son  pays  natal ,  ne  faudrait-il  pas  encore  l'étouffer  dans  son 
bcri'ean?  Que  p^^nser  d'une  mère  de  famille  laissant.au  milieu  de  fils  robustes  e! 
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valides,  lan^ïiiir  un  enfant  malade,  malsain,  qui,  s'il  ne  fait  pas  mourir  les  autres, 
mourra  du  moins  lui-même,  et  qui  pourrait  vivre  et  guérir  avec  des  remèdes  et  des 
soins?  Telle  est  pourtant  la  société,  se  souciant  peu  d'une  province  entière  qui  se 
porte  mal,  d'une  population  qui  se  meurt,  au  risque  même  de  donner  sa  maladie 
aux  plus  forts.  Quand  on  regarde  ce  peuple  pâle  et  mince  ,  ce  peuple  d'ombres  errer 
à  travers  les  landes  incultes,  on  croit  voir  des  fantômes  ressuscites,  revenus  à  la 
surface  des  cimetières.  Ce  sont  en  effet  des  restes  d'hommes,  ce  que  l'insatiable  fièvre 
peut  en  laisser.  Ils  devraient  être  les  reproches  et  les  remords  de  la  société  :  ils  sont,  à 
coup  si\r,  des  avis  et  des  leçons  pour  elle.  Qu'elle  y  fasse  attention  :  les  pestiférés  se 
vengent  du  poison  qu'on  leur  a  permis  de  prendre  en  le  rendant  à  d'autres.  Et  il 
serait  si  facile  de  couper  court  au  mal  !  En  améliorant  le  sol,  on  améliorerait  l'homme. 
Vous  avez  des  ingénieurs  qui  suspendent  des  ponts  sur  des  fds  de  fer,  qui  élèvent 
des  obélisques  de  granit  à  bras  tendus,  qui  savent  donner  à  une  goutte  d'eau  le  nerf 
de  cin(|uanle  chevaux  ,  qui  changent  les  montagnes  en  vallées,  et  les  vallées  en  mon- 
tagnes, qui  solidifient  les  fleuves  et  liquéfient  le  soi.  qui  creusent  des  canaux  dans 
des  rochers  et  font  des  chemins  de  fer  sur  des  rivières ,  qui  font  enfin  des  miracles  tous 
les  jours ,  et  ils  ne  pourraient  pas  dessécher  tout  bonnement  les  marais  de  la  Sologne, 
assainir  le  pays  et  le  fertiliser!  Un  peu  de  bonne  volonté  donc  !  Songez  que  la  Sologne 
est  inhabitable,  impossible  à  l'homme,  que  les  deux  tiers  de  son  terrain  sont  in- 
cultes, et  que  l'autre  tiers  est  mal  cultivé  faute  de  bras  et  faute  de  têtes;  que  vous 
avez,  au  contraire,  des  provinces  qui  regorgent  de  travailleurs  adroits,  et  qui  man- 
quent d'instruments  de  travail,  qui  envoient  le  surplus  de  leur  population,  les  uns 
en  Amérique,  les  autres  en  Afrique,  loin,  bien  loin  de  la  mère-patrie!  Donnez  donc 
à  ceux  qui  n'ont  pas,  et  enseignez  à  ceux  qui  ne  savent  pas.  Retenez  les  émigrés 
d'Alsace  et  de  Flandre ,  et  envoyez  en  Sologne  ces  pauvres  et  habiles  agriculteurs ,  en 
leur  concédant  les  plaines  en  friche,  en  leur  faisant  les  avances  nécessaires  pour 
travailler.  Alors  ils  façonneront  les  parties  sans  culture ,  et  apprendront  aux  indigènes 
à  mieux  exploiter  les  parties  cultivées.  Alors  la  Sologne  ne  produira  pas  que  la  peste; 
alors  ces  champs  où  la  misère  sème  la  fièvre  et  recueille  la  mort  porteront  des  mois- 
sons et  des  troupeaux,  source  de  vie  pour  les  enfants  de  la  terre;  et  pour  peu  en- 
suite que  la  main-d'œuvre  soit  mieux  rétribuée,  que  la  loi  de  l'avenir  établisse  une 
plus  juste  répartition  des  produits  du  travail,  qu'elle  diminue  la  tâche  et  augmente 
le  salaire  du  producteur,  qu'elle  amende  beaucoup  cette  inique  règle  du  sic  vos  non 
vobis  qui  régit  les  abeilles  et  les  frelons ,  les  ouvriers  et  les  maîtres  ;  alors,  le  Solognot, 
cette  ombre  de  lui-même,  cet  être  dégénéré,  cette  demi-brute,  reprendra  toute  son 
humanité.  Et  ce  n'est  pas  trop,  il  nous  semble,  d'exiger  qu'il  vive  sa  vie  !  il  faut  qu'il 
en  soit  ainsi.  Ce  qui  est  juste  est  nécessaire.  Tous  les  progrès  ne  peuvent  être  que  des 
questions  de  temps,  même  pour  le  Solognot;  et  celui  dont  le  père  fut  un  serf,  et  qui 
est  un  paysan ,  doit  avoir  enfin  pour  fils  un  homme. 

FÉLIX   Pyat. 
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«Mousur  siiiiit  Marsan,  iioslré  twn  fomlatoiir,  préga 
por  nous  Nostré  Seignonr,  qu'il  nous  vaiollé  bien  garda 
nostra  raba,  nostra  tsaleigna,  et  noslra  t'ama.» 

(Prière  limousine  à  saint  Martial." 


AiriN  peuple  ii'esl  plus  communicalif  que  le  nôtre. 
Le  flegniali(fue  Anglais,  l'égoïsle  Allemand,  n'ont 
point  cette  facilité  expansive,  cette  confiance  réci- 
proque, qui  mettent  si  promptement  en  rapport  deux 
Français  réunis  par  hasard.  11  n'est  donc  point  sin- 
gulier qu'une  conversation  amicale  se  soit  engagée 
entre  deux  voyageurs  condamnés,  au  mois  de  dé- 
cembre 1840,  à  être  cahotés  ensemble  dans  une  de 
ces  lourdes  voitures  appelées,  par  antiphrase  ,  dili- 
gences. 
«Vous  allez  jusqu'à  Limoges,  monsieur? 

—  Oui ,  monsieur. 

—  Je  vous  plains,  car  il  est  peu  agréable  de  faire  quatre-vingt-dix-sept  lieues  et 
demie  en  cette  froide  saison  ;  mais  enfin,  nous  sommes  seuls  dans  l'intérieur  ,  et  en 
nous  étalant  sur  nos  banquettes,  avec  nos  manteaux  pour  couvertures  et  une  botte 
de  paille  pour  couvre-pieds,  nous  pourrons  nous  croire  dans  nos  lits.  Si  des  affaires 
indispensables  ne  m'avaient  appelé  à  Paris,  je  serais  resté  volontiers  dans  ma  maison 
de  la  place  d'Orsay;  mais  (juand  on  est  avocat,  on  se  doit  à  ses  clients. 

—  Nous  sommes  confrères,  monsieur,  car  j'ai  eu  l'honneur  de  prêter  serment  à 
la  Cour  royale  de  Paris  le  samedi  9  février  1833. 

!■      11  31 
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—  Allez-vous  ;i  Limoges  pour  y  défendre  les  inlérèls  d'un  demandeur  en  |)rocès 
avec  un  homme  (.\u  |)ays? 

—  Non,  monsieur,  j'ai  depuis  longtemps  renoncé  à  ma  profession  pour  me  livrer 
à  des  travaux  littéraires.  Je  suis  rédacteur  des  Français ,  et  je  vais  en  cette  qualité 
explorer  le  haut  et  le  bas  Limousin  ,  ou,  pour  parler  le  langage  moderne,  la  Haute- 
Vienne  et  la  Corrèze. 

—  En  ce  cas,  je  vous  serai  peul-élre  de  (|uel(|ue  utilité;  car  dejuiis  dix  ans  j'ai 
consacré  toutes  mes  vacances  à  des  études  physiologiques.  Monté  sur  un  bon  cheval 
limousin  ,  j'ai  parcouru  les  plateaux  de  la  Haute-Vienne  et  les  campagnes  mon- 
tueuses  de  la  Corrèze,  m'arrétantdans  les  châteaux  et  dans  les  fermes,  interrogeant 
les  paysans,  glanant  les  traditions,  et  colligeant  les  matériaux  d'une  histoire  morale 
du  Limousin.  Je  vous  communiquerai  volonliers  le  résultat  de  mes  visites  domici- 
liaires. 

—  Je  vous  remercie,  monsieur;  je  vois  qu'on  ne  m'avait  pas  vanté  sans  raison 
l'amabilité,  les  manières  affables,  l'humeur  serviable  et  bienveillante  de  vos  com- 
patriotes. 

—  On  vous  aura  peut-être  dit  aussi  qu'ils  sont  flatteurs  et  sensibles  à  la  flatterie, 
répondit  en  souriant  mon  interlocuteur,  et  vous  voulez  vous  en  assurer  |)ar  une 
épreuve  immédiate. 

—  Je  veux  simi)lement  vous  témoigner  ma  reconnaissance.  Depuis  mes  voyages 
de  découvertes  à  travers  la  France,  j'ai  questionné  bien  des  gens  ;  les  uns  m'ont  dit 
d'un  ton  de  compassion  :  Ah!  monsieur,  vous  entreprenez  là  une  tâche  bien  diffi- 
cile !  les  autres  m'ont  répondu  tranquillement  :  Mon  Dieu ,  monsieur,  notre  pays  n'a 
rien  de  particulier;  on  y  mange,  on  y  dort,  on  y  joue  à  la  bouillotte  comme 
partout. 

—  Cela  n'est  nullement  étonnant  :  l'habitude  émousse  les  sensations,  et  à  force 
de  regarder  le  milieu  dans  lequel  on  vit,  on  finit  par  ne  plus  le  voir.  Étranger  au 
Limousin,  vous  êtes  plus  apte  qu'un  indigène  à  juger  de  cette  province.  Vous  pou- 
vez dès  à  présent  commencer  le  cours  de  vos  observations;  car  dans  le  coupé  est  un 
propriétaire  du  pays,  riche  et  de  noble  famille;  dans  la  rotonde,  se  trouvent  un 
maçon  des  environs  de  Tulle,  et  un  fermier  (jui,  ayant  une  petite  succession  à  re- 
cueillir à  Paris,  a  profité  de  l'occasion  pour  y  conduire  des  bœufs.  Depuis  qu'il  a  pris 
fantaisie  à  Louis  XIV  de  convertir  en  palais  l'aride  désert  de  Versailles ,  un  grand 
nombre  de  Limousins,  manœuvres,  tuiliers ,  tailleurs  de  pierre  ,  ou  scieurs  de  long, 
émigrent  vers  le  département  de  la  Seine  :  on  appelle  même  de  leur  nom  ,  limosinagc, 
cette  partie  de  la  maçonnerie  qui  consiste  à  empiler  symétriquement  des  moellons 
sans  crépir.  Les  Umosinais  sortent  pauvres  de  leurs  villages,  et  ils  y  rentrent  pauvres, 
après  de  longues  années  de  travail. 

—  Ils  feraient  mieux  alors  de  rester  chez  eux. 

—  Ils  y  seraient  peut-éli'e  plus  misérables  encore. 

—  Je  pensais  (|ue  votre  pays  offrait  de  grandes  ressources;  (|u'ou(re  les  célèbres 
mines  de  kaolin  de  Sainl-Yriez,  on  y  trouvait  en  abondance  le  iilomb  ,  le  fer,  la 
houille  .  l'orre,  l'arsenic  ,  la  serpenline:  cpie  la  fabrication  des  toiles,  des  étoffes  de 
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laine  el  de  colon  ,  du  papier,  de  la  cire,  des  é|)lngles,  y  occupaient  une  foule  d'ou- 
vriers. 

—  Toutes  ces  industries  seraient  susceptibles  d'une  extension  qu'on  ne  leur  a  pas 
encore  donnée.  Le  Limousin  est,  comme  vous  le  savez  sans  doute ,  le  plateau  le  plus 
élevé  de  la  France,  el  l'inégalité  du  terrain  s'est  opposée  longtemps  à  l'établissement 
déroutes  praticables.  L'absence  de  bons  cbemins  conmiunaux,  de  rivières  navi- 
gables, de  canaux  i,  rendant  l'écoulement  des  produits  Irès-difHcile,  les  manufac- 
tures se  sont  formées  tardivement  et  avec  |)eine.  JNwis  avions  des  haras  que  la  Révo- 
lution a  détruits,  et  qui  se  repeu|ilent  lentement  de  chevaux  de  belle  race.  Notre 
agriculture  est  encore  dans  l'enfance,  el  la  charrue  romaine  d'un  usage  presque 
universel;  la  moitié  des  terres  est  en  jachères,  et  les  fermiers  se  contentent  de 
récolter  ce  qui  est  strictement  nécessaire  à  leur  consotnmalion,  sans  oser  consacrer 
leurs  fonds  à  des  améliorations  inutiles,  faute  de  débouchés.  L'élève  des  bestiaux  est 
préférée,  comme  plus  lucrative,  à  la  culture  du  sol.  La  multiplicité  des  eaux  vives 
permet  d'arrosw,  et,  au  besoin,  d'inonder  entièrement  les  prairies  au  moyen  d'une 
pêcherie,  réservoir  pratiqué  à  la  source  du  cours  d'eau.  Ces  gras  ])âturages,  où  errent 
à  l'avenlure  des  bœufs  superbes,  sont  la  principale  richesse  de  la  Haute-Vienne; 
mais  elle  ne  suffit  pas  pour  sauver  nos  paysans  du  dénùmentel  de  la  disette.  Aussi , 
quoiqu'une  nourriture  grossière,  une  température  variable,  des  mariages  trop  pré- 
coces ,  n'aient  pas  encore  altéré  leur  vigueur  et  leur  beauté  physiques,  ils  sont  tristes 
et  incultes  comme  le  sol  natal. 

—  Ce  (jue  vous  me  dites  est-il  applicable  à  tout  le  Limousin  ? 

—  Non,  monsieur.  La  Corrèze,  où  le  climat  est  plus  chaud,  où  les  fruits  foi- 
s.onnenl,  où  les  vignes  serpentent  sur  les  collines,  nourrit  une  population  plus  gaie, 
plus  dissipée,  plus  méridionale,  sans  que  sa  vivacité  atteigne  jamais  le  même  degré 
que  celle  des  habitants  de  la  Provence  et  du  Languedoc.  La  Cori-èze  a  des  carrières 
d'ardoises  et  de  pierres  de  taille  molles  et  faciles  à  travailler,  et  l'emploi  de  ces  ma- 
tériaux donne  aux  villages  de  ce  département  un  air  d'aisance  et  de  propreté  que 
n'ont  pas  les  huttes  en  lattes  et  en  terre  de  la  Haute-Vienne ,  habitations  informes 
et  malsaines ,  couvertes  de  chaume  ou  de  tuiles  rondes,  où  l'on  vit  sans  joie,  où 
l'on  meurt  sans  regret.  Et  puis,  le  Corrézien  boit  du  vin  ,  du  vin  fort  et  alcoolique, 
auquel  il  ne  manque  que  d'être  mieux  fabriqué  pour  être  excellent.  Vous  rencontrez 
sur  les  routes  des  marchands  de  vin  àla  charge  de  deux  outres,  colportant  leur  denrée 
sur  des  chevaux  ou  des  mulets  harnachés  à  l'espagnole,  et  chantant  gaiement  des 
refrains  du  pays  : 

Que  t'a  fa  ,  Froncés  ,  Liournardo  , 
Que  lu  l'aimés  mas  que  iouo  !' 
—  //  n'eu   venu  la  siiado. 


'  Il  est  question  depuis  longtemps  d'un  canal  qui  correspondrait  d'un  côté  avec  laDordogne,  et  cte 
l'autre  avec  le  canal  de  Languedoc,  et  ouvrirait  ainsi  an  Linwusin  la  route  des  deux  mers.  Ce  projet  n'a 
pas  rrçu  de  commeneenienl  d'exécution. 
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Loii  pv/nen , 
/<V  n'en  hdilo  loti  tour  ti  vcn 
Tdii  hravoincn  '  / 

Les  Corrézieiines  Iravaillenl  dès  l'enfance  avec  les  vi};nerons  sur  les  coteaux 
rocailleux,  et  |)erdent  leur  sauvageiie  primitive  dans  leurs  fréquentes  relations  avec 
l'autre  sexe.  Le  dimanche,  Jour  de  marché  dans  toutes  leurs  paroisses,  elles  se  ren- 
dent au  bourg  voisin,  entrent  un  moment  à  la  messe,  où  le  caquetage  irrévéren- 
cieux de  leurs  volailles  se  mêle  à  la  voix  de  l'officiant;  puis,  tout  en  vendant  leurs 
produits,  elles  échangent  des  médisances  avec  les  commères,  des  quolibets  avec  les 
jeunes  gens.  La  vie  des  femmes  de  la  Haute-Vienne  est  plus  solitaire  et  moins  active  : 
elles  vont  rarement  aux  foires,  gardent  les  chèvres  et  les  brebis,  dans  leur  jeune  âge, 
au  milieu  des  bruyères  arides,  à  l'ombre  des  hautes  châtaigneraies,  loin  des  grands 
chemins,  silencieuses  et  isolées.  Après  leur  mariage,  elles  demeurent  au  logis,  pré- 
parent \eii  gale  tous  de  blé  noir  et  la  brcjoado  aux  raves  et  au  lard  2,  filent,  tricotent, 
soignent  leurs  nombreux  enfants,  qu'elles  allaitent  avec  une  patiente  sollicitude 
jusqu'à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans.  Ainsi  s'écoule  leur  existence,  monotone,  mais 
simple  et  pure.  Si  l'isolement  est  le  gardien  des  préjugés,  il  est  aussi  celui  des  bonnes 
mœurs,  car  on  ne  saurait  recueillir  les  bienfaits  de  la  civilisation  sans  s'exposer  à 
la  contagion  de  ce  qu'elle  a  de  vicieux,  de  sceptique  et  de  déréglé. 

—  J'ai  souvent  eu  occasion  de  remarquer  qu'une  instruction  incomplète  détruisait 
l'effet  de  l'éducation  religieuse,  sans  y  substituer  aucun  principe.  Je  parierais  que 
ce  paysan  de  la  rotonde,  dégrossi  par  les  voyages,  n'a  point  gagné  en  savoir  ce  qu'il 
a  perdu  en  liomiêteté.  . 

—  Ce  marchand  de  bœufs  n'est  pas  précisément  un  paysan;  tenez,  le  voici  qui 
descend  pendant  qu'on  relaye;  le  costume  que  vous  lui  voyez,  cet  habit-veste  de 
drap  bleu,  ce  manteau  de  même  couleur,  ces  longues  guêtres  de  cuir,  n'ont  rien 
qui  soit  spécialement  limousin.  11  est  d'une  classe  intermédiaire  entre  le  commer- 
»;ant  de  la  ville  et  le  laboureur  de  la  campagne.  J'ai  déjà  causé  avec  lui  au  bureau 
de  la  diligence,  et  je  m'aper<,;ois,  à  ses  coups  de  chapeau,  qu'il  désire  renouveler 
l'entretien.  Eh  bé ,  brcw'  omé ,  comme  vous  Irouba  vou  dé  la  routoP 

—  y4hf  moiisur,  voudrio  essé  tsa  nous. 

—  DéuiQura  vous  bien  louen  dé  Limodzé? 

—  A  quatre  léga  dé  Seint-Dzugno. 
— -  f^a  vos  souven  à  Paris  P 

—  Lo  moin  poussiblé.  Que  cun  vouyadzé  que  couto  trop  d'arzenl;  un  o  tant  dé  pcino 
à  gagna!  lou  voyadzé  coulcn  trop;  la  meita  do  prou/iai  s'en  vai  ;  co  mé  dérenzo  de 
mon  habituda.  la  ma  couluma  dé  tsa  nous  :  lou  mail ,  mindsa  ma  slatcigna,  pcr  ma- 


'  LéoïKirdc,  (|ut'  Ta  fait  François,  pour  que  lu  Paimcs  plus  que  liioi?  —  Il  vanne  l'avoine  et  le  froineul , 
et  donne  le  tour  au  van  si  Joliment  ! 

*  Les  gatctous  sont  des  crêpes  faites  avec  de  la  pâle  levée  de  sarrasin  et  de  IMiuile  de  noix ,  el  cuites  sui 
une  |il;i((iie  appek'e  i>lotino.  La  bréjoado  est  une  soupe. 
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vende  Ion  galet ,  per  riéprc  nntzciii  iumcleltu  ;  in  nuus  ncn  coniza  ,  niUzeiii  lo  'ioiipu 
(lé  In  pouiiui  de  terra  ,  de  la  roba ,  et  do  Ishu  ;  iéiné  ntaye  eodo  qui  que  ton  lou  bon 
ripa  de  Pori. 

—  A  vou  bien  vendu  votre  bctiaoP 

—  Abé ,  niouaur  ;  fo  vo  fa  einquerro  eiu  voyadzé  de  may ,  co  nié  foro  prou  d'ar- 
zein  per  melsota  un  honié  per  notre  drolé.  1  o  bolioro  inoun  dorrci  so  per  Ion  counseiva 
de  la  patrie.  îVio  pas  trop  dé  garson  tsa  nous  per  trobailla  lo  terra ,  per  tant  lou  rey  prei 
tout  notre  dzenté  droley. 

—  Fau  espéra  que  votre  garson  pourtoro  ein  boun  numéro.  A  vou  d'autre  mé- 
nadzei  P 

—  3o,  mousur ,  né  ma  tré  jUla  :  Vainado  fdlo  ei  maridado  en  un  fermier  dé 
Périllac  ;  nio  uno  barziero  ,  fotro  pourtsiéro.  y  ou  mitzein  do  po  bien  petitemein. 
3  CM  ouen  dé  bouriia  que  nous  soun  d'un  gran  proufiei ,  ma  la  dgélado  nou  on  fa 
bien  do  mao  ,  nou  o  tua  bien  dé  iabeilla.  Mo  fenno  ogu  lo  fioré ,  nio  quoque  met. 
Lo  na  a  uno  foun  du  rieux  toris  per  deiousieu.  Lo  foun  fo  gorido  de  la  fioré  per 
bonnura.  Oro  non  né  soun  pas  trop  de  plagné. 

—  A  tant  vinto  quatro  ora,  vous  né  siré  pas  dé  plagné.  Vous  va  veiré  touto  votro 
famillo.  Lou  conduitouré  nous  creido.  Bon  sel ,  brav    orné. 

—  A  dicta,  mousur^.)^ 

Le  marchand  de  bestiaux  remonta,  et  mon  compagnon,  se  refouinant  vers  moi, 
me  traduisit  cette  conversation,  que  j'avais  slénograpliiée  de  mon  mieux  sur  mes 
tablettes ,  en  orthographiant,  faute  de  règles  positives,  d'après  la  prononciation.  «Je 
ne  sais ,  reprit-il,  quel  justicier  disait  :  Donnez-moi  quatre  lignes  d'un  homme,  et 
je  le  ferai  pendre.  On  pourrait  dire  avec  non  moins  de  raison  :  Écoutez  quelqu'un 
pendant  cinq  minutes  ,  pesez  attentivement  ses  paroles,  et,  sous  l'enveloppe  de  ses 
phrases,  vous  découvrirez  son  caractère,  ses  habitudes,  sa  vie  privée  tout  entière. 
En  quelques  mois,  ce  demi-paysan  s'est  complètement  révélé  ,  et  j'ai  reconnu  en  lui 


1  "Eh  bien!  comment  vous  trouvez-vous  de  la  route?  —  Ah  \  monsieur,  je  voudrais  être  chez  nous.  — 
Demeurez-vous  bien  loin  de  Limoges?  —  A  quatre  lieues  de  Saint-Jiuiien.  —  Allez-vous  souvent  à  Paris? 
—  Le  moins  possible  :  c'est  un  voyage  ((ui  coitle  trop  d'argent  ;  on  a  tant  de  peine  à  en  gagner.  La  moilié 
des  profits  s'en  va  en  frais  de  voyage  ;  et  puis  ça  me  dérange  de  mes  habitudes  !  J'ai  ma  coutume  de  chez 
nous  :  le  matin ,  je  mange  des  châtaignes  ;  pour  le  marcndé  [  goûter  de  deux  heures' ,  la  crêpe  de  blé  noir  ; 
pour  le  viépré  (le  dînera  quatre  heures;,  je  mange  l'omelette;  en  nous  en  allant  coucher,  j'ai  de  la  soupe 
aux  pommes  de  terre,  aux  raves  et  aux  choux.  J'aime  mieux  cela  que  tous  les  bons  repas  de  Paris. — 
Avcz-vous  bien  vendu  vos  bestiaux?  —  Oui ,  monsieur.  Encore  un  voyage ,  et  j'aurai  assez  d'argent  pour 
acheter  un  homme  à  noire  fils.  Je  donnerai  mon  dernier  sou  pour  le  sauver  de  la  conscription.  Il  n'y  a 
pas  trop  de  garçons  chez  nous  pour  travailler  à  la  terre ,  sans  que  le  roi  nous  preune  nos  plus  beaux  jeunes 
gens  —Il  faut  espérer  (|ue  votre  garçon  aura  un  ton  numéro.  Avcz-vous  encore  d'autres  enfants?  — Non, 
monsieur;  je  n'ai  plus  que  trois  filles:  l'aînée  est  mariée  à  un  fermier  de  Périllac,  la  seconde  est  bergère,  et 
l'autre  porchère.  Nous  mangeons  du  pain  bien  petitement;  nous  avons  des  ruches  qui  nous  sont  d'un  grand 
profil,  mais  la  gelée  nous  a  fait  bien  du  mal ,  nous  a  tué  bien  des  abeilles.  .Ma  femme  a  tu  la  fièvre  il  y  a 
queUiues  mois;  elle  a  été  par  dévotion  à  une  fontaine  du  rieux  tari,  qui  l'a  guérie  heureusement,  de  sorte 
que  maintenant  nous  ne  .sommes  pas  trop  à  plaindre.  —  Dans  vingt-quatre  heures ,  vous  le  serez  encore 
moins;  vous  reverrez  toute  voire  famille.  Le  conducteur  nous  appelle  ;  bonsoir,  brave  homme.  —  Adieu , 
monsieur.  » 
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les  traits  caractéristi(iues  de  nos  montagnards  :  l'esprit  d'économie  naturel  à  oeiiX 
qui  gagnent  péniblement;  l'horreur  du  service  militaire  ,  (|ui  n'empéclie  pas  le  Li- 
mousin d'avoir  envoyé  aux  armées  françaises  Brune,  Jourdan ,  Souham  ,  Marbot, 
Delmas,  Saliuguet;  cette  dépréciation  du  sexe  féminin,  qui  fait  qu'on  regarde  à  peine 
les  filles  comme  des  enfants;  cette  confiance  dans  les  cures  miraculeuses  qui  guérit 
souvent  le  corps  en  relevant  l'àme  abattue. 

—  La  même  superstition  règne  dans  toutes  les  campagnes  de  France,  et  je  la  crois 
d'une  haute  antiquité.  Dans  les  religions  antérieures  au  christianisme ,  on  expli- 
(piait  le  mouvement  en  donnant  une  âme  à  toutes  les  choses  créées,  en  |)euplanl  de 
génies  l'air,  la  terre  et  les  eaux;  et  ces  êtres  imaginaires  déterminaient  par  leur 
influence  la  maladie  ou  la  santé,  la  disette  ou  l'abondance ,  le  malheur  ou  la  prospé- 
rité. La  médecine  se  réduisait  donc  à  l'invocation  des  bons  esprits  et  à  la  conju- 
ration des  mauvais.  Aujourd'hui  que  l'on  a  cessé  de  confondre  l'esprit  et  la  ma- 
tière,  le  créateur  et  son  œuvre,  les  gens  sensés  n'emploient  la  prière  que  comme 
un  remède  moral,  et  combattent  des  affections  physiques  avec  des  moyens  physiques; 
mais  les  paysans  français  ne  sont  pas  encore  débourbés  des  idées  du  vieux  pan- 
théisme. 

—  Surtout  ceux  de  la  Haute-Yienne ,  et  même  de  la  Corrèze.  Ils  croient  à  la  puis- 
sance des  formules ,  aux  pactes  avec  Vhoro  bcstio  i ,  aux  présages ,  aux  maléfices. 
Le  sel  est,  selon  eux,  le  plus  puissant  des  prophylactiques,  la  meilleure  garantie 
contre  la  fièvre  et  les  sorts.  J'ai  entendu  une  femme  dire  à  un  enfant  qui  criait  : 
Enradzado ,  cjucn  té  tournora  passa ,  t'aura  la  flore.  —  Yo  té  cragné  ni  té  douté, 
yé  dé  la  sao  di  ma  potzo  2,  répondit  -  il  arrogamment.  Leur  médicament  principal 
est  l'eau  fraîche,  et ,  dans  leur  convalescence,  une  initso  {xmcUt  de  pain  blanc  ) 
arrosée  d'un  det  de  vi  (d'un  doigt  de  vin  ).  Ils  préfèrent  aux  officiers  de  santé  les 
rebouteurs,  les  guérisseurs,  et  les  pèlerinages.  La  fontaine  de  Vertougie,  par  exemple, 
est  souveraine  contre  tous  les  maux.  Les  valétudinaires  suspendent  aux  branches  de 
l'arbre  dont  elle  est  ombragée  la  partie  de  leurs  liabits  qui  revêt  le  membre  souf- 
frant,  un  bas  pour  un  mal  de  jambe,  un  bonnet  pour  la  migraine,  etc.,  et  ils  s'en 
retournent  comme  ils  sont  venus. 

—  Savez-vous  quel  est  le  patron  de  celte  fontaine  ? 

—  Ma  foi ,  je  l'ai  oublié;  la  nomenclature  des  saints  et  des  martyrs  particuliers 
au  Limousin  est  tellement  considérable,  (|ue  je  n'ai  retenu  que  les  noms  vénérés 
de  saint  Martial,  apôtre  de  Limoges,  et  du  pieux  solitaire  saint  Léonard.  «Celui 
qui  parlerait  mal  de  saint  Martial,  dit  Scaliger,  dans  ses  lettres,  serait  aux  yeux  des 
Limousins  bien  plus  coupable  ques'il  avait  mal  parlé  de  Dieu.  »  Saint-Léonard  a 
donné  son  nom  à  un  chef-lieu  de  canton,  dont  l'église  est  visitée  par  les  paysannes 
qui  désirent  des  enfants.  Elles  s'y  rendent  le  jour  delà  fêle  patronale ,  font  une 


*  La  vilaine  bêle,  le  ctinblc. 

^  Emagé,  t[uaiul  tu  reviendras  à  passer,  tu  amas  la  (ièvrc.  —  Je  ne  le  crains  ni  le  redoute  ;  j'ai  du  sel 
«lans  ma  poche. 
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neiivaine ,  et,  préalabltMiieiit ,  poussent  et  tirent  à  plusieurs  reprises  le  verrou  du 
portail  de  l'église.  Si  leurs  vœux  sont  exaucés,  elles  témoignent  leur  reconnaissance 
par  une  seconde  neuvaine,  et  placent  un  bonnet  rose  sur  la  (été  de  la  statue  de  saint 
Léonard.  Cette  coiffure,  ainsi  sanctifiée,  et  applicpiée  sur  l'abdomen  ,  a  la  propriété 
de  calmer  les  douleurs  de  l'enfantement. 

—  Comment  se  fait-il  que  les  prêtres  eux-mêmes  ne  combattent  pas  d'aussi  gros- 
sières superstitions?  m'écriai-jeavec  la  cbaleureuse  indignation  d'un  encyclopédiste. 

—  Ils  ne  sauraient  les  attaquer  sans  soulever  contre  eux  leurs  paroissiens.  Il 
en  est  des  vieux  préjugés  comme  des  vieilles  ruines  :  ils  écrasent  de  leurs  débris 
les  téméraires  qui  tentent  d'y  porter  la  main.  L'ignoi'ance  a  créé  ces  pratiques, 
et  l'ignorance  les  soutient.  Ce  ne  sont  point  de  pauvres  desservants,  isolés  au 
milieu  de  vastes  paroisses  presque  désertes  ,  seuls  éducateurs  d'un  peuple  rebelle 
à  l'instruction  ,  qui  peuvent  faire  fructifier  dans  les  cœurs  le  véritable  esprit  de 
l'Évangile.  Ne  les  blâmez  donc  point  d'une  tolérance  sans  laquelle  on  ne  ren- 
drait justice  ni  à  leurcbarilé,  ni  à  leur  persévérance,  ni  à  leur  résignation.  Ils 
ont  droit  à  l'estime  de  tous  par  le  zèle  qu'ils  apportent  dans  l'exercice  de  leur  mi- 
nistère. 
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((SouvenI ,  le  jour  ou  la  imit,  sons  la  voùlc  brillante  (rim  ciel  (Pt-lé,  ou  par  le  fioid 
piquant  île  l'hiver,  ils  vont  à  cheval  porter  le  viati(pie  au\  mourants.  Le  bedeau 
clievauclie  derrière  le  curé,  et  agite  de  temps  en  temps  une  sonnette  ,  i)oni-  aveilir 
les  passants  qu'ils  aient  à  se  prosterner.  C'est  ainsi  qu'ils  traversent  solennellement 
les  bois  silencieux  et  les  tristes  bruyères ,  souleiuis  dans  leur  i)énible  marche  par  la 
pensée  de  consoler  un  chrétien  à  l'agonie. 

«La  plupart  des  fermes  sont  tellement  éloignées  de  l'église,  et  les  chemins  si  peu 
praticables,  qu'on  emploie,  eu  guise  de  corbillards,  des  charrettes  oblongues  con- 
struites au  moule  de  nos  sentiers  creux  et  encaissés.  On  y  attelle,  suivant  la  qualité 
du  défunt,  deux  ou  quatre  bœufs,  que  l'on  dirige  avec  une  longue  gaule  ferrée, 
appelée  aiguillado;  OU  pose  le  cercueil  à  plat  au  fond  de  la  voiture,  sur  laquelle  on 
jette  parfois  un  drap  noir;  et  les  parents,  la  tête  nue,  suivent  avec  recueillement 
cet  étrange  convoi. 

«Quoique  appelés  par  eux-mêmes  à  juger  de  l'utilité  des  routes,  les  curés  limou- 
sins en  voient  de  nouvelles  s'ouvrir  avec  une  sorte  de  désespoir.  Dans  les  villages 
écartés ,  les  laboureurs  assistent  dévotement  à  la  messe ,  debout  dans  le  chœur  et 
psalmodiant  les  répons,  tandis  que  les  femmes,  immobiles  et  agenouillées  dans  la 
nef,  comptent  par  une  prière  chaque  grain  de  leurs  chapelets.  Mais,  au  bord  des 
routes  nouvelles,  s'établissent  de  séduisants  cabarets:  on  s'y  arrête  pour  causer 
d'affaires  en  attendant  l'heure  de  l'office  ;  les  cloches  tintent ,  et  les  verres  aussi  ;  et 
dans  celte  rivalité  de  sons ,  l'un  sacré,  l'autre  profane ,  c'est  presque  toujours  le  der- 
nier qui  l'emporte. 

«Une  grave  question  divise  le  clergé  de  nos  campagnes  :  Faut-il  prêcher  en 
français  ou  en  patois?  «Comment  voulez-vous,  disent  les  partisans  de  l'idiome  pro- 
vincial, que  vos  ouailles  profitent  de  sermons  qu'elles  entendent  à  peine .^  La  langue 
nationale  est  répandue  dans  la  Corrèze,  mais  elle  est  encore  imparfaitement  bé- 
gayée dans  les  solitudes  du  haut  Limousin.  —  Raison  de  plus,  répliquent  les  gal- 
licistes ,  pour  la  propager  du  haut  de  la  chaire  en  même  temps  (|ue  la  parole  de 
Dieu.  Développons  l'intelligence  du  peuple  tout  en  le  moralisant,  et  qu'on  ne  soit 
plus  réduit  à  faire  i)lusieurs  lieues  dans  la  campagne  j)our  trouver  un  homme 
capable  de  lire  un  acte  et  d'apposer  au  bas  sa  signature.  » 

—  Je  serais  de  l'avis  de  ces  derniers.  Au  reste,  ce  patois ,  malgré  la  lenteur  du  débit 
du  fermier  avec  lequel  vous  avez  causé,  ne  m'a  point  semblé  dépoui-vu  d'harmonie. 

—  Il  est  rapide,  animé,  dans  la  bouche  des  Corréziens;  ayant  été  peu  écrit  et 
affranchi  de  règles  fixes,  il  a  presque  autant  de  variétés  que  l'on  compte  de  cantons. 
C'est  un  niélange  de  langue  celtique  et  de  latin. 

—  Il  me  paraît  avoir  de  l'analogie  avec  les  autres  dialectes  méridionaux  et  la 
langue  espagnole. 

—  En  effet,  les  prisonniers  espagnols  envoyés  dans  nos  déparlements  l'ont  com- 
pris de  i)rime  abord.  J'ai  connu,  sur  la  route  de  Sainl-Maurice  à  la  Roche-l'Abeille, 
un  vieillard  qui  prenait  soin  de  mon  cheval  pendant  que  je  faisais  halte  à  la  porte 
d'une  auberge;  je  conversais  fré(|uemment  avec  lui,  et  ce  fut  au  bout  de  trois  ans 
seiilf'mcnl  (|Uf'  j'appris  qu'il  était  d'Ui'gel  en  Catalogne. 
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«L'absence'  de  \'c  imiet,  la  nuiltiplicilé  des  voyelles,  rendent  le  patois  limousin 
propre  au  chant.  H  a  été  mis  en  œuvre  avec  succès  par  les  troubadours  Gaucelin- 
Feydi! ,  Berliand  de  Born  et  Bernard  de  Ventadour.  Les  chansons  populaires  sont 
souvent  gracieuses  et  poétiques;  permellez-moi  de  vous  en  citer  une  que  j'ai  re- 
cueillie aux  environs  de  Saint-Léonard  :  c'est  un  dialogue  entre  une  bergère  et  un 
châtelain.  Elle  a  ceci  de  singulier,  comme  beaucoup  de  nos  chansons  locales,  que 
la  bergère  s'énonce  en  patois,  et  le  châtelain  en  prose  française,  toujours  plus  ou 
moins  dénalurée  par  les  chanteurs  : 

I.  A    lî  F.  K  i;  V.  K  V. . 

Hcld  ,  iiioun  Dieu  ,  que  forai  yeu  !  sei  toii/o  désoUidu  ; 
.Xcpodé  m'cinipetza  dé  nkcbci  l'auhado. 

Loii  lou  mé  mogué 

Un  dé  mous  agnoulets  1 . 

LE    CHATELAIN. 

La  perte  d'un  agneau  est  une  bagatelle  ;  viens-l'en  dans  mon  château  :  au  lieu  de  tes 
Il  aillons ,  tu  auras  des  franges  d'or  pendues  A  tes  jupons, 

LA    DERGÈUE. 

(tra  merci,  mousur,  yo  von  sei  bien  oblidsaio , 
Garda  votre présein  per  uno  dsouuo  modamo. 
T estimé  may  ein  sou  pastoureu  , 
Que  l'Oii  là  may  votre  tsateu  '-. 

LE    CHAT  F.  L  A  l  N. 

Retire -toi  d'ici,  smuagc ,  ne  le  présente  plus  devant  moi  :  si  lu  ai'ais  répondu  à  mes 
vœux,  ingrate,  j'aurais  fais  ton  bonheur. 

Les  bourrées  qu'on  danse  au  son  de  la  musette,  dans  la  Haute-Vienne,  et  du  fifre  , 
dans  la  Corrèze,  sont  accompagnées  de  refrains  dont  le  grand  nombre  prouve  la 
fécondité  de  nos  rimeurs  de  village.  Tantôt  c'est  un  galant  qui  promet  un  présent  à 
sa  maîtresse  : 

I.ou  rihaa  blé 

Oué  me  sicr  de  cenlnro. 


I  lliila.s!  nioîi  Dieu,  que  fcrai-jePje  suis  loutc  désolée;, je  ne  puis  iircnip(*ehcr  de  recevoir  une  répri- 
niaiido  :  le  lonp  n>'';i  mangé  un  de  mes  agneauv. 

-  (;ran.l  merci,  monsieur,  je  vous  suis  bien  obligée;  gardez  vos  présculs  pour  une  .jeune  dame.  J"esfimc 
plus  uu  siul  pasioureau  i(ue  vous  cl  voire  chàlcau. 
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Lou  ribau  blé, 
La  belo ,  vous  l'oiiré; 
Vou  lou  mitre 
O  l'O.stro  cfiaeliiro, 
rostro  ubi , 
Vostré  roulé  gri  ' . 

Tantôt  c'est  une  question  bizarre  et  embarrassante  : 

Quai  pren  mai  de  peno  ,  niio. 
Quai  pren  mai  de  peno  P 
Quel  que  totso  l'azé , 
Ou  quel  lou  mino  2  ? 

D'autres  fois  les  danseurs  exténués  s'excitent  à  prolonger  leurs  gambades: 

Toudzour  lou  tour, 
Lou  tour  de  la  isombreto , 
Toudzour  lou  tour , 
Enqucra  ;  n'es  pa  djour'^P 

Ou  bien  une  jeune  fille  se  plaint  d'avoir  fait  une  chute  en  passant  un  ruisseau  : 

Passan  sur  lo  plontselo , 

Lou  pé  ma  monca  ; 

Moun  Diou  !  sei  toumbado  din  l'aigo  ; 

Lou  coutillion  o  vira  '* . 

—  Connaissez-vous  les  airs  de  toutes  ces  chansons?  demandai-je  à  mon  obligeant 
interlocuteur. 

—  Malheureusement  non  ;  mais  un  couérou  limousin  vous  les  indiquerait. 

—  Qu'appelez-vous  un  couérou  ? 


'  Le  ruban  bleu  qui  nie  sert  de  ceinture ,  le  ruban  bleu  ,  ma  belle,  vous  l'aurez  ;  vous  le  mettrez  à  vDlrc 
chevelure,  avec  vos  habits  et  votre  fichu  fjris. 

-  I.eciuel  prend  plus  de  peine,  ma  mie,  letiuel  pr(  iiil  plus  de  peine,  celui  (|ui  pousse  V^wv  devant  lui  ou 
celui  qui  le  nif-ne? 

^Toujours  le  tour,  le  tour  de  la  chanibrette;  toujours  le  tour  ;  encore,  il  n'est  pas  jour. 

*  Kn  passant  sur  la  planch(>tte,  le  pied  m'a  manqué;  mon  Dieu,  je  .suis  tombée  dans  l'eau:  moncutdiuu 
a  tourné. 
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—  Un  mendiant.  Le  mendiant  est  un  personnage  dans  les  campagnes  ;  on  le  fait 
asseoir  au  coin  du  feu ,  on  lui  offre  les  châtaignes  cuites  dans  \etoupi  ',  le  tourio  -  , 
les  crêpes  de  sarrasin,  et  à  Noël  le  millet  cuit  au  lait  et  à  l'eau.  En  revanche,  il 
chante  des  ballades,  il  raconte  des  légendes,  il  apprend  à  ses  hôles  que  la  sainte 
Vierge  a  été  bergère  en  Limousin,  et  que  ,  pour  s'abriter  en  gardant  son  troupeau, 
elle  a  élevé  ces  dolmens  dont  ils  ignorent  la  véritable  origine.  Il  dit  comment  Lucius 
Capréolus,  le  séducteur  des  chevrières ,  ravit  la  noble  gauloise  Briance  à  son  amant 
Ligour  3.  Il  est  parfois  ménétrier,  profession  assez  lucrative  en  Limousin,  comme 
l'allesle  ce  couplet  : 

Si  iou  podé  estré  menesUié , 
M'en  n'ira  péou  villadzés  ; 
Car  sotzas  co  quei  un  mistio , 
Ou'u  toudzour  de  bons  gadzés  ; 
Quei  un  goliar  bien  pitonisa  , 
Que  ne  faiw  mas  quan  buf'a  , 
Et  quant  reto perdre  Valet , 
Li  foou  beuré  quauqué  viodzel  ^ .  •) 


'  Grande  maniiilc  de  fer. 

=>  Pain  de  seigle  rond. 

2  Lucius  Capréolus,  doul  les  paysans  liiuousiusout  couservé  la  mémoire ,  était  proconsul  l'ai  m  du  rè- 
gne de  Tibère,  et  eut  un  fils  nommé  Lueillus.  11  bâtit  les  châteaux  de  Chalus  et  de  Chalucet  (  caslrum 
Lucii  Capreoli ,  castrum  LucilU  ).  Les  noms  de  Briance  et  de  Ligour  ont  été  donnés  à  deux  rivières  du 
Limousin. 

*  Si  je  puis  être  ménétrier,  je  m'en  irai  par  les  villages;  car  sachez  que  c'est  un  métier  où  l'on  a  tou- 
jours de  bons  gages,  t'est  un  gaillard  bien  pansé,  qui  n'a  rien  qu'à  bouffer  (.souffler  dans  la  musette  )  ; 
et  quand  il  vient  à  perdre  haleine,  ou  lui  fait  boire  ([iielques  coups. 
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La  nuit  vint  inlerrompre  notre  colloque:  nous  nous  établîmes  de  noire  mieux 
pour  la  passer;  mais  quoique  les  glaces  fussent  herméliquemenl  closes,  et  que  la 
diligence  roulât  doucement  et  sans  bruit  sur  la  neige  ,  on  ne  pouvait  conserver  l'im- 
uiohilifé  nécessaire  au  sommeil  sans  se  sentir  tout  transi.  Au  jour  naissant,  après 
linéiques  lieures  de  soninolescence,  je  repris  l'entretien  en  demandant  à  mon  com- 
|)agnon  : 

'(  Connaissez-vous  ce  voyageur  du  coupé? 

—  Peu  ;  nous  avons  été  élevés  ensemble  dans  l'excellent  séminaire  de  Juilly ,  mais 
nous  nous  sommes  perdus  de  vue.  Il  demeure  aui)rès  d'Uzercbe  ,  et  vit  habituelle- 
ment dans  ses  domaines.  Il  est  riche,  et  comme  on  dit  en  patois:  O  quel  que  Icitira 
km  couissi  ne  sava  pas  do  plandzé  (  celui  qui ,  après  sa  mort ,  lèvera  son  oreiller  ,  est 
siir  d'y  trouver  une  bourse  bien  garnie).  C'est  un  bon  et  honnête  homme,  qui,  durant 
le  séjour  récent  des  réfugiés  |)olonais  en  Limousin,  en  a  obligé  plusieurs  avec  autant 
de  délicatesse  que  de  générosité.  Il  a  deux  frères,  l'un  juge  auditeur,  l'autre  lieute- 
nant de  dragons;  mais  il  habile  seul  le  château  patrimonial ,  dont  la  Révolution  et 
les  Auvergnats  de  la  bande  noire  ont  respecté  le  principal  corps  de  logis.  Là,  suc- 
cesseur immédiat  des  anciens  barons,  ne  pouvant  se  faire  craindre  suzerain,  il 
cherche  à  se  faire  aimer  comme  bienfaiteur.  Il  a  perdu  l'arrogance  desesaïeux, 
mais  il  en  garde,  comme  un  précieux  dépôt,  la  piété,  la  charité  protectrice,  et  la 
fastueuse  hospitalité. 

—  D'où  vient  qu'il  n'a  pas  pris  un  état  comme  ses  frères  ? 

—  C'est  qu'il  est  l'alné  de  la  famille,  et  (jue  le  droit  d'aînesse  est  maintenu  en 
Limousin  avec  autant  de  ténacité  que  d'astuce,  malgré  les  dispositions  des  lois  mo- 
dernes. Il  ne  suffit  i»as  de  promulguer  des  codes,  il  faut  encore  les  api)liquer  ,  et  la 
tache  des  admLiisîialeurs  qui  exécutent  est  plus  |)énible  que  celle  des  théoriciens 
qui  ordonnent.  De  même  qu'on  n'a  ])U  faire  comprendre  à  la  plupart  de  nos  villa- 
geois la  nécessité  de  l'instruction  primaire,  de  même  on  n'est  jamais  parvenu  à  leur 
])ersuader  que  tous  les  enfants  devaient  partager  également  la  succession  paternelle. 
Kiches  et  pauvres,  nol)les  et  bourgeois ,  éludent  à  l'envi  l'article  745.  Souvent ,  après 
avoir  été,  du  vivant  de  son  père,  hébergé  au  |)réjudice  de  ses  frères  et  sœurs,  l'aîné 
est  avantagé  d'un  ([uart  après  le  décès  du  chef  de  la  famille.  L'héritage  ,  en  mettant 
en  présence  des  avidités  rivales,  est  partout  une  source  de  contestations  et  de 
désunion;  chez  nous,  il  engendre  des  haines  qui ,  parmi  les  rudes  et  grossiers  la- 
boureurs, se  sont  parfois  exaspérées  jusqu'au  crime.  Dans  la  classe  bourgeoise,  il 
est  la  source  d'un  grand  nombre  de  procès  entamés  avec  aigreur,  soutenus  avec 
persévérance,  et  d'autant  plus  durables,  qu'ils  font  diversion  à  la  monotonie  d'une 
\  ie  d'oisiveté. 

«Avant  la  Révolution,  le  Limousin  était  régi  par  le  droit  romain,  et  l'organisation 
romaine  de  la  famille  y  a  laissé  des  traces.  Le  père  est  un  dominateur  suprême,  sous 
la  direction  duquel  tous  les  enfants  travaillent  avec  une  persistante  activité.  L'ac- 
croissement de  la  famille  est  regardé  comme  un  bienfait;  à  mesure  qu'elle  se  multi- 
plie, elle  embrasse  une  plus  vaste  étendue  de  terrain,  une  plirs  grande  diversité 
d'occupations.  Parfois  de  pauvres  femmes  de  la  Haute-Vienne  vont  à  Tbiipital  de 
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Liinoîjes  clieiTluT  des  nourrissons  qu'elles  élèvent  jusqu'à  qualre  ans,  inoyennanl 
un  salaire  de  cin((  franes  par  mois;  puis,  quand  il  faul  les  rendre ,  elles  sollici- 
lent  comme  une  faveur  la  permission  de  les  garder  :  dès  lors  l'enfant  trouvé 
n'est  plus  orphelin  ,  il  a  un  paye,  une  mayc ,  des  frayes,  des  sors,  et,  en  récom- 
pense de  celle  adoption,  il  aide  de  ses  faibles  bras  la  famille  dans  laquelle  il  est 
entré. 

—  C'est  à  la  fois,  de  la  part  des  parents  adoi)tifs ,  une  spéculation  et  vm  acte 
de  générosité.  Mais  revenons  à  notre  voyageur  du  coupé.  Nous  voici  à  Orléans, 
ou  nous  déjeunerons  sans  doute.  Youdriez-vous  me  présenter  à  votre  compa- 
triote? 

—  Très-volontiers,  maisjedoule  qu'il  ait  des  renseignements  à  vous  fournir.  C'est 
un  antiquaire  que  le  passé  a  toujours  occu|ié  plus  que  le  présent.  Les  détails  qu'il 
vous  donnera  seront  sans  doute  sujets  à  litige,  et  je  vous  conseille  de  ne  les  ac- 
cepter que  sous  bénéfice  d'inventaire.  » 

Nous  saluâmes  le  vieux  noble,  qui  venait  d'entrer  à  l'hôtel.  Aussitôt  qu'il  eut  été 
instruit  de  mes  |)rojels  :  «Ah!  monsieur,  s'écria-t-il ,  quelle  magnifique  dissertation 
vous  avez  à  fairesur  l'élymologie  du  nom  de  Limoges  et  des  Lémovices,  ses  |)remiers 
habitants!  Limoges  vient-il  de  iun-vic  (liante  ville),  ou  du  grec  >.'.;j.o;  et  77,  terre  de 
la  faim  ;  ?  Voilà  une  question  majeure... 

—  Que  je  vous  laisserai  le  soin  d'éclaircir,  sans  en  contester  l'importance.  Je  crois 
devoir  m'abstenir  de  toutes  recherches  historiques  pour  m'attachera  la  peinture  des 
mœurs.  Assez  d'autres  ont  raconté  comment  le  Limousin  fut  successivement  occupé 
par  les  Lémovices,  les  Romains,  les  Visigolhs,  les  Francs,  les  Anglais ,  et  enfin  les 
Français.  Il  y  aurait  lieu  d'examiner  quelles  traces  de  leur  ])assage  ces  différents 
peuples  ont  laissées  dans  les  mœurs;  mais  je  ne  tiens  pas  à  élaborer  un  volume  in-8°, 
pour  que  le  fruit  de  mes  veilles  endorme  un  petit  nombre  de  trop  complaisants 
lecteui's. 

—  Vous  ne  pouvez  cependant  vous  dispenser  de  parler  des  monuments  archéo- 
logiques du  Limousin  ,  des  tnen-hirs  ,  peuhvens  ,  dolmens,  lumulus,  ampliithéàtres  , 
églises,  monastères  et  châteaux,  en  vous  gardant  bien  d'oublier  celui  de  Chalus, 
devant  lequel ,  le  IG  avril  1199,  la  flèche  de  Bertrand  de  Gordon  blessa  mortellement 
Richard  Cœur-de-Lion  sur  le  rocher  de  Maumont  [ad  saxum  mali  montis).  Il  faul 
aussi  consacrer  quelques  pages  à  la  puissance  des  comtes  et  vicomtes  de  Limoges, 
dont  le  i)reniier  connu,  Nonnichius,  vivait  en  582,  et  aux  fameux  fiefs  de  Venla- 
dour,  de  .\oailles  et  de  Turenne. 

—  Je  ne  nie  |)oint  le  mérite  de  certains  membres  de  ces  familles  illustres  ;  mais , 
pour  en  exhumer  un  homme  célèbre,  on  est  contraint  de  dépouiller  des  généalogies 
dont  la  longueur  fastidieuse  eut  effrayé  Etienne  Baluze  lui-même,  l'une  des  gloires 
de  la  ville  de  Tulle.  J'aimerais  mieux  entretenir  mes  lecteurs  des  artistes  et  des  sa- 
\anls  (|ue  la  province  a  vus  naitre. 

—  Vous  en  trouverez  assez  pour  justifier  l'interrogation  de  Pourceaugiiac  à  son 
beau-père  :  «  (iroyez-vous,  monsieur  Oronle,  que  les  Limosins  soient  des  sots?»  Ce 
fut  à  Limoges  que  Léonard  Limosin.  valet  de  chambre  de  Fi'ançois  l*"'',  étudia  l'art 
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de  peindre  sur  émail:  ce  fui  à  Limoges  que  naquit  l'éloquent  et  vertueux  d'Agues- 
seau.  Cadillac  a  vu  les  premiers  essais  d'orfèvrerie  de  sainl  Éloi,qui  fut  un  grand 
artiste  avant  d'élre  un  grand  prélat.  Etienne  Aubert,  pape  sous  le  nom  d'Innocent  VI, 
est  du  village  du  Mont,  près  Beyssac.  Clément  VI  et  son  neveu  Grégoire  XI  étaient  de 
la  famille  dos  seigneurs  de  Rozières.  Jean  Dorât, /jo^c^/m  roi  Ciiarles  IX,  Saint-Au- 
laire,  La  Reynie,Marmontel,  Latreille,  Cabanis,  Treilhard,  Vergniaud,  Dupuytren, 
étaient  Limousins;  et  dans  vos  promenades,  vous  pourrez  aller  rendre  visite  au 
maître  des  chimistes  modernes,  à  M.  Gay-Lussac.  A  propos  de  visite,  monsieur,  j'ose 
compter  sur  la  vôtre  :  je  vais  vous  donner  mon  adresse  par  écrit.-  Ma  maison  ,  à 
Uzerche,  est  avant  le  pont,  à  peu  de  distance  de  l'hôtel  de  Montauban.  De  mes  fe- 
nêtres, on  aperçoit  la  rivière,  les  prairies  voisines,  la  ville  incrustée  pour  ainsi  dire 
dans  les  roches ,  et  le  clocher  qui  la  surmonte.  Nous  autres  provinciaux  nous  ac- 
cueillons cordialement  l'étranger;  et,  comme  dit  le  vieux  proverbe  limousin: 
O  quel  uno  bonloio  d'ebrorotsa  lou  Froncés  (  c'est  une  sottise  d'effaroucher  les 
Français  ).  » 

Je  remerciai  le  vieux  gentilhomme  de  son  invitation,  et  montai  reprendre  ma  place 
dans  l'intérieur. 

«Je  ne  sais  trop  si  j'irai  à  Uzerche,  dis-je  à  mon  compagnon;  la  saison  est  peu 
propice,  et  je  compte  me  borner  à  visiter  les  villes  principales. 

—  Limoges,  Tulle  et  Brives,  répondit-il,  sont  les  seules  dont  la  population  soit 
assez  nombreuse  pour  former  des  variétés  dans  l'espèce  limousine.  Limoges,  quoi- 
que irrégulièrement  bâtie,  est  la  cité  la  plus  commerçante  et  la  plus  luxueuse  des 
deux  départements.  Ses  ouvriers  sont  laboi'ieux,  tranquilles,  honnêtes,  et  partici- 
pent de  la  nature  des  campagnards ,  au  vocabulaire  desquels  ils  pourraient  emprun- 
ter sans  impropriété  trois  expressions  favorites. 

—  Lesquelles ,  s'il  vous  plaît  ? 

—  Interrogez  un  paysan  sur  son  sort,  il  vous  répondra  tristement  :  Mé plagné pas 
(je  ne  me  plains  pas)  ;  entretenez-le  des  projets  d'un  tiers ,  il  dira  ,  avec  l'indifférence 
d'un  économiste  moderne  :Z«mrtZj/a  (  laisse-le  faire)  ;  vantez-lui  un  homme  ou 
une  chose,  peignez-lui  les  avantages  de  telle  ou  telle  entreprise,  il  répliquera  d'un 
ton  de  doute  et  de  réserve  :  Bélieu  bé{  peut-être  bien  ).  Cette  apathie  ,  cette  résigna- 
tion ,  cette  incertitude  ,  fruits  de  la  misère  et  de  l'ignorance  ,  les  ouvriers  de  Limoges 
la  partagent. 

«Les bouchers  composent  encore  à  Limoges  une  corporation  redoutée.  Ils  vivent 
isolés  dans  une  rue  qu'ils  habitent  exclusivement,  et  qui  est  gardée  par  d'énormes' 
cliiens.  L'union  et  la  concentration  sur  un  seul  point  corroborent  chez  ces  hommes 
la  bi  iitalité  ordinaire  à  leur  profession  ;  le  quartier  où  ils  sont  agglomérés  n'est  pas 
moins  dangereux  <pie  les  remparts  de  Saint-Malo. 

«Les  ardsanes  de  Limoges  sont  plus  rangées  que  vos  grisettes  parisiennes,  et 
moins  modestes  que  les  ouvrières  des  villages.  L'éclat  agaçant  de  leurs  grands  yeux 
langoureux,  l'expression  mélancoli(|ue  de  leur  visage ,  l'éblouissante  blancheur  de 
leur  teint,  la  mielleuse  et  insinuante  douceur  de  leur  parler,  leur  attirent  trop 
d'hommages  pour  qu'elles  résistent  constamment  aux  séductions  de  la  flalteiie  et  à 


LE  LIMOUSIN.  2-).') 

l'entraînement  du  plaisir.  Toutefois  elles  tiennent  à  se  marier,  et  le  besoin  d'une 
position  stable  tempère  leur  coquetterie.  Elles  portent  des  bonnets  en  forme  de  serre- 
léte  ,  bordés  d'une  garniture  à  gros  tuyaux  relevés  et  empesés.  Leur  penchant  pour 
la  toilette  se  développe  de  jour  en  jour.  Il  y  a  cinquante  ans,  celles  qui  se  paraient 
de  rubans  passaient  pour  empiéter  sur  les  droits  des  bourgeoises,  et  celles-ci  di- 
saient assez  crûment  de  l'ouvrière  ambitieuse  qui  osait  ainsi  leva  del'csta  (sortir 
de  son  état  :  Bouto  lo  cresto  roudzo,  pouwira  /eu  (elle  a  mis  la  crèle  rouge,  elle 
pondra  bientôt).  Quelque  applicable  que  soit  aujourd'hui  ce  dicton  injurieux, 
la  liberté  d'ajustements  est  une  conquête  de  la  Révolution  ,  et  la  plus  solide  peut- 
être. 

«Limoges  était  jadis  encombrée  de  moines  et  de  pénitents  :  pénitents  noirs  de 
Saint-Michel  de  Pistorie,  [)éniteiits  blancs  de  Saint-Julien-Saint-Afre,  pénitents  gris 
du  cimetière  des  Arènes,  pénitents  feuille -morte  de  Saint-Martial  de  Mont-Jovis , 
enfui  pénitents  pourpres  de  la  Charité,  établis  à  Sainl-Cessateur.  Quelques-unes  de 
ces  confréries  figurent  encore  dans  les  processions,  mais  elles  n'ont  ni  pompe  exté- 
rieure ni  influence  morale. 

«Si  vous  étiez  venu  à  Limoges  à  la  fin  de  juillet,  vous  y  auriez  vu,  à  la  foire 
de  Saint-Loup  ,  des  habitants  de  toutes  les  parties  de  la  province  ,  des  Corréziennes 
aux  chapeaux  de  paille  aplatis  sur  les  côtés,  et  décorés  de  rubans;  des  fermières 
de  la  Haute-Vienne,  coiffées  de  bonnets  de  toile  à  barbes  de  mousseline;  de  vieux 
paysans  en  surtout  bleu ,  en  chapeaux  ronds  à  larges  bords.  Vous  auriez  observé 
les  métayers  astucieux  et  liardeurs,  discutant  chaudement  leurs  intérêts  sur  le 
champ  de  foire  ;  les  propriétaires  de  la  campagne  surveillant  la  vente  de  leurs 
bestiaux;  les  paysannes  s'extasiant  à  la  vue  des  merveilles  inconnues  étalées  le 
long  des  rues  et  sur  les  places.  A  l'époque  de  l'année  où  nous  sommes,  après 
deux  ou  trois  jours  de  résidence  dans  la  capitale  de  la  Haute-Vienne ,  vous  pour- 
rez sans  inconvénient  la  quitter  pour  celle  de  la  Corrèze.  Là ,  vous  serez  libre  de 
faire  de  la  dépense,  de  danser,  de  jouer  ,  de  vous  divertir  avec  des  gens  portés 
au  plaisir  et  à  l'ostentation.  Leurs  saillies  et  leurs  fanfaronnades  vous  rappelle- 
ront la  Gascogne  ;  et  vous  recueillerez  dans  la  conversation  plus  d'un  pétado  de 
Djuglar. 

—  Que  signifie  cette  locution  ? 

—  Elle  a  traita  une  anecdote  dont  le  héros  est  un  certain  Juglar, ex-fournisseur 
de  vivres  à  l'armée  navale  française,  sous  le  régime  impérial.  Il  assistait  à  un  ban- 
quet où  l'on  s'amusait  à  dzaga  o  lo  messoundzas  (à jouer  aux  mensonges);  chacun 
enchérissait  sur  les  bourdes  des  autres  convives,  et  quand  ce  fut  au  tour  de  M.  Ju- 
glar, on  pensait  qu'il  lui  serait  impossible  de  surpasser  en  imagination  ses  concur- 
rents. «  A  la  bataille  de  Trafalgar ,  dit-il ,  j'étais ,  comme  vous  le  savez ,  à  bord  du 
vaisseau  amiral.  Il  y  eut  un  moment  où  M.  Lamotte-Piquet  perdit  la  tête  au  point 
d'arracher  sa  perruque  :  Amiral,  lui  dis-je,  il  ne  faut  désespérer  de  rien;  voulez- 
vous  me  laisser  faire?  —  Agis  comme  tu  l'entendras,  ami  Juglar, répondit-il  aussi- 
tôt. Je  fis  lâcher  deux  bordées  à  bâbord  et  à  tribord  contre  le  vaisseau  de  l'amiral 
Nelson.  Ma  manœuvre  eut  un  tel  effet,  qu'au  bout  de  quelques  minutes.  Nelson 
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eniboiiclia  son  porle-voix,  et  prononça  disliiiclement  les  paroles  suivaiiles  :  Jh;  b... 
(le  Djiightr,  o  qitci  p'o  tu  (/uc  m'a  fichu  qnélo  pétado  '  /  » 

«  C'est  depuis  ce  temps  qu'une  gasconnade  s'appelle  à  Tulle  une  pétado  de  Djughir. 

«Brives  vous  offrira  des  n)œurs  analof;uesà  celles  de  Tulle.  Elle  doit  le  sobriquet 
de  la  Gaillarde,  soit  à  sa  position  au  milieu  d'une  i)lalne  riante,  à  ses  boulevards  om- 
breux ,  à  l'cMégance  de  ses  édifices ,  soit  à  la  jovialilé  de  ses  babilanls.  Elle  fourmille 
d'bùtels,  d'auberges,  de  cafés,  d'estaminets,  de  salles  de  danse,  où  boit,  mange, 
joue,  et  sautille  une  joyeuse  population.  Sa  devise  pourrait  être  : 

Duroro  co  ,  pitsonnelo , 
Duroro  co  toudzour? 
Tan  que  Vordzen  duroro , 

Lo  pitsonnelo  . 
Tan  que  Vordzen  duroro  , 
Lo  pitsonnelo  dansoro  '-. 

«  Le  climat  est  plus  tempéré  à  Brives  que  dans  le  reste  du  Limousin  ,  et  peu(-élre 
y  a-l-il  quelque  corrélation  entre  la  douceur  de  la  température  et  la  joie  expansive 
des  indigènes. 

«Quand  vous  aurez  suffisamment  stationné  dans  ces  trois  cités,  lancez-vous  liar- 
dimentau  milieu  des  campagnes,  qui  sont,  par  malheur,  actuellement  dépouillées 
de  tous  leurs  charmes.  Si  vous  voyagiez  en  été,  je  signalerais  à  votre  attention  de 
vertes  prairies  entourées  de  haies  vives,  des  rivières  sinueuses,  d'imposantes  forêts, 
les  grottes  de  Nouars,  les  orgues  basaltiques  de  Borl,  les  cascades  de  Gimel  et  de 
Treignac ,  le  saut  du  Saumon  ,  la  plaine  de  Saint-Viance ,  et  une  foule  de  sites  tanlAl 
majestueux  et  sévères ,  tantôt  agréables  et  riants,  mais,  au  mois  de  décembre,  je 
n'ai  qu'à  vous  recommander  d'éviter  le  froid,  les  fondrières,  les  torrents  et  les  loups. 

—  Comment,  les  loups  ? 

—  Ils  ne  sont  pas  rares  dans  le  département  de  la  Haute-Vienne:  mais  les  paysans, 
encouragés  par  une  prime  de  20  francs  pour  un  mâle,  et  30  francs  pour  une  femelle, 
leur  font  une  guerre  acharnée.  Quand  l'un  d'eux  a  tué  un  loup,  il  le  porte  à  la  pré- 
fecture ,  reçoit  sa  récompense,  suspend  au  bout  d'un  long  bâton  l'animal  empaillé, 
et  le  porte  de  village  en  village,  recueillant  des  aumônes,  des  bénédictions  et  des 
verres  de  vin.  Vous  rencontrerez,  chemin  faisant,  quelques-uns  de  ces  triom- 
phateurs. 

«Un  cheval  vous  sera  indispensable.  On  ne  saurait  résider  en  Limousin  sans  être 
cavalier.  Il  y  a  des  chevaux  de  selle  dans  toutes  les  fermes,  et  le  fermier  se  rend 
parfois  à  la  foire  sur  une  monture  qu'envierait  un  fashionable. 
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i> Les  femmes  même  sont  d'Iiabiles  écuyères  :  laiilol  elles  monleni  par  couples  , 
l'une  à  droite  et  l'autre  à  gauche,  sur  de  grandes  selles  plaies;  tantôt  elles  s'in- 
stallent solidement  à  califourchon  ,  les  jambes  cachées  par  de  longues  jupes  de  laine 
fendues  qui  tombent  de  chaque  côté  presqu'à  lerre.» 

Durant  ces  explications  de  l'avocat  limousin  ,  j'élais  dans  la  position  d'un  soldat 
auquel  on  représente  qu'il  peut  revenir  éclopé  de  la  bataille.  Nous  traversions  les 
sablt's  rougeàtres  de  la  Sologne,  et  le  redoublement  du  froid  me  présageait  le  plus 
fâcheux  voyage. 

«Il  me  vient  une  idée,  dis-je  à  mon  interlocuteur  :  j'ai  envie  de  renoncer  au 
plaisir  de  votre  compagnie,  et  de  ne  pas  aller  à  Limoges.  Depuis  deux  mois,  je  me 
suis  entouré  de  Limousins;  j'ai  consulté,  non  point  les  livres,  mais  les  hommes; 
j'ai  vu  des  échantillons  de  toutes  les  classes  de  la  société  limousine:  je  me  suis 
créé  un  Limousin  factice  au  milieu  de  Paris.  Jeanron,  peintre  habile  et  conscien- 
cieux, m'a  communiqué  d'exacts  et  beaux  dessins,  dont  je  compte  enrichir  mon 
article.  Un  séjour  de  quatre  années  en  Limousin  l'a  mis  à  même  de  me  fournir 
les  notes  les  plus  précises.  Il  m'est  arrivé  de  foutes  parts  des  documents  que  j'ai 
soigneusement  collafionnés .  et  vous  avez  achevé  de  m'initier  à  l'aspect  moral  et 
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|>liysi(|iio   du   Limousin.   M;iiiilen;iiil   que  inon  su[^r  e.sl  /ai/ ,  coininc   disait   l'abbé 
Vertol,  quels  reiiscigiiemenls   uouveaux    m'apporicrail  un  voyage  coùleux  cl  pé- 
nible?» 
Le  résullal  de  ces  réflexions  fut  que  je  m'airiMai  à  Vierzon. 

Emile  de  Iia  Bédollierre. 


LE    PORRSIEN. 


LE  FORÉSIEN. 


,N>E  d'Urfé,  dans  sa  descripUoii  du  Forez,  écrite 
en  1606,  assigne  à  celte  province  trente  lieues  de 
longueur  et  neuf  de  largeur.  Le  Forez,  devenu  dé- 
partement de  la  Loire ,  a  conservé  les  mêmes  limites. 
Un  auteur  exact  et  précis  comme  d'Urfé  est  une 
bonne  fortune  pour  nous ,  qui  croyons  le  portrait  du 
Forésien  lié  à  son  histoire,  à  celle  du  Forez,  ail  y  a, 
dit  encore  Anne  d'Urfé,  d'ancienneté  treize  villes 
capitales  dont  les  députés  ont  voix  aux  assemblées 
qui  se  font  du  pays,  à  savoir  :  Monlbrison ,  Feurs, 
Saint-Germain-la- Val,  Cervières,  Bouin,  Sury-le-Conlal,  Saint-Guermier,  Sainl- 
Bonnel-le-Château,  Saint-Rambert,  Saint-Ëtiennede  Furan,  Roanne,  Saint-Han  et  le 
Bourg-Argental.j)  La  situation  topographique  du  Forez  est  tixée  ainsi  par  les  anciens 
géographes  :  à  l'est  le  Rhône,  au  midi  les  Velauniens,  à  l'ouest  les  Arverniens,  au 
nord  les  Éduens ,  qui  avaient  les  Ségusiens  pour  premiers  alliés.  Le  pays  des  Éduens 
correspond  au  déparlement  de  Saône-el-Loire,  qui  borne  aujourd'liui  au  nord  celui 
de  la  Loire,  l'Allier  au  nord-ouest,  le  Puy-de-Dôme  à  l'ouest;  au  sud  la  Haute-Loire, 
l'Ardèche  au  sud-est,  et  le  département  du  Rhône  à  l'est,  sont  ses  autres  limites. 

Le  Forez  a  toujours  été  tout  d'une  pièce,  et  cette  petite  province,  enclavée 
dans  le  centre,  loin  des  grands  affluents  politiques,  a  très-peu  varié  de  mœurs  et  de 
coutumes.  Son  existence  est  pour  ainsi  dire  toute  moderne.  L'homme  qui  a  le  plus 
fait  pour  lui  donner  au  dehors  une  illustration,  c'est,  au  xvi^  siècle.  Honoré  d'Urfé  . 
d'autant  plus  ignoré  dans  son   pays,  qu'il  fut  i)lus  célèbre  ailleurs.  Honoré  d'Urfé 
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plaça  la  scène  de  son  roman  sur  les  boids  du  Li^non  ,  dans  ce  pays  où  lïdylle 
est  particulièrement  une  création  fanlalisque.  Aussi,  peul-ôlre  le  héros  de  VJ.sirée 
n'est-il  nulle  part  ailleurs  plus  inconnu  que  dans  le  Forez.  Céladon  ,  né  du  goiit 
français,  italianisé  sous  la  plume  d'un  homme  de  cour,  fui  la  dernière  expres- 
sion de  la  galanterie  française  parée  des  mensonges  de  la  poésie.  Sous  les  traits 
d'un  berger  naïf  et  tendre,  Céladon  ,  frère  efféminé  de  don  Juan,  cache  plus  d'un 
|tarado\e  du  sentiment.  Le  Français,  né  galant,  créa  Céladon;  né  malin,  le  Français 
créa  le  vaudeville.  A  l'époque  où  Honoré  d'Urfé  livrait  VJstrie  aux  loisirs  aristo- 
cratiques d'une  cour  galante,  et  devenait  le  père  des  bergeries  que  le  siècle  de 
Louis  XV  a  fait  revi\re,  Cervantes,  ce  mâle  génie,  sut  allier  le  fond  à  la  forme, 
aux  idéalisations  de  l'art,  une  jiensée  philosophique  et  populaire,  à  l'atticisme  de 
l'esprit,  les  enseignements  de  la  raison.  C'est  ainsi  que  l'art  a  le  droit  de  mentir. 
Sans  pousser  plus  loin  un  simple  rapprochement  entre  un  Espagnol  et  un  Français, 
disons  seulement  que  si  l'avantage  reste  au  premier  dans  la  comparaison  de  ces  deux 
romans  de  la  même  époque,  VJsnéc  et  le  Don  Quichotte,  plus  lard  nous  aurons 
Molière  pour  nous  consoler. 

Toutefois ,  Honoré  d'Urfé  n'est  pas  le  seul  écrivain  qui  ait  parlé  du  Forez  :  ce  mot 
s'est  rencontré  sous  la  plume  de  Jules  Janin  à  cause  de  Saint-Étienne  et  du  Slépha- 
nois.  Le  style,  c'est  l'homme;  croyez  à  cet  axiome,  car  l'homme  c'est  le  pays. 
Jules  Janin,  dans  le  premier  feu  d'une  inspiration  native,  a  vu  le  Siéphanois ,  et 
plus  tard,  l'écrivain  en  possession  des  loisirs,  du  talent  et  de  l'esprit,  a  vu  Céladon  , 
Saint-Étienne  et  Valbenoile  avant  Versailles  et  Trianon. 

Saint-Étienne,  étant  donné  d'abord  comme  le  point  d'optique  le  plus  important 
de  notre  sujet ,  nous  montre  le  Forésien  tout  entier  à  son  œuvre ,  soit  qu'il  assou- 
plisse les  métaux,  ou  quil  ourdisse  la  soie,  que  du  fil  le  plus  délié  de  la  création , 
il  fasse  une  pièce  de  velours  ou  de  rubans  qu'il  expédie  partout,  et  d'un  bloc  de  fer 
un  ruban  laminé,  destiné  à  être  poli  par  la  lime  ou  par  la  meule,  au  gré  des  be- 
soins de  son  industrie. 

Saint-Étienne  est  le  chef-lieu  du  département,  Montbrison ,  la  préfecture.  Saint- 
Étienne  n'est  donc  pas  la  première  ville  du  département,  mais  seulement  la  plus 
grande  et  la  plus  importante.  Est-ce  à  la  lueur  de  son  incendie  nocturne,  des  phares 
que  le  sol  entretient  sans  frais,  des  volcans  que  le  charbon  alimente  à  sa  surface , 
du  gaz  qu'il  fabrique,  ou  du  soleil  qui  ne  semble  jias  fait  pour  lui ,  qu'il  faut  voir 
Saint-Étienne.^  Plein  du  souvenir  des  vers  de  Virgile,  qui  bourdonnent  une  musique 
très-adoucie  par  le  rhylhme,  on  entre  à  Saint-Étienne,  et  la  double  fiction  de  l'antre 
des  cyclopes  et  de  l'épisode  d'Aristée  se  change  en  réalité  dans  un  atelier  de  soierie 
et  dans  une  boutique  de  forgerons. 

Quant  au  Forésien,  son  nom  lui  vient  incontestablement  de  forum  ,  dont  le  sens 
principal  est  marché.  Dans  cette  étymologie,  nous  trouvons  à  la  fois  l'origine  du 
Forésien  et  le  trait  dominant  de  son  caractère.  Forum  Segusianorum  (Feurs)  fut  la 
capitale  du  Forez  sous  les  Romains.  Bien  que  dans  la  langue  latine  le  mot  forum 
ait  une  haute  signification  politique  et  sociale ,  il  est  probable  cependant  que  les 
Iransaclions  commerciales  furent  le  lien  dominant  entre  les  peuples,  e(  que  les  pre- 
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Jiiiers  inlérôls  des  Ségusiens  sous  loules  les  don)inalions  consislèrenl  en  écluinges 
de  produits  el  de  niarcliaiidises.  Quoi  qu'il  en  soil,  le  Forésien  est  resté  marciiaud, 
coninierçaul  par  excellence.  Il  semble  obéir  A  un  iiislincl,  à  une  vocation  qui  est  de 
vendre,  d'acheter  et  de  produire,  car  les  temps  modernes  l'ont  fait  industriel,  el 
les  socialistes  l'ont  nommé  i)roducleur. 

Le  sol  où  se  meut  le  Forésien  n'est  pas  un  sol  comme  un  autre  :  c'est  son  atelier, 
sa  matière  première;  il  en  prend  chaque  jour  quelques  atomes  pour  en  forger  les 
mille  produits  de  son  industrie.  La  houille  lui  sert  à  créer  le  fer  brut;  l'eau  trans- 
forme en  acier  trempé  ce  fer  malléable;  le  feu  est  encore  appelé  à  lui  donner  mille 
formes,  le  balancier,  à  le  découper  en  mille  pièces.  Celles  qui  sont  trop  communes 
pour  être  vendues  telles  quelles,  on  les  vernit  ou  on  les  dore.  De  là  des  bouches  de 
feu  toujours  béantes,  des  forges  sans  cesse  actives,  des  villes  bruyantes,  perdues 
dans  une  almos|)hère  poudreuse,  el  un  j)ays  semblable,  sur  plusieurs  points,  à  un 
antre  de  cycloi)es. 

Entre  les  mains  du  Forésien  ,  l'industrie  du  fer  et  celle  de  la  soie  ont  marché  dans 
un  parallélisme  incompréhensible.  De  la  même  ville,  et  presque  de  la  même  main  , 
s'échappent  la  soie  et  le  fer  ouvrés.  Le  Forésien  crée  d'abord  les  métiers  et  les  ma- 
chines qu'il  lui  faut  pour  fabriquer  tel  ou  tel  genre  d'article;  il  les  met  ensuite 
lui-même  en  activité,  el  leur  cherche  des  débouchés  aux  nombreux  produits  qui  en 
résultent.  Le  Sté|ihanois  a  le  génie  inventif.  La  fortune  ne  s'offre  à  lui  que  sous 
le  prisme  chatoyant  d'un  secret  à  découvrir. Vivant  dans  un  monde  industriel,  il  rêve 
sans  cesse  aux  moyens  d'en  élargir  les  sphères;  ce  besoin  puissant  d'initiative  dans 
une  voie  nouvelle  tient  peut-être  au  sol  lui-même.  On  naît  inventeur  à  Saint-Étienne. 

En  somme,  Sainl-Étienne  est  une  ville  à  voir  en  passant.  Excellent  pour  ceux  qui 
l'habitent,  qu'une  longue  pratique  a  façonnés  à  de  rudes  travaux,  qui  ont  placé  là 
leurs  affections,  leurs  intérêts  et  leurs  capitaux,  ce  grand  centre  industriel  est  natu- 
l'ellement  hostile  à  toute  organisation  qui  ne  relève  pas  directement  de  la  sienne. 
L'éli'anger  y  séjourne  peu  ,  et  se  plaint  de  la  compression  des  mœurs,  de  cette  édu- 
cation du  travail  qu'il  faut  avoir  subie  pour  la  comprendre,  et  qu'il  faut  pi-ati- 
quer  éternellement  pour  n'être  pas  tenté  d'en  rêver  une  autre.  Saint-Étienne  doit 
sa  richesse  à  son  activité;  mais  quel  homme  sans  y  être  né  voudrait  de  la  richesse  à 
ce  prix  ? 

Sur  celle  surface  si  tourmentée  |)ar  le  travail ,  l'homme  du  moins  échai)pe  au 
besoin  :  on  naît  avec  un  état,  el  loin  de  sa  plaindre  de  l'engourdissement  de  ses 
facultés,  le  pays  accuse  un  excès  de  développement  dans  ses  forces  industrielles.  Là, 
l'ouvrier  n'a  qu'une  forme,  mais  le  travail  en  a  mille.  Le  travail  est  une  éducation, 
et  l'on  n'a  peut-être  pas  assez  réfléchi  que  lorsque  celte  éducalion  manque  à  l'ou- 
vrier, ou  cesse  de  s'exercer,  l'ouvrage  venant  lui-même  à  manquer,  l'ouvrier  perd  à 
la  fois  et  le  salaire  qu'il  attendait  de  son  labeur,  et  son  aptitude  à  s'y  livrer. 
L'ouvrier  de  Saint-Klienne,  aussi  pauvre  que  celui  de  Lyon,  se  plaint  moins  cepen- 
dant, parce  qu'il  ignore  une  civilisation  qui  opprime  en  instruisant.  Le  bien  êlre 
de  l'ouvrier  est  relatif.  L'ouvrier  de  Paris  doit  être  considéré  comme  initié  de 
bonne  heure  à   une  vie  factice;   ses  besoins   moraux   se  révèlent  à  lui  par  l'in- 
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termédiaire  du  luxe  cl  de  la  riclusse  qu'il  est  appelé  à  produire.  La  soeiélé  lui 
appreud  à  se  plaindre  des  privations  qu'elle  a  fait  naiire;  aussi  de  grands  moralistes 
ont  parlé  d'abord  d'anéantir  les  arts,  d'abolir  la  société,  estimant  le  mal  au-dessus 
du  remède.  Le  progrès  peut  poser  les  principes  de  celle  question  ;  c'est  au  temps 
qu'il  appartient  de  la  résoudre. 

Le  germe  du  malaise  de  l'ouvrier  n'est  ni  dans  le  travail  excessif,  ni  dans  l'oi- 
siveté forcée,  mais  dans  la  succession  anormale  de  ces  deux  états  opposés. 

Le  Forésien  émigré  peu;  de  ce  qu'il  est  peu  connu  au  dehors,  il  faut  conclure 
qu'il  trouve  dans  son  département  assez  de  ressources  pour  exister.  Le  propriétaire 
tient  au  sol ,  et  n'est  jamais  assez  riche  pour  vouloir  vivre  autre  part;  le  prolétaire 
tient  à  l'industrie,  et  il  en  reçoit  des  notions  trop  spéciales  pour  songer  à  les  appli- 
quer ailleurs.  Si  celui-ci  est  asservi  quelquefois,  c'est  chez  lui,  dans  son  intérieur. 
Jamais  il  ne  constitue  au  dehors  de  ces  agrégations  d'hommes  qui  permettent  de 
confondre  une  espèce  sous  un  nom  générique:  c'est  ainsi  qu'on  dit  un  Jmcrgnat, 
un  Saioyard.  L'ouvrier  forésien  se  rattache  à  cette  forme  de  l'homme  civilisé  qui  éta- 
blit des  analogies  entre  le  travailleur  des  villes  manufacturières  des  départements 
et  celui  de  Paris;  car  ce  n'est  pas  seulement  la  situation  d'un  pays  qui  crée  ses 
mœurs .  c'est  son  industrie. 

Parmi  ceux  qui  s'enrichissent,  on  en  voit  peu  courir  après  la  fortune  pour  les 
jouissances  qu'elle  procure.  Des  rivalités  d'intérêt  tiennent  entre  eux  la  |)lace  des 
avantages  sociaux  que  l'homme  émancipé  puise  dans  le  succès  de  ses  entreprises  : 
une  fortune  dûment  acquise  est  pour  eux  la  première  base  de  l'éducation. 

L'industrie  de  Saint-Etienne  rayonne  sur  divers  points  de  l'Europe,  et  sa  fortune 
se  concentre  en  plusieurs  mains.  Saint-Étienne  est,  comme  au  temps  de  Jean-Jacques 
et  de  son  hùtesse  ,  un  bon  pays  de  ressource  pour  l'ouvrier  :  on  y  tira  aille  fort  bien 
en  fer.  En  fait  de  noblesse,  Saint-Étienne  ne  connaît  guère  aujourd'hui  que  celle  du 
commerce  et  de  l'industrie;  mais  si  celle  qui  tient  à  la  naissance  n'a  marqué  que 
faiblement  son  territoire,  la  seconde  se  dessine  en  relief  dans  le  bronze  et  l'airain. 

Entrez  maintenant,  à  Saint-Étienne,  dans  les  ateliers  des  ourdisseuses,  vous  les 
trouverez  toutes  penchées  sur  la  soie,  toutes  occupées  à  ajouter  un  bout  de  ruban  à 
la  parure  des  Asiatiques,  des  Américaines ,  des  plus  jolies  femmes  de  Londres  et  de 
Paris.  La  soie  nuancée  de  toutes  les  couleurs  du  prisme  ruisselle  dans  leurs  mains; 
elles  en  suivent  les  molles  ondulations, 
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Ce  lil  précieux,  elles  mettent  autant  d'attention  à  l'ourdir,  (|ue  la  femme  privilé- 
giée qu'elles  ne  connaissent  pas,  qu'elles  n'ont  jamais  vue,  (pfelles  ne  verront  ja- 
mais, mettra  de  coquetterie  à  s'en  parer  sous  la  forme  d'un  ruban.  La  beauté  d'une 
grande  dame  est  l'œuvre  féeriipie  de  ces  habiles  ouvrières:  mais  il  faut  beaucoup  de 
fées  iioiM'  jiroduire  une  jolie  femtiie. 


LK  FORIÎSIEN.  20 ;} 

Saint-Élienne  est  la  ville  du  Forésien.  César,  écrivanl  de  nouveau  ses  Commen- 
taires, rappellerait  aujourd'hui  Forum  Segusutnornm ,  nom  qui  revenait  à  Feurs 
du  temps  de  César.  Une  longue  suife  de  siècles  n'a  pas  altéré  le  type  du  Forésien, 
mais  déplacé  le  centre  de  ses  affaires.  Aujourd'liui  le  commentateur  pourrait  ajouter 
que  cette  v iWe  princcps  a  vu  naîlre  le  premier  chemin  de  fer  que  nous  ayons  eu  en 
France;  qu'elle  est  éclairée  au  gaz;  qu'elle  a  un  lycée,  des  journaux  chez  elle,  et  au 
dehors  ,  des  artistes  et  des  lettrés,  enfin  tout  ce  qui  indique  une  civilisation  avancée. 
Pour  lui  trouver  une  vie  complète,  il  faut,  en  effet,  étendre  son  cercle ,  et  créer  un 
autre  théâtre  à  quelques-uns  de  ses  enfants. 

Le  Stéphanois,  étant  le  type  le  plus  général  de  notre  (ableau,  en  doit  occuper  le 
premier  plan.  C'est  un  homme  à  physionomie  douce  et  prévenante;  il  est  originai- 
rement bon,  serviable  et  affectueux.  Si  son  langage  peint  sa  rudesse,  il  exprime 
aussi  sa  naïveté.  Tel  est  l'homme  moyen,  le  type  générique  du  Stéphanois.  Mais  il  y 
a  deux  hommes  dont  la  physionomie  varie  dans  les  détails  et  dans  les  nuances,  un 
ouvrier  et  un  fabricant,  un  travailleur  et  un  capitaliste,  un  maître  et  un  serviteur 
stéphanois.  Donc,  à  tout  seigneur  tout  honneur  :  commençons  par  les  sommilés. 

Le  négociant  de  Saint-Étienne  vit  (rès-peu  séparé  de  l'ouvrier.  II  n'y  a  pas  d'aris- 
tocratie proprement  dite  chez  le  commerçant.  Celle  des  capitaux,  n'ayant  qu'une 
faible  expression  dans  les  mœurs,  ne  doit  intéresser  que  l'économiste.  Le  Forésien 
est  encore  un  homme  libre ,  ce  qui  empêche  son  serviteur  d'être  tout  à  fait  un  esclave. 
L'amour  de  l'égalité,  cette  aristocratie  des  temps  modernes,  se  formule  chez  le  Sté- 
phanois par  la  libre  concurrence.  C'est  l'homme  du  moment  nourrissant  un  bon 
fond  de  vieilles  haines,  de  rancunes  légitimes  contre  tout  ce  qui  est  préjugé,  privi- 
lège et  monopole,  abus  et  sui)erfétation  sociale.  Les  grands  intérêts  politiques  se 
résument  pour  lui  en  intérêts  commerciaux  et  industriels. 

Le  négociant  de  Saint-Élienne  est  |)eut-être  l'expression  la  plus  complète  du  com- 
merçant :  il  travaille  comme  quatre  ouvriers,  est  toujours  le  premier  levé,  descend 
au  magasin,  en  veste  et  en  casquette,  avant  ses  commis.  Le  sentiment  du  devoir, 
l'intérêt,  ou  enfin  son  tempérament  même,  le  portent  à  être  toujours  debout,  toujours 
chiffrant,  additionnant,  estimant  chaque  chose  par  son  produit  net,  une  heure  de 
son  temps,  un  écu  de  sa  bourse.  Il  s'associe  volontiers  avec  sa  femme.  Celle-ci 
consacre  les  belles  heures  qu'une  Parisienne  donne  à  sa  toilette  à  un  travail  de 
teneur  de  livres  et  de  calculateur.  Elle  apporte  en  dot  à  son  mari  une  belle  main  et 
une  aplilude  innée  aux  affaires.  On  devine  également  le  fils  du  négociant  dans  son 
l>remier  commis.  Il  a  le  génie  spécial  de  son  père  et  de  la  famille,  il  hérite  de  ses 
vertus  commerciales  avant  d'hériter  de  ses  capitaux.  Pour  n'en  pas  nourrir  trop 
longtemps  la  mauvaise  pensée,  qui  ne  vient  qu'aux  oisifs,  il  se  met  de  bonne  heure 
pour  son  compte,  et  en  moins  de  temps  qu'un  po^te  n'improvise  un  sonnet,  lui  a 
déjà  fait  sa  fortune.  Pourquoi  devient-il  riche,  l'infortuné?  pour  s'enrichir  encore. 
Le  mouvement  lui  est  aussi  naturel  qu'à  d'autres  l'oisiveté.  H  ignore  surtout  l'art  si 
ciiéri  du  Parisien,  d'allier  le  titre  d'homme  de  loisirs  aux  exercices  les  plus  lucratifs 
de  l'esprit  humain.  11  y  a  beaucoup  de  Pyrrhus  parmi  les  négociants  stéphanois , 
mais  il  n'y  a  pas  un  Cynéas.  A  cela  près,  il  serait  diflîrili*  aujourd'hui  même  de 
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décider  (|ni  a  pu  avoir  raison  de  Cyiiéas  nu  de  Pyrrhus;  pour  le  négoriaiil  sléplia- 
nois.  c'est  incoiUeslablemenl  ce  dernier.  Ou'a-l-il  de  mieux  à  faire  que  de  travailler 
sans  cesse  et  toujours?  Son  voisin  qui  est  pauvre  l'empêche  d'èlre  riche;  son  autre 
voisin  qui  est  riche  rempéche  de  rester  pauvre.  N'osant  se  décider  entre  l'aisance  et 
la  niédiocrilé ,  il  Iravaille  en  allendanl. 

Cependant,  las  de  chercher  la  fortune,  et  de  ne  trouver  (juc  le  mouvement,  dési- 
reux seulement  de  se  rattacher  sur  ses  vieux  jours  à  la  petite  propriélé.  après  avoir 
vécu  dans  les  régions  moyennes  du  commerce  et  de  l'industrie,  plus  d'un  heureux 
négociant  se  relire  aussi  à  mi-c  He  d'une  maison  de  campagne  sur  les  bords  de  la 
Loire,  vend  son  hlé,  son  vin,  ses  récolles,  pour  vendre  encore  quelque  chose,  et 
voit  ses  nombreux  enfants  prosiiérer  dans  le  commerce  qui  lui  créa  ces  loisirs. 

Pour  étonner  ses  voisins  et  ses  contemporains,  le  Stéphanois  achète  parfois  un 
château.  Acheter  un  château  est  un  de  ces  mots  énormes  qui  font  frémir  d'une  vallée 
à  l'autre  tous  les  échos  d'un  département.  On  croit  que  l'orgueil  du  négociant  esl 
pour  quelque  chose  dans  celte  emplette  :  erreur!  c'était  une  affaire  où  il  vient  de 
gagner  le  cent  pour  cent. 

Trop  peu  compris  au  dehors,  le  négociant  (|ui  voyage  esl  l'âme  de  ce  commerce 
dont  le  corps  organi(|ue  esl  à  Saint-Klienne.  Le  caractère  du  négociant  se  révèle  par 
de  grands  traits  qu'il  importerait  de  fixer  ici  pour  distinguer  cet  homme  de  beaucou|) 
d'autres,  ses  rivaux  ou  ses  concurrents.  Il  y  a  un  art  qui  s'appelle  le  commerce,  et 
qu'il  exerce,  lui,  à  ses  risques  et  périls;  son  caractère  doit  dominer  ses  opérations; 
sa  probité  surpasse  son  crédit.  11  exerce  dignement  une  noble  profession.  Capable 
de  suivre  à  la  fois  plusieurs  opérations,  et  de  n'en  laisser  pénétrer  aucune,  égale- 
inciit  actif  et  infatigable  dans  la  crise  et  dans  le  mouvement ,  celle  paix  et  celle 
guerre  du  haut  commerce  stéphanois  ,  ne  laissant  rien  â  la  fortune  de  ce  qu'il 
peut  lui  ôter^  habile  à  juger  de  la  valeur  d'un  homme,  d'une  maison,  et  ne  man- 
quant jamais  l'occasion  de  faire  un  bon  placement,  ou  de  s'abstenir  à  temps, 
mallrede  ses  o|)éralions,  de  sa  conduite  ,  de  ses  capitaux,  il  révèle  une  profession  à 
la  portée  du  |)lus  grand  nombre  par  un  génie  des  affaires  qui  n'ai)partient  qu'à  lui. 
Il  sait  au  besoin  s'affranchir  de  la  fortune  pour  la  mallriser.  Que  d'influences 
s'exercent  autour  de  lui  sans  qu'il  juge  à  propos  de  s'en  apercevoir!  Il  y  a  de  fortes 
maisons  qui  se  ruinent  avec  i;isolence;  il  y  en  a  de  minces  qui  prospèrent  ave^ 
humilité,  les  unes  et  les  autres  par  la  baisse  des  prix  que  comporte  l'emploi  de 
grands  capitaux  ou  de  ressources  mesquines  à  l'usage  des  petits  producteurs.  Se 
maintenir  à  un  niveau  constant  sans  s'écarter  de  certains  principes  qui  impriment  un 
style  aux  affaires;  savoir  distinguer  ce  que  le  commerce  prescrit  de  ce  que  l'intérêt 
conseille;  placer  à  propos  l'intérêt  de  la  chose  avant  celui  de  l'homme  lui-même; 
enrichir  le  commerce  pour  faire  sa  fortune;  embrasser  du  même  coup  d'œil  tous  les 
ressorts  qui  font  mouvoir  une  ville  et  une  fabrique;  connaître  la  moyenne  propor- 
tionnelle des  inlérêts  commerciaux  qui  s'agitent  dans  sa  sphère  ;  consentir  avant 
loul  à  n'avoir  (pi'un  latent,  celui  de  sa  profession,  qu'un  caractère,  celui  du  né- 
gociant, qu'un  intérêt  et  (ju'une  passion  ,  le  commerce  :  tels  sont  les  traits  jïrinci- 
p;m\  d'un  des  types  les  plus  tranchés  du  Forésien  el  du  Français.  Sa  vie  esl  un  drame 
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sans  avoir  l'air  d'en  élre  un  ;  sa  profession  ,  une  science  dont  les  secrels  ne  se  ré- 
vèlent qu'à  une  longue  expérience:  son  métier  est  une  vocation.  Il  a  des  affaires 
qu'il  fait  ou  ne  fait  pas,  selon  que  cela  convient  à  son  caractère  et  à  ses  intérôls. 
Sa  forlinie  est  toujours  un  problème;  son  existence  n'en  est  jamais  un.  L'improvi- 
sation est  sa  loi  morale  ,  le  calcul  est  sa  vie  physique.  Son  habileté  lui  appartient  en 
propre.  Il  y  a  pour  lui  des  affaires  bonnes  ou  mauvaises:  c'est  le  tact  qui  en  décide. 
Le  génie  du  bien  et  celui  du  mal,  pour  le  négociant,  c'est  ce  quelque  chose  (|u'on 
nomme  l'esprit  ou  la  sottise,  selon  l'occasion;  c'est  encore  la  droituie  ou  l'impro- 
bité;  pour  les  gens  sceptiques,  c'est  la  richesse  ou  la  ])auvreté. 

Un  négociant  est  fier  de  sa  fortune,  comme  un  poëte  de  son  œuvre;  tous  deux  ont 
raison  de  s'en  enorgueillir.  Ils  ont  mis  la  même  ardeur  mêlée  de  sang-froid,  la  même 
persévérance  jointe  à  la  résignation,  pour  en  poursuivre  l'accomplissement.  La  for- 
tune est,  comme  le  génie,  une  longue  patience. 

Ce  négociant  a  un  magasin,  et  le  plus  ordinairement  une  maison  à  lui.  Il  a  ses 
commis ,  ses  ateliers  et  ses  capitaux  à  part;  il  ticni  ses  prix,  et  fabrique  en  grand  ; 
il  est  le  représentant  d'une  industrie  carrée  par  sa  base,  et  forme  ce  qu'on  appelle 
une  bonne  maison.  Il  donne  à  Sainl-Élienne  sa  physionomie,  son  caractère,  et  celte 
ville,  qui  paraît  avoir  commencé  par  être  une  foire,  pratum  forcnse,  le  pré  de  la 
foire  (les  plus  ciiatouilleux  d'honneur  national  disent  foresiense.,  lui  doit  d'être 
aujourd'hui  Saint-Élienne  en  Forez. 

Il  y  a  des  rubans  que  l'on  fabrique,  comme  l'Indien  fabrique  ses  châles  ,  à  un  seul 
petit  métier,  ordinairement  dans  la  montagne.  Le  marciiand  arme  un  commis  de 
montagne,  officier  de  fortune  de  l'industrie,  et  lui  confie  l'inspection  des  ouvriers 
de  ces  rubans  les  plus  larges  et  les  |)lus  beaux. 

Le  passementier  (mène-barre)  est  attaché  au  métier  à  la  Jacquard,  mu  par  une 
seule  barre.  Il  déploie  dans  ce  travail  une  somme  immense  de  facultés  physiques 
sans  cesse  actives.  Un  fil  qui  se  rompt  l'oblige  à  suspendre  le  lourd  exercice  de 
toutes  ses  forces,  pour  poursuivre  le  fugitif  à  l'aide  d'une  des  opérations  les  plus 
ténues  et  les  plus  déliées  qui  soient  du  domaine  du  rayon  visuel.  Le  passementier 
de  Saint-Élienne  se  dislingue  du  canut  de  Lyon  par  une  aptitude  bien  plus  com- 
plète à  un  travail  plus  compli(|ué.  Loin  de  l'absorber  complètement  et  d'imprimer 
à  son  être  ce  cachet  d'humilité  et  d'hébétement  qui  caractérise  l'ouvrier  en  soie, 
ce  travail  tient  en  haleine  toutes  ses  facultés.  Le  passementier  a  des  allures  libres , 
un  peu  rudes;  mais  sa  fierté  lient  à  un  sentiment  de  dignité  |)ersonnelle  qui  sied  à 
l'ouvrier.  Son  costume  est  une  veste  ronde  (  carmagnole  ,  un  bonnet  dans  l'atelier. 
Il  est  peu  esclave  des  modes  et  des  ajustements;  la  mode  du  (lays  est  toujours  la 
sienne  ,  et  celte  mode  varie  trop  peu  pour  porter  ce  nom. 

Le  dessinateur  de  fabrique  a  commencé  par  être  une  nouveauté,  puis  une  né- 
cessité de  l'art.  Un  art  se  paye  toujours  le  double  d'un  travail  honnête  et  conscien- 
cieux. Les  premiers  moments  du  dessinateur  ont  été  semés  de  fleurs  et  d'écus  ;  on 
paye  encore  ses  dessins  assez  cher ,  parce  qu'ils  font  assez  souvent  la  fortune  de 
la  maison.  Le  dessinateur  crée  le  ruban.  C'est  un  rien  qui  s'improvise  avec  rien ,  ex 
nihilo  nihil;  il  en  naît  \\u  par  seconde,  il  en  doit  naitre  mille  avant  celui  qu'on 
p.  II.  34 
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clierclie.  Celui-là  ne  doit  ressembler  ;"i  nul  autre;  révéler  l'inconnu  dans  ce  qu'on 
connaît,  saisir  comme  mode,  étonner  comme  nouveauté,  plaire  surtout.  Il  plaît  ou  il 
déplait:  pourquoi?  on  l'ignore  ,  on  l'efface  ou  on  le  tisse;  c'est  un  ruban.  Le  dessi- 
nateur manifeste  le  néant  dans  l'intini,  l'infini  dans  la  couleur;  il  improvise. 

A  l'époque  de  son  intronisation  dans  la  fabrique,  il  travaillait  peu,  et  un  dessin 
heureux  inspiré  se  tirait  à  des  millions  de  pièces;  mais  la  concurrence  ,  le  besoin  de 
variété,  ont  fait  du  dessinateur  une  sorte  de  vaudevillisle:  il  doit  produire  immen- 
sément, sauf  à  commander  au  caprice  et  à  la  fantaisie,  dont  il  était  jadis  l'enfani 
gâté.  L'improvisation  facile  et  courante  étant  celle  cpii  rapporte  le  plus ,  il  en  a  fait 
sa  divinité ,  et  il  vend  beaucoup  de  dessins  à  bas  prix  pour  un  seul  qui  lui  rapportai! 
tout  autant.  Le  génie  du  dessinateur  s'use  à  ce  métier,  mais  sa  maison  se  forme.  Peu 
de  maisons  sont  assez  fortes  jiour  avoir  un  dessinateur  à  elles  seules;  en  revanche, 
celui-ci  fait  des  affaires  avec  toutes,  et  a  cessé  d'être  un  artiste  type  et  martyr,'  poui' 
se  classer  parmi  les  négociants.  Le  commerce  lui  doit  son  luxe  et  le  lui  rend  en 
espèces  qu'il  capitalise;  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  est  riche:  c'est  un  négociant  tout  à  fait. 

L'ourdisseuse  est  Stéphanoise,  comme  la  grisette  est  Parisienne;  elle  n'a  ni  l'in- 
dépendance de  celle-ci ,  ni  sa  main  mignonne,  ni  son  pied  menu ,  ni  ses  bas  à  jour, 
ni  sa  réputation  à  jour  comme  ses  bas.  L'ourdisseuse  donne  aux  rues  de  Sainl- 
Ëtienne  une  physionomie  typique  :  elle  se  rend  par  troupes  à  son  magasin  à  huit 
heures  du  malin,  et  en  sort  à  midi,  heure  solennelle,  heure  religieuse,  heure  du 
diner  et  de  l'Angelus  à  Saint-Étienne,  heure  où  les  harmonies  de  la  communauté 
i  ndustrielle  semblent  se  réveiller  au  son  des  cloches.  Une  ville  où  tout  le  monde  dîne, 
et  en  même  temps,  et  avec  les  mêmes  mets,  et  chez  soi ,  avec  une  abondance  qui 
lient  de  la  richesse,  sans  luxe  et  sans  privations ,  est  une  ville  exceptionnelle:  c'esf 
Sainl-ttienne  en  Forez.  L'ourdisseuse  n'oserait  marcher,  comme  la  grisette,  isolé- 
ment :  celle-ci ,  au  milieu  de  Paris,  ne  se  plail  que  dans  la  solitude;  l'autre,  dans 
le  désert  de  Saint-Ktienne,  inonde  la  rue  avec  ses  compagnes.  Le  ruban,  la  soie, 
sont  généralement  proscrits  du  costume  des  Sléphanoises.  Les  femmes  aisées  de  la 
classe  industrielle  se  défendent  de  porter  chapcou^  et  l'ourdisseuse  n'oserait  intro- 
duire un  bout  de  ruban  dans  sa  toilelle,  peut-être  parce  qu'elle  sait  ce  qu'un  ruban 
coûte  à  ourdir.  Les  Parisiennes,  qui  l'ignorent,  ajoutent  à  la  grâce  et  à  l'élégance 
qui  les  distinguent  l'amour  du  ruban  ,  qui  est  tout  leur  amour.  Pour  les  Stépha- 
noises,  le  ruban  n'est  jamais  un  luxe,  une  parure,  mais  \\n  travail;  il  est  vrai 
que  le  travail  peut  s'allier  à  des  sympathies  dont  la  moindre  vaut  un  nœud  de  ruban. 

A  la  tète  de  l'industrie  du  fer  se  place  l'eustache,  dont  on  a  beaucoup  parlé,  et  sur 
lequel  on  croit  n'avoir  jamais  tout  dit,  tant  cette  petite  cliose  en  est  une  grande  aux 
yeux  de  l'industrie  qui  le  fabrique  et  qui  rexi)édie.  Comme  tout  ce  dont  on  parle  le 
plus,  l'eustache  est  précisément  ce  qu'on  connaît  le  moins;  on  sait  seulement  (pi'il 
passe  par  dix-huit  mains  pour  être  vendu  trois  liards;  on  sait  encoie  que  la  tète 
ùu  meulier  \  o\t  quelt^uefois  en  éclats  avec  la  pierre  à  aiguiser  l'eustache,  iu(e  cruenta. 
comme  dit  Horace.  Voilà  ce  que  l'on  sait  sur  l'eustache, 

.  .   .  i: t  Poil  se  l;ii|  de  rcsic. 
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Celte  indiislrie  fracliuniiée  esl  une  des  plus  modestes,  et  ses  ouvriers  ue  prennent 
jamais  place  parmi  les  artistes;  d'autres  opèrent  sur  des  masses  de  fer  ou  d'acier,  le 
coulent  en  linfjots,  le  tenaillent,  le  soudent  jjour  en  former  des  limes  de  toutes  les 
dimensions,  des  enclumes,  des  socs  de  charrue,  des  fusils.  Pour  le  fusil  dédiasse 
de  Saint-ttienne,  plus  massif,  et  d'un  prix  inférieur  à  celui  de  Paris ,  plus  le  fer  est 
pétri  au  rouge  blanc,  plus  il  est  malaxé,  tordu,  fluidifié  au  feu  de  forge,  moins  il 
éclate  entre  les  mains  du  chasseur. 

L'armurier  sléphanois  est  de  deux  espèces  :  fabricant  d'armes  bourgeoises,  il 
gagne  généralement  plus  qu'un  ouvrier  de  fabrique ,  et  passe  pour  un  raffiné;  at- 
taché à  la  manufacture  d'armes,  l'ouvrier  est  au  contraire  un  soldat  de  l'industrie, 
exempt  de  tout  autre  service ,  tarifé,  retraité ,  et  Stéphanois  par  excellence.  La  ma- 
nufacture royale  occupe  aussi  des  ouvriers  au  dehors,  parmi  lesquels  se  dislingue 
rinnocenl  producteur  qui  fabrique  l'arme  la  plus  meurtrière  des  temps  modernes... 
la  baïonnetle.  Napoléon  inscrivit  Saint-Élienne  au  rang  des  premières  villes  dépar- 
tementales ;  pour  celle-ci,  elle  n'hésita  pas  à  placer  Napoléon  au-dessus  de  César, 
qui ,  ne  faisant  presque  aucune  mention  de  Saint-ttienne,  doit  y  être  fort  peu  connu; 
et  il  n'eût  pas  manqué  cependant  de  s'en  servir  pour  la  trempe  des  épées  romaines. 
Le  grognard  du  fusil  de  munition  est  un  type  stéphanois. 

Peut-être  ne  serait-il  pas  hors  de  propos  de  créer  deux  races  pour  caractériser 
l'ouvrier  sléphanois  :  une  race  blanche ,  qui  tisse  le  satin  blanc  comme  neige,  une 
race  noire,  qui  polit  le  fer  et  qui  extrait  la  houille  des  mines  de  Saint-Étienne.  Il  y  a 
un  mineur  et  un  forgeron  ,  comme  il  y  a  un  passementier,  un  ouvrier  en  soie.  Le 
serrurier  est  précisément  celui  que  l'induslrie  du  fer  classe  parmi  les  hommes  de 
couleur.  Dans  les  divers  genres  de  fabrication  du  fer,  tel  se  distingue  par  le  fini,  tel 
autre  par  la  quantité  des  produits  de  pacotille.  Il  est  des  serruriers  dont  le  trait 
de  lime  établit  la  valeur  ;  d'autres  mourraient  de  faim  s'il  ne  s'opérait  entre  le  fer 
et  eux  une  lutte  féroce  et  cyclo|)éenne.  A  ceux-là  ,  il  est  permis  de  tordre  ,  de  per- 
forer leurs  pièces,  de  les  river  à  grands  coups  de  marteau,  sans  dessin  ni  choix;  ils 
en  abattent ,  c'est  leur  mot;  leur  vie,  leur  salaire  est  à  ce  prix.  Il  fallait  un  bœuf 
à  Sparte  pour  voiturer  la  menue  monnaie  ,  il  faut  un  camion  à  Saint-Étienne  pour 
ti-ansporter  la  journée  d'un  de  ces  ouvriers.  Le  plus  expéditif  est  toujours  le  plus 
habile. 

De  cette  variété  d'industries  il  résulte  que  les  femmes ,  les  jeunes  filles ,  les  en- 
fants, gagnent,  lout  le  monde  gagne.  Quiconque,  i)ar  conséquent,  croise  les  bras, 
doit  perdre  immensément.  Je  demandais  à  un  gamin  de  Saint-Klienne  :  «  Combien 
gagnes-tu?  —  5  sous  par  .jour.  —  Et  l'on  le  nourrit?  —  Non,  je  me  nourris  à  ma 
fantaisie. «Ceci  voudrait  être  dit  en  patois  du  pays,  et  entendu  sérieusement  de  la 
bouche  du  gamin. 

Le  fabricant  d'enclumes  est  le  vrai  cyclope  de  l'industrie  du  fer.  Il  faut,  en  effet, 
une  force  de  Polyphème  pour  manier  le  marteau  qu'il  brandit  incessamment  sur 
une  masse  incandescente  qui  le  couvre  de  ses  éclats.  Le  fer  exsude  le  fer,  et  l'homme 
gagne  sa  vie  à  la  sueur  de  son  enclume.  Le  patriarche  Tubalcain  fut  le  premier 
(|ui  osa  se  livrer  à  cette  œuvre  homicide;  mais  il  est  douteux  que  ses  pièces  fussent 
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(le  calibre  coiniiie  celles  de  l'ewe  le  Sléplianois  ,  admises  à  la  deiiiièie  exposilion  de 

l'aris. 

Passez  niainlenaiit  dans  une  rue  de  Saiiil-tlieniie,  la  plus  laijje  comme  la  plus 
élroile,  la  ville  n'est  qu'un  atelier  :  vous  apercevrez  des  prolils  étranges,  vous  dou- 
terez de  vous-même,  de  Dieu  qui  a  fait  l'homme,  et  des  poêles  qui  ont  créé  la  femme. 
Kn  dessinant  à  la  hàle  quelques  croquis  dont  l'expression  sévère  était  déjà  un 
écueil  du  sujel  ,  peut-être  n'avions-nous  pas  prévu  qu'il  faudrait  s'arrêter  quand 
d'autres  profils  d'hommes  et  de  femmes,  illuminés  par  un  feu  de  forj^e  sans  cesse 
actif,  plongés  dans  un  clair-obscur,  d'un  effet  puissant  sons  le  pinceau,  mais  entiè- 
ment  perdu  dans  une  esquisse  de  mœurs,  sombres  néanmoins  de  dessin  et  de 
couleur,  viendraient  jeter  un  reflet  désespérant  siu"  le  tableau.  A  Saint-Etienne, 
quelques  hommes  naissent  forgerons,  et  leurs  femmes  le  deviennent  pour  les  aider 
un  peu  ,  et  cela  doit  s'entendre  du  gros  ouvrage  qu'elles  exécutent  i)rincipalement 
comme  dans  les  tribus  où  la  femme  est  esclave.  11  n'y  a  jamais  de  milieu  pour  la 
femme  ,  même  dans  la  servitude.  Les  femmes  forgeronnes,  celles  qui  liment  le  fer. 
polissent  Tacier.  ne  doivent  |)as  être  rangées  parmi  ces  créations  fabuleuses,  comme 
Quinte-Curce  s'est  plu  à  en  inventer  pour  parsemer  son  roman  d'amazones.  Si 
quelque  chroniqueur  fait  au  contraire  dans  plusieurs  mille  ans  l'histoire  du  Forez , 
nous  l'autorisons  à  classer  les  femmes  forgeronnes  parmi  les  réalités  les  plus  his- 
toriques. 

Respirons  un  peu  maintenant,  et  en  quittant  Saint-Etienne  au  couchant,  sur  un 
point  qui  lie  le  Forez  à  l'Auvergne,  une  petite  ville ,  d'une  physionomie  profondé- 
■  menl  individuelle  ,  nous  offrira  dans  toute  sa  pureté  le  tyjie  du  Ségusien.  A  Saint- 
Bonnet -le- Château  ,  municipe  romain  d'une  antiquité  incontestable,  on  trouve 
dans  le  patois  roman  des  traces  non  douteuses  de  l'existence  de  l'ancienne  Ségusie. 
Une  ville  de  moins  de  trois  mille  âmes  se  sert  d'un  idiome  qui  lui  appartient  com- 
plètement. A  quelques  centaines  de  pas,  dans  la  campagne,  le  patois  diffère  abso- 
lument, en  s'éloignant  de  plus  en  plus  du  type  primitif  dérivé  du  latin. 

Là,  sur  une  éminence  marquée  par  une  place  forte,  œil  et  porte  du  Forez,  et 
qui  en  domine  tout  le  bassin  ,  le  Ségusien,  compagnon  de  Vercingétorix,  a  dû  lutter 
corps  à  corps  avec  César ,  le  fils  aîné  de  Rome.  On  sait  que  César  est  |)artoul  dans 
les  Gaules ,  mais  surtout  à  Saint-Bonnet.  Saint-Bonnet-le-Chàteau  ,  primitivement 
Castrum-Vari ,  Chàteau-Vair  ,  ne  se  trouve  sur  aucun  parchemin  féodal ,  et  a  dû 
rester  éternellement  une  ville  libre,  heureuse  exception  sur  le  sol  français.  Ornée 
aujourd'hui  d'une  mairie  modèle,  Saint-Bonnet  a  conservé  sa  part  de  soleil,  de 
franchise  et  de  liberté.  LeSaint-Bonnitain  est  industriel,  commerçant  et  agricul- 
teur, se  réservant,  au  besoin,  de  ne  rien  être  de  toutes  ces  choses.  11  résiste  au 
fer  de  l'ennemi ,  à  l'or  du  capitaliste.  On  s'est  présenté  à  lui  une  bourse  à  la  main 
dans  le  but  de  l'asservir  à  une  organisation  industrielle  :  il  a  trouvé  au  fond  de  son 
insouciance  des  raisons  |)our  ne  s'asservir  à  rien,  sous  prétexte  de  richesse  et  d'am- 
bition. Il  n'a  sans  doute  d'autre  ambition  que  celle  de  la  richesse,  mais  jamais  celle- 
ci  ne  lui  .semble  valoir  la  peine  qu'on  se  donne  ailleurs  pour  l'acquérir.  Si  petit  qu'il 
soit,  ce  pays  ne  laisse  |>as  d'fire  foil  aimé  de  ceux  <pii  y  soivt  nés.  Là  .  c'est-à-dire 
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loin  de  la  grande  mêlée  des  in(éi\Hs  el  des  passions  innnaines ,  vit  un  |)t'iii)le  ouIjIn'. 
el  heureux  de  l'être;  concentrant  au  dedans  de  lui-niéine  la  somme  de  faculté  <in'il 
lient  de  sa  nature ,  il  a  toutes  les  ({ualités  (jue  suppose  une  existence  heureuse  ellihre, 
et  il  y  joint  un  bon  fonds  d'esprit  et  de  verve  conii(|ue.  L'Attique  du  Forez  esta  Saint- 
Bonnet-le-Chàleau. 

Le  pays,  bien  boisé,  fournit  à  la  Loire,  à  Sainl-Rambert ,  des  bateaux  plats;  la 
terre,  bien  cultivée,  nourrit  l'ouvrier  abondamment:  celui-ci,  mêlé  à  une  popula- 
tion d'agriculteurs,  placé  le  plus  près  du  bonheur  entre  la  nature  et  la  société, 
travaille  à  ses  heures  ,  ramassant  les  miettes  qui  tombent  du  banquet  du  capitaliste 
stéphanois.  Telle  est  du  moins  la  dernière  transformation  de  cet  ouvrier  qu'il  faut 
voir  à  Saint-Êlienne,  qu'il  faut  voir  à  Lyon  et  à  Paris,  pour  posséder  les  premiers 
éléments  d'une  monographie.  Ici  le  trait  est  frappant,  caractéristique;  dès  que 
l'homme  se  sent  près  de  la  nature,  il  répugne  aux  servitudes  du  travail  et  delà 
société. 

Ruche  bourdonnante,  principe  de  toute  chose,  la  commune  essaime  de  nombreux 
enfants;  elle  donne  la  vie,  le  bonheur  à  ceux  (|ui  consentent  à  l'ignorer  dans  son 
sein;  elle  donne  l'essor  à  d'autres  (|ue  l'illusion  i)orte  à  le  chercher  autre  part. 

Aujourd'hui  toute  route  est  ouverte,  le  monde  n'est  qu'à  deux  pas  ;  on  arrive  par 
un  chemin  de  fer  t^dans  ce  département  surtout  )  à  la  fortune,  à  la  renommée  ,  aux 
distinctions  sociales.  aOh!  les  premiers  nés  de  la  commune,  partez,  partez  vite,  cette 
bonne  mère  vous  bénit!  Partez,  il  n'y  a  plus  d'air  pour  vous  sous  son  ciel  terne  et 
monotone,  elle  cesse  elle-même  de  vous  appartenir.  Ici  la  vie  est  étroite  et  compri- 
mée; ici  les  liorizons  sont  bornés,  l'espace  mesuré  jjour  chacun;  ici  'es  plus  belles 
fleurs  meurent  sans  s'épanouir  :  ici  le  courage  s'applique  au  travail,  l'intelligence 
à  l'action  ;  ici  les  plus  nobles  ambitions  ont  un  but  mescjuin  ,  les  plus  nobles  con- 
ceptions ont  un  cadre  utile.  La  province,  c'est  le  fond  sans  la  forme,  c'est  la  vie 
sans  le  mouvement.  Partez,  n'avez-vous  pas  des  ailes?  Frayez-vous  un  chemin  dans 
l'espace,  et  revenez  nous  avertir  de  ce  que  le  monde  vous  parait  être,  comparé  à  la 
commune.  » 

C'est  là,  sans  qu'on  s'en  doute  ,  l'histoire  de  toute  commune  en  France,  et  de  toute 
existence  commencée  en  province,  et  qui  se  continue  à  Paris. 

Nous  avons  choisi  celle-là  ,  parce  que,  autant  qu'une  autre  ,  elle  peut  servir  de 
type,  de  prétexte  à  une  comparaison.  Individuellement,  l'histoire  de  Saint-Bonnet 
se  recommande  par  un  trait  d'une  haute  énergie. 

Sous  la  Ligue,  le  baron  des  Adrets  fit  trembler  le  Forez  et  toute  la  chrétienté;  le 
Forez  se  soumit  en  jilus  d'un  endroit  :  Saint-Bonnet  se  souvint  qu'il  avait  résisté  à 
César,  il  se  n)oqna  du  baron.  Rome  chrétienne  chancelait  sur  sa  base,  Saint-Bonnet 
était  à  peine  ému.  Quelques  bourgeois  s'assemblèrent,  et  il  fut  résolu  qu'on  fermerait 
au  baron  des  Adrets  les  i)ortes  de  la  cité  municipale.  Le  nouvel  Attila  envoya  des 
troupes  et  des  capitaines;  la  résistance  devait  être  punie  de  mort,  et  de  (pielle  mort  ! 
Cette  mort  terrible  que  promettait  le  baron  (et  il  avait  l'habitude  de  tenir  ses  pro- 
messes )  était  réservée  à  ses  hommes  d'armes.  Quelques-uns  la  trouvèrent  au  pied 
des  murs  de  Saint-Bonnet,  dans  une  terre  »|n'on  nomma  des  Huguenots.  Les  mal- 
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heureux  Monlbiisoimais  élaieiU  i)réei|)ilés  un  ;i  un  du  haut  de  leur  (our,  et  h^  dra- 
peau eatholi(|ue  tloltait  eneore  sui-  le  clociier  de  Sain(-Boniiel-le-Chàteau. 

A  l'ouest  el  au  nord  du  Forez,  les  n)œurs  changent  d'aspect,  et  il  y  a  des  mœurs , 
parce  qu'il  n'y  a  pas  encore  de  civilisation.  On  trouve  là  un  honinie  d'une  pureté 
antique,  une  physionomie  digne  du  vieux  Galon.  Le  paysan  forésien  vil  dans  les 
lieux  habités  par  d'Urfé,  elqu'il  choisit  lui-même  pour  servir  de  cadre  à  son  roman 
bocager.  Le  paysan,  riche  de  tous  les  besoins  (|u'il  n'a  pas,  heureux  de  tous  les  plai- 
sirs qu'il  ignore,  reste,  dans  son  domaine  ,  étranger  aux  luttes  imi)osées  à  l'ouvrier 
pour  la  conquête  du  salaire,  au  maître  pour  la  nécessité  de  s'enrichir.  Il  n'a  que 
des  notions  vagues  de  la  vie  civilisée  qui  expire  au  seuil  de  sa  demeure.  Cette  maison 
n'est  pas  une  chaumière,  mais  elle  en  approche:  des  fenêtres  à  ogives  indiquent 
qu'elle  a  pu  être  un  châleau  dans  le  temps  où  tous  les  domaines  en  étaient;  un 
portail  cintré,  des  voûtes  en  pierre  dans  les  écuries,  un  plafond  en  chône  sculpté 
dans  la  principale  pièce,  qui  est  une  cuisine,  telle  est  son  habitation.  A  quelques 
lieues  d'une  ville  industrielle  comme  le  faubourg  Saint-Antoine,  et  marchande 
comme  la  rue  Saint-Denis,  ce  paysan  est  encore  un  homme.  Il  faut  le  prendre  d'un 
âge  mur,  et  voir  en  lui  un  des  représentants  de  la  propriété  foncière,  deux  fois  plus 
respectable  et  plus  productive  entre  les  mains  de  sou  possesseur.  Celui-ci  est  sobre, 
dur  au  travail,  et  intraitable  sur  l'économie  domestitjue.  11  nonrrit^es  valets  comme 
lui-même,  et  il  est  impossible  de  les  traiter  plus  sobrement.  Un  habit  de  cat/i  à 
larges  basques  pour  tous  les  jours,  de  draj)  de  Montauban  pour  les  dimanches,  un 
chapeau  rond  modernisé,  avec  une  chemise  detoile  blanchie  par  l'usage,  une  cravate 
de  mousseline,  des  bas  de  coton,  des  souliers  lacés,  un  pantalon  flottant,  complè- 
tent son  costume.  Sa  physionomie,  reproduite  avec  une  admirable  exactitude  par 
Dauzats,  peintre  distingué  autant  que  dessinateur  habile,  ressort  principalement  par 
les  contrastes  de  l'ouvrier  stéphanois ,  du  chef  d'industrie,  qui  constituent  trois 
types  divers.  Le  prêtre  qui  domine  ces  trois  individualités  forme  avec  elles  l'en- 
semble des  types  forésiens. 

La  femme  du  cultivateur  a  une  coiffure  brodée  au  tamis,  ornée  d'une  profusion 
de  dentelles,  et  que  l'on  relève  en  bandeau  orné  d'une  épingle  d'or.  Le  tulle,  la 
broderie,  la  dentelle  ,  fabriqués,  l'un  au  métier,  les  autres  au  tamis  et  au  carreau, 
ornent  à  la  fois  un  bonnet  rond  qui  peut  être  d'un  grand  prix.  Elle  encadre  un  grand 
type  de  physionomie;  les  cheveux  de  la  paysanne,  formant  chignon,  donnent,  par 
leur  beauté,  toute  sa  richesse  à  ce  genre  de  coiffure ,  et  s'arrondissent  autour  du 
cou  avec  un  art  naturel,  sous  un  volume  régulièrement  gracieux.  Cette  femme  n'a 
qu'une  époque  de  luxe,  d'élégance,  de  richesse  et  de  plaisir,  celle  de  son  mariage. 
Elle  achète  alors  des  parures  pour  toute  sa  vie.  Le  dimanche  où  elle  assiste  à  la 
messe  après  son  mariage  est  aussi  solennel,  aussi  pai'é  (|ue  le  jour  de  ses  noces. 
Dans  la  classe  pauvre,  la  femme  se  marie  pour  avoir  une  robe  de  drap,  et  la  noce 
se  fait  dans  un  cabaret  de  village.  Quelques  pistolets  rouilles  par  des  explosions  réi- 
térées en  complètent  la  célébration  ;  on  s'enlève  solennellement  v\\\  poigne!  ou  deux  , 
et  la  mariée  a  été  fêtée  avec  d'autant  plus  de  ponqte  (pTou  s'est  |)lus  estropié  en  son 
homif'ur. 
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Il  rt-siille  (le  là  iirie  \éiilt':  que  la  riislielté  elle-niéiiie  a  besoin  tie  rieliesse  cl  siii- 
loiil  créiliicalion.  L'exisleiice  du  Forésien  campajîuartl,  que  des  Iradilioiis  de  lainillc 
oui  iiiilié  aux  itolions  «riuie  polilesse  simple  el  aisée,  n'envie  rien  de  ce  (|ui  renldure, 
el  jouit  oïdinairenientde  cequil  possède.  Il  nourrit  Touvriei-  de  Sainl-Élienne.  celui 
de  Saint-Clianiond  el  de  Rive-de-Gier  ;  il  nourrit  sa  famille  par-dessus  le  marché  du 
produit  de  son  bien.  Son  atelier,  c'est  sa  cliarrue;  sa  mine,  la  surface  du  sol,  et  le 
soleil  qui  la  féconde;  ses  ca])ilaux  ,  ce  sont  ses  bras  cl  ceux  du  valet  de  ferme.  Il 
récolte  des  noix,  des  cliàlaitçues,  du  vin,  du  froment:  plus  chrétien  que  le  paysan 
de  Virgile,  il  fait  le  signe  de  la  croix  en  montant  sur  un  énorme  chéiic  qu'il  dé- 
pouille de  son  gland  avec  une  gaule. 

A  Saint-Élienne,  on  ne  porle  ni  chapeaux  ni  rubans,  et  le  fabricant,  l'ouvrier,  les 
abandonnent  aux  riches  citadins;  le  paysan  du  Forez  cède  ses  plus  belles  récoltes  à 
l'ouvrier,  au  fabricant  de  Saint-Êlienne,  et  vit  lui-même  de  pain  noir  et  de  lait 
caillé  :  nous  citons  cet  exemple  pour  montrer  jusqu'à  quel  point  la  production  est 
partout  séparée  du  producteur.  Le  paysan  forésien  est  désintéressé  quand  on  touche 
à  ses  affections.  On  proposa  à  un  de  ces  paysans  la  coupe  de  deux  fayanls  (  fagiis 
sylvatKa,  ce  qu'on  nous  faisait  traduire  hêtre)  qui  ombrageaient  le  seuil  de  sa 
demeure.  Un  entrepreneur  d'usines  de  Saint-Klienne  y  mettait  un  prix  énorme: 
c'étaient  les  deux  seuls  |)lanls  (pii  pussent  lui  servir:  «Mon  père  s'est  abrité  sous 
ces  arbres,  dit  le  paysan,  ils  sont  di'  la  maison,  ils  ornent  ma  demeure,  je  dois 
les  transmettre  à  mes  enfants,  ils  leur  appartiennent;  ils  resteront  là  jusqu'à  ma 
mort.  » 

Aous  avons  vu  le  Forésien  industriel  et  commerçant,  ouvrier  et  agriculteur;  nous 
avons  cru  saisir  les  traits  de  sa  physionomie  réunis  ou  isolés,  selon  qu'on  veut  les 
voir  dans  un  seul  homme  ou  dans  quatre  habitants  de  la  même  contrée,  séparés  de 
mœurs,  de  coutumes,  d'éducation,  d'intérêt;  une  môme  croyance  réunit  ces  natures 
si  diverses  autour  d'une  pensée  commune,  et  formule  l'expression  générale  du  Fo- 
résien. Le  Forésien  a  une  religion.  Il  est  chrétien,  catholi(|ue  romain.  Lyon  fut  en 
France  le  berceau  d'un  culte  qui  s'est  étendu  dans  le  Forez  pour  s'y  maintenir  à 
jamais.  Un  pays  déforme  sévère,  de  mœurs  rudes,  de  servitude  constante,  de 
croyance  naïve ,  el  de  |)assive  obéissance ,  était  une  contrée  toute  préparée  pour  la 
religion  chrétienne.  Les  anciens  iiistoriens  géographes  placent  dans  la  Ségusie  le 
centre  d'un  territoire  qui  comprenait  Lyon  dans  son  enceinte.  Après  l'intronisation 
du  primai  des  Gaules  à  Lyon ,  cette  ville  dut  l'emporter,  être  centre  à  son  tour.  Elle 
était  née  pour  jouer  un  rôle  |)lus  important  dans  riiisloire  des  villes  de  France,  el 
pour  y  occuper  le  second  rang. 

Ce  fut  vers  l'an  406  que  le  christianisme  commença  à  être  |irêché  dans  le  Forez. 
et  à  donner  à  ses  villes  des  noms  de  saints  ou  de  martyrs.  On  vit  successivement 
les  principaux  |)oinls  de  ce  pays  se  transformer  en  églises  el  en  abbayes  ,  et  nulle 
part  le  clergé  catholique  romain  n'a  eu  plus  d'influence  et  ne  s'est  mieux  maintenu 
que  dans  ie  diocèse  de  Lyon  ,  dont  le  Forez  fait  partie.  Des  cloîtres  se  formèrent 
sous  l'inspiration  du  primat  des  Gaules,  et  n'ont  pas  cessé  de  donner  à  la  contrée 
une  pliNsiononiie  toute  chrélienne.  Aujourd'hui  .  le  prêtre  émancipe  le  prêtre,  c'est 
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(|iiel(iiie  chose  sans  doute.  Espérons  <|ite  bienlôl  le  |)iélre  à  son  loiir  émancipera 
riioiiime,  quand  le  clergé  romain  aura  compris  qu'une  religion,  môme  révélée,  ne 
peul  rester  slalionnaire  au  milieu  des  populations  appelées  à  jouir  de  ses  bienfaits. 
Quoi  (pfil  en  soit,  le  jjrêlre  est  encore  la  seule  sauvegarde  des  petits  contre  les 
doctrines  meurtrières  et  oppressives  de  l'inlérél  matériel.  Partout  où  le  prêtre  se 
montre,  on  le  trouve  distribuant  la  sympaliiie  sous  le  nom  de  religion,  et  sa  pro- 
vidence s'étend  du  fort  au  faible  ,  du  plus  grand  jusqu'au  plus  petit.  Une  fois,  c'est  un 
évèque,  une  autre  fois,  c'est  un  grand  vicaire  qui  est  atlendii;  partout  les  mêmes 
honneurs,  les  mêmes  ovations,  la  même  allégresse  publique.  C'est  un  prêtre,  il  a 
grandi  sous  les  yeux  de  la  commune,  on  l'en  aime  davantage,  on  croit  d'autant 
plus  à  sa  mission  ;  son  pays  le  reçoit  avec  enthousiasme  et  le  place  avec  orgueil  au 
nombre  de  ses  enfants.  Tel  est  l'homme  de  Dieu,  le  prêtre  de  l'église  de  Lyon, 
(|uaiid  il  visite  une  petite  ville  ,  un  gros  bourg  ,  une  commune  dans  le  Forez.  En 
outre,  il  n'est  guère  de  paroisse  qui  n'ait  u.n  curé  et  un  vicaire;  l'Evangile  y  est 
prêché  comme  au  temps  des  apôtres,  avec  le  même  zèle  de  la  part  des  ministres, 
et  entendu  avec  le  môme  recueillement  de  la  part  des  fidèles. 

Pour  bien  comprendre  la  religion  chrétienne,  et  la  plus  chrétienne  de  toutes  celles 
du  Forez,  il  faut  voir  peut-être  cet  homme  que  l'antiquité  payenne  eut  rangé 
parmi  les  malfaiteurs,  cet  homme  que  Tacite,  oubliant  qu'il  était  philosophe  avant 
d'être  l'annaliste  des  peuples,  nomme,  dans  son  style  de  patricien,  au-dessous  du 
voleur,  de  l'esclave  et  delà  brute,  le  mineur  enfin.  Rive-de-Gier  est  le  point  où 
l'en  rencontre  le  mineur  dans  sa  complète  expression.  Costumé  comme  un  charbon- 
nier de  Paris,  le  mineur  en  diffère  peu  au  physique.  Il  porte  toujours  un  sac  vide 
(piand  il  rentre  dans  son  souterrain ,  et  plein  quand  il  en  sort.  C'est  sa  part  de 
mine.  Un  panier  à  charbon  lui  sert  de  véhicule  ,  pendu  à  une  corde  de  la  longueur 
du  puits,  pour  traverser,  sur  la  foi  de  la  vapeur,  les  ténèbres  intérieures  qui  le 
séparent  de  son  enfer.  Le  mineur  est  toujours  armé  d'une  lamjie  en  fer  (crëesioots), 
il  a  le  port  austère,  les  mœurs  calmes;  l'habitude  d'une  vie  souterraine  l'a  laissé 
profondément  indifférent  à  ce  qui  se  passe  à  la  surface  du  globe;  il  est  très-peu 
familiarisé  avec  le  soleil;  son  travail  cellulaire  établit  (juelque  analogie  entre  lui  et 
l'ancien  anachorète  et  le  prisonnier  moderne.  Son  existence  reste  concentrée  entre 
la  mine  et  le  foyer  domestique.  La  figure  du  mineur  estompe  de  couleurs  sombres 
la  physionomie  des  villes  houillères  du  Forez,  Rive-de-Gier,  Saint-Etienne,  Firminy, 
la  première  comptant  pour  les  trois  cinquièmes  des  mineurs  du  département.  Par- 
tout où  le  mineur  a  secoué  la  poussière  de  ses  |)ieds ,  les  routes  sont  noires,  l'at- 
mosphère chargée  d'atomes  salissants,  la  vie  lourde,  les  mœurs  rudes  et  compri- 
mées. Le  mineur  dit  adieu  à  sa  famille  chaque  fois  qu'il  s'en  sépare  :  vienne  un  feu 
de  mine,  une  inondation,  un  éboulement,  trente,  quarante,  cinquante  mineurs 
disparaîtront  de  la  liste  des  hommes  et  des  travailleurs. 

Rive-de-Gier  offre  encore  un  type  intéressant,  le  verrier.  L'origine  du  verrier, ses 
privilèges,  ses  talents  variés  ,  ses  rivalités  d'atelier,  la  conscience  de  sa  dignité,  de 
sa  noblesse  blasonnée  sur  le  génie  de  l'inventeur  avant  de  l'être  sur  le  travail  de 
Touvrier.  le  rattachent  |»uissannnenl  A  l'Iiisloire  de  l'industiie  en  général,  et  l'asso- 
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rient  au  Forésien  comme  Iravailleiir.  Les  anciens  verriers,  ainsi  que  chacun  sait  , 
étaient  genlilsliommes,  et  travaillaient  l'épée  au  côté  :  ce  qui  établit  entre  eux  au- 
jourd'hui une  aristocratie  réelle,  c'est  le  talent,  ou  plutôt  le  souffle.  La  capacité  du 
verrier  (habileté  à  part)  se  mesure  sur  celle  de  la  bouteille  qu'il  peut  souffler.  Un 
atelier  de  Rive-de-Gier  reçut  un  jour,  par  charité,  un  vagabond,  un  homme  sans 
aveu ,  un  gueux  ,  un  vaurien  se  disant  verrier  :  on  lui  met  les  armes  à  la  main  ,  la 
canne;  il  prit  une  telle  quanlilé  de  verre  pour  souffler,  qu'il  eut  l'air  de  ne  pas  con- 
naître son  métier,  ou  d'en  faire  une  gasconnade.  L'atelier  avait  les  yeux  fixés  sur  lui. 
Il  souffla!...  la  bouteille  acquit  en  un  clin  d'œil  une  dimension  telle,  que  tous  les 
ouvriers  tombèrent  à  genoux;  l'inconnu  fut  porté  en  triomphe,  on  suspendit  son 
chef-d'œuvre  dans  l'atelier,  et  la  chronique  ajoute  que  nul  ne  l'a  surpassé,  ni  même 
égalé  depuis.  Cette  bouteille  est  restée  le  nec  plus  ultra  du  verrier. 

Voilà  le  Forésien  ,  voilà  l'ouvrier,  mettant  de  l'enthousiasme  dans  les  plus  grandes 
comme  dans  les  plus  petites  choses.  Qu'il  opère  sur  l'or,  le  fer,  l'acier,  c'est  tou- 
jours son  œuvre  qui  passe  avant  lui-même;  son  spectacle,  c'est  la  ville,  son  atelier, 
sa  maison.  L'industrie  lui  crée  un  drame  toujours  nouveau  qui  ne  cesse  jamais 
d'être  le  même.  Quand  la  cour  danse,  Saint-Étienne  travaille  ;  quand  le  gouverne- 
ment équipe  une  flotte,  Saint-Étienne  sue  à  grosses  gouttes  :  on  lui  en  tient  compte 
en  beaux  écus,  et  cela  suffit  à  son  ambition.  Quant  au  verrier,  il  ne  supporte  pas 
longtemps  Véprewe  du  feu:  il  ne  lui  est  pas  donné ,  comme  à  l'aigle  ,  de  braver  tou- 
jours le  soleil,  représenté  par  un  brasier.  A  quarante  ans,  la  poitrine  du  verrier 
s'épuise,  son  souffle  baisse,  et  son  ardeur  s'éteint.  De  plus,  son  cristallin  s'épaissit , 
sa  rétine  s'émousse,  il  n'y  voit  presque  plus.  Alors,  s'il  y  a  pour  lui  une  caisse  de 
secours,  il  se  relire,  et  son  fils,  destiné  comme  lui  à  vivre  la  moitié  d'une  vie 
d'Iiomme,  le  remplace  sur  le  fourneau.  Que  d'hécatombes  ainsi  offertes  à  l'industrie! 
que  de  Forésiens  qui  meurent  ainsi  sans  se  plaindre  après  avoir  traversé  le  feu  et 
l'eau  selon  la  formule  des  Égyptiens,  qui  furent  aussi  de  grands  industriels  et  de 
sublimes  travailleurs! 

Après  avoir  parlé  des  grands  hommes  que  l'on  ne  connaît  pas,  il  reste  bien  peu 
de  choses  à  dire  de  ceux  que  l'on  connaît.  Le  pays  a  produit  peu  de  grands  hommes  : 
lui  en  ferons-nous  un  reproche?  Ce  serait  se  tromper  peut-être  sur  le  sens  de  la 
véritable  grandeur,  qu'il  place  surtout  dans  lé  travail.  Ce  n'est  qu'en  se  séparant 
de  sa  religion  que  l'on  devient  célèbre.  Il  y  a  beaucoup  de  gloires  modestes,  et  peu 
de  grandes  renommées  dans  ce  département.  En  revanche,  on  y  vit  fort  bien  en 
s'associantà  la  vie  commune,  et  le  pays  lui-même  mérite  une  place  parmi  ceux  qui 
ont  le  plus  concouru  dans  les  derniers  temps  à  la  gloire  du  nom  français. 

En  somme,  le  Forésien  est  surtout  un  homme  nouveau,  mais  parvenu  en  ce  sens, 
que  les  traits  modernes  de  son  histoire  lui  assurent  à  l'attention  générale  des  titres 
plus  positifs  et  plus  manifestes  que  les  anciens.  Ceux-ci  ont  pu  être  brillants,  les 
autres  ont  le  mérite  d'être  actuels,  et  de  se  reproduire  chaque  jour  en  suivant,  en 
devançant  même  la  marche  du  progrès;  genre  de  supériorité  qui  marque  la  place 
du  Forésien  dans  le  présent,  et  prépare  son  illustralion  dans  l'avenir. 

II.  Roux. 
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Il  faul  ^'entendre  sur  la  Gascogne  avanl  de  paiiei- 
du  Gascon.  Les  historiens  et  les  géographes  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  limites  de 
cette  province  :  quelques-uns  lui  cèdent  cavaliè- 
rement la  moitié  du  royaume  jusqu'à  la  Loire;  il 
est  certain  du  moins  que  son  nom  s'est  étendu  , 
dans  l'usage  ordinaire,  à  tout  le  midi  de  la  France. 
On  a  trop  confondu  le  Gascon  avec  le  Languedo- 
cien ,  le  Limousin  ,  le  Provençal ,  l'habilant  de  l'Au- 
vergne, et  ce  n'est  pas  lui  qui  perd  le  moins  à  cette  confusion. 

Quelque  ressemblance  dans  le  caractère,  la  fougue,  par  exemple,  commune  à 
tous  les  méridionaux,  de  grands  rapports  dans  l'idiome  particulier,  et,  par  suite, 
dans  la  manière  de  prononcer  la  langue  française,  ont  pu  donner  lieu  d'abord  à  cette 
méprise  ;  mais  elle  a  été  consacrée  en  quelque  sorte  par  cette  aveugle  division  de  la 
France  en  départements,  qui ,  en  effaçant  leurs  noms,  a  effacé  les  droits,  l'histoire 
l't  la  physionomie  des  i)rovinces;  (|ui  s'en  est  venue,  pour  air)si  dire,  rayer  et  ba- 
lafrer la  France  au  travers  des  limites  établies  par  les  siècles  et  la  nature;  rem- 
plaçant une  montagne  par  une  borne  ,  des  rivières  par  un  trait  de  plume  ;  essayant 
de  séparer  et  de  rendre  comme  ennemis  les  habitants  d'un  même  pays,  ayant  les 
mêmes  mœurs,  le  même  langage,  les  mêmes  costumes  ;  division  qui  n'est  pas  na- 
turelle enfin  ,  qui  n'est  pas  durable ,  qui  n'est  française  dans  aucun  sens ,  qui  n'est  ni 
dans  le  sol  ni  dans  la  langue;  car  on  ne  saurait  raisonnablement  appeler-  d'un  seul 
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troublent,  il  esl  hors  de  lui;  et  qui  peut  savoir  alors  où  s'arrêtera  cet  emportement? 
Il  est  vrai  que  cette  sensibililé  mt^me  peut  paralyser  cet  être  mobile,  soit  en  redou- 
blanlsa  liniidilé,  soit  en  exafïérantle  dauf^er  dans  sa  vive  imagination;  la  première 
iin|ircssion  des  sens  l'emporte  toujours  sur  le  fond  du  caractère  chez  un  homme  de 
cette  trempe;  le  même  qui  affronte  aujourd'liui  la  mort  peut  trembler  demain  de- 
vant un  enfant;  et  de  là  cette  sage  façon  de  parler,  en  usage  pour  les  meilleurs 
hommes  de  guerre  chez  les  Espagnols,  ces  proches  parents  du  Gascon  :  Jlfu/  bmce 
un  tel  jour.  On  peut  assurer  néanmoins  qu'il  n'y  a  point  de  poltron  avec  ce  tempéra- 
ment qui  ne  soit  cajiable,  à  certains  moments,  des  plus  belles  actions.  On  verra  le 
méridional  le  plus  craintif  se  précipiter  aveuglément  dans  un  grand  péril  révélé 
tout  à  coup  ;  et  ceux  qui  ont  étudié  ce  caractère  national  ont  dû  observer  encore 
que  des  jeunes  gens,  et  même  des  enfants  fort  pusillanimes,  mais  doués  de  cette 
organisation  nerveuse,  impatientés  et  poussés  à  bout  en  des  circonstances  pres- 
santes, ne  craindront  pas  de  provoquer  et  d'attaquer,  dans  un  premier  mouve- 
ment, des  adversaires  qui ,  de  sang-froid ,  les  glaceraient  d'épouvante.  Les  femmes, 
qui  sont  généralement  de  cette  complexion  ,  donnent  partout  des  exemples  de  celte 
liardiesse. 

D'ailleurs,  à  quoi  le  Gascon  n'est-il  pas  engagé  par  la  réputation  qu'il  s'est  faite.^ 
Comment  justifier  celte  valeur  dont  il  se  vante?  Comment  l'orgueil  l'abandonne- 
rait-il  au  moment  d'agir?  Comment  présumer  qu'il  s'expose  à  de  grossières  inconsé- 
quences? Oîi  ne  peut  le  pousser  la  haute  opinion  qu'il  a  de  lui-même,  et  qu'il 
communique  aux  autres?  Jetez-le  tout  à  coup  dans  une  mêlée,  lui  si  prompt,  si 
bouillant,  si  sensible  à  la  gloire  :  qu'on  le  défie,  qu'on  le  regarde  surtout,  qu'on 
achève  de  l'éblouir,  que  ne  fera-t-il  point  pour  soutenir  sa  fanfaronnade?  (|ui  le 
connaîtrait  assez  peu  pour  douter  de  lui?  et  quels  exploits  ne  se  sont  faits  ainsi? 
Léonidas  n'arrête  les  Perses  que  parce  qu'il  s'y  est  engagé;  Condé,  qui  franchit 
le  premier  les  lignes  de  Fribourg,  ne  l'eût  point  fait  s'il  ne  l'eût  dit.  La  pré- 
somption, dirait-on  volontiers,  est  la  clef  de  tous  les  hauts  faits  :  les  tournois,  les 
prouesses  de  la  chevalerie  ,  n'ont  guère  d'autre  mobile;  il  n'est  point,  en  particu- 
lier, de  duels,  de  témérités,  d'entreprises  liardies,  de  gageures  folles,  qui  n'aient 
eu  ])our  cause  cet  enivrement  subit  consacré  par  une  promesse  inconsidérée. 

Mais  comme  le  Gascon  se  vantait  en  tout,  on  ne  l'a  cru  en  rien.  Il  fallait  le  ju- 
ger :  on  a  trouvé  plus  court  d'en  rire.  On  ne  doit  pas  laisser  prévaloir  à  cet  égard 
les  maximes  trop  générales  du  peuple,  qui  voit  tout  seulement  par  l'éeoree,  dit  le 
grand  Corneille.  J'en  demande  pardon  à  l'opinion  commune  ;  de  ce  qu'on  s'attribue 
une  qualité,  il  ne  s'ensuit  pas  infailliblement  qu'on  ne  l'ait  point;  il  ne  suffit  pas 
de  paraître  courageux  pour  être  un  lâche.  «  La  suffisance,  dit  plus  profondément 
un  grand  écrivain,  compromet  le  mérite,  mais  elle  ne  l'exclut  pas.»  Il  esl  rare,  en 
effet,  de  trouver,  beaucoup  d'orgueil  sans  des  vertus  qui  le  justifient.  Le  mérite  sied 
mieux  sans  doute  sans  la  vanité;  mais  qui  n'a  pas  de  vanité  parmi  ks  forts  et  les 
braves?  Elle  ne  nous  choque  tant  que  parce  que  nous  en  avons  tous  i)lus  ou 
moins ,  et  que  l'étalage  des  qualités  d'autrui  nous  paraît  une  entreprise  sur  les 
nôtres.  Or.  c'est  avant  tout  le  mérite  du  Gascon  qui  a  donné  de  l'ombrage;  on  lui 
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lient  rancune,  le  dirons-nous  ?  par  jalousie.  11  esl  vrai  que  si  la  modestie  consiste 
plutôt  à  caciier  la  vanité  qu'à  n'en  pas  avoir,  le  Gascon  du  moins  est  trop  ouvert . 
trop  expansif,  pour  être  modeste;  sa  hâblerie,  pour  qui  le  connaitrait,  n'est  que 
de  la  franchise  :  il  ne  pourrait  inventer  tout  ce  qu'il  dit,  et  son  imagination ,  si  fé- 
conde qu'elle  soit,  ne  saurait  suffire  à  son  bavardage. 

On  n'a  pas  remarqué,  en  outre,  que,  s'il  peut  y  avoir  bravade  sans  bravoure ,  il  n'y 
a  guère  de  bravoure  sans  bravade,  et  qu'en  matière  de  guerre,  un  certain  langage 
menaçant  et  hautain  est  inséparable  du  vrai  courage.  Le  Gascon  peut  s'excuser  au 
besoin  sur  de  grands  exemples.  De  tout  temps  l'enflure  présomptueuse  accompagne 
la  valeur,  et  témoigne  du  moins  d'une  intention  magnanime,  au  risque  de  se  dé- 
mentir après  l'action.  Dès  l'antiquité,  les  guerriers  se  bravent  avec  la  dernière  ou- 
trecuidance; on  n'y  voit  point  de  héros  qu'on  ne  puisse,  dans  le  sens  vulgaire ,  ap- 
peler des  gascons.  Hector  et  Achille  s'injurient  comme  des  enfants,  et  se  renvoient 
l'un  l'autre  à  la  quenouille;  leur  courage  est  égal,  mais  il  faut  qu'un  des  deux  suc- 
combe :  Hector  est  vaincu,  et,  certes,  Hector  n'est  pas  un  capitan  de  tréteaux. 
Diomède  insulte  l'Olympe,  et  Diomède  est  un  gascon,  car  Jupiter  n'a  qu'à  prendre 
sa  foudre;  mais  Diomède,  qui  brave  les  dieux,  est  le  plus  courageux  des  mortels. 
Otez  le  succès,  la  plupart  des  belles  paroles  antiques  ne  sont  que  des  mots  d'al- 
manachs.  Plutarque  est  plein  de  gasconnades.  Dans  la  chevalerie  ,  la  rodomon- 
tade s'exagère  encore,  et  l'on  ne  parle  plus  ici  que  de  se  couper  par  le  milieu 
du  corps.  On  se  rappelle  les  insolences,  les  menaces  démesurées,  les  bravades  pro- 
digieuses des  paladins  avant  d'en  venir  aux  mains.  Il  semble  que  le  vaincu  sera 
couvert  d'un  grand  ridicule,  il  n'en  est  rien  :  Roland  honnit,  dédaigne,  outrage 
son  adversaire,  et  Roland,  la  fleur  de  la  chevalerie,  roule  dans  la  poussière,  la 
bouche  sanglante,  l'œil  éteint.  3Iais  quoi  donc!  à  ce  compte.  Don  Quichotte,  ce  che- 
valier sans  peur,  ce  flambeau  des  Espagnes ,  ce  brave  des  braves ,  serait  donc  aussi 
un  gascon! 

Le  ton  arrogant  parait  même  convenir  si  bien  à  une  contenance  intrépide,  qu'il 
est  resté  dans  le  langage  public  de  la  guerre.  Voyez  les  menaces  qu'échangent  deux 
partis  résolus.  Assiége-l-on  une  ville,  la  sommation  est  humiliante,  la  réponse  est 
une  bravade.  Cassel  peint  un  coq  sur  ses  drapeaux ,  avec  celle  inscription  :  Quand  ce 
coq  chanté  aura,  le  roi  Cassel  conquctera.  Un  capitaine  espagnol  envoie  deux  capes 
à  ses  assiégeants,  pour  signifier  qu'ils  se  morfondront  durant  tout  l'hiver  devant 
sa  place.  Huit  jours  après,  la  ville  est  prise;  on  la  pille,  on  la  rase  :  c'est  un  mal- 
heur; elle  a  déployé  le  courage  qu'elle  annonçait.  Qui  est-ce  qui  s'avisera  d'appeler 
cela  une  gasconnade? 

Cette  forfanterie  héroïque  se  conserve  ensuite  dans  l'esprit  de  la  noblesse  mo- 
derne :  on  la  reconnaît  à  Lérida,  où  les  gentilshommes  montent  à  l'assaut,  vingt- 
quatre  violons  en  tête  ;  à  Fontenoy,  où  les  officiers  français  jjriaient  l'ennemi  de 
tirer  le  premier;  on  la  devine  dans  l'allure  chevaleresque  des  hommes  de  qualité, 
depuis  \ts  raffinés  de  Louis  XIII  jusqu'à  Henri  de  La  Rochejaquelein,  qui  offrait  à 
ses  i)risonniers  de  recommencer  le  combat  corps  à  corps;  elle  s'imprime  profondé- 
ment ,  surtout  dans  le  mâle  génie  espagnol  ;  vous  la  respirez  dans  les  actes  et  les 
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écrits  de  celle  grande  iialion,  depuis  ses  fameuses  /w///r/m fi  jusqu'à  l'Iiisloire  du 
chevalier  de  la  Maiiclie.  Or,  les  Vasques  sont  originaires  de  la  Biscaye,  et  le  Gascon 
n'est  t|u'un  Es])agnol  qui  a  passé  les  monts.  Ce  caractère,  entin  ,  peut-(}tre  à  sa  suite, 
pénètre  et  se  distingue  dans  la  littérature  française;  les  héros  de  Corneille  sont  des 
gascons  sublimes. 

En  particulier,  et  pour  dernier  détail,  on  ne  voit  guère  de  grand  mouvement  que 
n'annonce  quelque  éclatante  parole,  comme  l'éclair  précède  la  foudre. La  fanfaron- 
nade est  le  défaut  des  grands  hommes.  Crillon,  au  récit  de  la  Passion,  s'écriait,  en 
mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée  :  «  Mon  Dieu ,  que  n'élais-je  là  ?  »  Ne 
disait-il  pas  une  gasconnade?  Mais  qui  douterait  de  Crillon:'  Étudiez  les  hommes 
de  guerre  :  les  plus  braves  sont  les  plus  vantards,  a  Si  c'est  César,  dit  Montaigne, 
qu'il  se  trouve  hardiment  le  plus  grand  capitaine  du  monde.  »  Jean  Bart  se  vantait 
d'être  le  meilleur  marin  de  son  temps,  et  il  l'était.  Rrennus  disait  :  «  Nous  allons 
à  Rome ,  »  et  il  y  alla.  «  Sire ,  disait  un  brave  serviteur,  si  ce  n'est  que  difficile ,  c'est 
déjà  fait;  si  c'est  impossible,  cela  se  fera.  »  Et  qu'est-ce  que  tous  ces  mots  histori- 
ques, sinon  des  gasconnades,  c'est-à-dire  la  mesure  du  courage  en  dehors  de  l'évé- 
nement ? 

Quand  donc,  voulions-nous  dire,  on  reproche  au  Gascon  de  se  donner  pour 
brave,  on  n'oublie  (ju'un  point,  c'est  qu'il  l'est  réellement.  11  paraît  à  peine  deux 
fois  dans  les  guei'res  du  moyen  âge,  l'une  à  Roncevaux  ,  l'autre  à  Tours:  il  défait 
ici  Abdérame ,  là  Charlemagne.  S'il  lui  faut  des  noms  et  des  ancêtres  pour  ses 
jalons  dans  l'histoire,  il  s'appelle  tour  à  tour  Eudes,  Henri  le  Grand,  de  Luynes, 
Villaret-Joyeuse,  et  Lannes,  duc  de  Montebello.  On  a  fait  cette  remarque,  que,  sur 
douze  maréchaux  d'empire,  on  en  comptait  jusqu'à  dix  (]ui  étaient  nés  dans  le  midi 
de  la  France. 

Il  faudrait,  de  plus,  examiner  si  cette  humeur  fanfaronne  n'est  i)as  l'effet  obligé 
de  facultés  précieuses  qui  font  au  moins  la  gloire  littéraire  de  certains  hommes, 
et  si  l'on  n'aurait,  d'aventure,  à  reprocher  au  Gascon  qu'une  imagination  trop  puis- 
sante et  trop  poétique.  Voyez-le  tout  enfant;  j'entends  le  Gascon  véritable,  celui 
qu'on  peut  prendre  pour  type,  et  qui  justifie  sa  renonunée  :  il  y  a  des  sols  par- 
tout ,  même  en  Gascogne.  Voyez ,  dis-je,  cet  enfant  du  Midi  :  il  s'éveille  par  une  au- 
rore éblouissante,  et  comme  sous  les  auspices  de  génies  bienfaisants-,  il  ouvre  ses 
yeux  ravis  dans  un  monde  enchanté.  Pour  lui  le  lieu  natal  se  peuple  de  visions 
charmantes;  les  ombrages  se  haussent  et  s'arrondissent  sur  son  |)assage,  les  Heurs 
sont  plus  vermeilles,  les  plaines  s'étendent,  les  horizons  flamboient  et  se  perdent  à 
l'infini.  Il  voit  tout  à  travers  un  prisme  merveilleux.  Son  âme,  comme  les  harpes 
d'Eolie,  vibre  à  tous  les  zé|)hirs  de  ce  matin  doré,  et  ces  premiers  spectacles  de  la 
nature,  une  cérémonie,  un  vieil  air,  un  certain  paysage,  une  certaine  soirée  de  prin- 
temps, se  gravent  pour  jamais  dans  sa  mémoire.  Plus  lard,  peut-être,  il  s'étonnera 
de  retrouver  les  mêmes  lieux  sans  piestiges  :  ces  tableaux  riants  auront  disparu: 
il  n'aura  plus  idée  que  d'un  long  jour  d'ivresse  et  de  soleil ,  et  le  souvenir  seulement 
éveillera  parfois  en  lui  je  ne  sais  quels  échos  mystérieux.  Il  peut  ignorer  le  secret  de 
ces  changements,  demeurer  grossier,  et  se  méconnaître;  mais  il  est  poète  assurément  : 
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la  poésie  dorl  dans  son  cœur  comme  un  diamant  bru(.  Déjà  les  choses  de  la  vie 
rémeuvent  aulremenl  qu'un  esprit  vulgaire;  la  rêverie  penche  celte  tète  brune  avant 
l'âge;  il  sonde  l'horizon  d'un  regard  déjà  sérieux ,  et  se  perd  en  songes  ineffables  à 
jamais  oubliés.  Il  demeure  longtemps  à  contempler  dans  les  vapeui'S  du  crépuscule 
la  colline  du  cimetière  et  ces  noires  files  de  cyprès  où ,  lui  a-t-on  dit,  reposent  les 
aïeux  ;  il  écoule  cette  cloche  mélancolique  qui  sonne  le  dimanche ,  et  des  larmes 
dont  on  s'inquiète  roulent  dans  ses  yeux  purs.  Il  frémira  toute  sa  vie  en  enten- 
dant ce  glas  funèbre,  ou  cette  chanson  ancienne  que  sa  vieille  servante  chantait  le 
soir  pour  l'endormir.  Il  tressaille  au  son  de  la  musique  militaire  ,  et  le  cœur  lui  bat 
en  voyant  défiler  les  régiments  qui  reluisent  au  soleil;  il  rêve  incessamment  ba- 
tailles, villes  conquises,  drapeaux  flottants,  et  bataillons  marchantau  bruit  des  fan- 
fares. Il  figure  au  premier  rang  dans  ces  poëmes,  il  joue  toujours  le  principal  rôle: 
c'est  lui  qu'on  fête,  qui  s'est  couvert  de  gloire ,  et  qu'on  i)orte  en  triomphe:  le 
peuple  l'entoure  et  l'applaudit;  on  lui  jette  des  fleurs,  on  agite  des  éciiarpes  du  haut 
des  balcons  pavoises.  Il  salue  les  dames  de  son  épée ,  il  est  calme  et  modeste;  il  est 
blessé  même,  cela  ne  gâte  rien  ,  mais  au  bras  seulement  qu'il  porte  en  écharpe;  il 
n'en  est  que  plus  noble,  plus  pâle,  plus  intéressant;  et  songeant  à  ceci,  son  cœur 
se  gonfle,  son  œil  s'allume,  il  goûte  en  réalité  l'émotion  délicieuse  d'un  pareil  mo- 
ment :  ses  nerfs  se  crispent,  ses  yeux  s'humectent  :  il  va  plus  vite,  il  frappe  des 
mains  ,  il  court ,  il  bondit ,  éperdu  de  joie  et  d'ivresse.  Que  lui  importe  s'il  sera  ja- 
mais militaire  ?  que  lui  importe  s'il  est  courageux  ou  lâche?  C'est  le  ])remier  triomphe 
qui  brille  à  ses  yeux  éblouis,  et  c'est  le  premier  triomphe  qu'il  désire.  Ce  n'est  donc 
pas  un  héros  peut-être,  mais  à  coup  sûr  c'est  un  poëte,  un  grand  futor,  un  grand 
menteur,  cet  enfant  qui  d'abord  se  ment  ainsi  à  lui-même. 

S'il  se  mêle  ensuite  aux  enfants  de  son  âge,  il  sera  d'emblée  à  leur  tête,  il  sera 
le  chef,  l'orateur,  \t  général,  le  plus  ardent,  le  plus  agité,  le  plus  impérieux;  et 
sa  vanité,  s'il  ne  domine  pas,  souffre  déjà  de  profondes  atteintes.  Cette  émulation  le 
suit  dans  l'étude  et  les  exercices  de  l'adolescence;  bientôt  l'imagination  prenant  son 
essor,  il  bâtira  d'interminables  romans  d'amour  et  de  gloire.  Son  ambition  infati- 
gable se  prend  à  tout;  il  sonde  du  désir  toutes  les  carrières,  il  sera  conquérant, 
poète,  homme  d'État,  savant,  grand  seigneur,  que  sais-je?  il  rêvera  tous  les  succès 
et  voudra  mêler  tous  les  lauriers  sur  son  front. 

Cette  humeur,  selon  sa  condition,  accompagne  le  Gascon  dans  tous  les  étals 
de  la  vie.  Dans  une  compagnie,  un  repas,  une  voiture  publique,  s'il  se  trouve  un 
homme  d'esprit,  un  conteur,  un  loustic,  un  boute-en-train,  c'est  un  Gascon.  Dans  un 
équipage,  un  collège,  un  régiment,  une  chambrée  ,  l'homme  qui  raconte,  qui  pé- 
rore ,  qui  émeul  ou  fait  rire,  l'homme  à  part ,  l'homme  remarquable,  celui  qui  sait 
danser,  chanter,  faire  de  la  musique,  tourner  une  lettre,  celui  qui  organise  une 
partie ,  une  sérénade,  une  comédie,  et  qui  a  besoin  de  ce  mouvement  qu'il  traîne  sans 
cesse  après  lui ,  celui  qui  frise  le  mieux  sa  moustache ,  qui  manie  le  mieux  un  bâton, 
qui  sait  le  mieux  un  couplet;  le  plus  leste,  le  plus  fat ,  le  plus  adroit ,  le  plus  intré- 
pide, le  plus  écervelé  si  l'on  veut,  c'est  le  Gascon.  Quels  que  soient  les  malheurs  qui 
arrivent,  quelles  que  soient  les  traverses  et  les  calamités,  si  la  voilure  verse,  si  le 
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navire  est  en  détresse,  si  le  bivouac  est  triste  parmi  les  glaces  et  la  déroute,  au  milieu 
des  misères  de  la  guerre  et  de  la  famine,  une  lionuiie  est  là  qui  chante,  qui  raille, 
qui  console  ses  compagnons,  qui  relève  leur  courage  ,  qui  les  distrait  et  leur  arrache 
un  sourire  :  c'est  le  Gascon.  Dans  l'affreuse  retraite  de  Moscou,  il  y  eut  un  sous- 
officier  qui  délayait,  en  chantant,  un  peu  de  chocolat  dans  de  la  neige,  et  qui  priait 
à  tli-jatncr  ses  camarades  exténués  :  ce  sous-of licier  était  un  fils  de  la  Garonne.  Cette 
inaltérable  gaieté  en  de  tels  moments  témoignerait  déjà  d'une  trempe  d'âme  peu  com- 
mune, mais  elle  est  surtout  l'effet  de  cette  pétulance  toujours  en  éveil  qui  s'épanche 
et  se  traduit  diversement  selon  les  cas.  Il  semblera  sans  doute  qu'on  se  plaît  à  douer 
ici  le  Gascon  d'une  organisation  distinguée;  mais  cette  organisation  est  commune 
chez  lui  comme  chez  tous  les  peuples  du  xAIidi.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  l'ac- 
cent et  de  vaines  singularités  qui  distinguent  cet  homme;  toutes  ses  actions  s'ac- 
cordent avec  celle  vivacité  de  sentimenis  et  d'eN[»ressions.  Dans  le  régiment,  le 
Gascon  est  maître  d'armes;  il  a  fait  cent  actions  folles  et  courageuses  qui  justifient 
de  tout  point  sa  réputation;  c'est  un  enragé  duelliste,  le  mortel  le  plus  sensible  elle 
plus  chatouilleux;  il  se  bat  pour  un  mot,  pour  un  clin  d'ceil.  On  l'a  mis  une  fois 
au  cachot  |)our  avoir  défié  tous  les  spectateurs  d'un  tliéàlre .  une  ville  entière.  Qu'il 
se  présente  une  entrejirise  hasardeuse ,  le  choix  tombera  sur  lui;  (|u'on  ait  besoin  d'un 
homme  intrépide  ,  on  l'appelle.  Il  a  pour  nom  de  guerre  Tctc  brûU'c ,  la  Tcmpéic ,  le 
Bourreau  des  crânes.  Il  est  enfin  le  premier  à  la  maraude,  mais  aussi  à  la  bataille, 
le  plus  fanfaron,  mais  le  plus  brave.  C'est  d'ailleurs  un  type  trop  connu  i)oui'  nous 
y  appesantir  ;  consultez  les  annales  des  duels  à  l'armée  et  dans  les  villes  de  garnison  ; 
demandez  aux  vieux  officiers.  (|ue  chacun  interroge  ses  souvenirs,  on  retrouvera  à 
coup  sûr  le  Gascon  dont  il  s'agit,  avec  ses  défauts  sans  doute,  mais  avec  ses  qualités; 
des  exceptions  n'ébranlent  pas  la  règle  :  il  nous  suffil  qu'on  démêle  aisément  le 
caractère  national  que  nous  voulons  peindre.  Au  surplus ,  tant  de  caporaux  et  de 
soldats  heureux  devenus  maréchaux,  tant  de  noms  obscurs  devenus  glorieux,  Lannes, 
Gros,  Mural,  sont  là  poju'  nos  preuves. 

Si  Ton  doutait  encore  de  cet  enthousiasme  qui  bouillonne  dans  la  poitrine  de 
notre  héros,  et  qui  explique  tous  ses  succès,  qu'on  l'écoute  parler,  peindre,  éton- 
ner, frapper  les  esprits,  trouver  des  expressions  fortes  et  soudaines,  des  images 
grandes  et  pittoresques ,  faire  passer  dans  les  âmes  la  chaleur  et  l'emportement  de 
la  sienne  ,  dépasser  le  but  pour  l'atteindre  ,  viser  trop  haut  pour  frapper  juste  ,  dire 
le  plus  pour  peindre  le  moin<?,  car  il  sait  que  tout  le  monde  n'a  pas  sa  sensibilité 
et  son  génie ,  s'aider  de  la  voix,  du  geste,  de  l'accent,  du  visage,  transmettre  ses 
émotions  comme  l'action  électrique,  et  rencontrer  en  courant  de  ces  effets  surpre- 
nants, de  ces  tours  heureux,  de  ces  prodiges  de  style,  que  les  grands  écrivains  ne  dé- 
couvrent qu'à  force  d'art  et  d'étude.  Et  c'est  ce  qui  fait  (|ue  dans  ce  pays  l'on  ra- 
conte à  merveille;  on  y  aime  à  dire  autant  (|u'à  faire;  toujours  Homère  y  suit 
Achille,  et  le  conteur  se  pique  de  vanité  dans  ses  récits  comme  le  héros,  dans  ses 
hauts  faits;  il  outre,  il  exagère  peut-être,  mais  l'auditeur  n'en  est  que  plus  frappé, 
et  l'effet  mieux  rendu  :  point  de  tableau  plus  vrai  qu'un  conte  de  Gascons.  Ce  n'est 
j)as  un  conte,  c'est  un  drame  ;  ils  ne  parlent  pas ,  ils  jouent.  La  voix  grossit,  mur- 
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nuire,  soupire  ,  s'élève ,  s'abaisse,  éclate,  selon  l'action  et  l'interloculeur.  S'il  s'afjit 
d'un  cheval ,  il  trode;  d'un  fusil,  ilsajuslciit;  d'une  voilure,  elle  roule;  d'une  épée, 
ils  la  tiennent;  d'un  combat,  ils  ci-icnl  ;  d'un  corps  qui  tombe,  on  l'entend;  d'un 
fantôme  ,  vous  frémissez.  On  perd  de  vue  cet  homme  seul  qui  pleure,  chante  ,  crie , 
gesticule,  grimace,  et  l'on  assiste  à  la  scène  tragique  ou  burlesque  qu'il  décrit;  vous 
êtes  |)armi  les  ])ersonnages  furieux  ou  bouffons  qu'il  évocpie.  Ces  gens-là  ,  comme  on 
voit,  sont  au  moins  des  pointes;  pour  de  l'esprit,  on  ne  leur  en  refusera  pas:  sans 
les  Gascons,  Mathieu  Laensberg  n'eût  dit  que  des  platitudes.  Et  n'est-ce  i)as une  chose 
étrange  que  de  tels  dons  aient  servi  précisément  à  leur  renommée  banale  de  hâblerie 
amplificative? 

Nous  parlions  de  guerriers,  de  poètes:  mais  quel  orateur  (pie  le  Gascon  !  Poussez- 
le  ,  en  pleine  révolution, dans  une  assemblée  délibérante;  plongez-le  dans  une  de  ces 
cuves  ardentes  où  bouillonnent  toutes  les  mauvaises  passions  d'une  époque;  faites- 
lui  respirer  cette  vapeur  empoisonnée  qui  enivre  et  aveugle;  Jetez-le  dans  un  club,  A 
la  Constituante,  à  la  Convention  nationale  :  la  fièvre  s'allume  dans  ses  veines ,  sa  tête 
s'embrase,  son  cœur  bat,  son  front  brûle;  fùf-il  mourant,  fût-il  muet,  il  parlera, 
il  s'écriera  comme  le  fils  de  Crésus  :  Ne  niez  pas  nwnpère!  il  tonnera  |iour  le  roi  ou 
le  peuple,  pur  ou  criminel,  martyr  ou  bourreau,  Duchàtel  ou  Danton,  d'un  parti 
extrême,  mais  tribun  terrible  et  célèbre  à  jamais. 

Et  cependant  un  obstacle  singulier  s'oppose  à  lui  dans  la  carrière  publique,  diffi- 
culté vaincue  qui  tourne  encore  à  sa  gloire  :  c'est  dans  son  idiome  qu'il  faudrait 
l'entendre,  et  cet  idiome  il  ne  le  parle  plus.  Il  semble  que  le  ciel  ait  voulu  en  quelque 
sorte  l'humilier  dans  son  orgueil,  et  mettre  un  frein  à  la  puissance  de  son  éloquence, 
par  la  défaite  et  la  confusion  de  sa  langue  dans  les  hasards  de  la  monarchie  ,  cette 
langue  qu'on  a  flétrie  du  nom  de  patois,  et  qui  a  failli  devenir  la  langue  française; 
celte  langue  qu'il  parle  si  bien ,  que  M.  de  Bonald  y  a  cherché  la  cause  de  cette  su- 
périorité d'esprit  des  peuples  du  Midi  sur  les  peuples  du  Nord.  «  Si  les  peuples  du 
midi,  écrit  ce  beau  génie  dont  la  France  connaît  à  peine  la  perte  récente,  un  de  ses 
plus  grands  hommes  qu'elle  vient  de  laisser  mourir  comme  le  plus  obscur  de  ses 
enfants  ;  si  les  peuples  du  midi  de  la  France,  dans  les  classes  inférieures,  ont  plus  que 
ceux  du  nord  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  de  l'esprit,  une  conception  plus  viv^e 
et  plus  originale ,  la  raison  en  est,  je  crois ,  que  les  premiers  ont  une  langue  à  eux , 
et  non  pas  les  autres  :  les  méridionaux  parlent  très-bien  une  langue  qui  leur  est 
particulière,  et  les  peuples  du  nord  parlent  très-mal  une  langue  qui  n'est  pas  la 
leur,  puisqu'ils  n'ont  pu  en  suivre  les  progrès  ;  les  uns  possèdent  mieux  que  les 
autres  l'instrument  de  la  pensée,  et  les  peuples  du  midi  parlent  mieux  leur  idiome 
que  le  peuple  picard  ou  normand  ne  parle  le  français.  » 

S'il  nous  était  permis  de  commenter  ce  texte  respectable,  nous  ajouterions  que 
non-seulement  les  Gascons  possèdent  mieux  l'instrument  de  la  pensée,  mais  qu'ils 
sont  mieux  doués  sous  le  rapport  de  la  pensée  elle-même  ;  que  l'instrument  s'est 
accommodé  à  la  longue  au  besoin  qu'ils  en  avaient,  et  que  c'est  leur  esprit,  leur 
conception  vive  et  originale  qui  a  fait  ce  langage  si  vif  et  si  lumineux. 

Maintenant  on  expliquera  luieux  sans  doute  cette  suffisance  lant   reprochée  au 
p.  II.  36 
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Gascon.  Il  a  dû  s'ii|>|ili<|ii('r  a  liii-ni("'iiu'  ct'ilc  soiisihilik'' (|ii'il  me(  ;'i  huil;  un  senlr- 
menl  e\»|nis  du  l>ien  el  iln  beau  les  lui  fait  nalnrcUeincnl  convoiter  ;  sa  facilité  à 
parler  lui  a  valu  des  succès  dont  il  est  impossible  (pi'il  ne  soit  ]>as  tenté  d'abuser;  il 
exagère  son  mérite  comme  il  exagère  toute  cbose ,  el  peut-être  qu'à  son  insu ,  quand 
il  parle,  un  certain  penchant  pour  l'idéal,  pour  la  forme  littéraire,  conspire  avec  sa 
vanité.  Ce  n'est  pas  qu'il  croie  toujours  ce  qu'il  dit  d'outré  à  son  avantage,  il  a  trop 
d'esprit  pour  cela ,  mais  il  essaye  de  le  faire  croire;  il  se  complet  dans  cet  état  dou- 
teux où  un  homme  d'esprit,  satisfait  de  rimi)ression  qu'il  impose,  ne  compte  jamais 
avec  lui-nK^me.  C'est  ainsi  qu'il  prétend  à  tous  les  genres  de  perfection,  et  celle 
faiblesse  se  peint  dans  tons  ses  discours  :  il  est  Irès-hardi,  très-brave,  très-beau,  Irès- 
agile,  très-riche,  très-spirituel,  très-instruit,  très-propre  à  tous  les  exercices  de 
res|)ritet  du  corps;  il  possède  des  domaines  incalculables ,  el,  se  tournant  notamment 
vers  la  bravoure  et  la  galanterie,  il  est  devenu,  à  l'entendre,  la  terreur  des  hommes 
el  l'idole  des  femmes. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi ,  tous  les  Gascons  ne  sont  pas  en  Gascogne  ;  d'où  vient  qu'on 
n'a  point  relevé  les  mêmes  défauts  chez  les  hommes  privilégiés  qui  doivent  leur 
éclat  au  même  fonds  de  caractère  :  si  les  Gascons  sont  des  poêles,  combien  de  poêles 
(|ui  sont  Gascons?  Il  faut  enfin  le  remarquer,  les  mêmes  causes  ont  dû  produire  les 
mêmes  effets.  Et  quel  est  le  poêle  dont  les  transports  chimériques  ne  percent  plus 
ou  moins  en  dehors  de  ses  compositions  ?  quel  écrivain  n'emploie  malgré  lui  dans 
ses  récils  les  hyperboles  de  son  style  ?  quel  est  celui  qui  n'a  lente  de  s'approprier 
les  qualités  imaginaires  qu'il  prête  à  ses  héros?  quel  est  celui  qui,  dans  quelque 
étalage  de  son  caractère  ou  de  ses  qualités,  ne  cherche  à  réaliser  une  portion  de  son 
idéal  ?  quel  est  l'homme  d'esprit  que  son  imagination  n'emporte  en  quelque  grave 
et  honteux  ridicule,  à  moins  qu'elle  ne  soil  tempérée  par  beaucoup  de  bon  sens? 
Cette  sorte  de  charlatanisme,  de  gasconnade ,  se  révèle  dans  le  costume  et  les  habi- 
tudes, et  l'on  nous  comprendra  quand  nous  dirons  qu'elle  consiste  le  plus  souvent 
en  ces  façons  étranges  qui  font  dire  communément  d'un  homme  :  C'est  un  original, 
expression,  par  parenthèse,  toujours  prise  en  mauvaise  part  dans  le  midi  delà 
France.  Celui-ci  laisse  croître  une  barbe  épaisse,  celui-là  affecte  un  désordre  qui 
louche  àla  malpropreté;  l'un  prétend  à  l'air  inspiré  du  barde  Scandinave,  l'autre  joue 
le  ferrailleur;  un  troisième  s'attribue  les  proportions  de  l'Antinous,  ce  dernier  s'ef- 
force de  paraître  magnifique;  Jean-Jacques  cède  au  ridicule d'iiabiter  une  chaumière, 
Byron  veut  passer  le  Bosphore  à  la  nage;  les  poêles  démocraticjues  enfin  se  complai- 
sent dans  les  semblants  d'une  rudesse  farouclie.  Ces  caprices  varient  avec  la  mode , 
mais  ils  se  sont  vus  de  tout  temps,  el  Cicéron  disait  déjà  des  démagogues  lettrés  de 
son  temps  :  ^4Uo  vnltn,  aliovocis  sono,  alto  inccusu  esse  medilabantur  ;  vestiln  oLso- 
letiore,  corpore  incnlfo  et  horrido,  capillatiorcs  qnnm  nnic,  bnrbnqitc  majore,  ut  ocnlis  et 
(ispectu  dcTuintiarc  omnibus  vim  tribunitiam  cl  minilari  rcipublicœ  vidcrcntur.  (dis  s'étu- 
diaient à  changer  leur  figure,  leur  voix,  leur  démarche;  leurs  vêlemenls  sales  et 
négligés,  leur  barbe  plus  longue  qu'à  l'ordinaire,  leur  extérieur  affreux,  tout,  dans 
leur  regard  et  leur  aspect,  semblait  nous  annoncer  les  violences  po|)ulairese|  mena- 
cer riitat  des  derniers  excès.» 
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Or,  que  devient  cet  esprit  poéti(|iie  dans  la  lutte  journalière  avec  la  réalité:'  Il 
tombe  de  lui-même  dans  les  plus  bizarres  contradictions.  Celui-ci  chante  Iris,  les 
lis,  les  roses,  et  s'épuise  en  madrigaux  sur  le  sein  flétri  de  quelque  Toinon;  celui- 
là,  qui  ne  décrit  que  i)alais  et  fêles,  plumes  et  rubans,  pompons  et  dentelles,  traîne 
la  guenille  et  mange  avec  les  doigts  un  potage  infect  sous  les  tuiles  d'une  mansarde  ; 
cet  autre,  qui  ne  parle  que  de  grands  coups  d'épée,  tremble  à  la  vue  d'un  cuistre 
dont  il  s'est  moqué.  Et  voilà  justement  ce  qui  a  fait  du  Gascon  magnanime,  du  Gas- 
con généreux,  fier,  vaillant,  héroïque,  ce  Gascon  râpé,  fluet,  peureux,  vantard, 
des  tréteaux  el  des  almanachs;  cette  touchante  et  vénérable  figure  de  notre  littéra- 
ture ,  cet  homme  (jui  rêve  de  fleurs  sur  un  grabat,  qui  mange  son  pain  à  la  fumée 
des  cuisines,  qui  s'esciime  avec  une  é|)ée  de  bois:  ce  matamore  bàtonné,  ce  galant 
en  souliers  percés,  ce  héros  sans  armes,  ce  grand  seigneur  sans  gîte,  ce  don  Qui- 
chotte de  l'amour,  de  la  fortune  ,  de  la  poésie,  dont  le  pied  trébuche  ici-bas  quand 
son  front  se  promène  dans  les  nues  :  voilà  comment  s'est  produit  ce  fameux  person- 
nage devenu  si  po|)ulaire,  et  qu'il  est  bon  d'abord  de  faire  connaître. 

La  Gascogne,  de  Henri  IV  à  Louis  XV.  était  à  peu  près  divisée  en  quantité  de 
domaines  médiocres,  dont  le  plus  considérable  n'eut  pas  satisfait  un  de  nos  bouti- 
quiers enrichis:  car  le  Gascon  avant  tout  est  bon  gentilhomme,  le  Gascon  dont 
il  s'agit  n'est  rien  moins  qu'un  de  ces  monstres  féodaux ,  un  de  ces  impitoyables 
txraiis  qui  pesaient  sur  la  France,  et  qu'on  juge  encore  sur  la  foi  du  pathos  révolu- 
tionnaire. Il  suffirait,  pour  lassurer  les  esprits,  d'entrer  dans  quelques  détails  des 
mouvances  qui  faisaient  de  certains  nobles  de  véritables  domestiques.  Un  en  a 
vu  servir  de  valets  de  ferme  :  lénioin  ce  seigneur  dont  parle  Tallemanl  des  Réaux  , 
qui  suivait  sa  charrue  en  sabots,  son  épée  suspendue  à  un  baudrier  de  corde.  Jus- 
qu'à la  Révolution,  par  exemple,  un  brave  gentilhomme,  capitaine  après  vingt  ans 
de  service,  se  retirait  dans  sa  métairie  avec  la  croix  de  Saint-Louis,  600  livres  de 
pension  et  un  bras  de  moins  :  le  dernier  commis  de  nos  jours  se  fût  révolté.  Voilà 
donc  ce  que  c'était,  pour  la  plu|)art,  que  ces  fiers  seigneurs  gorgés  de  l'or  et  du  sang 
du  peuple.  Et  qui  l'a  mieux  prouvée,  cette  noble  pauvreté,  que  le  Gascon  lui-même, 
lui  qui  l'a  rendue  pour  ainsi  dire  proverbiale;  lui  qu'on  a  tant  hué,  poursuivi, 
chansonné,  parce  qu'il  écurait  ses  dents  avant  souper,  et  qu'il  soufflait  dans  ses 
doigts  en  décembre.  Hélas  !  et  quand  on  songe  qu'un  jour  cet  humble  sire  qu'on  ba- 
fouait sur  un  théâtre  ,  on  l'a  poussé  sur  un  échafaud,  que  ce  pauvre  hère  qu'on  fus- 
tigeait, on  Vdi  guillotiné,  guillotiné  comme  un  tyran,  comme  un  accapareur,  comme 
un  ennemi  public!  chère  et  innocente  victime!  stupides  assassins!  Mais  reprenons- 
le  à  l'aurore  de  sa  renommée  littéraire ,  dans  son  bon  temps,  s'il  en  eut  jamais ,  à 
peu  près  sous  Charles  IX. 

Qu'on  se  figure  donc  là-bas ,  dans  la  vallée ,  à  deux  portées  de  mousquet  de  ces 
chaumières,  en  suivant  la  saulaie,  les  ruines  d'un  donjon  de  huit  tours  :  trois  pans 
de  mur  dévastés  par  les  guerres  de  religion,  un  comble  d'ardoises  sur  une  tour 
décimée,  un  bastion  de  pierre  flanqué  d'un  tourelle  de  brique,  un  débris  de  plale- 
foime  recouvert  de  idanches,  un  cliemin  bordé  d'arbres  qui  mène  à  la  porte,  un 
reste  de  fossé  où  nagfnt  des  canards  dans  des  flaques  d'eau  verle ,  un  pont-lcvis 
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rouille  i|u\iii  lie  \v\v  \>\{\s .  une  cour  pleine  d'iiei'be ,  iuilrefois  eour  d'IiouMeui', 
basse-cour  iuijouiiriuii  ;  un  perron  fendillé  et  couvert  de  mousse,  une  \  iyiie  grini- 
l>ant  de  la  porle  aux  fenCtres,  el  derrière  la  cour,  (pielques  carrés  de  choux  ,  quel- 
(|ues  vieilles  futaies  ceintes  de  murs,  cpie  les  étrangers  appellent  un  parc,  le  sei- 
jjMieur ,  un  clos:  enfin,  (pielques  lambeaux  de  terre  éparpillés  cà  et  là  dans  la 
plaine. 

Au  dedans,  les  vestiges  fortifiés  sont  abandonnés,  les  grands  appartements  sont 
sans  meubles,  la  grande  galerie  est  pleine  de  blé,  et  cVsl  encore  un  bonheur.  Le 
maître  du  logis  s'est  retiré  dans  un  coin  du  bâtiment  neuf  avec  une  servante  et  deux 
ou  trois  valets  qui  s'occupent  aux  champs.  Il  couche  au  second  étage  d'une  tour,  el 
le  malin  on  le  voit  se  ])romener  autour  de  son  domaine,  en  bonnet  de  nuit,  sans 
épée,  en  pourpoint  île  [iretaine  râpée.  Voilà  ce  qui  reste  à  ce  fier  suzerain  de  ses 
biens,  de  ses  vassaux  el  de  sa  vieille  muraille,  après  tant  d'assauts  soutenus  pour 
sa  religion  et  son  roi.  IN'admirez-vous  pas  le  paysan  qui  tire  humblement  son  cha- 
peau à  cet  homme,  et  qui  l'appelle  Monseigneur P 

Des  fils  venaient  à  naître.  Dans  un  pays  sans  commerce  et  simplement  agricole,  les 
familles  se  seraient  éteintes  et  ruinées  par  les  divisions  successives  de  la  propriété 
foncière,  si  le  partage  entre  frères  eût  été  égal.  On  était  régi  d'ailleurs  par  les  lois 
romaines,  et  la  loi  permettait  aux  pères  de  laisser,  par  préciput,  les  trois  quarts  de 
leur  fortune  à  l'ainé,  qui  avait  encore  son  droit  au  partage  du  reste.  Cette  manière 
de  partager  les  biens  était  générale,  et  mettait  les  cadets  dans  la  nécessité  d'aller 
chercher  fortune  dans  la  robe,  Tépée  ou  l'église.  11  leur  restait  leur  nom  et  leur  cou- 
rage, ou  comme  on  disait,  la  cape  el  l'épée.  Un  beau  jour  donc  on  sellait  le  courtaut,  le 
valet  rajustait  une  vieille  livrée,  ou  cousait  dans  un  sac  quelque  amas  de  pisloles  ,  le 
père  y  joignait  sa  bénédiction,  rappelait  les  aïeux  et  les  anciens  services,  recom- 
mandait l'économie  .  ne  doutait  pas  que  son  fils  ne  fût  fait  pour  aller  à  tout,  et  l'on 
se  mettait  en  voyage. 

Le  jeune  homme  était  vif,  ardent,  ambitieux,  grêle  et  chétif  peut-être,  mais  plus 
fier  qu'un  César  sous  sa  cape  étriquée.  Arrivé  à  la  cour,  il  s'allachail  à  un  grand 
seigneur  ,  iM.  de  Guiche  ou  de  Caussade,  et  ne  tardait  pas  à  sentir  sa  misère  au  mi- 
lieu de  ce  monde  brillant:  mais  comme  après  tout  il  était  noble  comme  le  roi,  il  ne 
rabattait  rien  de  ses  prétenlions;  comme  son  père  avait  en  réalité  un  chàleau,  des 
terres  el  l'ombre  d'un  train  de  seigneur,  il  disait  mes  chiens,  mes  cheiaux,  le  châ- 
teau de  mon  père  ;  il  se  rehaussait  d'autant  plus  pour  garder  son  rang,  il  s'enflait  de 
son  mieux  pour  faire  bonne  figure;  une  chaleur  singulière,  l'accent,  le  geste,  ani- 
maient encore  ses  discours,  et  l'on  se  moquait  de  lui  en  les  comparant  à  son  équi- 
page: ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  devenir  maréchal  ou  connétable,  pour  peu  qu'il 
s'appelât  de  Luynes  ou  Rocpielaure.  Telle  est  la  pure  origine  de  ces  fameux  cadets 
de  Gascogne  qui  n'étaient  en  somme,  dit  un  écrivain  ,  que  plus  braves  et  jdus  spiri- 
tuels que  les  autres  provinciaux. 

Cet  homme,  où  le  trouver  aujourd'hui:'  ihxa  fut-il  devenu  ?  (praurait-il  à  faire 
dans  notre  société  où  il  n'est  plus  question  dètre  ni  brave  ,  ni  galant,  ni  magnifique? 
»|u'pst-cc  (pii  |)ouirail  lui  faire  envie?  de  tpioi  pniurail-il  se  vanter?  de  quels  efforts 
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lui  saurail-on  gré?  où  soiil  les  domaines,  les  lilres,  les  seigneuries?  oii  sonl  la 
noblesse,  l'honneur,  la  chevalerie?  Le  Gascon  his(ori(jues'esldonc  effacé;  il  a  dis|)aii! 
avec  les  nobles  objets  de  son  anibilion,  el  n'a  laissé  que  son  nom  à  des  provinciaux 
lombes  au  dernier  rang.  Celle  décadence  s'explique.  Les  provinces,  quand  il  y  en 
avail,  étaient  de  petits  Etals,  comme  l'indiquait  pour  quelques-unes  le  nom  de 
leurs  assemblées.  Elles  avaient  leurs  capitales  peu  éh)ignées  de  tous  les  points,  el 
pouvant  étendre  partout  leurs  influences  bitMifaisantes.  Elles  avaient  des  |)arlements, 
des  collèges,  qui  étaient  autant  de  foyers  de  civilisation.  Les  grands  propriétaires 
établis  dans  leurs  terres ,  les  fonctionnaires  retenus  par  leurs  charges,  le  train  des 
gouvernements,  étaient  autant  de  sources  d'où  se  répandaient  jusque  dans  les  cam- 
pagnes les  plus  écartées  les  solides  lumières,  la  bonne  éducation,  la  politesse  des 
mœurs  el  des  manières.  On  en  appelle  à  tous  ceux  qui  connaissent  les  usages  fran- 
çais avant  la  Révolution,  et  qui  savent  les  comparer  à  ceux  d'aujourd'hui.  Chaque 
intelligence  avait  sa  place  dans  cette  administration  complète  ne  relevant  que  d'elle- 
même.  On  pouvait  être, et  l'on  était  savant,  magistrat,  fonctionnaire,  poêle,  homme 
d'espril,  homme  de  goût,  sans  sortir  de  son  pays.  El  l'on  s'en  est  bien  aperçu  à 
ces  députés  des  états  généraux  accourus  du  fond  de  leurs  provinces  pour  devenir  les 
premiers  hommes  de  l'Etat  :  on  ne  parle  ici  que  d'une  supériorité  relative  à  leur 
temps.  Que  si  quelques  étourdis  de  la  cour  trouvaient  à  redire  aux  façons  des  pro- 
vinciaux,  ce  n'était  guère  qu'à  propos  de  modes  et  de  frivolités,  que  les  honnêtes 
gens  ne  sont  pas  tenus  d'apprendre:  mais  les  sages  blâmaient  ces  fous;  et  certes 
il  n'y  avait  rien  à  leur  remontrer,  à  ces  provinciaux,  de  la  vraie  et  constante  poli- 
tesse, celle  que  donnent  le  goût ,  le  savoir  et  la  noblesse  des  sentiments.  Il  s'agit, 
encore  une  fois ,  des  hommes  sensés  ;  il  y  a  des  Pourceaugnac  à  Paris  comme  en 
province. 

Les  provinces  ayant  disparu ,  la  centralisation  administrative,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'unité  de  pouvoir,  a  produit  la  concentration  des  sciences,  des  arts, 
de  toutes  les  professions  libérales.  Qu'en  est-il  résulté?  l'agrandissement  excessif 
de  la  capitale ,  et  l'extrême  appauvrissement  des  provinces  :  effet  et  cause  qui  se 
succèdent  el  se  reproduisent,  maux  qui  s'enciiainent ,  s'alimentent,  s'empirent  l'un 
l'autre;  car  ce  foyer  des  intelligences  attire  tout  provincial  intelligent;  tous  les 
talents,  toute  la  vie,  toutes  les  richesses  des  provinces  refluent  incessamment  vers 
la  capitale;  et  si  la  capitale  esta  la  lettre  la  tête  de  la  France,  la  France  mourra  d'une 
congestion  cérébrale. 

Les  départements  du  midi,  les  plus  écartés  du  centre,  ont  du  demeurer  les 
plus  arriérés  dans  l'ordre  moral.  Le  Gascon ,  et  ceci  s'applique  à  bon  nombre  de 
provinciaux,  le  Gascon,  trop  éloigné  de  la  capitale  pour  en  suivre  les  mouvements, 
et  privé  de  ses  moyens  locaux  d'instruction ,  n'est  plus  qu'une  sorte  de  colon  et  d'ilote 
que  Paris  amuse  du  pamphlet  d'hier  et  des  modes  de  l'an  passé.  Mal  servi ,  on  ne  le 
niera  pas,  par  les  prétendues  lumières  nouvelles,  et  détourné  des  anciens  principes, 
sans  religion  et  sans  philosophie,  il  est  devenu  ce  que  nous  le  voyons,  ce  bourgeois 
moderne,  sol  et  ignorant,  qui  n'est  que  risible  pour  les  esprits  superficiels,  mais 
(|ui  é|)ouvante  quand  on  se  donne  la  peine  d'ap|ti'ofondir.  11  ne  sait  |>lus  ce  qu'il  est 
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ni  ce  qu'il  croil,  il  n'a  plus  iiiu'  idée  iictlc  en  inoiak'  :  s'il  ne  tne  pas,  s'il  ne  vole 
pas,  c'est  merveille;  en  tout  cas,  il  ne  saurait  dire  pouripioi.  Sa  tète  est  un  chaos 
où  s'agitent  les  erreurs  les  plus  contradictoires.  Sa  croyance,  il  l'iynore;  son  opi- 
nion politique,  il  n'y  entend  rien;  et  cependant  cet  lionniie  se  mCle,  par  la  force 
des  choses,  à  toutes  les  queslions  les  plus  graves;  il  ne  demeure  à  court  sur  aucun 
sujet,  il  ne  le  peut  plus,  il  est  éclairé.  Pas  une  des  misérables  opinions  qui  se  dis- 
putent la  France  qui  ne  trouve  en  lui  de  l'écho;  pas  un  des  plus  plais  journaux  qui 
n'abuse  de  sa  crédulité;  pas  un  intrigant  politiciue  (pii  ne  le  compte  |)Our  son  par- 
tisan ou  son  admirateur;  pas  un  système  insensé,  pas  une  lubie  récente,  [)as  de  pau- 
vre intention,  pas  de  bourde  industrielle,  pas  de  souscription  dérisoire,  pas  de 
mensonge  imprimé,  que  Paris  ne  lui  impose;  pas  un  visionnaire,  pas  un  charlatan 
qui  ne  l'ait  tour  à  tour  |)ris  pour  dupe.  Le  meilleur  de  sa  |)liilosophie,  il  l'a  choisi, 
chose  étrange  à  dire!  dans  les  œuvres  d'un  chansonnier,  lîniin,  comme  s'il  était  rien 
de  plus  odieux  que  la  suffisance  avec  l'ignorance  et  l'incrédulité,  il  est  tranchant, 
incivil,  absolu,  et  il  se  croit  sans  préjugés,  le  malheureux,  comme  s'il  en  eut  jamais 
autant,  des  plus  nouveaux  ,  des  plus  absurdes,  des  plus  monstrueux! 

Celte  dégradation  morale,  par  una  conséijuence  inévitable,  se  produit  à  l'extérieur 
de  ce  provincial.  La  grossièreté  de  son  esprit  perce  dans  son  vêlement  et  dans  ses 
manières.  Il  n'est  pas  seulement  méprisable ,  il  est  ridicule.  Paris  avec  raison  se 
moque  de  lui  ;  ses  gamins  le  montrent  au  doigt,  ses  filous  le  sentent  d'une  lieue, 
ses  comédiens  le  jouent  sur  le  théâtre  :  il  n'en  est  pas  plus  éclairé  sur  sa  folle  servi- 
tude. Au  reste,  les  beautés  de  la  capitale  ne  l'étonnent  en  rien ,  il  s'attendait  à  mieux; 
car,  il  faut  bien  le  remarquer  encore,  il  en  suit  les  progrès  à  contre-cœur,  sa  vanité 
s'en  révolte,  l'admiration  obligée  et  la  gloriole  provinciale  sont  aux  prises;  mais, 
des  deux  |)arts  il  trouve  son  compte:  il  vante  sa  ville  à  Paris,  il  prônera  Paris 
dans  sa  ville.  En  allendant,  il  déguise  sous  une  froideur  comique  ses  niais  ébahis- 
sements.  Kcoutez-le  :  il  vous  dira  que  la  province  n'est  plus  arriérée,  <|u'elle  de- 
\ance  Paris  dans  la  nouveauté,  ou  tout  au  moins  qu'elle  marche  de  pair;  peu  s'en 
faut  qu'il  n'accuse  la  capitale  de  copier  les  modes  de  sa  sous-préfeclure  ;  et  cet 
liomme  qui  parle  se  carre  effronténient  dans  un  habit  extravagant  (|ui  ne  fut  jamais 
d'aucun  temps  ni  d'aucun  peuple.  Il  vous  dira  donc  que  son  bourg  est  aussi  brillant 
que  Paris,  qu'il  s'agrandit  dans  les  mêmes  proportions,  (jue  vous  ne  le  reconnaîtriez 
pas,  (|u'on  a  bâti  une  aile  à  la  mairie,  et  que  le  marchand  du  coin  pavoise  son 
échopi)e  à  Vinslar  des  magasins  de  la  capitale  ;  la  n)asure  où  l'on  joue  la  comédie 
ne  diffère  pas  trop  de  l'Opéra;  le  Philidor  de  son  endroit  vaut  Duprcz;  /{otnri-lc- 
Diablc,  notamment,  est  mieux  exécuté  qu'à  l'Académie  royale  de  musicjue;  il  pourra 
lui  échapper  enfin,  en  détournant  les  yeux  de  la  colonnade  du  Louvre,  (|u'ort  vient 
d'achever  la  maison  neuve  de  l'adjoint,  et  (|ue  cela  f*^  magnifique . 

Pénétré  pourtant  de  son  insuffisance  intellectuelle,  et  tourmenté,  (|uoi(|ue  libéral , 
du  désir  d'élever  sa  famille  du  fond  de  son  comptoir  aux  plus  hauts  postes  de  l'Ktal,  co 
provincial  rougit  pour  son  fils  de  l'élatqui  l'a  fait  vivre.  Il  ne  saurait  souffrir  (|ue  ce 
fils  s'enriclill  comme  lui  en  mesurant  de  la  tr)ile  ou  de  l'huile  :  cet  enfant  naît  de 
droit  avocat  ou  médecin,  et  non  autre  chose;  il  est  tenu  d'elle  un  docteiu-  ou  un 
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homme  éloqueiil.  S'il  y  a  deux  eiifanis,  Tiin  sera  médecin,  l'aiilrc  avocat.  C'esl  un 
des  Iravers  incroyables  de  celle  é|)o(|ue,  et  nos  neveux  n'en  jugeront  qu'au  fatras 
énorme  de  nos  écrits.  Ces  enfants,  disons-le  d'abord,  sont  nés  dans  de  pires  condi- 
tions que  leurs  pères.  La  logi(|ue  des  révolutions  est  impitoyable  ;  on  peut  suivre 
dans  les  liens  privés  le  relâchement  du  lien  politique  :  le  père  s'est  séparé  de  la 
tradition,  le  fds  ne  la  connaît  plus;  le  père  a  rompu  avec  FKtat,  le  fils  avec  la 
famille.  Il  tutoie  son  père,  et  nous  le  verrons  à  la  première  occasion  en  révolte 
ouverte  contre  l'autorité  paternelle,  comme  ce  dernier  avec  l'autorité  publique. 
Mais  ici  l'ambition  du  j)ère  et  du  fils  sont  d'intelligence.  Les  conditions  sociales 
n'étant  plus  réglées  par  la  vieille  sagesse,  toute  barrière  étant  tombée  sur  le  chemin 
des  honneurs,  chacun  rêve  un  état  impossible,  et  il  n'est  jias  d'adolescent  qui  ne 
se  croie  appelé  où  parvenait  jadis  un  homme  de  génie  presque  malgré  lui,  par  la 
force  des  circonstances:  cet  abus  monstrueux  peut,  il  est  vrai ,  bouleverser  l'Klat, 
mais  en  attendant  il  ruine  les  familles. 

Qu'on  suppose  donc  à  ce  bourgeois  de  la  Gascogne  une  fortune  médiocre,  labo- 
rieusement amassée  :  son  fils  en  lui  succédant  pourrait  la  soutenir  et  l'accroître. 
Mais  on  met  l'enfant  au  collège  :  en  général  ,  il  n'y  apprend  rien  ;  l'ignorance  des 
parents,  l'incurie  des  professeurs,  et  les  mauvais  systèmes  d'éducation,  conspirent 
sur  ce  point  avec  les  mauvais  penchants  de  l'élève.  Supposotis  encore  qu'il  re- 
tienne ce  qu'il  faut  de  latin  pour  prétendre  à  l'une  des  |)rofessions  lettrées:  il 
atteint  ses  vingt  ans  ,  possédant  à  peine  les  rudiments  d'une  profession  libérale,  et 
sans  rien  savoir  d'un  art  mécanique  ;  on  peut  dire  exactement  qu'il  n'est  bon 
à  rien.  Voici  qu'il  faut  courir  les  hasards  d'une  vocation  décidée  :  le  goiit  de 
l'élude,  l'application,  la  capacité,  le  talent,  et,  de  plus,  les  chances  d'une  con- 
currence de  vingt  mille  sujets  |)ar  année,  c'est-à-dire  plus  d'avocats  et  de  médecins 
qu'il  n'en  faudrait  raisonnablement  pour  toute  la  France.  On  ne  conçoit  pas  que 
les  chefs  de  famille  ne  s'é|)Ouvantent  point  de  ce  calcul;  mais  chaque  clief  de  famille 
compte  sans  doute  que  son  fils  est  le  plus  studieux,  le  plus  habile,  le  plus  opiniâtre 
de  ces  concurrents. 

On  envoie  le  jeune  homme  dans  l'une  des  grandes  villes  où  siègent  les  Facultés, 
le  plus  souvent  à  Paris.  Remarcpiez  qu'il  y  vient  au  moment  où  son  âge  et  sa  mauvaise 
éducation  le  livrent  tout  entier  aux  influences  mauvaises  de  ces  villes,  et  que  ce  mo- 
ment est  singulièrement  choisi  pour  le  soustraire  tout  à  fait  à  la  surveillance  pater- 
nelle. Remarquons  en  outre  que  ces  huit  ans  d'études  faites  vaille  que  vaille,  sous  les 
yeux  de  parents  ignorants,  n'ont  fait  que  l'accoutumer  à  l'oisiveté.  L'étude  littéraire, 
où  le  travail  n'est  pas  ap[)récial)le,  est  le  meilleur  prétexte  de  ne  rien  faire.  Lejeune 
provincial  voit  donc  arriver  cette  époque  avec  transport ,  non  comme  le  moment 
d'entrer  dans  une  carrière,  mais  comme  une  occasion  de  conquérir  toute  sa  liberté. 
Il  arrive  à  Paris,  où  son  jargon  ,  ses  allures  négligées,  son  méchant  ton,  son  jieu 
d'argent,  le  repoussent  d'abord  vers  les  bas  jilaisirs  et  les  mauvaises  compagnies. 
Il  joue,  il  boit,  il  fume,  il  fait  vacarme  au  théâtre  et  à  l'estaminet,  il  infeste  d'un 
nouvel  bote  ce  ((uarlier  (pi'on  appelle  le  /wrc  latin,  je  ne  sais  pourquoi ,  car  on  n'y 
entend  guère  que  les  p.Uois  i\u  Loi   cl   de  la  Garonne.  Le  pays  latin,  il  faut  le  dire 
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pour  les  gens  de  province,  a  sa  célébrilé  de  lieu  suspect  et  ses  mauvaises  mœurs 
bien  constituées  au  milieu  des  mauvaises  mœurs  delà  capitale;  la  prostitution 
y  marche  à  la  suite  des  écoles,  comme  à  la  suite  d'une  grande  armée  sans  disci- 
pline. Il  faut  le  dire  surtout  à  ces  parents  qui  comptent  sur  ce  voyage  pour  former 
un  jeune  homme  au  goilt  parisien  :  leurs  fils  ne  peuvent  leur  rapporter  que  les  habi- 
tudes de  la  canaille  de  Paris,  lesquelles,  on  en  conviendra,  valent  toujours  un  peu 
moins  que  celle  des  honnêtes  gens  de  province.  Voilà  donc  quatre  ans  de  dissipations, 
de  dettes,  de  bons  tirés  à  vue  sur  la  crédulilé  et  les  privations  de  la  |)auvre  famille, 
(|ui  se  sacrifie  pour  nourrir  ce  désordre  ,  sous  prétexte  d'études  et  de  mensonges  de 
toute  espèce.  Le  jeune  homme,  durant  ce  temps  d'oisiveté,  se  livre,  avec  la  fougue  de 
son  âge,  à  la  débauche,  aux  occupations  frivoles  et  dangereuses,  à  tout  ce  qui  n'est 
point  l'étude;  il  est  sourtout  un  très-bon  élément  aux  passions  politi(|ues  du  mo- 
ment. Les  parents  seront  fort  heureux  s'il  n'est  brusquement  arrêté  dans  sa  carrièi'e 
par  un  de  ces  malheurs  sans  remède  si  communs  à  Paris,  si  aisément  prévenus  en 
piovince  :  un  duel,  une  condamnation  politique,  une  balle  dans  l'émeute,  un  de 
ces  accidents  qui  u'en  sont  pas  moins  fréquents  pour  ne  faire  sentir  leurs  effets 
qu'à  deux  cents  lieues  de  nous.  Nous  ne  remarquons  rien  dans  le  bruit  de  Paris  : 
un  jeune  homme  disparait,  nul  ne  le  connaît,  nul  n'en  parle  ;  le  journal  le  nomme  , 
et  tout  est  fini;  mais  que  de  larmes  et  quelles  longues  douleurs  dans  ces  pauvres 
familles,  çà  et  là  au  fond  de  la  France  ! 

C'est  aussi  le  moment,  pour  entrer  dans  d'autres  détails  déplorables,  où  l'étu- 
diant, le  Gascon  surtout,  par  enivrement  de  jeune  homme,  ou  incapacité  pressentie 
de  choses  plus  graves ,  rompt  de  lui-même  ses  projets,  et  se  jette  dans  un  de  ces  états 
qui  tournent  tant  de  jeunes  tètes,  où  il  se  fait,  par  exemple,  comédien,  pein- 
tre, poète;  et  que  de  familles  encore,  après  avoir  dépensé  plus  qu'il  ne  convenait 
pour  faire  un  avocat  ou  un  médecin  ,  peuvent  se  reprocher  de  n'avoir  fait  qu'un 
bari)ouilleur  ou  un  histrion  de  camjiagne  ! 

Mais  admettons,  ce  (|ui  est  loin  d'èlre  général,  que  les  études,  entre  tant  d'é- 
cueils,  s'achèvent  tant  bien  que  mal.  Les  difficultés  de  l'état  et  de  la  concurrence 
se  présentent:  dût-on  percer  la  foule,  on  n'y  réussit  pas  sur-le-champ.  La  famille 
épuisée  doit  encore  venir  en  aide  à  ce  débutant ,  qui ,  à  vingt-six  ou  trente  ans,  est 
hors  d'état  de  se  suffire.  Il  faut  des  meubles  et  des  avances.  Les  fils  ont  détruit  la 
fortune  paternelle  sans  commencer  la  leur;  et  qu'on  juge  ,  dans  une  maison  qui 
compte  deux  ou  trois  enfants  dans  ces  conditions,  ce  qu'ils  peuvent  devenir  après 
la  ruine  de  la  famille  et  de  leurs  espérances,  et  de  quelle  population  inutile,  par 
conséquent  remuante  et  nuisible,  ils  surchargent  l'tlat.  On  insiste  sur  ces  détails, 
parce  qu'ils  expliquent ,  comme  on  l'a  dit.  la  ruine  progressive  des  provinces,  et 
parce  qu'ils  semblent  surtout  particuliers  aux  provinces  du  midi.  f|ui  envoient  le  plus 
de  sujets  à  Paris. 

Maintenant,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  campagnes,  nous  |iourrons  juger  le 
prétendu  progrès  des  lumières  dans  ses  i)lus  clairs  résultats.  Ici  l'incrédulité  ,  l'igno- 
ranre.  l'aveuglement,  ont  pi"is  leurs  formes  les  |)his  repoussantes.  Le  paysan,  s'il  sait 
lire,  lit  des  romans  obscènes  et  di-s  libelles  nicntcurs;  il  ne  dirait  jias  un  mol  d'un 
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métier  qu'il  n'a  point  appris,  mais  il  Iranciie  et  décide  en  matière  de  religion  et  de 
politique;  il  chansoiuic  son  curé,  mais  il  écoute  les  charlatans;  il  n'a  plus  foi  aux 
reliques,  mais  il  croit  aux  ânes  savants;  il  se  moque  de  la  Bible,  mais  il  digère 
dévotement  la  première  sottise  imprimée;  il  ne  croit  plus  en  Dieu ,  mais  il  adore  un 
homme  à  renommée  populaire  et  douteuse  :  l'image  de  quelque  chef  de  parti  rem- 
place le  Christ  au  chevet  de  son  lit,  il  s'est  taillé  des  idoles  de  bois  et  de  piètre  ;  ^\ 
comme  ces  Romains  dégénérés  qui  divinisaient  leurs  empereurs,  il  ne  rirait  pas  lio]) 
d'une  apothéose  de  Napoléon.  11  a  perdu  ses  superstitions,  sauf  les  plus  nié|)risal)ies; 
il  a  gardé  ses  préjugés,  moins  les  plus  nobles  et  les  mieux  fondés.  Sans  doute  il  n'a 
fallu  rien  moins  qu'une  grande  révolution,  des  prédications  furibondes,  les  émis- 
saires sinistres  de  89,  les  ajxHres  sanglants  de  93,  l'appât  illusoire  de  la  souverai- 
neté, les  biens  nationaux  ,  l'appel  à  la  haine,  à  l'envie,  à  l'orgueil ,  à  la  cupidité,  à 
toutes  les  passions,  pour  dépraver  à  ce  point  la  population  des  champs;  mais  une 
des  causes  persi.stanles  de  la  corruption ,  on  pourrait  l'observer  encore  :  c'est  ce  mi- 
litaire que  la  paix  a  fait  refluer  dans  nos  provinces,  ce  héros  de  nos  guerres  tant 
célébré  dans  les  théâtres  et  les  poésies  de  carrefour,  et  qui,  entre  nous,  a  un  peu  tué, 
violé,  pillé  par  toute  l'Europe;  cet  autre  paysan  ,  qui  n'a  d'autre  titre,  il  faut  bien 
le  dire,  à  l'admiration  des  bonnes  gens  qui  l'écoulent,  qui'  l'air  délibéré  dont  il 
sacre,  fume  et  blasphème,  et  qui  en  somme,  i)our  devenir  l'oracle  de  la  paroisse, 
n'a  rapporté  de  ses  courses  que  la  |)ire  brutalité,  l'endurcissement  et  le  cynisme 
imbéciles  des  camps. 

La  Gascogne  pourtant,  comme  la  plupart  des  provinces  du  midi,  est  une  de  celles 
où  les  changements  modernes  ont  le  plus  difficilement  pénétré.  Le  culte  religieux 
du  moins  y  conserve  son  empire;  le  prêtre  y  porte  en  sùrelé  son  noble  et  grave 
costume;  les  vieilles  coutumes  ont  résisté  çà  et  là ,  tant  elles  étaient  solidement 
fondées  :  les  efforts  réunis  du  temps,  de  la  philosophie,  des  révolutions  et  des 
guerres,  n'ont  pu  déraciner  une  humble  jiratique  religieuse  dans  \\n  hameau  de  cin- 
quante feux.  A  La  Brède,  par  exemple,  près  de  Bordeaux,  au  pied  de  ce  fameux 
château  de  Montesquieu  qui  honore  la  province,  subsiste  encore  un  usage  des  moins 
sages,  il  est  vrai,  et  des  moins  anciens  aussi  parmi  ceux  d'autrefois  :  le  couronne- 
ment de  la  rosière.  La  fêle  se  célèbre  avec  les  cérémonies  connues  ailleurs  :  la  ro- 
sière est  menée  en  grande  pompe  à  l'église ,  où  elle  reçoit  sa  couronne  des  mains  du 
magistral  municii)al  qui  remplace  le  seigneur  ;  le  reste  de  la  journée  se  passe  dans  les 
réjouissances. 

Mais  c'est  dans  le  Gers  surtout  qu'on  retrouve  le  plus  de  traits  de  l'ancienne  phy- 
sionomie du  pays.  Là,  le  paysan  porte  encore  ses  anciens  habits;  là  se  fêtent  encore 
les  antiques  solennités;  et  dans  la  plupart  des  villages,  on  verrait  encore  le 
dimanche  des  bandes  de  jeunes  filles  danser  joyeusement  au  sortir  de  l'église, 
et  les  garçons  qui  les  accompagnent,  en  agitant  de  longs  bâtons  où  sont  passés 
en  guise  d'anneaux  ces  gâteaux  ronds  qu'on  appelle  des  tortillons,  et  dont  chacun 
fait  des  galanteries  en  laissant  tomber  un  des  tortillons  dans  le  tablier  delà  fille 
qu'il  a  choisie.  Si  le  tortillon  y  demeure  au  lieu  de  rouler  à  terre,  les  vœux  du 
jeune  homme  sont  agréés,  et  le  cortège  s'achemine  gaiement  vers  la  place  du  village, 
p.  11.  37 
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où  Ton  danse  l'ii  clianlaiil  celle  londe  bien  connue,  qui   servira  d'exemple  pour  le 
patois  de  la  province  : 

Chut  !  as-lu  enlendiil 
Lou  coucut  que  canlo? 
Chut!  as-tu  entendul 
Canla  iou  coucul? 


(Chul  !  as-lu  entendu  le  coucou  qui  clianle?  as-tu  entendu  chanter  le  coucou?) 

La  rime  n'csl  pas  riche  cl  le  si)  le  en  est  vieux,  dirait  Alcesle  ,  mais  ne  tromez-vous 
pas  que  cela  vaut  bien  mieux  (jue  ces  couplets  diffamatoires  ou  sacrilèges  que  le 
peuple  de  Paris  iiurle  sans  les  comprendre? 

Dans  le  Gers  encore,  se  conservaient  naguère,  et  s'effacenî  juni  à  peu  les  cérémo- 
nies naïves  des  mariages,  ces  touchantes  fêtes  patronales,  ces  pèlerinages  à  No<*l . 
ces  fêles  de  la  gerbe  et  ilu  roitelet ,  dont  les  pratiques  aujourd'hui  ridicules  ,  ou  tout 
au  moins  bizarres,  ont  toujours  une  source  si  pure,  une  signification  si  noble  et  si 
hautement  raisonnable.  Là,  tel  jour  autrefois,  tel  plat  se  mangeait  en  commun,  telle 
corporation  nommait  ses  chefs,  telle  confrérie  célébrait  sa  fête.  C'étaient  autant  d'oc- 
casionsoù  la  famille  se  réunissait  dans  une  heureuse  communion  de  doux  et  religieux 
sentiments.  Cette  table  de  chêne  avait  vu  des  générations  qu'on  ne  comptait  plus;  on 
mourait  de  père  en  fils  dans  ce  grand  lit  à  vieilles  pentes  de  sei'ge,  qui  remontait  au 
règne  du  bon  roi  Henri:  le  vieillard,  comme  le  nouveau-né.  avait  joué  tout  enfant 
sous  cette  vigne  qui  ombrageait  le  seuil;  ces  meubles  séculaires  entretenaient  dans 
la  maison  le  respect  et  le  souvenir  des  aïeux ,  et  nul  ne  passait  là-bas,  devant  le  cime- 
tière, sans  ôter  son  chapeau  ,  car  chacun  y  comptait  les  siens. 

Poésie  profonde  des  siècles  passés!  tristes  regards  perdus  dans  cet  abîme  des  âges! 
chaîne  des  temps  à  jamais  rompue!  humbles  histoires,  chastes  secrets  de  tant  de 
paisibles  existences  ensevelis  pour  jamais  dans  la  tombe  de  nos  pères!  blanches  tètes, 
ombres  vénérables,  bonnes  et  simples  gens  qui  nous  apparaissez  en  votre  costume 
ancien!  qui  de  nous  ne  vous  a  souvent  évoqués  en  soupirant? qui  de  nous  n'a  palpité 
depuis  l'enfance,  en  écoutant  les  vieux  parents  au  coin  de  l'àlre  raconter  celle  obscure 
el  heureuse  vie?  qui  de  nous  n'a  regretté  de  n'avoir  point  vécu  dans  ce  bon  vieux 
temps  ?  qui  de  nous  encore  ne  se  perd  en  rêveries  ineffables  sur  les  armées  écoulées 
du  pays  natal?  Quels  sont  les  cœurs  que  ne  pénètrent  d'une  douce  mélancolie  ces 
reliques  conservées  au  hasard  dans  les  familles,  ces  livres  poudreux,  ces  porti'aits 
respectables ,  ces  fronts  calmes  et  souriants;  et  qui  n'est  involontairement  saisi  de 
respect  et  d'admiration  devant  ces  autres  reliques  des  villes  et  des  provinces,  ces 
basiliques,  ces  maisons  communes,  ces  châteaux  superbes,  debout  après  tant  de 
tempêtes,  et  qui  ont  vu  tant  de  fortes  générations,  tant  de  grands  événements?  Ah  ! 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  ces  souvenirs  nous  troublent,  el  que  cette  voix  du  passé 
crie  en  nous;  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  poètes  de  ce  siècle,  poussés  par  \\n 
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sentiment  mystérieux,  et  se  faisant  l'écho  de  la  foule,  se  ré|)andenl  en  plaintes  sté- 
riles sur  ces  calliédiales  en  ruines,  sur  ces  cloîtres  déserts,  ces  parcs  incultes,  et 
toutes  ces  {gloires  éteintes  d'autrefois;  ce  n'est  pas  sur  de  vains  amas  de  décombres 
qu'ils  gémissent;  ce  n'est  pas  seulement  l'œuvre  périssable  de  l'art  dont  ilsdéi)lorenl 
la  chute  et  la  forme  évanouie  :  c'est  qu'un  instinct  irrésistible  les  entraine  vers  quel- 
que vérité  cachée;  c'est  qu'ils  entrevoient  confusément  les  splendeurs  éclipsées  dont 
celles-ci  ne  sont  qu'un  reflet;  c'est  qu'ils  sont  éblouis  à  leur  insu  dans  le  beau  ,  par 
cet  éclat  du  bon  dont  |)arle  excellemment  l'anliquilé  :  décor  splendor  boni;  et  ils  regret- 
tent, sous  l'apparence  de  ces  magnificences  matérielles,  les  beautés  morales  plus 
hautes  qu'elles  représentent  :  des  mœurs  plus  pures,  des  hommes  plus  forts,  des 
temps  plus  héroïques,  un  meilleur  état  de  société. 

Mais  (pioi  !  tous  les  jours  une  pierre  tombe  de  ces  vieux  monuments;  tous  les 
jours  quelque  vieillard  s'en  va  emportant  avec  lui  les  secrets  de  l'antique  et  robuste 
nation;  tous  les  jours  un  pays  s'efface,  une  province  se  dépeuple,  ses  usages  se 
perdent,  ses  mœurs  s'altèrent,  ses  iiabitants  insensés  courent  à  Paris.  Et  qu'y  vien- 
nent-ils faire,  ces  tristes  enfants  des  provinces,  dans  cette  capitale  où  ils  sont  étran- 
gers ,  où  ils  se  dispersent  et  se  confondent,  comme  des  familles  menées  en  captivité, 
dans  une  foule  inconnue  dont  l'égoïsme  glace  les  visages  et  serre  les  cœurs?  Qu'y 
viennent-ils  faire,  dans  cette  ville  d'exil  qui  n'entend  pas  leur  langue,  qui  mécon- 
naît leurs  coutumes,  qui  n'a  pas  pour  eux  un  souvenir  d'enfance,  pas  un  lieu  cher 
et  consacré,  pas  une  lointaine  image  du  sol  natal  et  du  seuil  paternel;  dans  ces 
hautes  et  sombres  murailles  qui  leur  cachent  le  ciel  et  la  terre ,  que  dis-je!  sous  ces 
toits  fétides  où  ils  se  pressent  et  s'étouffent  sans  horizon,  sans  air,  sans  soleil, 
comme  des  morts  déjà  rangés  dans  les  voies  ténébreuses  des  catacombes?  Qu'y  vien- 
nent-ils faire,  dans  cette  ville  marâtre  ,  où,  dans  des  circonstances  terribles,  dans 
les  maux  de  la  vie,  au  lit  de  la  mort,  ils  n'ont  plus  autour  d'eux  un  visage  ami,  une 
main  pour  serrer  leur  main  défaillante;  où  ils  n'ont  pas  même  un  coin  de  terre  pour 
reposer  en  paix  auprès  de  leurs  pères;  où  leurs  cadavres  seront  confondus  avec  je 
ne  sais  quels  cadavres;  dans  cette  capitale,  enfin  ,  qui  n'est  point  notre  patrie,  à 
nous  fils  de  la  Bretagne  et  delà  Gascogne?  car  quelles  sépultures  pourrions-nous 
montrer  à  nos  pieds,  nous  autres  venus  d'hier,  et  de  qui  pourrions-nous  dire,  comme 
ces  barbares  qu'on  voulait  chasser  de  leur  pays  :  Que  les  os  de  nos  pères  se  lèvent  et 
nous  suhent! 

Edouard  Ourliac. 


LE  l  LA  M  AND. 


^'0  Ql\m)  un  étiidif  Teiisf iiible  de  la  pliysioiioiiiie  de 
"^  "a  iiatitiii  namaïuie  ,  on  arrive  promplemenl  à  re- 
connailre  (|iie  les  deux  Irails  principaux  du  carac- 
ère  de  ce  peuple  sont  la  droiture  du  jugemenl  el 
-î  le  senliment  de  l'indépendance.   Aucun   des    fails 
arliculiers  que  l'on  observe   dans    l'analyse  des 
mœurs  publiques  de  celte  province  ne  vient  contre- 
dire ces  deux  données  primordiales;  et  depuis  plu- 
sieurs siècles  que  ce  pays  sert  de  ciiamp  de  bataille 


';^^^J^^;^^;l'n^'xW'^v\\\>1jKW  à  l'Europe,  les  mouvements  politiques  et  sociaux 
n'ont  i)u  modifier  le  fond  de  ce  naturel.  Hors  de  ces  deux  principes  immuables, 
tout,  dans  l'esprit,  dans  les  inclinations  des  enfants  de  cette  province,  semble 
contraste  et  singularité;  mais  on  n'y  trouve  rien  (pii  ne  soit  appuyé  sur  ces  deux 
bases  qui  ont  supporté,  sans  fléchir,  le  poids  des  temps  el  les  secousses  des  révo- 
lutions. 

Celle  province,  en  tout  temps  saccagée,  comme  nous  l'avons  dit,  par  le  fer  et  la 
flamme,  est  fertile,  bien  cultivée.  Témoins  et  victimes,  à  toutes  les  époques,  des 
abus  de  la  force,  les  Flamands  ont  au  cœur  le  |)rofond  respect  des  lois  el  l'amour 
du  juste;  sans  cesse  aux  prises  avec  le  déj)ostime  féodal,  ils  ont  conservé  le  goùl 
des  arts  pacifiques  et  libéraux;  enfin,  on  citerait  difficilement  un  peuple  dont  les 
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mœurs  |)iihli(|iies  soieni  aussi  admiraljles ,  aussi  élevées,  sons  une  forme  aussi 
simple.  En  général,  ils  encouragent  les  travaux  de  rimaginalion  et  de  la  science, 
bien  que  leur  esprit  man(|ue  de  la  verve  et  de  la  vivacité  |)ropres  au  caractère 
français.  En  revanche,  ils  ont  une  valeur  réelle  qui  souvent  manque  à  cer- 
taines provinces  du  midi,  ainsi  (pi'auv  Belges,  ces  Gascons,  moins  l'esprit  et  l'ori- 
ginalité. 

Toutes  les  inclinations  naturelles  des  Français  de  la  Flandre  sont  tournées  vers 
le  plaisir  ,  le  repos  et  Finduslrie  ;  mais  l'amour  de  Findépendance  leur  a  fait  sou- 
tenir des  luttes  perpétuelles.  Religieux,  et  ennemis  du  désordre  parce  qu'ils  sont 
graves,  ils  se  tiennent  cependant  à  l'abri  des  su])erstitions  et  du  fanatisme,  parce 
que  leur  jugement  est  solide.  Celle  dernière  (jualilé,  en  les  préservant  des  préjugés 
de  la  routine,  a  facilité  le  développement  de  leur  commerce  et  le  progrès  de  leur 
agriculture  :  sous  ce  rap|)ort,  ils  ont  devancé  le  reste  du  royaume.  De  tout  temps 
leurs  guerres  ont  eu  pour  objet  la  défense,  et  non  l'agression;  et  durant  le  moyen 
âge,  comme  à  des  époques  plus  reculées,  les  Flandres  seules  ont  donné  au  monde 
le  noble  spectacle  du  sentiment  national  protestant  contre  le  glaive  des  grands  feu- 
dataires ,  du  peuple  se  maintenant  en  face  des  rois. 

C'est  là  ce  que  leur  histoire  seule  peut  démontrer;  car  les  mœurs  publiques  d'une 
nation  se  déduisent  des  faits  généraux  ,  de  même  que  les  points  intimes  de  son  ca- 
ractère iiarliculier  et  individuel  s'expliquent  par  le  détail  de  ses  habitudes. 

Quand  César  envahit  les  Flandres,  le  Cambresis  et  le  Hainault,  alors  habité  par 
les  Nerviens,  il  fut  obligé  de  les  attaquer  sur  la  Sambre,  où  il  reçut  un  échec  dont  il 
se  souvint  en  rédigeant  aa^  Commentaires.  Les  Nerviens,  comme  les  Belges,  avaient 
déclaré  qu'ils  périraient  plutôt  que  de  se  soumettre  à  la  domination  romaine.  Ainsi 
firent-ils,  et  le  pays  fut  i)resque  dépeuplé.  Leur  valeur  fut  si  grande,  que  César, 
touché  de  tant  de  malheurs,  leur  rendit  leurs  villes  et  les  protégea  même  contre 
leurs  voisins.  Ce  grand  homme  considérait  ces  peuples  comme  les  plus  braves 
de  toute  la  Gaule,  et  Plutarque  avoue  que  l'armée  courut  chez  eux  des  périls 
éminents.  Plus  tard  ,  ils  se  révoltèrent  quoique  décimés ,  et  Rome ,  veuve  de  sa 
liberté  ,  les  laissa  libres  ,  tant  elle  les  estima.  Pline  les  désigne  sous  le  nom  de  Ser- 
licns  libres. 

Conquis  par  le  second  roi  de  France,  (jiii  le  céda  à  son  neveu  ,  ce  pays  revint  à  la 
couronne  sous  Clovis,  et  fut  gouverné  par  des  grands  forestiers  jusqu'au  règne 
de  Charles  le  Chauve,  (jui  érigea  (863  la  Flandre  en  comté -pairie  en  faveur 
de  Baudoin  Bras- de -fer.  Une  des  descendantes  de  cette  maison  transmit  ce  fief 
en  mariage ,  ainsi  que  la  Franche-Comté  et  l'Artois ,  à  Philippe  le  Hardi ,  duc  de 
Bourgogne. 

En  1477  ,  après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  sa  fille  unique  transmit  la  Flan- 
dre à  la  maison  d'Autriche  en  épousant  Maximilien  ,  et  trois  siècles  après,  Louis  XV, 
en  contemplant  à  Bruges  la  tombe  de  Marie  de  Bourgogne,  s'écriait  :  «Voilà  le  ber- 
ceau de  toutes  nos  guerres  !»)  En  effet,  le  comté  de  Flandre,  objet  perpétuel  des  san- 
glantes rivalités  de  la  maison  de  Habsbourg  et  de  celle  de  Bourbon  ,  ne  fut  acquis  à 
cette  dernière  que  sous  Louis  XIV. 
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Les  arts  avaient  eommeiicé  à  tleiifir  dans  ee  pays  sons  lt>  ducs,  et  son  commerce, 
qui  avait  pris  l'essor  dès  le  douzième  siècle,  lui  avait  acipiis  ,  sous  le  mauvais  {;ou- 
vernemenl  de  l'Espajjne  ,  une  énorme  prépondérance  (jue  ne  purent  anéantir  les 
obstacles  amoncelés  par  la  pitoyable  administration  de  (:oil)erl,  de  qui  l'on  a  très-mal 
à  propos  fait  un  Mécène  au  p.^tit  pied.  L'amour  des  Flaïuands  i)our  la  liberté  résista 
à  toutes  ces  entraves.  A  toutes  les  époipies  .  ils  s'étaient  insurgés  (piand  ils  avaient  eu 
la  force  de  se  faire  vaincre;  lorsi|uils   l'eurent  perdue,   ils  se  vengèrent   |»ar  des 
satires  souvent  ingénieuses.  Mais  cbez  ce  jieuple ,  dont  l'esprit  n'est  pas  au  bout  de 
la  langue,  la  pondcric  était  mise  en  action  ,  et  non  pas  en  musique;  la  plaisanterie 
était  construite  sur  des  dimensions  monumentales  ,  et  l'allégorie  habitait  colossale 
et  lourdement  accroujiie  dans  %o\\  palais  diaphane.  Les  fêtes  publiques,  les  cérémo- 
nies religieuses  mêmes,  les  processions  les  plus  solennelles ,  les  usages  les  plus  vé- 
nérés de  la  Flandre  française,  cachaient  quelque  malicieuse  affaire;   l'esprit  était 
sous  la  lettre,  et  la  pompe  extérieure  contenait  un  sens  amphibologique.  L'ironie, 
sous  le  dais ,  sous  la  mitre  ou  la  couronne,  marchait  grave  ,  déguisée  ,  et  le  public 
tout  entier  était  dans  le  secret.  Hâtons-nous  cependant,  de  crainte  qu'on  ne  s'y  mé- 
prenne ,  d'ajouter  que  ce  libéralisme ,  éminemment  national,  tendit  rarement  au 
républicanisme  :  exempts  d'envie  ,  d'avidité,  de  hautes  ambitions,  pleins  de  respect 
pour  la  propriété  d'autrui,  les  Flamands,  s'ils  n'ont  aimé  toujours  leurs  souverains, 
ont  toujours  été  disposés  à  les  entourer  des  plus  grands  honneurs ,  car  ils  ont  eu  en 
tout  temps  l'amour  des  royautés.  Il  est  vrai  d'ajouter  ijue  le  i)0uti(iuier  est  le  roi  de 
la  Flandre,  aujourd'hui  comme  autrefois,  roi  souvent  contesté  et  tiraillé  sur  son 
trône,  mais  jamais  abattu.  Ce  pays  est  le  seul  où  la  dynastie  du  bourgeois,  si  bien 
acceptée  de  nos  jours,  fut  déjà  reconnue  avant  l'invention  de  la  poudre. 

Aussi,  nulle  part  peut-être  le  citoyen  ne  joint  à  des  formes  plus  simples  une 
morgue  plus  naïve;  on  sent  que  chacun  de  ces  braves  gens  a  de  sa  dignité  |)erson- 
nelle  la  pleine  intelligence,  et  au  siècle  dernier  les  ailes  de  pigeon  de  la  petite  gen- 
tilhommerie  ne  trouvaient  guère  à  planer  noblement  dans  le  ciel  de  Flandre. 

En  général,  la  noblesse  resplendit  d'un  éclat  proportionnée  la  fortune  de  la  ro- 
ture. Peu  considérée  par  les  peuples  assez  riches  pour  jeter  de  l'or  et  du  velours  à 
côté  de  son  velours  et  de  son  or,  elle  reluit  comme  un  astre  quand  elle  s'élève  au 
milieu  de  l'obscurité  des  classes  pauvres.  -Le  peuple  de  la  Flandre  avait  tant  de  châ- 
teaux, que  les  châteaux  y  étaient  confondus  parmi  les  maisons. 

Donc  le  Flamand  est  un  personnage;  il  est  facile  de  s'en  convaincre,  car  son  na- 
turel, bon,  paisible,  accommodant ,  cache  une  humeur  assez  impérieuse.  Il  n'aime 
l»as  à  être  contredit,  et  sa  ténacité  prouve  qu'il  n'a  |)oint  l'habitude  d'avoir  tort.  Ce 
trait  de  son  caractère  est  même  un  de  ceux  qui  signalent  le  mieux  le  Lillois  hors  de 
chez  lui. 

Si  vous  rencontrez  dans  (pielque  lieu  public,  oii  l'on  puisse  fumer  et  boire,  un 
homme  au  lai'ge  tlanc ,  à  la  face  vermeillf  et  réjouie,  de  qui  les  traits  réguliers  soient 
empâtés  par  un  embonpoint  qui  en  allénue  rex|)ression  .  (|ui  ,  dans  l'attitude  de  la 
plus  parfaite  sécurité,  parle  lentenjent ,  d'une  voix  forte,  le  regard  haut  et  bien- 
veillant .  et  le  poing  sur  la  cuisse  ,  tenez-vous  pour  assuré  que  ce  mortel  est  un  bon 
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Flamand.  Tant  i|Liil  causera  sur  le  (on  de  la  coiiveisalioii  ordinaire,  rien  de  vif, 
de  mordanl ,  de  remarquable ,  ne  s'échappera  de  ses  lèvres;  mais  avant  peu  de 
minutes ,  si  le  texte  du  discours  se  fixe  sur  un  sujet ,  vous  le  verrez  arj^nmenler,  ses 
opinions  vont  se  piononcer ,  sa  parole  prendra  l'aspect  d'une  plaidoirie;  il  s'animera, 
il  excitera  ses  interlocuteurs  |)ar  la  piqûre  de  quelques  paradoxes,  par  l'aiguillon 
d'un  ton  tranchant,  et  la  discussion  la  plus  vive,  la  plus  tumultueuse,  sera  bientôt 
engagée.  Une  fols  lancé  sur  ce  terrain  ,  il  ne  s'arrôlera  plus.  Aucun  peuple  au  monde, 
sauf  le  Marseillais,  n'aime  tant  à  contester  :  on  sent  qu'il  est  heureux  d'ergoler,  de 
s'échauffer  d'un  courroux  passager  et  factice.  Bientôt  son  esprit,  qui  n'est  que  re- 
couvert de  rouille,  commence  à  briller  :  cet  homme  si  lourd  tout  à  l'heure  va  deve- 
nir railleur  ,  incisif,  et  sa  logique  ,  étayée  d'un  bon  sens  difficile  à  combattre,  fera 
de  lui  un  rude  adversaire.  L'heure  de  son  triomphe  est  celle  où  ,  fatigué  de  la  dis- 
cussion, vous  vous  refusez  à  l'alimenter  encore.  Alors,  point  de  quartier,  il  vous 
presse,  il  vous  enveloppe,  il  vous  poursuit  et  vous  écrase.  Si  vous  avez  eu  par  mal- 
heur des  différends  avec  un  Flamand,  fuyez-le  ;  car,  chaque  fois  (pi'il  vous  rencon- 
trera, il  reprendra  l'entretien  juste  au  point  où  vous  l'avez  laissé. 

Je  me  souviens  qu'un  certain  soir,  passant,  après  minuit,  devant  un  café  où  j'a- 
vais laissé  à  se|)t  heures  cinq  naturels  du  déparlement  du  Nord  ,  mes  bons  amis,  sur 
la  question  importante  de  savoir  si  la  grenouille  était  l'épouse  légitime  du  crapaud, 
j'entendis  sortir  de  cette  buvette  un  tumulte  de  voix  éi)ouvantable,  et  je  reconnus 
mes  cinq  compagnons  livrés  au  même  débat  zoologique.  Ils  avaient  échangé  des 
propos  assez  durs ,  mais  la  question  n'avait  pas  fait  un  |)as  quand  le  gaz  s'éteignit; 
il  fallut  déguerpir.  Le  surlendemain,  je  rencontrai  trois  de  ces  messieurs,  rouges 
comme  des  coquelicots,  et  causant  avec  tant  de  feu,  qu'ils  ne  m'aperçurent  point 
d'abord.  Je  ne  sais  au  juste  ce  qu'ils  disaient,  mais  leur  entretien  fourmillait  de 
grenouilles,  de  crapauds,  de  lézards;  et  justement  effrayé,  je  m'empressai  de  fuir 
ces  discours  marécageux. 

Du  reste  ,  les  Flamands  ne  discutent  ainsi  qu'avec  leui's  amis  ;  et  quand  ils  se 
séparent ,  loin  de  conserver  de  la  rancune,  il  semble  que  ces  déméfés  rendent  leur 
amitié  plus  étroite ,  en  l'exornant  d'un  souvenir  agréable. 

Peut-être  cet  exercice  oral  est-il  utile  à  leur  santé,  en  ce  qu'il  rend  un  peu  de 
fluidité  à  leur  sang  trop  épais.  L'expérience  et  Rabelais  leur  ont  enseigné  que  la 
logique  est  salée,  que  le  syllogisme  est  parfaitement  soluble  dans  les  boissons  fer- 
mentées.  Gargantua  eût  mérité  d'être  Flamand ,  mais  Tantale  et  Fesse-Pinthe  l'étaient 
assurément. 

Dans  les  envH'ons  d'Hazebrouck,  les  femmes  mêmes  bouent  d'autant ,  et  on  voit 
les  plus  jeunes  d'entre  elles  tenir  tête,  comme  leurs  aïeules ,  à  leurs  respectables 
parents,  le  verre  à  la  main  ,  du  couchant  à  l'aurore. 

Il  y  a  moins  de  différence  entre  les  deux  sexes  dans  le  nord  qu'en  tout  autre  pays. 
Les  femmes  y  ont  la  tournure,  le  geste  et  la  voix  assez  masculins  ;  elles  sont  peu 
coquettes;  leur  disposition  à  devenir  d'une  corpulence  turriforme  prouve  assez  que 
dans  cette  province  les  passions  n'exercent  pas  de  grands  ravages,  et  que  les  hommes 
s'y  intéressent  moins  à  la  question  des  amours  qu'à  la  question  des  sucres. 
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Rien  n'égale  rindifféreiice  dos  gens  de  ce  pays  i)our  les  choses  du  senliinenl.  Leurs 
goûts  sont  tournés  à  la  matière  seule,  le  platonisme  leur  est  inconnu,  et  le  sol 
qu'ils  habitent  ne  conviendrait  guère  à  la  mise  en  scène  d'un  drame  adultérin.  La 
preuve  la  plus  sensible  de  leur  froideur  est  dans  le  peu  de  mystère  dont  ils  entourent 
ce  que  partout  ailleurs  on  tient  dans  le  secret.  Aussi  étrangers  aux  idées  pudi(|ues 
qu'aux  pensées  immorales,  ils  sont  à  la  fois  cynicpies  et  vertueux.  Comn)e  Fardeur 
du  sang  et  l'habitude  du  vice  ne  leur  ont  pas  ajipris  les  déguisements  de  la  pudeur, 
ils  n'ont  guère  plus  de  décence  que  des  enfants  ou  des  sauvages:  ils  tiennent  avec 
insouciance  les  jjropos  les  plus  gras,  sans  rien  voiler  par  des  métaphores,  et  ils 
iraient,  sans  s'aviser  de  rougir,  avec  des  costumes  très-bas  décolletés,  ou  même  sans 
costumes.  Cette  singularité  est  commune  aux  deux  Flandres,  et  certains  personnages 
des  tableaux  de  l'école  flamande  prouvent  que  leur  goût  en  fait  d'art  n'exclut  au- 
ciui  des  détails  de  la  vie  privée.  L'itlée  du  mal  est  très-lente  à  s'éveiller  chez  eux  , 
et  ces  inclinations  d'une  naïveté  patriarcale  ne  sont  jamais  absolument  détruites, 
même  par  l'éducation.  L»  débraillé  de  leurs  manières  surprendra  toujours  im  Italien, 
et  siu'Ioul  un  Espagnol. 

Conmie  on  doit  s'y  attendre  d'après  tout  ccri ,  la  jalousie  n'est  pas  plus  dévelop- 
pée en  eux  (|iif  la  passion.  Ils  ne  se   donnent   point    la    peine  de  snr\eill»'r  leius 
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femmes,  el  ils  oui  raison.  La  lofjiqiie  imperliirbaiile  de  ces  dernières  les  empêciie  de 
s'occuper  d'un  aulre  homme  que  du  leur,  allendu,  disent-elles,  que  c'est  bien  assez 
déjà  d'en  avoir  un.  Quant  aux  époux ,  leur  naturel  positif,  qui  les  éloigne  de  (oui  labeur 
inutile  ou  dont  la  fui  n'esl  pas  sensée,  ne  leur  montre,  dans  l'amoui-  d'une  femnjr 
mariée,  ou  même  d'une  fille  que  l'on  ne  veut  pas  pour  épouse,  aucun  but  qui 
vaille  d'être  poursuivi.  Sur  ce  point,  leur  humeur  débonnaire  bien  avérée  a  donné 
lieu  à  des  contes  assez  burlesques,  dont  les  héros  sont  toujours,  au  dire  des  gens 
du  département,  des  habitants  de  Wervick,  du  Quesnoy,  et  surtout  de  Turcoin  ;  car 
ce  dernier  endroit  est  le  Falaise  du  Nord,  le  bouc  émissaire  des  ridicules  du  pays. 
11  est  vrai  que  Turcoin  attribue  à  ses  cousins  les  Belges  les  sottes  aventures  dont 
on  l'accable,  et  que  bien  sûr  il  n'a  pas  tort.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  un  de  ces  trails 
de  bonhomie  conjugale  (|ui  peignent,  en  couleurs  peut-être  trop  vives,  le  naturel 
ttamand.  Il  s'agit  d'un  bon  bourgeois  qui  trouve  sa  femme  en  têle-à-lête  avec  un 
blondin,  dont  elle  reçoit,  au  moment  où  l'époux  parait  sur  le  seuil .  un  baiser  qu'elle 
a  laissé  prendre,  sans  même  se  déranger  de  ses  occupations,  attendu  que  la  chose 
lui  est  parfaitement  indifférente.  L'amoureux  surpris  baisse  la  tête,  et  attend  stu- 
péfait l'explosion  d'un  courroux  qu'il  a  mérité.  Après  quelques  secondes  d'un  silence 
morne,  le  bourgeois  s'a|)proclie  du  séducteur,  et  l'accablant  d'un  rire  amèrement 
sardonique  :  «  Vous  êtes  confondu,  n'est-ce  pas?  et  vous  voilà  tout  interdit?  »  A  ces 
mots,  le  coupable  se  tait,  et  le  mari  poursuil  :  «  J'entends;  vous  êtes  cruellement 
attrapé;  vous  l'avez  prise  pour  une  demoiselle...  eh  bien  ,  c'est  ma  femme!» 

Et  sans  attendre  la  réplique  du  galant  abasourdi,  notre  homme  tombe  sur  une 
chaise  en  riant  aux  éclats  de  la  déception  de  l'étranger,  de  sa  burlesque  méprise, 
et  de  la  bonne  farce  qui  vient  d'ôlre  jouée. 

Par  malheur,  dans  la  plupart  des  villes,  les  lumières  dangereuses  de  la  civilisa- 
lion  ont  tiré  le  Flamand  de  cette  louable  naïveté,  dont  les  traces  ne  se  peuvent  trou- 
ver que  dans  les  villages  du  nord  du  dé|iarlenjent.  Au  sud  du  pays  de  Douai  ,  le 
long  de  la  Sambre,  les  mœurs  sont  loin  d'avoir  autant  de  simplicité:  mais  à  mesui'e 
qu'on  s'approche  de  la  Belgique,  l'esprit  des  habitants  s'alourdit,  el  leur  complexion 
va  se  refroidissant.  Ce  caractère  s'explique  jusqu'à  un  certain  point  par  la  nature 
du  sol  flamand,  par  le  climat  de  ces  contrées,  et  par  la  manière  de  vivre  de  ces 
hommes  tout  matériels. 

Nés  avec  autant  de  génie  <jue  les  autres  peuples,  les  gens  de  ce  pays  fertile  man- 
gent et  boivent  beaucoup  trop;  ils  vivent  trop  bien  et  si  bien  ,  que  la  matière  en  eux 
finit  par  obstruer  les  avenues  de  l'intelligence.  Ils  digèrent  sans  cesse,  et  quand  ils 
ne  mangent  plus,  ils  commencent  à  boire  jusqu'à  ce  qu'ils  s'endormenl.  Le  temps 
du  travail  est  déduit,  bien  entendu,  de  celui  qu'ils  emploient  à  se  repailre,  mais 
ils  n'ont  d'autres  récréations  que  les  trois  fonctions  animales  ci-dessus  mentionnées. 
Kn  général ,  les  contrées  où  les  biens  de  la  terre  sont  abondants  el  à  bon  marché 
produisent  des  hommes  assez  pesants  ;  l'Alsacien  tourne  au  végétal ,  le  Belge  est  de 
l'espèce  des  ruminants ,  tandis  que  le  joyeux  enfant  des  landes  stériles ,  rocailleuses, 
nues  et  torréfiées,  les(|uelles  constituent  les  bocages  heureux  de  la  Provence,  est 
pétillant  d'esprit  et  de  verve. 
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La  Flandre  est  une  grande  plaine  légèrement  sinueuse,  bien  découverte,  bien 
grasse,  el  d'une  superbe  culture.  Ouoi(|uelle  manque  de  sites  propres  à  inspi- 
rer le  paysagiste  ,  elle  n'est  point  monotone  comme  la  Beauce  ,  ni  triste  comme 
la  Bresse.  La  propriété  étant  très-divisée  dans  le  département  du  Nord,  les  champs 
sont  assez  petits,  et  la  végétation,  drue  ,  bien  avivée  par  les  brouillards,  a  beaucoup 
d'éclat  sous  des  deux  d'un  gris  de  perle  doux  et  pâle;  ces  cultures,  qui  élincellent 
de  mille  couleurs  tranchées,  donnent  à  la  plaine  un  aspect  lumineux  et  guillerel. 
11  semble  qu'on  assiste  à  une  f^te  burlesque  de  la  nature,  et  on  traverse  sans  nulle 
mélancolie  ces  terres  vêtues,  comme  arlecpiin  ,  d'un  babil  fait  de  pièces  jaunes, 
bleues,  rouges ,  vertes ,  grises  et  mordorées.  Des  curlils,  des  cottages  bas  et  proprets 
sont  assis  dans  l'herbe,  et  dans  le  lointain,  de  longs  serpents  rouge-tuile,  qui  s'é- 
lancent des  vallées,  estompent  les  nuages  de  la  sombre  fumée  qu'ils  projettent;  noirs 
gonfanons  des  milices  industrielles  qu'alimente  cette  province.  A  chaque  pas  on 
reconnaît  l'économie  flamande  :  aucune  place  n'est  perdue,  aucune  terre  n'est  laissée 
en  friche;  les  fossés  qui  bordent  la  roule  sont  plantés  de  belteraves;  des  cadres 
verts  de  betteraves  servent  A  mar(|uer  les  lignes  démarcalives  des  pro|triélés;  la 
betterave  est  à  la  fois  pour  la  Flandre  Plutus  et  le  dieu  Terme. 

Le  long  de  ces  chemins,  où  nul  aspect  n'éveille  l'imagination,  où  rien  (!<•  gra- 
cieux ne  fait  sourire  le  cœur,  les  légumes,  multipliés  à  l'infini,  sont  d'une  veiuic 
sui)erbe.  cl.  en  traversant  ee  gigantes(|ue  potager,  il  est  inq)ossible  de  penseï-  à  autre 
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chose  qu'à  des  navets,  à  des  caroltes  ou  à  des  choux.  Le  blé,  fier  d'iHre  blond  comiuic 
Apollon  Lycien,  et  d'éveiller  le  souvenir  de  Cérès,  y  est  un  objet  de  grande  poésie. 
Les  légumes  sont  si  abondants,  que  parfois  on  laisse  errer  les  lioupeaux  painii  ces 
mômes  herbages  qui  serviront  un  jour  à  les  assaisonner.  Ainsi ,  la  description  de  ce 
pays  ressemble  fort  au  menu  d'un  dîner.  Ici  de  blancs  moutons  bien  gras  broutent 
sur  un  carré  de  navets  ;  là ,  c'est  un  bœuf  qui  rumine  parmi  des  choux,  des  carottes, 
et  plus  loin  des  pigeons  vont  s'abattre  sur  des  petits  pois  en  fleur.  Dès  qu'on  s'ap- 
proche des  fermes,  ce  ne  sont  qu'artichauts,  que  salades,  que  choux-fleurs ,  que 
haricots  aux  fleurs  bariolées,  dont  les  liges  serpentent  de  tous  côtés.  Puis,  au  revers 
des  fossés,  d'énormes  polirons  vermeils  montrent  leurs  sphères  énormes,  que  nulle 
feuille  de  vigne  ne  voile  aux  regards  des  passants.  On  ne  saurait  glaner  que  des  im- 
pressions culinaires  hypergastronomiques  dans  ces  campagnes  apérilives,  et  c'est  ce 
qui  arrive  aux  bons  habitants  du  pays  de  Flandre.  L'appétit  leur  vient  par  les  yeux; 
et  comme  le  sentiment  poétique  résulte  en  grande  partie  de  la  contein|ilation  des 
objets  extérieurs,  ils  rêvent  à  des  tables  bien  servies,  en  admirant  une  conirt'e 
toute  plantée  de  nourriture. 

Ainsi,  le  trop  bien  vivre  leur  alourdit  l'esiirit  et  l'imaginative.  Aéaiinjoins.  ils  .se 
plaisent  aux  arts,  et  surtout  à  ceux  qui  flattent  la  sensualité;  c'est  pourquoi  la  mu- 
sique est  chez  eux  un  goût  dominant.  La  plupart  de  leurs  villes  ont  des  sociétés 
philharmoniques;  Lille  encourage  beaucoup  l'art  du  chant,  et  Valenciennes  donne 
chaque  année  des  fêtes  musicales  (jui  réunissent  l'élite  des  artLstes  de  Paris. 

Les  Flamands  aiment  la  représentation;  pour  les  divertir,  il  faut  des  spectacles 
magnifiques,  étranges;  le  beau,  pour  eux,  c'est  le  bizarre,  et,  sous  ce  rapport,  ils 
conservent  des  analogies  remarquables  avec  nos  aïeux  du  moyen  âge.  Ils  ont  inlrc- 
duit  le  burlesque  jusque  dans  les  cérémonies  de  la  religion.  Leur  imagination,  qui 
n'aime  point  le  travail ,  ne  conçoit  i)oint  ce  qu'on  laisse  à  deviner ,  et  ignore  tout  ce 
qu'on  ne  peut  toucher  ou  voir.  Montrez-leur,  dans  une  procession  ,  Dieu,  lessainls,- 
la  Vierge  ,  les  apôtres,  ils  ne  seront  pas  édifiés  si  le  pieux  cortège  n'a  pour  rei)ous- 
soir  quelques  diablotins  ornés  de  queues ,  de  pieds  fourchus  et  de  nez  à  formes  ros- 
trales.  Les  fous,  et  autres  grotesques,  auront  leur  évéque ,  leur  roi ,  comme  l'empire 
et  le  diocèse  ont  leur  empereur  avec  leui-  prélat,  et  ces  folles  Dominations  auront 
place  à  côté  des  puissances  de  la  terre.  Les  Douaisiens  honorent  un  certain  Gayant, 
dont  ils  se  glorifient  d'être  les  fils ,  et  qu'ils  promènent  au  son  des  cloches ,  en  pro- 
cession solennelle,  trois  jours  durant,  dans  les  rues  de  leur  ville.  Ce  patron  est  si 
profondément  idolâtré,  qu'un  jour,  en  1745,  le  lendemain  de  la  prise  de  Tournay  , 
il  fit  déserter  toute  une  com|)agnie  de  soldats  douaisiens,  et  comme  le  sergent  cons- 
terné venait  en  conter  la  nouvelle  au  capitaine  :  «Sois  tranquille,  repartit  cet  offi- 
cier, je  sais  où  ils  sont:  c'est  aujourd'hui  Gayant,  ils  sont  allés  voir  leur  grar.d'père. 
lisseront  de  retour  demain.» 

Or,  Gayant  n'est  qu'un  grand  vilain  mannequin  d'osier,  de  vingt-cinq  pieds  de 
hauteur  ,  tout  caparaçonné  d'oripeaux  de  soie,  recouverts  d'une  armure  du  seizième 
siècle. 

Madame  Gayant ,  son  épouse,  n'a  que  vingt  pieds,  est  accoutrée  d  une  l'acon  lidi- 
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rule,  et  marriie  escortées  de  ses  (rois  enfants.  Un  Centanre  les  aeeoni|)a{;iie,  ainsi  (|iie 
la  Forlmie  avee  sa  roue,  juchée  sur  un  char  (.ievani  lequel  on  fait  danser  six  poupées 
représentant  un  |)roeui-eur  ,  un  paysan  avec  une  poule,  un  iinancier ,  une  fille  de 
joie,  un  Espaj^nol  et  un  soldai.  Ces  mascarades  ont  un  sens  allégori(|ue  et  séditieux, 
ainsi  (pie  nous  en  avons  plus  iiaul  prévenu  le  lecteur.  Le  paysan  à  la  poule  repré- 
sente le  peuple  spolié  jiar  la  guerre,  par  les  princes  de  l'Espagne,  pressuré  par 
l'impôt,  et  dont  la  ruine,  consommée  par  les  procureurs,  n'enrichit  que  le  fisc  et  les 
courtisanes  des  grands. 

En  Flandre,  les  fêtes  patronales,  nommées  kermesses  ou  ducasscs,  commencent 
par  des  processions, et  se  continuent  dans  l'ivrese.  La  danse,  qui  y  est  très-suivie, 
ne  manque  pas  d'originalité;  les  hommes  y  font  des  ronds  de  jambe  en  se  tenant  les 
poings  sur  les  hanches  et  le  coude  en  avant,  taudis  que  les  femmes ,  en  agitant  les 
hras,  tournent  sur  elles-mêmes  avec  vivacité.  Aucun  i)euple  ne  se  divertit  de  meil- 
leur cœur  et  avec  plus  de  gaieté  que  le  Flamand,  et  il  est  tout  simi)le  qu'il  en  soit 
ainsi  parmi  des  gens  riches,  exempts  des  soucis  de  l'avenir,  des  privations,  et  aussi 
de  la  tristesse  qui  accompagne  les  passions  fortes.  C'est  le  seul  endroit  du  royaume 
où  les  traditions  et  les  usages  de  nos  ancêtres  soient  encore  respectés  quant  aux 
objets  d'apparat,  de  mode  nationale  ou  de  mœurs  intimes.  C'est  pourquoi  la  Révo- 
lution a  bien  moins  effacé  les  types  originels  de  la  Flandre  que  ceux  des  autres 
provinces. 

Ils  ont  encore,  comme  les  Comtois,  leurs  tirs  à  l'arc,  à  l'arbalète,  au  fusil  ,  jeux 
célébrés  avec  un  grand  appareil,  et  où  se  manifeste  encore  le  goût  des  Flamands 
pour  les  distinctions  sociales.  Les  vainqueurs,  proclamés  rois,  décorés  d'un  oiseau 
d'argent,  empanachés,  enrubanés,  sont  portés  en  triomphe  par  leurs  sujets...  jus- 
(ju'au  cabaret  voisin.  Souvent  on  joint  à  ce  monarque  un  Hoi  dupUdsir,  chargé  de 
veiller  à  ce  que,  suivant  l'ingénieuse  expression  de  mon  ami  Gérard,  le  désordre 
nesoit])as  troublé  un  seul  instant.  Les  archers,  les  arbalétriers,  enchérissant  sur 
leurs  collègues,  nomment  un  empereur,  des  connétables,  des  sénécliaux,  à  qui  cha- 
cun est  ravi  d'obéir.  On  a  ledroitde  jouer  ainsi  <-)  In  lyraimic  quand  on  ne  l'a  jamais 
prise  au  sérieux ,  ni  subie  de  bonne  grâce. 

Dans  quelques  villes  de  Flandre,  les  processions  du  saint-sacrement  sont  très- 
suivies,  parce  que  des  géants,  des  saints  des  hippogriffes,  des  diables,  et  jusqu'à 
d'énormes  poissons,  sont  mêlés  aux  fidèles.  A  Lille,  on  promène  un  géant  scélérat 
du  nom  de  Phinar,  assassin  jadis  d'un  prince  de  Dijon.  J'ignore  ce  que  cela  peut 
être.  Valenciennes  possède  aussi  un  ou  plusieurs  colosses  mécaniques  très-inléres- 
sants.  On  n'en  finirait  pas,  si  on  voulait  énumérer  les  objets  du  divertissement  po- 
pulaire, objets  si  tendrement  chéris,  qu'à  leur  aspect,  les  Flamands  poussent  des 
cris  et  versent  des  pleurs  de  joie.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  le  dépar- 
tement du  Nord  adore  ces  idoles,  sans  conséquence;  il  n'y  attache  pas  de  supersti- 
tion, mais  il  s'en  amuse  avec  un  bonheur  indicible. 

Tout  en  sacrifiant  au  progrès  industriel  et  commercial ,  ce  peuple  aime  qu'on 
l'instruise  des  us  et  coutumes  de  ses  pères,  qu'il  respecte  et  admire,  loin  de  s'en 
nKxpicr .    suiv.tnl  la    manière  rommiine  des  gens    à   spéculations.    L'archéologie. 
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riiisloire,  sont  en  iHniiiciir  dans  le  iioinI.  où  ces  jjoùls  lrès-r»'|iaii<liis  (•(in'obdreiit  les 
senlimenls  de  raiiidiir  de  la  pad'ic. 

Comme  on  a  pu  W  voir  ,  ce  type  rassemble  des  (rails  bien  opposés,  mais  dont  les 
contrastes  apparents  convergent,  nous  l'avons  annoncé  déjA,  à  un  même  centre.  Ces 
disparates  sont  sensibles,  quand  on  observe  les  détails  du  naturel  flamand  ,  et  qu'on 
le  regarde  à  la  loupe,  car  alors  on  perd  l'ensemble  de  la  physionomie  de  ce  pays , 
de  même  qu'en  piétinant  dans  les  sentiers  des  plaines,  on  ne  peut  saisir  le  caractère 
poétique  de  cette  grande  contrée. 

Pour  tirer  de  ces  études  minutieuses  un  résultat  général ,  un  tout  homogène  . 
il  est  indispensable  de  se  mettre  à  une  distance  assez  grande  pour  que  l'œil  puisse 
comparer  les  documents  entre  eux  et  en  saisir  l'encliainement  :  telle  est  la  mé- 
thode que  nous  avons  suivie.  S'il  est  vrai  qu'on  doive,  pour  arriver  à  une  pareille 
tin,  s'élever  à  un  point  de  vue  philosophique,  on  doit  aussi,  procédant  par  ana- 
logie dans  l'ordre  physique  et  naturel,  on  doit,  pour  peindre  d'une  manière  har- 
monieuse le  sol  de  cette  province,  et  en  faire  sentir  le  côté  poétique,  grimper 
sur  (pielque  cime  d'où  le  regard  parcoure  un  vaste  horizon  et  puisse  embrasser  de 
grandes  masses. 

Alors  on  reconnaîtra  que  les  objets  varient  suivant  l'endroit  où  ils  sont  observés, 
et  qu'il  n'est  rien  d'absolu  ,  rien  d'arrêté  dans  la  nature  ni  dans  les  jugements 
humains. 

Examiné  de  trop  près,  le  naturel  du  Flamand  est  étroit,  monotone,  sans  grâces. 
comme  la  terre  de  Flandre;  mais  dès  qu'on  s'éloigne  ,  il  s'agrandit,  il  devient  admi- 
rable, et  au  moyen  de  ces  champs  fastidieux  et  bigarrés ,  on  compose  ,  en  se  plaçant 
à  un  point  de  vue  très-élevé  ,  un  des  trois  ou  quatre  plus  magnifiques  panoramas  de 
l'Europe. 

Il  n'est  qu'une  seule  montagne  en  toute  la  contiée  du  haut  de  laquelle  on  puisse 
embrasser  de  grandes  lignes,  et  promener  sa  rêverie  parmi  les  campagnes  sur  les- 
quelles nous  allons  jeter  un  dernier  regard.  Cette  montagne,  située  à  sept  lieues  de 
la  mer ,  sert  de  idédestal  à  la  ville  de  Cassel ,  théâtre  de  trois  faits  d'armes  célèbres 
dans  les  fastes  de  la  monarchie. 

A  mesure  qu'on  gravit  la  colline,  on  voit  l'horizon  s'agrandir  avec  ra|)idité , 
et  à  chaque  pas  qu'on  fait ,  l'œil  fait  une  lieue.  Peu  à  peu  les  bois,  les  forêts, 
les  clochers,  les  tourelles,  éparpillés  dans  la  plaine,  sortent  de  terre  ;  les  plans  du 
paysage  se  dessinent,  les  couleurs  s'estompent,  de  grandes  lignes  s'établissent ,  et 
on  plane  enfin  sur  trente-deux  villes.  Çà  et  là  le  sol  est  émaillé  de  petits  bouquets 
blanchâtres  qui  fleurissent  dans  les  prairies;  ce  sont  les  villages  de  la  Flandre  :  on  en 
compte  jusqu'à  cent.  Au  nord  et  à  l'est,  ces  ondes  terrestres  que  l'on  voit  flotter 
|)armi  les  brouillards  se  confondent  dans  l'infini  des  cieux,  et  on  ne  peut  apprécier 
les  limites  de  cette  perspective  immense.  Rien  n'est  austère  et  calme  comme  ces 
canipagnes  d'un  vert  sombre,  entrecoupées  de  marais  où  se  mire  le  ciel,  et  qui  se 
chargent .  en  s'éloiîïiiaiil .  des  nuances  les  pins  ni!dti[>liées.  Plus  la  distance  s"aceroil, 
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plus  les  Ions  s'assoinbrisseiil  ;  le  veil  brunit  apiùs  quelques  milles,  les  iil-ujues  d'om- 
bres pi-()Jelées  par  les  nuages,  et  (|ul  se  itromèueul  en  tous  lieux,  s'inimoljilisent  peu 
à  peu ,  s'allénuent,  s'effacent,  et  sont  enfin  couvertes  d'un  glacis  violet,  dont  la  plaine 
est  enveloppée  comn)e  d'une  vajieur  d'iode.  Plus  loin,  celte  pourpre  s'irise,  l'air  flo- 
conne  tout  azuré,  les  lignes  nuillipliées  font  fuir  le  terrain,  qui  se  revêt  du  sombre 
bleu  de  l'indigo. 

Puis,  si  l'on  clierche  à  suivre  la  ligne  occidentale,  on  voit  toute  forme  dispa- 
raître, parmi  les  brumes  et  la  fumée  dont  l'almosplière  est  appesantie.  Le  soleil 
miroite  sur  ces  éléments  indécis ,  l'horizon  semble  se  perdre  en  des  lieux  où  la 
terre,  à  demi  liquide,  s'agite  et  flotte  dans  le  chaos,  et  l'on  s'aperçoit  que  tout  a 
pris  une  vie  ,  un  mouvement;  les  champs  lointains  se  balancent,  sont  roulés  comme 
les  vagues  de  la  mer,  et,  connue  la  mer  au  lever  du  jour,  ils  sont  à  demi  voilés  par 
des  gazes  d'un  rose  pâle.  Les  hameaux  épars  ont  l'air  de  voiles  au  vent,  la  terre  pa- 
raît s'élre  dissoute. 

Mais  au  fond  de  ces  masses  indécises,  une  muraille  de  turquoises  d'un  azur  tendre 
s'interpose  entre  la  terre  et  le  firmament ,  sur  lequel  le  bloc  lumineux  trace  une 
ligne  ferme  comme  le  fil  d'une  lame  d'acier  :  cette  teinte  de  lapis-lazuli ,  si  solide,  si 
crue ,  c'est  l'Océan  ,  c'est  la  mer  du  Nord  ,  qui  sert  de  ceinture  à  ce  continent  qui 
flotte  et  se  répand  comme  l'onde.  Parfois  l'eau  change  de  parure  et  devient  émeraude  ; 
alors  la  terre  blêmit ,  le  ciel  est  noir  et  piqué  de  certaines  i)oinles  claires  qui  Iré- 
sissent  sur  cette  mer  verte  comme  pré,  ainsi  que  des  fleurettes  blanches  :  ces  fleurs 
sont  les  côtes  d'Angleterre;  elles  s'élèvent  à  quinze  lieues  de  Cassel.  De  cette  hau- 
teur, les  plateaux  de  la  Picardie  ont  l'air  d'une  chaine  de  montagnes,  et  pourtant  ce 
ne  sont  que  certains  endroits  où  la  plaine  fait  le  gros  dos;  mais,  depuis  le  Monl- 
Cassel ,  chaque  chose  prend  de  l'étendue  et  de  la  majesté.  Ainsi  s'agrandit  le  cercle 
de  nos  idées,  quand ,  nous  élevant  au-dessus  des  objets  terrestres,  nous  les  voyons 
de  loin. 

Vers  l'orient,  la  vue  se  jtrolonge  jusqu'aux  croupes  de  Bonavis,  aux  environs  de 
Cambrai,  sur  des  groupes  de  châteaux,  de  bourgades,  de  campanillesetde  fabriques, 
dont  les  fumées  ne  montent  pas  jusqu'au  niveau  de  la  montagne.  Ces  monuments 
humains,  cà  et  là  rampants ,  sont  bien  petits ,  et  le  travail  des  siècles  paraît  digne  de 
pitié.  Pourtant  ce  mouvement  de  dédain  est  bientôt  calmé,  et  on  sent  que  l'on  tient 
encore  à  la  terre,  en  écoulant  le  cri  des  oiseaux  de  proie  qui  planent  eii  rond  sur 
les  nuages. 

Ainsi ,  de  tous  ces  chan)ps  monotones ,  de  ces  pays  que  nous  avions  trouvés  dénués 
de  charme  et  de  prestige,  le  grand  ordonnateur  de  la  nature  a  su  composer  un  ta- 
bleau sublime.  Pauvres  avortons  que  nous  sommes!  il  nous  a  fallu  de  longues  jour- 
nées pour  |)arcourir  des  espaces  (|ui  ne  sont  qu'un  coup  de  pinceau  dans  l'ensemble 
de  sou  ouvrage,  et  nous  avions  pris  les  matériaux  pour  l'œuvre,  la  lettre  pour  l'esprit. 
Il  n'est  sur  la  terre  aucun  i-ecoin  si  désolé,  si  pauvre,  qui  n'ait  sa  grandeur  et 
sa  magnificence;  car  l'œil  du  Créateur  a  tout  embrassé,  et  son  esprit  est  porté  sur  le 
sable  brûlant  des  déserts,  sur  les  vertes  plaines  des  Flaridres,  connue  sur  les  pics 
roses  des  Alpes,  ou.  con)U)e  il  rélail,aii  pre;nier  jour  du  monde,  sur  la  face  des  eaux. 
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Oiiaïul  nous  iradmiroiis  i);is ,  prions  et  soyons  liuniblcs,  car  nous  ifavons  pas  su 
comprendre. 

Quelques  minutes  suffisent  pour  descendre  du  Mont-Cassel ,  pour  voir  se  rétrécir 
riiorizon  et  se  replier  les  cieux.  La  terre  monte  ressaisir  sa  proie  ,  les  grandes  lignes 
se  brisent,  la  vision  s'évanouit  .  et ,  de  tout  ce  spectacle  étrange  et  sublime,  on  ne 
garde  en  sa  pensée  que  la  i)oésie,  c'est-à-dire  le  souvenir  et  Dieu. 

Faaivcts   XVey. 
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LE   VENDEEN. 


Mil  hnit  cent  ({iiaraiitc. 


hViu's,  les  aunes . 


Mox  Dieu  !  ((u'ils  doiveni  lever  soiiveni  les  yeux  vers 
\  oiis  ,  les  liabitanls  de  la  Vendée  ! 

Entre  ces  haies  épaisses  de  houx  ,  de  ronces ,  d'au- 
hépines  et  d'églantiers  qui  les  encaisseni,  eux  el  leurs 
champs,  que  découvrent-ils?  —  Le  ciel. 

Et  lorsqu'ils  suivent  le  chemin  creux  pour  se  ren- 
dre de  la  métairie  aux  guérets  ,  des  guérels  à  l'église, 
de  l'église  au  bourg  voisin,  (pielle  est  leur  i)erspec- 
live  ?  —  Le  ciel. 

Mais  celte  perspective  elle-même  se  rétrécit  tout 
à  coup  :  des  deux  côtés  du  ravin  ,  les  ormeaux,  les 
es  nioitsftnl.s ,  se  pencher)!  l'un  vers  ranli-e:  leur  verdure  se  con- 


1  La  Vendée  se  divise  en  Vendée  militaire  et  en  Vendée  proprement  dite  ;  la  premii^re,  en  supérieure  el 
en  inférieure,  la  seconde,  en  plaine  supérieure  et  inférieure,  en  Bocaj^eet  en  Marais.  I,e  Boeafje  C8t  plaeé 
.m  ccnlre  du  déparlenient  de  la  Vendée,  entre  les  deuv  plaines  dont  la  >upériein-eoeeupe  une  bonne  pailie 
des  Deux-Sèvres  Le  Marais  est  la  partie  du  département  de  la  Ven.lée  comprise  entre  la  plaine  inférieure 
el  la  mer.  (  Histoire  des  guerres  de  la  Vendée  et  des  Chouans  ,  par  M.  de  Bourniseauv.; 

Le  llocafje  comprend  une  partie  du  Poitou,  de  IWnjou  et  du  comté  nant  lis,  et  fait  maintenant  partie 
de((ualredépartements:  l,oire-Inférieure,  Maine  et-Loire,  Deux-Sévres  et  Vendée.  On  peut  re(;,nder«-omme 
•ses  limites:  la  Loire  au  nord,  de  Nantes  à  Angers;  au  couchant,  P.iimbœuf,  Pornic,  et  leurs  lerriloires 
niarée.iReux  ;  ensuite  l'Océan  de  puis  fJourgneuf  .jn.s((u'à  .Saint-t;illes;  des  autres  ciMés,  une  ligne  (pii  par- 
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LE     VENDÉEN. 
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l'oml,  leiiis  l)rauc-lies  so  croisent,  ^'ciilichicciil  cl  lorinciil  un  dôiiK!  iiii|u''ii('(iiililc  : 
il  ne  sera  pas  donné,  iiiênie  aux  i ayons  (\\\  soleil  le  plus  \il,  de  prévaloii-  eoiilie  ce 
rempait  de  fenii!ai,'e.  I.a-dessous,  l'air  es!  t'ioiilïant,  le  sol  leslo  linuiide;  —  la  ^^oiidc 
d'eau  y  défieia  la  canicule.  —  Mille  (lois  limpides  courenl  et  seipenlentj  se  pré- 
cipitant ici,  se  détournant  la,  se  plaisant  ailleurs  a  s'épandre  en  nappe,  et  n'arrivant 
que  bien  loin  a  former,  au  fond  de  la  vallée,  un  ruisseau  dont  le  murniuie  s'unira 
le  soir  au  chant  des  rahiclles.  —  Le  murmure  des  ruisseaux,  le  elianl  des  petites  gre- 
luîuilles  vertes,  présai^e  de  beau  temps,  rempliront  la  plrdne.  le  bocage,  le  marais, 
de  leur  mouolonie  vai^ue  et  mélancolique. 

La  nature  parle  toujours  h  ceux  qui  l'écoulenl,  de  boidieui-  pur  et  d'immortalité; 
elle  fait  noblement  sentir  au  cœur  humain  le  besoin  d'une  félicité  éternelle,  au  prix 
de  sacrifices  momentanés,  de  privations  passagères.  Attendez-vous  donc  à  rencontrer, 
dans  ce  pays  de  traditions  et  de  simplicité,  des  hommes  au  teint  pâle,  a  la  physio- 
nomie austère.  Vous  passerez  et  ils  vous  salueront,  mais  vous  vous  étonnerez  du 
caractère  digne  et  indépendant  de  leur  politesse.  —  Le  salut  qu'ils  vous  donnent  est 
moins  un  signe  de  déférence  de  leur  part,  que  le  souvenir  et  le  culte,  pour  ainsi 
dire,  de  la  fraternité  chrétienne. 

les  habitants  de  la  Vendée  forment  trois  classes  principales  :  les  i)ropriélaires, 
les  prêtres  et  les  fermiers.  De  tous  ces  hommes,  le  fermier  semble  offrir  le  type  du 
Vendéen,  le  moins  altéré  jusqu'aujourd'hui. — Les  autres  relèvent  de  leur  ordre;  ils 
en  procèdent.  Le  fermier  tient  du  sol  ;  il  en  vient,  il  y  retournait  autrefois  sans  avoir 
rais,  entre  les  fonts  baptismaux  et  le  cimetière  de  sa  paroisse,  d'autre  espace  que 
celui  des  champs  qu'il  avait  labourés;  car  le  monde  du  Vendéen  occupait  bien  peu 
de  place  :  il  était  compris  tout  entier  d'ordinaire  entre  la  girouette  du  château  et  la 
croix  du  clocher. 

Le  clocher,  le  château,  quelques  toits  de  tuile,  médaille  effacée,  mais  inlelligible 
encore,  du  monde  féodal.  —  Seulement  les  habitations,  au  lieu  de  se  grouper  ici 
comme  elles  le  font  ailleurs,  a  l'ombre  et  "a  l'abri  du  donjon  seigneurial,  se  com- 
plaisent et  se  rangent  avec  vénération  autour  de  l'église  :  Dieu  ..  elle  Uni! 

A  tout  seigneur  tout  honneur  pourtant.  — occupons-nous  du  propriétaire  ;  il  cm 
noble,  il  est  riche. 

il  est  noble,  et  son  blason  poui  rait  bien  avoir  précédé  la  science  héraldique  ;  il  est 
riche,  mais  les  fortunes  territoriales  ne  durent,  dit-on,  que  deux  cents  ans  :  eh  bien 
depuis  deux  cent  cinquante  ans  et  plus,  la  girouette  du  manoir  tourne  au-dessus  de 
sa  race,  a  lui.  De  quelque  côté  que  le  vent  la  pousse,  elle  est  forcée  d'indiquer  la 
situation  d'une  terre,  d'un  bois,  d'un  étang,  d'un  pré  attenant  au  domaine.  Ce  noble, 
ce  propriétaire   pourrait  souvent  dire,  en  désiananf  ses  biens  :  j»o»  terninirr.  Sa 


tirait  un  peu  au-dessous  des  Sables  et  passerait  eutre  Luron  et  Bourl)on- Vendée,  entre  Fontenay  et  la  Clia- 
tcigneraie,  puisa  Parlhenay,  Tliouars,  Villiers'  Touarcé,  Brissac,  et  viendrait  aboutir  à  la  Loire  un  |)pn  au- 
dessus  du  Pont-de-Cé.  La  guerre  s'est  étendue  un  peu  an  delà  de  ces  limites,  mais  par  des  incursions 
seulement.  Le  pays  de  finsurreclion,  la  vraie  Vendée,  est  renfermé  dans  cet  espace. 

(  tI'''moiics  deM.  dcL;u-oclieiai|nelein, 
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lorliino  ooniposo  un  des  lails  coiKsiilérahlos  ilo  la  stalisliquc  du  dopailonitMil.  —  A|)i('s 
cela,  n'allez  pas  vous  imaginer  querilluslralion,  la  richesse  soil  ici  plus  (praillcurs  la 
l'èjîle.  [.e  vivre  lionnêlement  sans  Iravailler  cl  l'aisance  honorable  liennenl  lieu,  a 
beaucoup  de  nobles,  d'anciens  titres  et  de  grand  patrimoine. 

i,e  noble  aime  les  chevaux,  les  chiens,  la  grantle  chasse.  —  Quelle  est  donc  celte 
cavalerie  élégante  et  robuste,  si  nombreuse  et  si  bien  moulée,  qui  saute  les  fossés, 
t'rancliil  les  haies,  traverse  les  taillis,  les  bois,  ce  qui  reste  des  anciennes  futaies, 
les  étangs,  et  se  retrouvera,  le  soir  du  même  jour,  à  vingt  lieues  de  la,  joyeuse, 
bruyante  et  prêle  a  recommencer  le  lendemain?  c'est  la  noblesse  de  l'Anjou,  du 
Poitou,  de  la  Bretagne,  qui  poursuit  le  sanglier,  force  le  cerf,  tue  un  loup.  —  Quoi, 
des  piqueurs?  des  meutes? — Tout  cela  vous  étonne? — C'est  que  les  rois,  les  princes 
n'en  ont  plus.  —Vous  vous  trompez,  il  n'y  a  plus  de  princes;  mais,  en  Vendée,  les 
lienlilshommes  n'ont  pas  tous  abdiqué  les  plai.-irs,  les  occupalions  aristocratiques. 
Il  faut  de  la  force,  du  courage,  de  l'audace,  pour  chasser  comme  ils  le  font.  INe  re- 
connaissez-vous pas  la  les  vertus  primitives  des  ducs,  des  comtes,  des  barons  du  vrai 
temps?  Naturellement  on  aime  à  constater  qu'on  a  dégénéré  le  moins  possible;  on 
rêve  volontiers,  avec  les  vertus  qui  vous  restent,  les  [)rérogatives  qu'on  a  perdues. 
Quand  on  a  tué  de  sa  propre  main  un  sanglier,  Ini  soi-même  sans  Derté,  dans  une 
auberge,  beaucoup  de  vin  du  cru,  et  qu'on  a,  dans  sa  vie,  beaucoup  aimé,  enlin  lors- 
<]u'on  peut  se  rendre  ce  témoignage  : 

De  boire  cl  de  battre, 
Lt  d'êlre  vert  galanl, 

comme  Henri  IV,  il  n'est  pas  déj'a  si  extravagant  d'espérer  qu'on  vivra  un  peu  sous 
Henri  V. 

On  peut  d'ailleurs  professer  celle  espérance,  sans  se  donner  tant  de  peine.  — 
Les  femmes  ont  sur  le  point  dont  il  s'agit  une  opiuiiÀlrelé  de  conviction  'a  laquelle  se 
retrempe  la  loi  politique  de  plus  d'un  père,  de  plus  d'un  mari.  Ce  que  femme  veut, 
Dieu  le  veut,  prétend  le  proverbe  ;  je  ne  sais,  mais  elles  doutent  bien  peu  de  ce 
qu'elles  désirent  :  cela  est  incontestal)le.  —  11  faut  donc  les  entendre,  ces  pures  châ- 
telaines, et  quelquefois  ces  excellentes  ménagères  !  avec  quelle  audace  et  quelle 
générosité  elles  font  a  leur  bon  vieux  curé  les  honneurs  du  futur  régime... — aimez- 
vous  mieux  de  l'ancien  régime?  —  Comme  elles  le  rendraient  séditieux,  le  brave 
homme,  si,  tout  en  écoutant  madame  la  marquise  et  madaine  la  comtesse,  il  pouvait 
s'empêcher  de  penser  a  la  partie  de  tric-trac  ou  de  piquet  qu'il  est  venu  faire  !  — 
Vous  comprenez,  on  a  des  principes,  mais  on  a  de  l'araour-propre  en  môme  tenij)s, 
et  c'est  d'une  revanche  qu'il  s'agit  pour  ce  vénérable  partenaire. 

Les  châteaux  vendéens  se  peuplent  (quel  mol!  ),  tous  les  étés,  aux  dépens  des  villes 
de  Poitiers,  d'Angers,  de  Nantes,  elc,  etc.;  villes  libérales  pour  la  plupart,  et  qui 
s'abîment  chaque  jour  un  peu  plus  dans  la  perdition  moderne.  Où  allons-nous? 

Quelques  nobles  s'en  vont  dans  leurs  terres;  mais  le  Vendéen  pur  sang  reste 
prndnni  l'année  entière  au  niilien  de  ses  métayers.  Les  pauvres  le  saveni  bien. 
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Chaque  seuuiiiie,  ils  arrivent  île  quatre  ou  ciii(|  lieues  "a  la  ronde,  un  eiifanl  sur 
le  dos,  un  enfant  sur  le  bras,  un  enfant  a  la  main;  ils  viennent  murmurer  h  Ui 
porte  de  la  cuisine  ou  de  l'office  quelques  mots  de  prière,  et  ils  reçoivent,  comme  du 
ciel,  un  morceau  de  pain.  En  quittant  le  seuil  de  la  porte,  ils  vont  dans  le  bois,  faire 
provision  de  menues  branches.  —  Demandez-leur,  aux  bons  riches  de  la  Vendée, 
si  les  pauvres  ne  savent  pas  ramasser  les  miettes  avec  une  reconnaissance  qui  fait  la 
sottise,  le  crime  éternel  de  l'avarice.  On  devrait  toujours  se  donner  ce  spectacle-la. 
ne  fiit-ce  que  pour  éciiapper  a  la  peur  du  pillage,  celte  maladie  des  imbéciles  et  des 
parvenus. 

En  général,  la  peur  des  braves  Vendéens  est  naïve  et  noble  au  moins  : — ils  craignent, 
pour  le  genre  humain,  les  envahissements  de  l'esprit  du  mal  ;  —  ils  craignent  une 
civilisation  sans  entrailles  qui  menace  de  changer  la  face  d'un  pays  historique  par 
excellence,  où  chaque  pli  de  terrain  marque  un  souvenir,  où  tout,  hommes  et  choses, 
a  sa  généalogie,  sa  tradition  ;  ils  redoutent  l'influence  et  la  domination  de  Babylone, 
car  Paris  c'est  la  Babylone,  et  pis  encore. — Au  moindre  récit  fait,  a  la  veillée,  d'un 
des  accidents,  d'un  de  ces  malheurs  si  ordinaires  dans  la  grande  ville,  on  se  récrie, 
on  se  lamente,  on  répète  en  chœur  :  Paris  est  un  gouffre,  une  Babel,  un  bois,  un 
mauvais  lieu;—  et  puis,  hasard  étrange!  —  quelques-uns  des  blasphémateurs  se  ren- 
contrent l'hiver  suivant  aux  Italiens,  aux  bals  de  la  liste  civile  et  ailleurs.  Que 
voulez-vous?  les  routes  stratégiques  entraînent  loin  de  chez  eux  des  hommes  qui 
n'auraient  jamais  dépassé  le  territoire  de  la  commune.  Encore  une  fois,  où  allons- 
nous?...  surtout  par  les  chemins  de  fer  qui  courent! 

Pour  en  finir  avec  la  classe  qui  nous  occupe,  nous  dirons  que  le  propriétaire  pa- 
raît toujours  assez  instruit  aux  yeux  de  ceux  qui  l'entourent,  lorsqu'il  est  raison- 
nable ;  suffisamment  illustre,  quand  il  est  humain  et  généreux. 

Intermédiaire  entre  le  propriét  lire  et  le  fermier,  destiné  h  combler,  par  l'intelli- 
gence et  la  charité,  la  distance  sociale  qui  existe  entre  eux,  le  prêtre,  fils  du  peuple, 
père  de  tous,  peut  beaucoup.  A  une  époque  où  la  Providence  semble  se  plaire  à  dé- 
pouiller tant  d'insiitutions  de  leur  caractère  et  tant  d'hommes  de  leur  puissance,  on 
demandera  un  compte  sérieux,  aux  prêtres  vendéens,  de  l'influence  qu'elle  leur 
maintient  sur  des  populations  simples,  bonnes,  lohorienses,  ol)éissantes. —  Presque 
aucun  d'eux  n'aurait  à  redouter  ce  jugement  ;  ils  comprennent  tous  que  la  vie  des 
pères  de  famille  est  un  enjeu  trop  considéralile  dans  les  chances  de  la  guerre  civile  : 
et  lorsque  la  lente  éducation  du  christianisme  lui-même  a  fait  comprendre,  jusque 
dans  les  rangs  de  l'armée,  quels  sont  désormais  le  prix  et  la  responsabilité  du  sang, 
un  ministre  de  la  religion  ne  peut  plus  avouer  qu'il  les  ignore.  —  Et  d'ailleurs,  si 
la  religion  se  fait  d'un  parti,  d'un  seul,  quel  Dieu  imploreront  les  vaincus? 

Le  prêtre  a  véritablement  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  les  hommes,  les  esprits, 
les  cœurs  et  les  consciences.  Ce  qu'il  dit,  est  ou  sera  —  Il  arrive  au  politique,  au 
savant,  de  s'épuiser  en  veilles  et  en  tiavaux  de  toute  nature  pour  acquérir  des  litres 
a  l'estime  de  leurs  semblables,  et  de  mourir  sans  avoir  oblenu  un  seul  moment  celte 
autorité  morale  dont  ils  auraient  voulu  étayer  une  découverte  utile  a  Thumanité. 
Celle  autorité  morale,  le  jeune  prêtre  vendéen  en  marche  environné;  elle  lui  sert 
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partois  tl'oïK'ouiageiucnt  au  débul,  mais  |»Uis  souvent  de  récompense  à  la  lin  de  sa 
caiiière.  Qu'il  est  envié!  (luil  paraît  niagnilique  aux  populations  ven^léennes,  ce 
litre  de  curé,  si  peu  irmaïqué  ailleurs  et  si  peu  compris  !  Avoir  un  tils(iui  s'appel- 
lera un  jour  monsieur  le  curé  !  c'est  le  rêve  que  fait  le  jour  de  ses  rioces  la  jeune  tille 
aiienouillée  auprès  de  son  mari.  Ce  rêve,  la  mère  vendéenne  le  continue  en  herçant 
sou  premier-né.  i'21le  enverra  de  bonne  heure  sou  petit  Hené  a  l'école  et  au  caté- 
chisme ;  elle  saura  bien,  dans  sa  pauvreté,  intéresser  quelque  âme  pieuse  et  chari- 
table a  l'avenir  do  sou  enfant;  Uené  entrera  au  séminaire,  il  est  déjà  enfant  de 
clueur.  —  Les  familles  vendéennes  comptent  deux  ou  trois  prêtres,  comme  les  fa- 
milles bourgeoises  comptent  ailleurs  deux  ou  trois  médecins  et  autant  d'avocats. 
Aussi  le  clergé  représente  t-il  le  peuple  sachant  lire  et  écrire;  le  paysan  voit  daus 
son  prêtre  l'enfant  qu'il  aura  ou  (ju'il  aui  ail  pu  avoir.  —  il  aime  son  prêtre  comme 
lui-même,  et  presque  tous  les  curés  sont  fils  de  bons  fermiers.  Après  18'jO,  une 
autorité  révolutionnaire  venue  en  Vendée  disait  à  un  paysan  :  «  On  rapporte  que 
plusieurs  de  vos  prêtres,  feignant  des  craintes  qu  ils  n'ont  pas,  qu'ils  ne  doivent 
pas  avoir,  laissent  pousser  leurs  cheveux,  et  dissimulent  leur  tonsure.  Ils  son! 
coupables,  et  s'ils  persistent,  nous  leur  raserons  nous  mêmes  le  sommet  delà  tête. 
—  Tenez,  répondit  le  paysan,  qui  n'était  pourtant  ni  réfraclaire,  ni  capitaine  de 
paroisse,  n'y  venez  pas  toul  de  iiienic;  nous  vous  raserinns  si  ras,  si  ras,  que  les 
elieveux  ne  repousseraient  point.  » 

Le  prêtre  vendéen  suit  un  guide  suret  presque  infaillible  :  il  ne  perd  jamais  de 
vue  son  troupeau.  C'est  au  coin  du  feu,  dont  sa  bonté  nourrit  souvent  la  (lamme. 
(]u'il  va  étudier  l'esprit  public  du  village;  c'est  en  causant  qu'il  le  rectifie;  le  sermon 
du  dimanche  n'est  que  la  paraphrase  solennelle  de  la  conversation  intime.  Mais  le 
turé  ne  parle  pas  qu'en  chaire;  il  aime  à  traiter  familièrement  les  affaires  de  sa 
paroisse;  il  se  plaît  a  distinguer  les  types  de  son  pays;  il  connaît,  sur  le  bout  de  son 
doigt,  les  bavards,  les  buveurs,  les  paresseux,  les  querelleurs,  les  mauvais  maris;  il 
(Ml  cause  volontiers  comme  homme  et  sans  allusion  indiscrète,  seulement  ses  petits 
commérages  finissent  toujours  par  une  pointe  de  sermon.  —  Du  reste,  ne  vous  gênez 
pas  avec  lui  pour  tout  ce  qui  est  de  son  ministère  :  la  nuit  est  noire,  le  temps  rude, 
cl  il  a  passé  la  nuit  dernière  auprès  d'un  mourant,  qu'inipoile  !  Si  au  milieu  d'une 
sin)|)le  indisposition  cette  pensée  vous  agite,  que  la  mort  n'est  jamais  bien  loin, 
appelez-le,  confessez-vous,  et  en  retour  de  1 1  peine  que  vous  lui  aurez  donnée,  de- 
mandez-lui un  peu  d'argent  ;  il  en  a,  il  en  aura;  c'est  son  affaire  ou  son  plaisir. 

Bon,  tracassier,  indiscret,  politique,  il  résume  bien  des  nuances  et  déroute  tous 
les  jugements.  Despote  chez-lui,  c'cst-a-dire  dans  son  église,  il  mène  à  la  baguede 
ses  maiguilliers  et  sa  fabiique.  Il  fait  le  désespoir  de  son  maire  qu'il  regarde  comme 
le  représentant  direct  du  gouvernement  de  1850,  et  dans  la  plus  parfaite  soumis- 
sion duquel  il  s'obstine  à  découvrir  encore  une  opposition  lente  et  souterraine!  Le 
maire  et  le  curé  (lorsque  celui-ci  ne  cumule  pas  virtuellement  les  deux  autorités) 
sont  deux  puissances  rivales  qui  continuent  à  coups  d'épingle  l'ancienne  guerre  des 
bleus  et  des  blancs,  du  nouveau  et  du  vieux  réiiimc.  Mais  le  curé  garde  sur  son 
advctsairf^  un  avantage  immense.   Le  maire,  ce  n'est  après  (oui  que  riiomme  du 
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gouvernement  ;  il  porle  une  écliarpe  tricolore.  Le  curé,  c'est  l'Iioniine  de  Dieu  :  il 
porte  le  signe  de  la  rédemption  et  du  salut  éternel. 

Et  puis  le  maire  préside  ;i  lu  conscription  ! 

Le  maire  leur  vend  quelquefois  le  petit  vin  et  le  tabac,  et  gagne  malheureuse- 
ment avec  eux  sur  la  qualité  ou  sur  la  mesure. 

Le  curé  joue  le  dimanche  aux  houles,  et  perd  avec  eux  plusieurs  sous. 

La  foi,  la  pureté  de  mœurs  du  prêtre  vendéen  est  constante.  Le  jour  oîi  l'inlel- 
ligence  de  tous  ces  braves  desservants  de  campagne  vaudrait  leur  moralité,  il  n'y 
aurait  plus  qu'a  s'incliner  devant  les  meilleures  et  les  plus  nobles  créatures;  mais, 
nous  l'avons  lu  dans  une  pieuse  et  chaste  livraison  des  Français,  c'est  la  Divinité 
elle-même  qui  n"a  pas  voulu  que  ses  temples  fussent  desservis  par  des  anges  sur  la 
terre.  Les  passions  humaines  se  réservent  toujours  une  partie  du  cœur  humain,  et  il 
y  en  a  de  si  mesquines...,  il  y  en  a  de  si  imprudentes,  qu'elles  ont  le  malheur  do 
prêter  à  la  pauvre  philosophie  un  faux  air  de  sociabilité,  de  civilisation,  supérieure 
a  celle  de  la  religion  qui  dit  :  Aimez-vous  lesjins  les  autres. 

De  même  que  l'énergie  des  repiésentants  d'une  nation  émanée  du  peuple  retourne 
au  peuple;  ainsi  la  foi  du  prêtre,  brillant  reflet  de  la  naïveté  du  Vendéen,  retourne 
au  paysan  qu'elle  dirige  eu  tout  et  qu'elle  domine. 

Celte  grande  foi  qui  soulève  les  montagnes  à  un  moment  donné  n'est  ponrianl 
pas  le  plus  sur  mobile  de  l'énergie  dans  la  conduite  de  tous  les  jours.  Mourir  est 
une  chose  si  nalurelle  aux  yeux  du  vrai  chrétien  !  —  Le  paysan  vendéen  supprime- 
rait volontiers,  entre  la  vie  et  la  mort,  cet  état  intermédiaire  appelé  maladie.  —  Il 
n'appelle  jamais  le  médecin  sans  le  prêtre.  —  Il  appelle  souvent  le  prêtre  sans  le 
médecin.  —  C'est  que,  pour  parler  exactement,  il  n'est  guère  malade  et  (]u'il  ne 
meurt  pas.  Dieu  le  rappelle  à  lui...  il  va  au  ciel  ou  on  enfer;  mais,  encore  une  lois, 
il  ne  meurt  pas. 

—  l£ntendez-vous  la-bas,  au  milieu  des  champs,  ces  cris  de  holà!  cliàlabi!  c\\  donc, 
pUil  (jas!  Apercevez-vous  cet  homme  de  laille  moyenne,  a  la  figure  pâle,  sous  son 
cliapais  de  feutre  à  larges  bords?  —  Il  porte  les  cheveux  tantôt  longs  par  derrière, 
tantôt  coupés  en  rond  sur  toute  la  tête,  a  la  façon  des  clercs. 

Sa  veste  de  bolhige  {dra]i)  gris  bleu  ou  brun  ne  recouvre  pas  l'exlrémilé  supé- 
rieure de  sou  pantalon  :  il  laisse  entre  ces  deux  parties,  inégalement  essentielles  de 
son  habillemenl,  un  espace  dont  abuse  la  chemise  pour  former  un  large  pli,  une 
espècede  panse;  — des  chevilles  de  bois  reniplacenl  quelquefois  les  boutons  absents  , 

—  les  jours  ordinaires,  pas  de  cravate  et  de  gros  sabols  :  —  c'est  le  fermier  vendéen 
en  grand  costume  de  travail.  —  /  rcvcnuuil  h  la  fannc.  —  Armé  d'une  longueperche. 
il  conduit  ses  bœufsa  la  mare,  où  se  conserve,  en  tonte  saison,  de  la  bonneéca»  (eau). 

—  Ils  ont  loutd'mèinc  hein  churrné,  eux  et  lui.  tonte  la  rvsàéc  (l'après-midi',  mais 
ils  peuvent  ^/emes/twî/(  désormais)  se  )  anger  {  ronli  er  chez  eux). . .  I  penzianl  se  dé  fon- 
cer, si  i  veuliant,  les  outres  (ils  peuvent  se  rendre  malades,  s'ils  le  veulent,  les  au  très). 

Beaucoup  de  mots  du  jargon  vendéen  ont  une  élymologie  latine,  —  d'auties  pro- 
vieiment  on  ne  sait  de  quelle  origine,  et  cenx-la  ne  sont  ni  les  moins  expressifs,  ni 
les  moins  diuMcs  de  res|(M'  français. 
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renlenclie?on  peut,  sans  lioiile,  n'avoir  pas  les  oreilles  plus  ehastesqu'un confesseur. 
Eh  bien,  tous  les  jours,  unpénilent  agenouillé  dans  lecoafessioiuial,  et  prolondément 
humilié  de  sou  irupénitence  sur  quelque  point,  bien  peu  capital  d'ordinaire,  jure  a 
son  curé  qu'il  jeûne,  qu'il  prie,  qu'il  veille  pour  se  corriger,  mais  qu'il  u'est  pas  f.... 
pour  cela. 

D'ailleurs,  le  Vendéen  n'a  pas  besoin  de  rechercher  les  expressions  énergiques  pour 
rendre  ses  senlimenls  hal)ituols:  rien  n'est  plus  doux,  rien  n'est  plus  tendre  que 
son  humeur  de  tous  les  jours.  Il  aime  sa  femme,  il  aime  ses  enfants,  il  aime  ses 
amis,  il  aime  ses  prêtres,  il  aime  ses  maîtres,  il  aime  son  Dieu...  son  Dieu  !  Si  vous 
saviez  l'inébranlable  conliance  que  met  en  lui  le  plus  pauvre  journalier  vendéen  !  — 
Le  journalier  gagne  vingt-cinq  sous  par  jour,  lorsque  le  caprice  des  riches  et  de  la 
saison  lui  permet  de  les  gagner.  Eh  bien,  avec  ce  cliétif  salaire,  diminué  encore  de 
tous  les  dimanches,  de  toutes  les  fêtes,  de  toutes  les  demi-journées  de  fièvre  ei  de 
maladie,  il  entreprend  de  nourrir  sa  femme,  et  sept,  huit,  neuf,  dix  et  jusqu'à  douze 
enfants.  —  Au  fait,  comment  serait-on  parfait  chrétien,  si  l'on  ne  croyait  pas  a  la 
Providence  et  à  la  charité';'  —  Le  nouveau-né  est  toujours  le  bien  venu  au  sein  de  la 
famille  vendéenne  :  Dieu  sait  s'il  sera  vêtu  ;  mais  on  est  bien  sûr  qu'il  grandira, 
chéri,  caressé,  adoré  comme  un  fds  unique. 

On  voit  ainsi  de  pauvres  enfants  atteindre  l'adolescence  avant  d'avoir  versé  une 
larme.  —  Et  maintenant  comprenez- vous  l'attachement  du  Vendéen  à  son  pays?  Ob  ! 
qu'il  y  a  d'intelligence  dans  son  horreur  du  changement!  vous  lui  parlez  de  pro- 
grès; mais  vous  qui  lui  parlez,  êtes-vous  seulement  aussi  avancé  que  lui,  —  il  est 
heureux  ! 

—  Les  fermes  ou  métairies  ne  représentent  pas  dans  la  Vendée  une  valeur  Irès- 
considérable;  la  redevance  annuelle  du  métayer  au  propriétaire  varie  entre  .5  et 
-1,800  francs  :  la  Borderie,  où  l'on  ne  nourrit  que  des  vaches,  s'afferme  de  100 
à  200.  Mais  c'est  presque  toujours  par  siècles  qu'il  faut  compter  le  temps  écoulé 
depuis  (lue  le  même  sol  se  trouve  cultivé  par  la  même  famille.  Cela  explique  l'af- 
fection profonde  du  paysan  pour  celte  métairie  où  il  est  né,  pour  ces  arbres  que 
son  aïeul  a  plantés,  pour  cette  terre  qui  nourrira  ses  fils  et  ses  petits-llls.  Celte 
affection,  il  en  rejaillit  quelque  chose  sur  le  maître  ;  les  Vendéens  n'appellent  ja- 
mais auliement  que  not'  m'ulre  ou  uoC  mnUresse  celui  ou  celle  dont  ils  relèvent. 
Ce  mot  n'a  rien  de  servile  dans  leur  pensée  :  ils  veulent  simplement  désigner  le 
protecl(Mir,  nous  pourrions  presque  dire  le  chef  de  la  fan)ille.  Car  le  maître  exerce 
une  influence  très-grande  sur  les  déterminations  de  ses  fermiers;  c'est  à  lui  qu  ils 
viendront  confier  leurs  chagrins,  leurs  projets,  et  ils  ne  donneront  jamais  leur  fille 
en  mariage  qu'avec  son  ocjrémcnl. 

Le  fils  aîné  du  fermier  remplaçant  toujours  son  père,  selon  la  coutume  du  pays, 
il  est  naluiel  que  le  métayer  cherche  à  bien  préparer,  en  faveur  de  cette  hérédité, 
celui  dont  elle  dépend  selon  la  loi.  Le  propriétaire  n'a  aucun  intérêt,  d'ordinaire,  \ï 
troubler  la  tradition;  — quant  aux  frères  de  l'aîné,  ils  s)  soumettent  a  l'usage,  alors 
même  (pi'ilsse  croient  les  plus  intelligents,  les  plus  laborieux,  les  plus  forts  :  René 
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l'si  (iana  suit  droit  ;  il  l.iul  bien  durer  ;  et  ils  (i;iv;iill('iil  tous  dans  l'iiilércl  commun, 
jusqu'à  ce  qu'uu  mariage  avantageux,  un  liasaid  les  éloigne  de  cette  ferme  où  ils 
laisseront  du  moins  un  représentant  de  la  famille,  [j-  droit  d'aînesse  a  ici  un  air  de 
naturel,  de  justice,  de  fécondité  inconcevables.  Pour  un  peu  plus,  on  oul)lierait  qu'en 
principe  il  estabsiirde  et  odieux.  Maison  réfléchit  toujours,  en  passant,  sur  le  danger 
des  maximes  générales,  absolues,  appliquées  brutalement  a  tout  un  [)cuple. 

Le  fermier  économise  sur  le  gouvernement,  (jnel  (ju'il  soit,  le  pris  des  poris 
d'armes.  II  se  passe  également  de  permis  dédiasse.  Sur  ces  points-là,  il  ne  se  corri- 
gerait pas,  même  pour  faire  plaisir  a  Henri  IV,  si  peu  tendre  aux  braconniers.  Dés- 
armez le  Vendéen  tant  qu'il  vous  plaira;  fouillez  son  grenier,  son  élable;  quand  la 
saison  des  chasses  sera  revenue,  il  aura  retrouvé  un  bon  fusil  à  deux  coups  et  à 
piston,  avec  lequel  il  tuera,  h  lui  tout  seul,  plus  de  gibier  que  tous  les  chasseuis 
parisiens  réunis  dans  les  plaines  de  la  banlieue.  Malheur  aux  lièvres  et  aux  perdrix 
rouges  du  pays,  réputées  les  meilleures  de  France  ! 

On  connaît  déjà  l'amour  inné  du  Vendéen  pour  le  sol  natal.  A  ses  yeux,  dans  son 
cœur,  la  famille  avant  l'état,  la  ferme  avant  la  patrie.  On  compte  les  exemples  de  lils 
de  fermiers  parus  pour  r arnice  i]epn\s  -18 M.  Le  royalisme  ne  les  a  jamais  menés 
jusque-là.  —  Napoléon,  qui  était  homme  à  se  faire  rembourser  les  frais  et  intérêts 
des  éloges  qu'il  donnait  au  courage,  après  avoir  appelé  la  lutte  vendéenne  une  lutle 
de  géants,  persistait  si  bien  à  considérer  les  Vendéens  comme  ses  meilleurs  soldats, 
une  fuis  leur  clocher  perdu  de  vue,  qu'il  fit  fusiller,  aux  portes  de  Beaupréau,  au 
sein  même  de  la  Vendée,  neuf  malheureux  déserteurs  de  dix-neuf  ans.  II  fallait  un 
exemple!  ..  La  politique  a  beaucoup  multiplié  ces  mots  formidables  qui  emportent 
de  terribles  nécessités. 

Lorsque  l'époque  de  la  conscription  approche,  le  Vendéen  met  à  la  bourse;  tous 
les  conscrits  du  pays  se  cotisent,  forment  un  fonds  proportionnel  au  nombre  des 
hommes  exigés  par  le  recrutement.  Quand  le  fonds  est  fait,  et  les  numéros  malheu- 
reux connus,  on  partage  l'argent  entre  les  conscrits  tombés  au  sort;  et,  avec  cet 
argent-là,  ils  se  rachètent. 

Libre  enfin,  maître  de  son  avenir,  le  Vendéen  se  marie.  Le  petit  vin  coule  à  flots 
le  jour  de  ses  noces  ;  car,  dans  tous  les  pays  du  monde,  il  ne  faut  aux  gens  qu'une 
petite  raison  d'être  contents  pour  les  obliger  à  bien  boire.  L'on  boit  donc  un  peu 
avant  la  messe,  beaucoup  après  la  messe...  et  les  jours  suivants.  Que  voulez-vous? 
les  braves  gens  ne  mangent  de  la  viande  que  dans  ces  rares  occasions-là;  il  faut  sti- 
muler chaudement  son  estomac  pour  cette  rude  mastication  accidentelle;  un  peu 
d'aide  fait  si  grand  bien  ! 

—  Mais  quels  cris  aigus  reten lissent?  ô  mon  Dieu  !  est-ce  qu'on  va  se  battre?  est- 
ce  qu'on  se  bal?  voilà  des  coups  de  pistolet.  N'ayez  pas  peur,  les  paysans  s'amusent  : 
liou!  lion!  hou!  c'est,  à  la  vérité,  le  cri  de  joie  et  le  cri  du  combat;  mais,  en  ce 
moment,  les  pistolets  ne  sont  chargés  qu'à  poudre,  et  l'on  lire  sous  la  table. — C'est 
l'usage. 

Pourtant,  voici  que  toutes  les  jeunes  filles  quittent  la  table  et  se  rassemblent  au- 
tour de  la  mariée.  Nous  sommes  au  dessert  :  tout  a  coup  le  bruil  s'apaise;  une  voix 
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Il  (lil  dedans  son  eiiiinl, 
Dans  son  joli  langaiio  ! 
Filles,  niaiiez-vous, 
Le  niaiingc  est  doux. 

Il  est  tendre  et  niélancoliqne,  cet  air-  ;  il  exprime  avec  naïveté  ce  (|n'on  |>onl  lion- 
ver  de  bonheur  Iranriiiille  et  d'existence  sérieuse  dans  le  niariaij;c. 

Il  y  en  a  de  bein  doux, 
Il  y  en  a  de  bein  rudes  : 
Il  y  en  a  de  bein  doux , 
Je  crois  que  c'est  pour  vous. 

Je  crois.'  combien  elle  est  grave  cette  réserve  de  la  chanson,  je  crois!  et  c'est 
dans  un  jour  d'enivrement  que  l'on  n'ose  pas  s'engager  davantage!  Attendez,  la 
chanson  n'a  pas  tout  dit. 


Vous  n'irez  plus  au  bal, 
Madame  la  mariée  ; 
Vous  gard'rez  la  maison. 
A  bercer  le  poupon. 


Adieu  châteaux  brillants, 
l.a  liberté  des  filles; 
Adieu  la  liberté, 
Il  n'en  faut  plus  parler. 


A  cet  adieu  si  simple  et  si  louchant,  la  tradition  ol  la  nature  veulent  que  la  mariée 
verse  quebiuos  larmes...  derniers  pleurs  de  la  jeune  lille.  que  l'époux  esl  appelé  à 
rendre  moins  tristes... 
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Monsieur  le  marié , 
La  mariée  s'afflige; 
Pour  la  recousoler, 
11  faudrait  l'embrasser. 


El  il  l'embrasse.  A  la  bonne  heure! 

Chaque  invité  fait  ensuite  un  présent  aux  époux  :  celui-ci  donne  une  soupière  , 
celui-là  un  saladier,  qui  des  cuillers  d'élain,  qui  des  tasses;  les  moins  ingénieux 
donnent  de  l'argent.  Du  reste,  les  invités  soupent  toujours,  et  pour  rester  dans  le 
vrai  rigoureux,  nous  aurions  dû  ne  les  faire  chanter  qu'à  ce  moment-là. 

La  femme  du  Vendéen  est  presque  toujours  l'aînée  de  son  mari  ;  la  fiancée  se 
montre  três-regardante  à  la  jeunesse  de  son  futur:  c'est  la  coutume  des  autres  pays 
renversée. 

Le  Vendéen  aime  la  danse,  et,  chose  rare  dans  tous  les  départements ,  il  danse  en 
mesure.  Les  noces  durent  tant  qu'il  y  a  du  vin  à  boire  et  des  chanterelles  ;  celui  qui 
tire  la  dernière  goutte  de  la  dernière  barrique  attache  le  fausset  à  son  chapeau  :  c'est 
le  signal  du  départ.  Alors  les  invités  qui  sont  en  état  de  se  porter  eux-mêmes  portent 
les  barriques  en  triomphe,  et  la  fête  est  terminée.  N'allez  pas  croire  que  les  vivants 
seuls  aient  été  appelés  à  y  prendre  part;  non,  chez  un  peuple  religieux,  toute  joie 
est  voisine  de  la  reconnaissance.  Le  lendemain  de  la  cérémonie,  les  invités,  les 
mêmes  qui  la  veille  s'étaient  divertis  de  si  bon  cœur,  se  sont  rendus  à  l'église ,  et  ont 
pieusement  assisté  à  la  messe  que  les  mariés  faisaient  célébrer  pour  les  parents  morts 
du  parrain  et  de  la  marraine. 

En  Vendée,  tout  homme  est  un  parrain,  toute  femme  une  marraine. 

On  a  eu  tort  de  donner  comme  un  des  signes  particuliers  aux  Vendéens  cette 
ironie,  celle  gouaille  dont  ils  ont  l'habitude  et  même  la  prétention  :  c'est  là  un  trait 
du  caractère  de  tous  les  paysans  possibles.  La  bonhomie  affectée,  l'horreur  natu- 
relle des  réponses  positives,  ne  forment  pas  non  plus  leur  apanage  exclusif  :  il  ne  faut 
pas  confondre  ce  qui  est  de  la  position  sociale  et  du  cœur  humain  avec  ce  qui  tient 
à  la  localité,  au  sol.  Mais  une  des  qualités  éminemment  caractéristiques  de  l'habi- 
tant de  la  Vendée ,  c'est  la  bonne  foi  dans  les  relations  de  voisinage  et  de  commerce. 
Il  fait  les  marchés  de  vive  voix,  livre  ses  denrées  de  confiance,  et  convient  avec 
l'acheteur,  sans  témoins,  que  le  paiement  aura  lieu  tel  jour,  à  telle  foire,  souvent 
très-éloignée.  Les  contrats  répugnent  à  ses  instincts  honnêtes  ;  il  y  a  des  métairies 
qui  restent  affermées  sans  bail  depuis  quarante  ans.  Le  Vendéen  ne  croit  pas  à  la 
fraude  :  elle  serait  une  innovation.  Heureux  pays  où  la  probité  fait  partie  des  préju- 
gés et  de  la  routine  ! 

Le  Vendéen  pratique  l'hospitalilé  avec  la  grandeur  et  la  simplicité  des  anciens 
temps  :  le  toit ,  le  pain  ,  l'eau  ;  il  y  ajoute  la  fraternité. 

La  Vendée  a  eu  son  âge  héroïque ,  comme  la  féodalité ,  comme  la  royauté  elle- 
même.  Le  temps  du  courage,  du  désintéressement,  des  vertus  ne  finira  pas;  celui 
des  vivat  quand  même  est  passé  :  une  ère  de  transition  a  commencé  pour  ce  pays, 
p.  II.  40 
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La  Veiulée  des  génois,  la  Vendée  impénétrable,  la  Vendée  piUoresqne  ,  fait  place 
tons  les  jonrs  à  la  Vendée  des  roules  slralégiques  et  des  défrichements.  Le  paysan 
commence  à  acheter  des  terres,  des  fermes;  le  cultivalenr  tend  à  remplacer  le  mé- 
tayer. Le  petit  propriétaire  s'élève  sur  de  grands  débris.  Les  roules  stratégiques 
coupent  en  deux  bien  des  héritages  :  est-ce  donc  la  peine  de  détruire  la  physiono- 
mie historique  d'un  pays  pour  l'avantage  de  lier  un  point  militaire  à  des  localités 
importantes?  Les  routes  sont ,  dites-vous,  des  injures  et  des  menaces  indirectes  aux 
liabitanls.  Mais  nous  vous  prions  de  considérer  que  les  charrettes  de  grains ,  de 
fumier,  d'engrais,  roulent  parfaitement  sur  les  chemins  ouverts  aux  canons,  aux 
caissons,  aux  obusiers;  vous  remarquerez  aussi  que  les  bœufs,  les  moutons,  les 
clievaux,  peuvent  fouler  sans  façon  le  sol  empierré  pour  le  passage  des  bataillons, 
des  régiments  et  des  états-majors;  vous  n'oublierez  pas  enfin  que  la  Vendée,  dans 
son  territoire  de  huit  cents  lieues  empruntées  à  quatre  départements ,  71!/«me-c/- 
Loire,  Loire- Jnf meure ,  Deux-Sèires  et  Vendée,  n'a  pas  de  rivière  navigable.  Vous 
conviendrez  qu'elle  peut  être  habile  ,  mais  qu'elle  n'est  pas  exclusivement  malveil- 
lante, l'administration  qui  depuis  huit  ans  a  dépensé  plusieurs  millions  à  faire  exé- 
cuter trois  cent  soixante-cinq  lieues  de  communications  nouvelles.  Après  cela ,  si 
vous  craignez  qu'il  ne  reste  bientôt  plus  rien  de  la  Vendée  primitive,  rassurez-vous  : 
il  en  restera  toujours  une  haute  leçon  politique  et  de  grands  souvenirs.  On  se  rap- 
pellera surtout  que  les  troupes  de  la  République,  en  combattant  à  outrance  les 
bandes  vendéennes ,  exterminaient  des  hommes  dont  le  cœur  était  un  véritable  foyer 
d'honneur  et  d'indépendance. 

Ce  qui  frappe,  en  effet,  à  chaque  pas  que  l'on  fait  dans  ce  pays,  c'est  l'altitude 
pleine  de  réserve  et  de  dignité  que  garde  en  toute  circonstance  le  Vendéen.  Il  se  met 
à  genoux,  mais  à  l'église;  il  se  prosterne,  mais  devant  Dieu,  Dans  les  rapports 
d'homme  à  homme,  ce  qu'il  estime  et  ce  qu'il  veut  qu'on  pratique,  c'est  l'humilité. 
Je  n'ai  jamais  pu  le  saluer  le  premier  :  le  Vendéen  dit  en  ce  peu  de  mots  toutle  bien 
qu'on  peut  penser  d'un  homme.  Oui ,  le  plus  bel  éloge  qu'il  sache  faire  d'un  indi- 
vidu, c'est  d'affirmer  qu'il  est  humble.  On  se  sert  ailleurs  d'un  terme  un  peu  moins 
heureux  pour  exprimer  la  même  idée,  et  l'on  dit  populaire.  Hu?nble:  ce  mot  contient 
toute  une  révélation  du  caractère ,  du  type  vendéen ,  et  l'éclairé  du  jour  le  plus  pur. 
Le  Vendéen  rapporte  tout  au  christianisme  :  la  vie,  la  mort ,  la  pauvreté,  la  fortune, 
l'obscurité,  la  gloire.  Le  christianisme  reliait  le  Bas-Poitou  au  monde  à  l'époque oii 
messieurs  les  intendants  du  royaume  regardaient  cette  contrée  comme  à  demi  barbare, 
et  n'étant  susceptible  d'aucune  amélioration.  Catuelineau  ,  Stofflet,  devaient  prouver 
bienlôt  que  les  Vendéens ,  eux  aussi,  appartenaient  au  fond  à  celte  démocratie  prèle 
à  tous  les  dévouements,  égale  par  le  cœur  à  l'aristocratie  qui  donnait  les  de  Bon- 
champ,  les  Charrette,  les  Marigny  ,  les  de  Lesclre,  les  Sapinaud  ,  les  d'Elbée  ;  et 
tous  ces  beaux  noms  réunis  devaient  enfin  concourir  ensemble  à  prouver  quelle  est, 
même  dans  le  feu  et  dans  le  sang  de  la  guerre  civile,  la  nation  jeune,  loyale  et 
forte,  entre  toutes,  celle  qui  peut  opposer  à  un  He^ri  de  Larociiejaquelein 
Marceai  ! 

P.    Bernard. 
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LE  BRESSAN. 


"il  advient  par  hasard,  ô  lecteur,  que  vous  truu\iez 
sur  votre  chemin  le  bienheureux  mortel  de  qui  nous 
allons  crayonner  l'esquisse,  ne  craignez  point,  jus- 
qu'à preuve  du  contraire,  de  soupçonner  qu"il  a  vu 
le  jour  dans  les  plaines  marécageuses  de  la  Bresse, 
au  |iied  des  vignobles  du  Revermont,  ou  bien  au 
nord  du  Rhône ,  à  l'endroit  où ,  descendu  des  mon- 
tagnes, ce  fleuve  se  calme  un  instant  en  côtoyant  le 
'i^'-i-'^'^^^^fTi^  ~^  Y'^'"''^'^'  plus  assoupi  des  quatre-vingt-six  départements  du 
royaume  de  France. 

Pour  peu  que  le  sujet  de  l'étude  que  nous  avons  annoncée  soit  un  Bressan  véri- 
table, vous  aurez  le  loisir  de  le  contempler  à  souliait;  car  il  marchera  d'un  pas  lent, 
égal ,  et  il  ne  vous  échappera  jamais  par  un  détour  imprévu  :  le  Bressan  ne  se  meut 
(|u'en  ligne  droite,  à  moins  que  ses  pas  n'aient  un  but,  et  ils  n'en  ont  jamais  ;  il  va 
pour  aller,  tant  qu'il  n'est  pas  las,  et  alors  il  revient  sur  lui-même  jusqu'à  son  point 
de  départ. 

Le  naturel  de  la  basse  Bresse  est  plutôt  grand  que  petit,  plutôt  gras  que  maigre  ; 
cependant  son  teint  n'est  pas  haut  en  couleur;  ses  cheveux  ,  d'un  blond  ferme  ,  ou 
d'un  châtain  froid ,  retombent  collés  sur  ses  tempes,  mieux  lissés  que  ceux  du  Palé- 
mon  antique,  et  ses  yeux  ,  d'un  Ion  doux  et  changeant ,  sont  aussi  inertes  que  ceux 
d'un  caïman  du  fleuve  des  Amazones.  Le  Bressan  marche  avec  lenteur;  ses  deux 
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mains,  dont  rime  balance  volontiers  un  bâton  placé  en  équilibre,  se  dandinent  à 
l'extrémité  de  deux  bras  qui  semblent  dénués  du  ressort.  Son  corps  se  prélasse  dans 
des  vêtements  d'une  ampleur  généreuse,  et,  à  chaque  pas  qu'il  fait ,  les  ondulations 
de  l'étoffe  indiquent  celles  des  reins  de  notre  héros ,  lesquels  se  cambrent  avec  la 
souplesse  de  la  nonchalance  la  plus  complète.  On  devine,  en  outre,  que  les  jambes 
sont  molles ,  et  l'on  croirait,  surtout  en  le  voyant  dans  la  campagne ,  que  le  Bressan 
dort  debout  (faculté  (|ue  les  dimensions  de  son  pied  ne  lui  rendent  pas  difficile  ) ,  si 
on  ne  l'entendait  nasiller  tout  bas,  sur  un  ton  mineur,  un  air  lent,  éternel,  mono- 
tone, vague  et  plaintif,  comme  une  psalmodie  qui  sort  goutte  à  goutte  de  la  gueule 
d'un  serpent  de  paroisse.  Un  habitant  de  Bagé  chante  ainsi  douze  heures  la  même 
complainte;  il  la  commence  avec  l'aurore,  à  la  création  du  monde,  et  il  se  couche 
après  le  soleil ,  avant  d'arriver  au  déluge;  car  il  est  bon  que  l'on  sache  que  les  trois 
quarts  de  l'Ancien  Testament,  alignés  en  rapsodies,  constituent  le  fond  du  réper- 
toire de  la  muse  bressanne. 

En  suivant  quelques  instants  un  homme  (|ui  réunit  les  caractères  extérieurs  énoncés 
plus  haut,  il  sera  facile  de  savoir  au  juste  à  quoi  s'en  tenir  sur  son  origine.  Qu'une 
voilure  se  précipite  à  sa  rencontre ,  il  se  dérangera  le  moins  possible,  et  calculera  à 
six  lignes  près  l'espace  qu'on  doit  ménager;  que  tout  à  coup,  dans  le  voisinage  ,  une 
cause  inconnue  attire  l'attention  de  la  foule,  lui  seul  poursuivra  son  sillon  ,  sans 
daigner  détourner  la  tète.  Le  Bressan  marche  d'ordinaire  le  front  levé  et  l'œil  dans 
les  brouillards  ;  aussi,  comme  cette  attitude  offre  son  visage  en  plein  aux  rayons  du 
soleil ,  il  rabat  sur  ses  sourcils  le  bord  antérieur  de  son  chapeau.  Quand  sa  coiffure 
se  trouve  ainsi  en  équilibre,  il  a  soin  de  tenir  croisées  sur  le  croupion  ses  deux 
mains,  qui  portent,  en  manière  d'épée  à  la  Louis  XV,  une  lourde  canne  à  demi 
enfoncée  dans  une  basque  d'habit.  S'il  vient  à  passer,  auprès  de  ce  personnage  forte- 
ment soupçonné  d'origine  bressanne ,  un  Savoyard  orné  d'une  de  ces  marmottes 
qu'on  étrangle  sous  prétexte  de  les  faire  danser,  et  que  notre  héros,  au  lieu  de 
jeter  à  ce  mendiant  des  sourires  dédaigneux  ou  des  mots  d'ironie ,  lui  jette  un  sou  , 
abandonnez  le  sujet,  ce  n'est  point  un  Bressan.  Le  Savoyard  est  méprisé  jusqu'à  l'an- 
tipathie sur  les  bords  de  l'Ain.  Pour  peu  que  la  mauvaise  humeur  vous  pousse  à 
chercher  des  querelles,  adressez-vous  à  un  Bressan  de  la  plaine,  il  soutiendra  vos 
invectives  avec  une  longanimité  incroyable,  pourvu  que  vous  n'attentiez  pas  àThon- 
neur  des  siens.  Cependant  ne  levez  pas  sur  lui  la  main,  gardez-vous  de  le  lou- 
cher, ou  bien  il  poursuivra  la  rixe  à  outrance,  jusqu'à  l'entière  défaite  d'un  des 
champions. 

Lorsque  le  Bressan  aperçoit  quelque  chose  ou  quelqu'un  digne  de  remarque,  il  a 
du  penchant  à  faire  ses  observations  à  haute  voix,  sans  se  soucier  des  voisins; 
les  propos  qu'il  se  tient  à  lui-même  ont  un  lour  spirituel,  et  la  lenteur  de  son 
débit  augmente  l'originalité  de  sa  parole.  Peut-être  verrez-vous  ce  personnage  aux 
formes  longues,  à  l'allure  pesante,  à  la  désinvollure  paresseuse,  s'approcher  lente- 
ment du  bord  de  la  Seine,  s'y  asseoir,  et  ajuster  au  bout  d'une  perche  une  ligne 
avec  un  hameçon  :  en  ce  cas,  je  vous  plains  d'avoir  si  curieusement  travaillé  pour 
rester  dans  les  ténèbres  de  l'inconnue.  Le  Bressan  ,  ce  type  exact  de  l'oisivelé ,  de 
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l'inacUoii,  de  la  froideur,  ne  sert  presque  jamais  de  pendant  à  l'amorce  diin  hame- 
çon. 0  bizarrerie  !  le  Bressan  ne  goûte  point  les  douceurs  de  la  pèche  à  la  ligne.  Ce  fait 
exige  un  commenlaire.  Il  faut  pour  se  livrer  à  cet  exercice  ,  vous  dirait-il ,  s'il  dai- 
gnait vous  instruire  ,  une  âme  ardente  à  poursuivre  les  chances  de  la  fortune,  une 
de  ces  volontés  inflexibles  qui  se  jouent  de  la  petitesse  ou  de  l'incertitude  du  but, 
et  subissent  avec  courage  la  fatigue  des  moyens  pour  arriver  à  une  fin  probléma- 
tique. Pour  un  Bressan,  la  pèche  à  la  ligne  est  un  de  ces  labeurs  qui  demandent  un  ^ 
déploiement  d'activité  trop  excessif  pour  qu'on  les  entreprenne,  à  moins  dun  profil 
considérable.  Le  pêcheur  de  la  Saône  ou  de  l'Ain  sait  calculer  ,  à  un  goujon  près,  le 
prix  du  travail;  les  lumières  de  sa  nonchalance  l'ont  éclairé  sur  la  vanité  de  la  pêche 
à  la  ligne,  et  il  abandonne  cette  erreur  séduisante  aux  imaginations  romanesques. 
Tel  est,  ou  à  peu  près,  l'ensemble  de  la  physionomie  du  Bressan.  Plusieurs,  sans 
doute,  se  récrieront  et  invoqueront  contre  nos  assertions  cent  exemples  divers.  Soit; 
ces  exemples  nous  seront  précieux  comme  des  exceptions  dignes  de  confirmer  la 
règle.  Il  est,  nul  n'en  doute,  des  personnes  vives,  alertes,  impétueuses  dans  ce  pays, 
comme  il  en  est  partout  ;  mais  ce  sont  des  étrangers  mal  greffés  sur  les  vieilles  races  du 
pays ,  ou  des  individus  dégénérés  de  l'antique  et  vénérable  fainéantise  de  leurs  aïeux. 
De  ces  données,  si  elles  sont  exactes,  on  doit  conclure  ^^et  ici  les  faits  vont  prou- 
ver les  faits)  que  l'habitant  de  ces  contrées  a  peu  de  penchant  pour  les  progrès 
laborieux  de  l'industrie,  pour  les  innovations  du  jour,  pour  les  tortures  inouïes  au 
prix  desquelles  on  cherche  à  s'enrichir  en  peu  d'années.  Jamais,  en  effet,  l'homme 
de  la  Bresse  ne  saura  faire  du  sucre  avec  de  vieux  linges,  ni  de  la  limonade  avec 
de  l'acide  sulfurique,  ni  de  la  viande  fraîche  avec  du  chlore  désinfectant,  ni  même 
du  vin  avec  du  bois  d'Inde  et  de  la  litharge.  Étranger  à  ces  douceurs  salubres  de  la 
science  économique,  il  repousse  avec  insouciance  tout  ce  qu'il  ignore:  on  n'a  pu 
jusqu'ici  modifier  la  forme  de  ses  charrues,  ni  rajeunir  ses  procédés  de  culture. 
Toute  nouveauté  lui  semble  impie,  outrageante  pour  les  traditions  des  anciens,  et 
à  toute  proposition  relative  au  perfectionnement  (  il  n'admet  même  pas  ce  mot-là), 
il  répond  :  «  Nos  pères  ont  fait  ce  que  nous  faisons.  » 

Cette  obstination  n'est  pas  dépourvue  d'une  philosophie  assez  majestueuse.  Un 
peuple  sobre  en  ses  désirs,  résigné,  content  de  ce  qu'il  possède,  exempt  d'orgueil  et 
d'avidité,  donne  un  spectacle  assez  rare  aujourd'hui  pour  qu'on  y  assiste  avec  intérêt. 
Sans  doute  l'excès  de  ces  inclinations  à  la  routine  provient  d'un  défaut  de  jugement 
ou  d'intelligence;  cependant,  à  tout  prendre,  la  Bresse  est-elle  plus  pauvre,  moins 
paisible,  plus  malheureuse  surtout  que  les  déparlements  qui  envoient  les  plus  hautes 
colonnes  de  fumée  noire  et  de  vapeur  blanche  se  perdre  dans  les  nuages  du  ciel? 

Mais,  dira-t-on,  la  lenteur,  l'indolence,  n'est  elle  pas  le  principe  de  cette  modéra- 
tion philosophique?  Sans  doute.  Ce  peuple  ,  dénué  des  aiguillons  de  la  vanité  et  de 
l'ambition,  comprend  que  le  calme  est  une  grande  partie  du  bonheur.  Loin  de  se 
forcer  à  sourire  aux  théories  sur  le  charme  du  travail,  inventées  par  l'oisiveté  opu- 
lente à  l'usage  des  esclaves  exploités,  ils  se  souviennent  que  la  vie  laborieuse  a  été  im- 
posée à  l'homme  en  même  temps  que  la  mort,  pour  le  punir  d'avoir  cherché  la  science. 

Donc,  la  Bresse  est  une  des  contrées  les  plus  arriérées  du  royaume;  l'industrie 
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y  esl  forl  reslreinle.  el  le  commerce  prestjue  nul.  Cependant,  de  la  limile  méridio- 
nale de  ce  dépaitement  jusqu'aux  faubourgs  de  Lyon,  il  n'y  a  qu'une  lieue.  Malgré 
cette  nonchalance,  le  Bressan  est  lier,  sa  probité  est  réelle  :  il  se  contente  de  gagner 
de  ijuoi  vivre,  mais  il  le  gagne  en  conscience,  et  il  ne  souffrirait  pas  qu'un  autre 
travaillât  pour  lui.  Les  devoirs  de  l'hospitalité  lui  sont  chers,  il  est  charitable,  el 
l'on  n'entend  guère,  dans  ce  pays  indolent  et  silencieux  de  la  Bresse,  la  voix  in- 
solente el  dure  d'un  parvenu  crier  au  pauvre  qui  demande  :  «  Je  ne  donne  pas  aux 
fainéants.  » 

^ous  avons  sous  les  yeux  une  statistique  en  laquelle  on  aftirnie  que  le  Bressan 
a  rimagination  glaciale  el  rétive  à  la  poésie.  C'est  une  grande  erreiu".  L'activité  de 
l'imagination  est ,  d'habitude ,  en  raison  inverse  de  celle  du  corps;  en  outre ,  il  est 
sans  exemple  qu'une  nation  dont  la  civilisation  est  ancienne,  et  qui  néanmoins  ré- 
pugne à  subir  le  mouvement  industriel  et  commercial,  ne  soit  pas  douée  à  un  degré 
éminent  de  l'instinct  poétique.  Ici,  comme  partout ,  cette  assertion  se  trouve  bien 
appuyée  :  peu  de  provinces  se  plaisent  davantage  aux  charmes  de  la  poésie  ;  les  chan- 
sons y  sont  innombrables ,  les  légendes  multipliées,  la  chronique  y  abonde,  et  ces 
braves  gens ,  dont  la  lenteur  ,  dont  la  mollesse  a  son  origine  dans  une  disposition 
presque  maladive  à  la  rêverie,  sont  portés,  par  les  influences  fiévreuses  qui  régnent 
le  long  des  marécages ,  au  mélancolique  et  au  merveilleux. 

Pour  éclaircir  ces  vérités ,  ainsi  que  les  côtés  obscurs  du  naturel  bressan,  il  est  bon 
de  montrer  préalablement  les  relations  qui  existent  entre  le  caractère  physique  du 
sol  et  le  caractère  moral  des  hommes  qui  y  respirent.  Chaque  effet .  à  l'aide  de  cette 
étude  comparative,  va  rencontrer  sa  cause,  et  le  Bressan,  observé  sur  ses  terres, 
s'expliquera  de  lui-même. 

Cette  province,  ainsi  que  la  Franche-Comté,  se  divise  en  deux  parties  bien  dis- 
tinctes. La  région  orientale  est  traversée  du  nord  au  sud  par  la  chaîne  du  Jura,  qui 
s'étend  jusqu'au  mont  Credo,  au  pied  duquel  elle  est  coupée  par  le  Rhône.  Les  mon- 
tagnards de  la  Bresse  diffèrent  peu  de  ceux  du  comté  de  Bourgogne  :  leurs  carac- 
tères sont  analogues ,  et  forment ,  avec  celui  des  gens  du  plat  pays ,  le  contraste  le 
plus  saisissant;  car  les  cimes  âpres  et  sauvages  du  Bugey  sont  habitées  par  une  race 
active  ,  énergique  et  opiniâtre.  Aux  abords  du  pays  de  Gex,  le  Jura,  qui ,  dès  les  en- 
virons de  Saint-Claude ,  agrandissant  la  sombre  majesté  de  sa  physionomie ,  s'est 
dépouillé  de  toute  parure ,  et  a  jeté  dans  le  fond  de  ses  dernières  vallées  les  opales  , 
les  émaux  et  les  rubis  de  ses  dernières  fleurs ,  le  Jura  passe  de  l'austère  au  terrible. 
Son  front  ,  sourcilleux  naguère  sous  d'épaisses  crinières  de  sapin  ,  est  devenu 
chauve  ;  la  terre  est  pauvre ,  nue ,  transpercée  çà  et  là  de  roches  énormes ,  sur  les- 
quelles, parfois,  le  ciel  avare  étend  une  mince  étoffe  de  racines  et  de  mousses  ton- 
due à  ras  par  les  vents  et  la  sécheresse.  Ces  haillons,  d'un  vert  mourant,  cachent 
la  maigreur  du  sol ,  et  font  supposer  que  les  pierres  sont  revêtues  d'un  embonpoint 
qui  leur  manque. 

Quelques  sapins  se  dressent  encore  sur  ces  plages,  mais  saccagés,  décapités  par 
la  tempête,  renversés  en  des  postures  impossibles  et  les  bras  convulsivement  tordus. 
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Les  toitures  des  chaumières  sont  basses  etchélives;  l'Iiomme  ne  semble  là  qu'un 
accessoire  de  la  création  ;  on  ne  devine  pas  tout  d'abord  comment  il  peut  vivre  dans 
ces  déserts ,  et  l'on  y  cherche  en  vain  les  frais  vallons  et  ces  grandes  forêts  bibliques 
où  les  rameaux  des  futaies  entrelacés  dessinent  dans  les  airs  des  ogives  pieuses.  On 
assiste  à  ce  grand  mélodrame  de  la  nature  jusqu'à  CoUonge,  jusqu'à  Nantua  (où  l'on 
retrouve  au  bord  du  lac  quelque  peu  de  verte  espérance),  jusqu'à  l'Abergement,  le 
plus  triste  des  séjours,  jusque  vers  Seyssel,  et  enfin  jusqu'auprès  de  Belley,  qui  se 
glorifie  d'avoir  été  fondée  par  Creuse,  première  femme  d'Enée. 

Ces  terres  ne  peuvent  nourrir  leurs  enfants  :  c'est  pourquoi,  chaque  automne,  une 
partie  de  la  population  du  Bugey  s'achemine  vers  Nantua ,  d'où  partent  plusieurs 
bandes  émigrantes,  allant  chercher  dans  le  nord,  dans  l'Alsace,  dans  le  3Iaine  ,  des 
travaux  qui  les  fassent  vivre  durant  l'hiver.  Leur  industrie  consiste  à  peigner  le 
chanvre,  et  quand  ils  signent,  dans  leur  lieu  natal ,  un  engagement ,  soit  comme  ou- 
vriers, soit  comme  valets  de  ferme,  ils  se  réservent  d'ordinaire  les  mois  d'émigration: 
c'est  là  ce  qu'ils  nomment  retenir  son  peigiie.  Les  déparlements  comtois  qui  les  ont 
vus  s'éloigner  les  voient  revenir  vers  la  No^l;  ils  sont  désignés,  aux  alentours  de 
Poligny  et  de  Lons-le-Saulnier,  sous  le  titre  de  pignards,  sobriquet  que  leur  a  valu 
leur  profession ,  et  que,  dans  certains  endroits  du  Jura,  on  a  étendu  à  tous  les  gens 
de  la  Bresse. 

Avant  de  descendre  dans  les  basses  régions  qui  bordent  le  lit  de  la  Saône  ,  on  fran- 
chit une  série  de  collines  assez  hautes  et  couvertes  de  vignes.  Le  Revermont  est  im 
lieu  de  transition  entre  le  Bugey  et  la  Bresse  proprement  dite  ;  c'est  une  sorte  de 
première  marche  sur  laquelle  on  pose  le  pied,  avant  de  monter  les  trois  degrés  géants 
du  Jura  ,  cet  immense  piédestal  des  Alpes. 

Loin  de  ces  aspects  surprenants,  l'homme  de  la  basse  Bresse  passe  des  jours  mo- 
notones et  paisibles  parmi  des  landes  plates,  marécageuses,  ou  d'une  fertilité  sans 
charme,  lesquelles  vont  s'amincissant  jusqu'au  près  de  Varambon  et  de  Villars  ,  où 
l'eau  des  étangs  commence  à  surmonter  le  sol  et  à  se  mêler  aux  cultures.  La  plage 
s'incline  en  pente  douce  en  s'approchant  de  la  Saône,  grande  indolente,  couchée 
dans  un  lit  bien  large,  bien  aplani,  où  elle  se  berce  sans  digue  ni  obstacle,  où  elle 
s'endort,  oubliant  presque  de  se  traîner  jusqu'à  Lyon,  où  bondit  le  Rhône  comme 
impatient  de  s'unir  à  elle. 

La  Bresse  est  un  pays  analogue  à  la  Beauce,  mais  plus  humecté,  où  le  voyageur 
aperçoit,  dès  l'aube,  le  clocher  au  pied  duquel  il  passera  le  soir.  Néanmoins  les 
rives  de  l'Ain  ne  sont  point,  comme  le  pays  de  Chartres,  drapées,  au  temps  de  la 
moisson,  dans  un  vaste  manteau  d'or  que  le  soleil  couchant  vermillonne,  et  que  les 
vents  font  ondoyer.  Les  cultures  bressannes  sont  tristes  à  l'œil  :  des  ciiamps  de  mais, 
des  champs  de  sarrasin,  qui  s'agitent  en  variant  du  gris  pale  au  vert  anglais,  puis 
des  flaques  d'eau  terne  encadrées  par  des  rivages  d'argile...  Le  terrain  est  si  égale- 
ment bas,  qu'au  moyen  de  certains  ruisseaux  on  transporte  les  étangs  d'une  terre 
à  l'autre.  Tel  champ  d'orge,  que  vous  avez  vu  en  pleine  culture  l'an  passé,  est  devenu, 
grâce  au  jeu  de  quelques  barrages ,  un  étang  que  l'on  empoissonne,  et  qui ,  après  trois 
hivers,  donnera,  au  lieu  d'une  récolte  de  céréales,  une  récolte  énorme  de  poissons, 
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après  laquelle  la  terre  va  remplacer  les  eaux,  el  de  blonds  épis  s'élèveront  de  nou- 
veau là  où  nageaient  les  carpes  argentées. 

Dès  que  tombent  les  premières  pluies  de  l'automne,  l'eau  ,  retenue  sur  un  sol  mar- 
neux, emplit  les  fossés,  les  chemins  creux,  les  fondrières,  les  «illons  ;  puis  monte, 
monte ,  baigne  le  pied  des  huttes,  envahit  les  celliers,  déborde  les  citernes,  et  tout  à 
coup  un  village  isolé  reflète  ses  toitures  dans  un  grand  lac ,  au  milieu  duquel  on 
l'aperçoit  comme  une  flottille  en  panne  sur  une  mer  morte. 

Pendant  ces  déluges ,  les  villageois,  parqués  dans  leurs  maisons,  sont  forcés  de  s'abs- 
tenir de  toute  activité.  Adieu  les  voyages  et  le  trafic  avec  les  cités  du  voisinage  :  il 
faut  prendre  le  temps  en  patience,  se  faire  de  l'insouciance  une  vertu,  de  la  pa- 
resse une  nécessité,  de  la  résignation  une  habitude.  Voilà  donc  le  Bressan  contraint 
d'adopter  une  vie  casanière,  oisive,  contraint  d'abdiquer  toute  curiosité,  toute 
ambition  dont  l'objet  est  prochain;  or,  cette  nécessité  réagit,  nous  le  croyons .  sur 
Tensemble  de  son  naturel. 

Dans  certaines  parties  de  la  Bresse,  ces  inondations  sont  de  longues  durée,  et  les 
terres,  désagrégées  par  les  pluies,  détrempées  jusqu'à  des  profondeurs  fort  grandes, 
deviennent  à  demi  liquides,  et  à  l'arrivée  du  printemps,  les  oiseaux  seuls  ont  la  fa- 
culté de  courir  çà  et  là  dans  l'herbe  rajeunie.  Les  chemins  sont  impraticables  jus- 
qu'à la  Saint-Grégoire,  les  attelages  courent  le  risque  de  s'enterrer  dans  les  boues 
jusqu'aux  oreilles,  et  d'être  enfouis  dans  la  vase  comme  le  sire  de  Ravenswood 
le  fut  dans  les  sables. 

Pendant  la  morte  saison ,  Falmosphère  est  chargée  de  brumes  froides  el  mal- 
saines, qui,  s'appesantissant  sur  les  hommes  comme  des  chapes  de  plomb,  les  main- 
tiennent dans  un  assoupissement  pénible.  Que  les  veillées  sont  longues  pour  ces 
pauvres  gens,  abattus  par  l'humidité  continuelle  qui  les  énerve  et  les  amollit!  Ils  se 
rapprochent  alors,  ils  s'égayent  autour  du  foyer,  .et  pour  accélérer  la  marche  du 
temps,  ils  réveillent  leurs  vieilles  légendes;  les  anciens  racontent  aux  plus  jeunes 
les  poétiques  histoires  de  leurs  pères.  Ainsi  l'imagination  s'agite  en  leurs  corps  en- 
gourdis jusqu'au  retour  des  chaleurs. 

Enfin,  les  jours  ont  crû,  le  soleil  reparait  peu  à  peu  blanc  et  voilé,  dans  un  ciel 
marécageux  comme  les  contrées  qu'il  éclaire;  la  Saône  se  replonge  dans  son  lit,  les 
ruisseaux  s'amincissent,  les  prés  s'étanchent,  la  surface  des  terres  se  sèche  peu  à  peu, 
))lanchit,  et  se  couvre  d'une  croûte  assez  dure  pour  permettre  aux  volailles  d'y  pié- 
tiner en  cherchant  du  grain.  Bientôt  l'été  déchire  les  voiles  du  firmament ,  une 
lourde  chaleur  se  répand  dans  la  plaine,  et  le  Bressan  délivré  reprend  ses  travaux 
champêtres.  Mais  les  ardeurs  de  la  saison  balafrent  l'argile  desséchée  ,  des  crevasses 
profondes  sillonnent  les  carapaces  sous  lesquelles  a  fermenté  le  limon;  des  exhalai- 
sons fétides  corrompent  l'air  et  traînent  leur  poison  en  tous  lieux.  Dès  le  milieu  de 
juillet,  les  maladies  de  langueur  sont  devenues  épidémiques;  des  fièvres  continues, 
le  scorbut  même,  se  déclarent,  el  le  Bressan  retombe  épuisé  sur  son  grabat.  Si  l'an- 
née est  chaude,  on  voit  des  familles  entières  anéanties,  et  souvent  ceux  qui  sortent 
vainqueurs  de  la  lutte  demeurent  épuisés.  L'automne  est  pour  eux.  le  meilleur  temps  : 
c'est  alors  qu'ils  se  rendent  aux  foires  des  villes  voisines,  où  l'on  s'étonne  de  leur 
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leiileiir,  de  ItMic  (lél'iiiil  (fiicliv  iicci  tic  la  iM/saiilciii-  de  leur  alliirt".  C'est,  alors  aussi 
((lie  coinmenceiil  les  éinigralioiis  dont  nous  avons  parlé. 

Les  influences  de  la  fièvre  exallent  en  eux  le  penchant  au  merveilleux,  aux  (er- 
reurs superstitieuses,  et  nulle  part  les  fées  des  bois,  ou  les  fantômes  des  cimetières, 
ne  sont  mieux  aocrédilés. 

Telles  sont  les  causes  matérielles  qui  e\pli(|uenl  les  divers  traits  du  caractère  que 
nous  avons  assigné  à  l'homme  de  la  Bresse  et  du  pays  de  Doinbes;  nous  venons  de 
remonter  du  résullatà  l'analyse,  de  la  conséquence  aux  principes,  et  cette  ébauche 
nous  parait  mise  à  son  point. 

Avant  que  de  signaler  les  coulumes  particulières  et  les  mœurs  caractéristiques  de 
ce  pays,  parcourons-en  brièvement  l'histoire,  ipii ,  dans  le  portrait  des  enfants  de 
cette  province,  n'a  qu'une  valeur  secondaire. 

Autrefois,  les  fiefs  dont  la  réunion  constitue  la  Bresse  se  divisaient  en  trois  petits 
Étals.  Sans  parler  de  l'époque  où  cette  province  romaine  faisait  partie  de  la  Pre- 
mière Lyonnaise,  ni  de  celle  où  les  Francs  l'incorporaient  au  troisième  royaume  de 
Bourgogne,  arrivons  au  vui*=  siècle,  époque  où  les  Sarrasins  pénétrèrent  en  France. 
Ces  hordes,  que  Charles-Martel  repoussa  du  cœur  du  royaume,  laissèrent  çà  et  là  des 
traces  de  leur  passage.  Les  Bressans  affirment  qu'ils  possèdent  une  race  de  chevaux 
arabes  dont  telle  est  l'origine;  ils  regardent  aussi  certains  villages,  tels  que  Cuizery, 
comme  des  colonies  mauresques.  Les  Chizerots,  encore  aujourd'hui,  ne  se  marient 
pas  hors  de  leur  bourgade;  leur  taille,  leur  visage,  ne  sont  |)as  tels  que  ceux  de 
leurs  compatriotes;  ils  sont  d'humeur  plus  belliqueuse,  plus  austère,  plus  indépen- 
dante, et  les  gens  du  voisinage  de  Bagé-le-Chàlel  les  traitent  encore  en  étrangers. 
Les  Chizerots  ont  gardé  certains  rites  orientaux,  et  entre  autres  la  coutume  de  se 
tourner  toujours  vers  l'Orient  pour  faire  leur  prière. 

An  xiii*  siècle,  la  Bresse  passa  des  sires  de  Bagé  à  la  maison  de  Savoie,  dans  l'apa- 
nage de  laquelle  elle  fut  maintenue,  ainsi  (|ue  le  Bugey,  jusqu'en  1601  ,  qu'elle  fut 
cédée  à  Henri  IV,  lors  du  traité  de  Lyon.  Mademoiselle  de  Montpensier  transmit  la 
principauté  de  Dombes,  que  la  maison  de  Bourbon  tenait  des  sires  de  Beaujeu  ,  à 
M.  de  Lauzim ,  qui  fut  obligé  de  la  céder  au  duc  du  Maine,  pour  obtenir  son  élargis- 
sement de  Pignerol.  Saint-Simon  raconte  à  merveille  les  détails  relatifs  à  cette  négo- 
ciation, dont  fut  chargée  madame  de  Montespan.  Quant  au  pays  de  Gex,  après  avoir 
successivement  appartenu  aux  maisons  de  Joinville  et  de  Savoie,  aux  Ktats  de  Berne 
et  de  Genève,  il  suivit,  en  1601 ,  le  sort  du  reste  de  la  province.  C'est  ainsi  que 
celte  contrée,  si  fort  dévastée  à  la  fin  du  w^  siècle  par  nos  armées  d'Italie,  con- 
quise deux  fois  par  François  F'',  et  perdue  sous  Henri  II,  finit  par  être  foncièrement 
acquise  du  temps  du  Béarnais,  qui  céda  en  échange  le  marquisat  de  Saluées.  Mal- 
gré les  modifications  qu'apportent  les  siècles,  le  Bressan  a  gardé  bien  des  analogies 
avec  le  Savoyard,  pour  qui  il  conserve  un  amer  mépris. 

Malgré  tout  ce  qui  précède,  on  ne  sera  pas  surpris  d'apprendre  que  le  Bressan 
aime  beaucoup  son  pays.  Enraciné  dans  ses  iiabitudes,  il  répugne  à  changer  sa  ma- 
nière de  vivre,  et  il  est  rare  qu'il  quitte  son  toit  pour  s'établir  ailleurs.  Plus  d'un 
p.  II.  II 
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paysan  de  ces  contrées  n'a,  dans  sa  vie,  franchi  la  limite  dn  dépailenienl  (jne  poin- 
aller  vendre  à  Lyon  ou  à  Lons-le-Saulnier  les  poulardes  qu'il  a  engraissées.  On  sait 
que  ce  déparlement  rivalise  avec  celui  delà  Sarthe  pour  l'éducalion  des  volailles; 
tous  les  deux  obtiennent  des  résultats  brillants,  avec  cette  différence  que  le  chapon 
de  Bresse ,  parvenu  à  son  dernier  épanouissement,  est  plus  dodu,  plus  rond,  plus 
gras  encore  que  celui  du  Mans;  mais,  en  revanche,  les  jeunes  élèves  du  Maine  , 
avant  l'âge  ou  ils  s'empâtent  et  où  ils  passent  à  une  corpulence  ridicule,  ont  la  chair 
d'une  finesse  plus  exiiuise.  Ce  sont  des  comestibles  de  race,  en  (|ui  le  mérite  n'at- 
tend pas  le  nombre  des  mois,  et  on  rencontre  dans  le  Maine  tel  petit  poulet  sans 
conséquence,  qui  néanmoins  peut  rivaliser  avec  le  gibier  le  plus  délicat.  Quand  on 
trace  la  monographie  d'une  province,  il  ne  faut  oublier  aucun  de  ceux  qui  l'habitent. 

Les  Bressans  (ceux  qui  n'ont  pas  de  plumes  et  de  qui  les  ongles  sont  larges  )  ont  de 
l'inclination  pour  les  idées  gracieuses,  pour  les  objets  qui  plaisent.  Enfants  d'un 
pays  maussade,  plat,  prosaïque,  il  s'efforcent  d'être  plus  arcadiens  que  leurs  ma- 
récages. Le  ciel  les  a  gratifiés  de  femmes  Irès-jolies  pour  la  plupart  :  ces  beautés 
frêles,  délicatement  modelées,  et  que  l'air  humide  des  étangs  étiole  un  peu,  font 
l'admiration  des  villes  voisines,  les  jours  de  marché.  Sur  ce  propos ,  il  est  à  remar- 
quer que  le  sexe,  en  généi'al,  est  très-beau  dans  les  endroits  où  les  hommes  ont 
les  passions  froides  et  le  tempérament  lymphatique.  On  dirait  que  le  Créateur  a 
daigné  s'apercevoir  que  leur  cœur,  pour  s'émouvoir,  a  besoin  d'être  excité  par. les 
attraits  d'une  forme  jjIus  séduisante.  Voilà  sans  doute  pourquoi  les  femmes  sont  si 
adorables  en  Angleterre,  où  elles  sont  fort  mal  adorées,  en  Allemagne  même;  et 
pourquoi  les  femmes  des  pays  méridionaux  sont  plus  rarement  douées  de  ces 
charmes,  dont  elles  n'ont  i)as  besoin  pour  être  aimées.  Peu  de  provinces  françaises 
possèdent  des  jeunes  filles  aussi  bien  costumées  (|ue  le  pays  qui  nous  occupe;  rien 
de  plus  galant  que  leur  corset  lacé  par  devant  comme  celui  de  celte  bergeretle  que 
Greuze  a  peinte  au  moment  où  elle  vient  de  casser  sa  cruche;  rien  de  jilus  harmo- 
nieux à  l'œil  que  leur  robe  de  dra|)  bleu  que  recouvre  jusqu'à  mi-jambe  une  jupe 
ornée,  sur  toutes  les  coutures,  de  galons  de  soie  et  de  passementeries  pailletées  d'or 
ou  d'argent.  Leur  tablier,  plus  court  encore  que  la  jupe,  est  d'une  coupe  élégante. 
Leurs  bavolels,  ainsi  que  la  plupart  de  leurs  ajustements,  sont  frangés  de  dentelles 
noires,  qui,  se  mêlant  avec  celles  dont  leur  feutre  de  bergère  est  inondé,  encadrent 
la  tête  dans  la  profondeur  de  leurs  ombres,  sur  lesquelles  les  lignes  pures  de  l'o- 
vale ressortent  avec  .''ermelé,  et  d'où  se  détache  dans  toute  sa  fraîcheur  leur  figure 
douce  et  rêveuse. 

Le  vêtement  des  hommes  est  plus  sérieux  :  ils  couvrent  leur  veste  en  drap  bleu 
d'une  blaude  noire;  leurs  bas  gris  se  perdent  sous  deshauts-de-chausses  assez  larges 
attachés  avec  des  cordons  en  laine  noire;  souvent  aussi  ils  portent  des  garaudes  en 
toile,  et  leurs  clicveux  lisses  ruissellent  sous  les  vastes  bords  d'un  chapeau  à  trois 
cornes  ,  dont  l'aile  rabattue  garantit  le  derrière  de  la  tête  et  le  cou. 

Telle  est  la  tenue  dans  laquelle  on  les  voit  aux  vogues:  c'est  ainsi  (pi'ils  a])pellent 
ces  fêtes  rustiques  désignées  par  les  Bretons  sous  le  titre  d'assemblées.  Leurs  danses 
se  nomment  des  fcoM/veV^;  elles  sont  vives,  étranges,  d'un  style  tout  méridional:  mais 
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les  Bressans  dansent  snr  le  (alun,  et,  non  |)as  sur  la  pointe  des  pieds;  la  cornemuse  ou 
la  vielle  leur  sert  d'orchestre.  Après  la  fête,  il  est  rare  qu'ils  rentrent  chez  eux  sans 
chanter  tout  le  long  du  chemin  :  ce  sont  des  mélodies  lentes,  monotones;  psalmo- 
diées dans  un  patois  lourd,  accentué,  les  désinences  en  o  y  dominent.  La  nuit,  on 
entend  leurs  chansons  se  traîner  dans  les  airs,  et  l'on  ne  croirait  pas,  à  en  juger 
d'après  l'effet  harmonique,  (|u'elles  roulent  sur  des  sujets  gracieux.  Une  des  plus 
usitées  est  celle  des  Fiancés  du  mvis  de  mai  ;  elle  commence  ainsi  : 

Vekia  veni  lo  zoiili  ma;  L'aluetta  lo  pliiita  : 

L'aluelta  pinnta  io  ma;  Lo  polé  prin  sa  voleia , 

Vekia  veiii  lo  zoiili  ma  ,  Et  la  voleia  siiita...  elc...  ' 

Cette  ballade,  dans  les  autres  couplets,  énumère  les  [liiéuomènes  pi'iiilaniers,  et 
en  conclut  qu'il  faut  marier  les  lîlles.  Ils  ont  aussi ,  outre  celte  chanson  et  la  com- 
plainte éternelle  sur  la  création  du  monde,  certains  airs  d'une  poésie  toute  italienne, 
et  dont  la  facture  est  fort  jolie  : 

Vo  dizioz ,  barp,erette ,  To  çoiiqiii  n'a  que  bosse  , 

Qu'aimour  ot  in  offan ,  Vo  ii'Paimus'ro  po  tant  : 

Qu'ai  vo  enn'  sinsonnette  Vo  lo  voites  que  tosse, 

V^o  l'airaus'ro  in  an.  Demain  i  sero  grant.    - 

On  partage  dans  la  Bresse  toutes  les  suiierslitions  de  la  Franche-Comté  et  de  la 
Lorraine  relativement  aux  fées  et  aux  esprits  des  bois  ou  des  eaux.  Les  gens  du 
Bugey,  du  pays  de  Bombes,  dans  lequel  on  trouve  plus  d'un  monument  de  l'époque 
romaine,  ont  conservé  depuis  le  paganisme  la  coutume  de  mettre  une  pièce  de  mon- 
naie dans  la  bouche  des  moris  avant  de  les  ensevelir. 

On  marie  les  Bressannes  fort  jeunes,  et  la  manière  dont  se  font  les  alliances  con- 
tient certaines  particularités  qui  dépeignent  le  caractère  des  gens  de  cette  province. 
Quand  un  père  juge  à  propos  d'établir  sa  gachcnoiie ,  il  en  fait  part  aux  garçons  du 
pays  :  dès  lors,  l'enfant,  élevée  jusque-là  dans  la  réserve  la  plus  absolue,  devient 
libre.  Les  prétendants  accourent ,  elle  les  reçoit  seule ,  personne  ne  la  surveille;  peu 
importe  qu'elle  soit  muguetée,  cajolée,  circonvenue:  elle  a  acquis  le  droit  d'être 
courtisée,  et  la  coquetterie  la  plus  complète  est  pour  elle  un  devoir.  Bien  mieux,  son 
honneur  est  engagé  dans  celte  lutte  :  mieux  elle  saura  dissimuler  son  penchant  véri- 
table, plus  elle  aura  l'art  de  distribuer  les  sourires  et  les  minauderies  avec  impar- 
tialité, plus  elle  retiendra  d'esclaves  autour  d'elle,  plus  aussi  son  mériire  paraîtra 
grand.  Chacun  bientôt  se  passionne;  l'espérance,  la  crainte,  piquent  les  cœurs;  la 
maison  est  obsédée  de  galants ,  jusqu'à  la  veille  de  Noël ,  où  la  jeune  fille ,  en  décla- 
rant son  choix  ,  fait  un  heureux  plein  de  gloire  et  cent  infortunés. 

Il  faut,  à  coup  si'ir,  pour  admettre  un  tel  usage,  de  bonnes  gens,  d'une  humeur 
facile,  d'un  cœur  accommodant ,  et  de  qui  les  passions  soient  d'un  calme  admirable; 

'Voici  venir  le  joli  mois;  —  L'alouetle  plante  le  mai;— Voici  venir  le  joli  mois,  — L'alouellc  le  plante: 
—  Le  coq  a  pris  sa  volée  ,  —  Et  la  volaille  chante... 

2 Vous  disiez,  bergeretle,  —  Qu'amour  est  un  enfant,  —  Qu'avec  une  chansonnette  —  Vous  l'amuseriez 
un  an.  —  Ceci  n'est  que  sornette,  —  Vous  ne  l'amuserez  pas  lant  ;  —  Vous  le  voyez  qui  tctte,  —  Kemaini! 
sera  grand... 
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partoiil  ailleurs,  mille  iiicideiils  iei'rihk's  eiissenl  bien  vile  coiidainné  e(  aboli  la 
eouliiine.  Mais  les  Bressans  sonl  des  Anglais  pour  la  galanterie  :  ils  se  consolent 
aussi  vile  delà  perte  d'un  cœur  que  de  celle  de  leurs  femmes,  dont  ils  arrosent  les 
funérailles,  non  pas  avec  des  larmes,  mais  avec  un  bon  petit  vin  funéraire,  qui  se 
récolte  tout  exprès  sur  les  coteaux  du  rthiconnais.  Ce  n'est  pas  (|ue  le  Bressan  soit  plus 
dur  qu'un  autre,  mais  sa  parfaite  insouciance,  son  goùl  pour  le  repos,  le  préservent 
des  émotions  inutiles  :  or,  elles  le  sonl  toutes.  Les  femmes,  au  surplus ,  sonl  loin  de 
se  i)laindre  d'une  indolence  qui  les  laisse  maîtresses  au  logis,  cl  leur  permet  de 
tout  gouverner  à  leur  guise.  Rien  n'en  va  plus  mal,  disent-elles  :  i)ourvu  que  les 
liommes  voient  chaque  chose  à  sa  place  accoutumée ,  pourvu  qu'ils  trouvent  de  quoi 
manger  à  leurs  heures,  et  du  feu  quand  ils  rentrent  au  logis,  peu  leur  importe  le 
reste.  Les  servir  est  facile;  ils  sont  en  tout  d'une  régularité  prodigieuse,  et  l'exacti- 
tude est  la  première  de  leurs  vertus.  La  condition  des  jeunes  filles,  despotiquemenl 
gouvernées  par  les  matrones,  est  assez  insupportable;  l'âge  même  ne  les  affranchi- 
rait pas  de  celle  tutelle,  si  la  coutume  ne  leur  tendait  sa  protection  d'une  façon 
assez  burlesque. 

Une  fille  qui  n'est  pas  mariée  à  vingt  ans  est  vieille,  et  comme  le  célibat  n'est  pas 
en  honneur  dans  le  déparlemenl  de  l'Ain ,  celle  vierge  délaissée  est  bientôt  atteinte 
du  ridicule  qui  suit  celles  qui  appellent  les  maris  dans  le  désert.  Quand  elle  atteint 
vingt-cinq  ans,  voici  comment  elle  met  sa  vanité  à  l'aise  en  proscrivant  les  quoli- 
bets (jui  troublent  sa  solitude,  et  comment  elle  conquiert  sa  liberté. 

Un  beau  jour  elle  se  rend  chez  ses  voisins,  et  les  invile  à  assister  à  ses  noces.  Un 
baïupiel  se  prépare,  et,  l'heure  de  la  fête  ayant  sonné,  notre  épousée  donne  la  main 
au  compère  qu'elle  a  choisi  pour  l'assister  en  celle  affaire.  Puis  elle  se  rend  à  l'église, 
suivie  d'un  nombreux  cortège,  et  en  blanche  toilette  de  mariée,  la  fleur  d'oranger 
siu"  le  front  et  un  bou(|uet  de  myrte  fleuri  à  la  ceinture.  Après  la  messe,  la  belle  fait 
vœu  de  n'avoir  d'autre  é|)Oux  que  celui  qu'elle  vient  d'accepter  ficlivement,  et  après 
l'avoir  entendue  renoncer  ainsi  au  mariage,  les  témoins  la  suivent  au  banquet  dont 
elle  fait  les  honneurs  avec  son  marieur.  Le  soir  venu ,  ils  sonl  conduits  en  grande 
pompe  à  la  chambre  nuptiale ,  où  cet  époux  d'un  jour  arrache  à  la  fiancée  son  bou- 
quet de  myrte,  et  le  jette  sur  l'oreiller;  après  quoi  il  se  retire  avec  les  assistants,  et 
va  se  coucher  chez  lui. 

A  dater  de  celte  journée,  la  jeune  fille  est  mise  au  rang  des  femmes,  elle  com- 
mande aux  valets,  se  gouverne  à  sa  guise,  et  remplace  par  certaines  tresses  de  toile, 
exclusivement  réservées  à  la  femme  mariée,  le  ruban  noir  attaché  à  son  chapeau  de 
feutre  :  sa  condilion  devient  analogue  à  celle  des  veuves. 

Le  Bressan  est  un  type  d'une  simplicité  parfaite,  lise  montre  aujourd'hui  tel  qu'il 
était  il  y  a  soixante  ans,  parce  que  son  caractère  manque  de  liant,  et  son  esprit  de 
curiosilé.  Il  ne  désire  pas  plus  ôlre  infoiiné  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  qu'il 
ne  souhaite  de  connaître  le  Mont-Blanc  et  la  chaîne  des  Alpes,  dont  les  masses  flo- 
conneuses, qu'il  aperçoit  du  fond  de  ses  marécages,  surgissent  à  l'horizon,  telles 
que  de  gros  nuages  loul  blancs  de  lumière. 

Francis  XITev. 
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Une  foret  sépare  le  Berry  de  la  Sologne,  de  même  qu'Un 
rideau  de  wawrMi/e  sépare  deux  décoralions.  Au  lever 
de  la  forêt,  il  y  a  cliangement  à  vue  eiiti'e  les  deux 
)rovinces  :  on  passe  de  la  misère  de  l'une  à  l'opulence 
de  l'autre  tout  à  coup,  miraculeusement.  On  dirait 
que  le  sifflet  du  machiniste  a  fait  succéder  là,  comme 
au  tiiéàtre,  le  paradis  à  l'enfer.  L'œil ,  en  peine  au 
milieu  des  solitudes  infinies  de  la  Sologne,  se  délecte  aussitôt  devant  les  horizons 
variés  du  Berry.  Plus  de  ces  plaines  grises  et  nues  qui  ne  portent  que  le  deuil  de 
leur  pauvreté,  mais  un  riche  paysage  entrecoupé  de  champs ,  de  ri\  ières  et  de  bois, 
étalant  çà  et  là  des  blés ,  des  vignes,  des  fruits,  et,  à  travers  cette  splendide  végéta- 
lion,  un  bétail  renommé  par  sa  laine  et  ses  gigots.  Les  hommes  et  les  maisons  se 
retrouvent  sur  cette  terre.  Les  chênes,  à  la  cime  pommée,  les  peupliers,  pyramides 
de  feuilles,  les  bouleaux,  dont  les  branches  flottent  comme  des  panaches,  et  mille 
autres  arbres,  différents  de  forme  et  de  couleur,  mariant  leurs  touffes  aux  flèches 
des  vieux  châteaux ,  aux  clochers  des  vieilles  églises  et  au\  fourneaux  des  nouvelles 
fabriques ,  escaladent  les  collines  comme  s'ils  voulaient  monter  au  ciel,  et,  la  tête 
dans  les  nues,  projettent  leur  ombre  au  fond  de  la  vallée,  Jusque  sur  les  eaux  du 
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Après  son  hli-,  ce  <iiit'  le  paysan  du  Beny  respecte  le  plus,  cesl  le  nu»itloM.  Je  ne 
sais  pas  Irop  s'il  ne  l'apprécie  pas  aulant:  mais,  à  coup  sih\  il  le  |>réfère  à  tout  le 
reste  du  monde,  et  il  aimerait  mieux  voir  un  rhume  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  qu'à 
ses  moutons...  Jamais  vous  ne  feriez  goûter  de  mouton  à  un  paysan  :  il  les  vend,  il 
les  mène  à  la  boucherie,  mais  il  ne  les  tue  ni  ne  les  mange...  Ce  n'est  |)as  qu'il  soit 
pythagoricien,  et  qu'il  vive  seulement  de  fèves,  en  crainte  de  la  métempsycose  ;  car 
il  mange  du  cochon,  ([u'il  tue  à  Noël ,  et  «pi'il  sale  pour  tout  l'hiver;  car  il  mange  du 
bœuf  et  même  du  veau  ,  à  la  rigueur.  Mais  le  mouton  lui  est  rigoureusement  défendu 
par  une  sorte  de  loi  d'intérêt  que  j'ai  entendu  formuler  ainsi  :  C'est  une  petite  bêle 
si  utile  que  le  mouton  !  En  effet,  c'est,  après  le  froment,  la  plus  grande  ressource 
du  paysan  :  le  mouton  lui  donne  la  laine.  C'est  aussi  |)our  lui  l'occasion  de  sa  plus 
grande  liesse ,  le  jour  des  toutes.  Ce  jour-là  ,  le  paysan  traite  le  bourgeois ,  le  fermier 
reçoit  le  maître  dans  sa  maison ,  à  sa  table  ;  il  s'assied  à  l'aise  côte  à  côte  avec  lui , 
il  mange  de  la  même  galette,  il  boit  du  même  vin  :  il  jouit  ainsi  un  moment,  grâce 
aux  moutons,  de  son  droit  perdu,  de  ce  droit  le  plus  cher  à  l'homme,  le  bon,  le 
saint,  le  joyeux  droit  de  l'égalité.  Ce  jour-là,  il  sent  sa  valeur.  Fort  du  résultat  de 
ses'travaux ,  fier  de  montrer  au  maître  les  produits  du  cheptel,  les  richesses  qu'il 
a  créées  seul,  et  qu'il  va  i)artager  avec  lui,  il  relève  la  tête,  il  ne  balbutie  plus 
comme  hier,  comme  demain;  car  d'ordinaire  le  paysan  sait  mieux  agir  que  parler. 
Ce  jour-là  enfin,  il  parle  comme  il  agit,  en  homme. 

Il  n'y  a  que  le  jour  des  noces  qui  soit  aussi  magnifique  que  le  jour  des  tontes,  et 
encore  !...  Dans  une  carrière  si  laborieuse,  et  le  plus  souvent  si  pauvre,  les  fêtes  per- 
sonnelles se  comptent,  à  savoir,  le  baptême  et  le  mariage,  surtout  le  mariage.  Pour 
le  paysan ,  le  mariage  est  encore  le  grand  acte  de  la  vie.  Le  paysan  prend  toujours 
la  chose  au  sérieux,  et  s'unit  à  la  fois  d'intérêt  et  de  cœur;  il  s'associe  tant  pour 
aimer  que  pour  mieux  porter  le  fardeau  de  l'existence.  L'union  fait  la  force,  dit-on; 
les  enfants,  dit-on  encore,  sont  la  richesse  du  laboureur.  Qu'il  croie  ou  non  aux 
proverbes,  toujours  est-il  qu'il  se  marie  pour  s'entr'aider  autant  que  pour  satisfaire 
à  la  nature.  Il  fait  de  l'épouse  sa  domestique  non  moins  que  sa  compagne  ;  il  fait  de 
ses  fils  des  serviteurs.  Ainsi,  la  dot  de  la  femme  se  prélève  sur  ses  deux  bras,  sur  son 
zèle  à  la  maison  ,  sur  son  exercice  au  dedans ,  pendant  que  le  mari  s'occupe  au 
dehors  et  travaille  aux  champs.  Ainsi  les  enfants  s'acquittent  envers  les  parents  par 
le  concours  de  leurs  forces,  à  mesure  qu'elles  se  développent ,  jusqu'à  ce  que  l'âge  les 
fasse  eux-mêmes  à  leur  tour  chefs  de  famille  ou  soldats.  Le  mariage  est  donc  une 
affaire  qui  se  traite  avec  toute  la  solennité  qu'exigent  son  importance  et  sa  durée.  Les 
plus  grands  frais  du  paysan  sont  pour  la  célébration  de  ses  noces.  Il  dépense  ses 
économies,  s'il  en  a;  il  engage  même  ses  espérances  pour  acheter  son  ménage,  c'est- 
à-dire  ses  meubles  et  ses  habits,  pour  acheter  surtout  l'anneau  de  la  mariée,  qui  est 
presque  toujours  en  argent ,  (pielquefois  en  plomb .  et  pourtant  plus  solide  encore  que 
l'alliance  d'or  ou  de  diamant  qui  unit  les  riches. 

Rien  n'est  gai  comme  la  vue  d'une  noce  de  villageois  du  Berry.  Les  rubans,  les 
bouquets,  les  costumes  neufs,  parent  les  époux  et  les  convives,  (pii  vont  à  l'église 
deux  à  deux  j  bras  dessus,  bras  dessous,  les  hommes  avec  les  femmes,  la  corne- 
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imisp  ou  1.1  vielle  en  U^le,  .ni  milieu  des  coups  de  fusil,  au  son  des  cloches,  entre 
ime  double  liaie  de  curieux,  rep,ardaut,  a])plaudissanl,  d(v\i\nl  aux  dragées,  comme 
autrefois  la  foule  criait  larfjesse  aux  rois.  Le  bonheur  est  aussi  une  royauté!  Après  la 
bénédiction  nuptiale,  au  sortir  de  l'église,  et  en  rentrant  à  la  maison  ,  l'épouse,  dans 
plusieurs  parties  du  Berry,  trouve  un  balai  jeté  en  travers  du  seuil  :  si  elle  passe 
par-dessus  sans  le  relever,  on  en  conclut  qu'elle  sera  mauvaise  ménagère;  si  elle  ne 
passe  qu'après  l'avoir  relevé,  elle  sera  un  modèle  de  toutes  les  vertus.  Elles  le  relè- 
vent toutes  avant  de  passer  !  !  !  Vient  ensuite  un  festin  homérique  qui  dure  un  soleil , 
et  qu'on  n'interrompt  que  pour  danser  une  danse  de  toutes  jambes  et  de  tout  cœur,  à 
laquelle  le  corps  participe  en  entier  des  pieds  à  la  tète,  et  qui  continue  la  pleine 
nuit,  après  même  que  les  époux  sont  allés  se  coucher. 

Mais  avant  d'aller  se  mettre  au  lit  avec  sa  femme,  l'époux  est  soumis  à  son  tour  à 
une  épreuve  qui  est  moins  naïve  que  l'expérience  du  balai  :  c'est  l'expérience  de  la 
jambe.  11  s'agit,  pour  le  mari,  de  reconnaître  sa  femme  par  la  jambe.  Voici  comment: 
Quand  sonne  l'heure  du  repos  pour  les  époux,  on  fait  ranger  par  terre  toutes  les  femmes 
de  la  noce  ensemble,  et  sur  le  dos;  on  les  déchausse  de  leurs  bas  et  de  leurs  souliers; 
on  les  cache  toutes  d'un  drap,  depuis  la  figure  jusqu'aux  mollets  exclusivement,  qui 
seuls  restent  à  découvert.  Dans  ce  pêle-mêle  de  jambes  nues,  le  mari  doit  reconnaître 
sans  se  tromper  celle  de  sa  femme.  S'il  met  la  main  dessus,  il  a  le  droit  d'aller  se 
coucher  immédiatement;  sinon,  son  bonheur  est  renvoyé  à  la  nuit  du  lendemain.  La 
morale  de  cet  usage  est  qu'il  faut  connaître  la  jambe  de  sa  femme  avant  de  se  marier. 
On  compte  sur  la  clainoyame  de  l'amour,  c'est  ^dt prévoyance  qui  réussit. 

Le  paysan  du  Berry  est  chrétien,  le  dimanche  surtout.  Il  admet  tous  les  jours  fé- 
riés ,  parce  que  ce  sont  aussi  les  jours  de  repos.  Il  a  pour  patronne  spéciale  sainte 
Solange,  qui  fait  concurrence  à  sainte  Geneviève,  car  elle  gardait  aussi  les  moutons. 
C'était  une  pieuse  bergère  des  environs  de  Bourges,  qui  fut  vierge  et  martyre  jadis, 
et  que  les  indigènes  ne  manquent  pas  d'honorer  tous  les  ans,  parce  que  sa  fête ,  qui 
se  célèbre  en  été,  est  une  assemblée  où  ils  vont  se  gaudir  sous  les  ramées ,  acheter 
des  bouquets  artificiels  qui  contiennent  des  petits  miroirs  pour  leurs  maîtresses. 
Quelques-uns ,  plus  croyants ,  y  vont  encore  faire  bénir  des  cornes  de  cerf,  pour  être 
heureux  à  la  chasse ,  prendre  des  amulettes,  pour  se  préserver  eux  et  leurs  troupeaux 
de  la  maladie  et  du  tonnerre,  accomplir  un  pèlerinage,  pour  redemander  à  la  sainte 
la  vue  ou  l'ouïe,  une  jambe  ou  un  bras,  quand,  par  malheur,  ils  les  ont  perdus. 
Mais  c'est  le  petit  nombre  ;  car  depuis  longtemps  il  ne  se  fait  plus  d'autres  miracles 
à  cette  fête  que  ceux  qui ,  suivant  la  chanson  ,  s'opèrent  dans  le  bois,  oh  l'on  va  deux, 
d'oh  l'on  revient  irais. 

Le  paysan  du  Berry  serait  incomplet  si  je  passais  sous  silence  le  vigneron  ,  vil- 
lageois civilisé,  citadin  de  faubourg,  métis  du  paysan  et  du  bourgeois,  qui  ne  porte 
ni  grand  chapeau  comme  les  gens  de  la  campagne,  ni  chapeau  rond  comme  les 
g"ns  de  la  ville,  mais  le  chapeau  à  cornes;  qui  ne  porte  ni  l'habit  à  la  française 
comme  les  uns ,  ni  le  frac  comme  les  autres,  mais  une  veste  à  la  carmagnole;  qui 
sait  lire  et  écrire  au  besoin,  qui  comprend  même  la  politique,  au  moins  en  ce  qui 
louche.spécialement  ses  intérêts.  Les  vignerons  d'issoudun  se  sont  insurgés  après 
...  ...  42 
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1830,  à  cause  de  rimpiM  des  droils  réunis;  ils  ont  Ijatlu  les  employés,  brûlé  les  re- 
gistres de  l'adminislralion.  «A  bas  les  commis,  disaieiU-ils  dans  leur  lan}^aji;e  éner- 
gique, à  bas  les  commis,  ou  il  n'y  a  rien  de  fait!  »  Pour  eux,  Charles  X  ,  Polignac, 
les  ordonnances,  la  censure,  le  double  vote,  la  tyrannie,  en  un  mol,  c'élaienl  lescom- 
mis.  Rude  engeance  ,  du  resle,  obstinée  et  dangereuse,  parce  qu'elle  souffre,  parce 
qu'elle  est  poussée  à  bout!  Il  a  fallu  que  le  général  Petit  tirât  l'épée  de  Fontainebleau 
pour  avoir  raison  de  leurs  serpes;  il  partit  à  la  tête  d'un  régiment  d'infanterie,  de 
plusieurs  légions  de  gardes  nationaux  ,  et  l'ordre  régiin  dans  les  vignes  d'Issoudun! 


Enfin,  parmi  les  paysans  du  Berry ,  aux  yeux  noirs,  aux  cheveux  bruns,  il  est  une 
race  d'hommes  particulière  qui  contraste  avec  les  autres  par  ses  yeux  bleus  el 
ses  cheveux  blonds.  On  reconnaît  de  i)rime  abord  que  ce  n'est  point  une  race  abo- 
rigène, et  que  ces  hommes  au  teint  de  lait  ne  sont  pas  du  môme  sang  (jue  les  natu- 
rels bistrés  du  pa\s.  Leur  couleur,  leur  taille,  leur  langage  el  leur  nom ,  indiquent 
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celle  différence.  Un  les  appelle /bra/i/i* ,  c'est-à-dire  étrangers;  ils  ont  l'accent  bri- 
tannique, une  stature  rigide,  des  yeux  bleus  et  la  peau  blanche;  bref,  ils  sont  les 
restes  de  l'invasion  anglaise  du  temps  d'Edouard.  Depuis  le  xiv*^  siècle,  ils  se  sont 
conservés  pur-sang  au  milieu  de  la  France,  sans  se  mêler,  sans  s'altérer,  sans  rien 
perdre  de  leur  physionomie  originaire.  Ils  habitent  la  forêt  de  Saint-iMartin  ,  culti- 
vent spécialement  les  arbres  fruitiers,  dont  ils  apportent  la  récolle  en  ville  dans  des 
paniers  allacliés  sur  le  dos  de  leurs  mulets.  On  distingue  les  foratins  dans  les  marchés 
du  Berry,  absolument  comme  les  juifs  dans  les  marchés  de  rEuro|)e. 

Après  le  paysan  vient  l'ouvrier  ,  qui  se  divise  en  quatre  espèces ,  suivanl  la  nature 
môme  des  richesses  du  pays  :  le  cardeur,  le  fendeur,  le  marinier,  et  le  forgeron.  En 
effet ,  avec  le  blé  et  la  vigne ,  qui  se  rapportent  au  paysan,  le  fer  et  l'eau  ,  le  bois  et 
la  laine,  voilà  tout  le  Berry!  Ah!  j'oublie  la  poterie  et  la  porcelainerie,  qui  sont  aussi 
des  spécialités  de  celle  |)rovince;  et  puisque  j'y  suis,  je  vais  commencer  par  ceux 
qui  les  représentent. 

Le  potier  et  le  porcelainier  sont  frères ,  mais  frères  comme  le  manant  l'était  d'un 
noble.  Il  y  a  entre  eux  autant  de  dislance  qu'entre  l'argile  et  l'émail ,  entre  un  pot 
de  chambre  et  une  lasse.  Ils  ne  se  rapprochent  et  ne  se  nivellent  que  par  une  soif 
égale  ,  une  soif  insatiable  ,  indicible,  une  soif  dont  un  Polonais  même  n'a  jamais 
donné  d'exemple,  et  qu'explique  assez  l'exercice  de  leur  métier.  Du  matin  au  soir 
ils  respirent  la  poussière;  ils  travaillent  la  terre  ,  qui  se  durcit  à  la  chaleur  de  leurs 
mains,  et  s'envole  en  poudre  sous  leur  outil,  les  prend  à  la  gorge  ,  les  altèi-e,  les 
dessèche,  et  les  oblige  à  s'humecter  de  temps  en  temps  pour  vivre;  de  façon  que 
l'hygiène  les  rend  ivrognes  tout  d'abord  pour  commencer,  et  qu'à  la  fin,  à  force 
de  boire,  ils  ne  peuvent  plus  même  s'enivrer,  comme  Milhridate  ne  pouvait  plus 
s'empoisonner.  D'ailleurs,  bons  compagnons,  ardents  convives,  travaillant  une  se- 
maine et  ripaillant  l'autre,  vivant  au  jour  le  jour,  presque  artistes,  et ,  à  coup  sûr, 
les  plus  amusants  et  les  plus  spirituels  des  ouvriers.  Ils  habitent  le  département  du  Cher. 
Les  cardeurs,  au  contraire  ,  qui  travaillent  la  laine  à  Chàteauroux,  dans  le  dépar- 
»lement  de  l'Indre,  et  tous  les  employés  aux  manufactures  de  draps,  sont  lourds, 
luiileux,  et  mats  comme  la  matière  qu'ils  exploitent.  La  misère  les  obsède  là  comme 
à  Lyon...  Laine  ou  soie,  en  tout,  le  métier  de  canut  n'est  pas  bon.  Ceux  de  Chà- 
teauroux produisent  du  drap,  et  ne  sont  pas  vêtus.  Leur  main-d'œuvre,  qui  suffit  à 
peine  à  les  faire  vivre ,  habille  toute  l'armée  de  ces  pantalons  garance  qui  font  la 
fortune  du  fabricant. 

Les  fendeurs ,  autre  misère  !  Ces  malheureux  vivent  au  fond  des  forêts,  aballent  et 
équarrissent  les  arbres  à  grands  coups  de  cognée,  scient  et  fendent  les  branches  et  les 
troncs ,  préparent,  exposés  à  toutes  les  intempéries  de  l'air,  le  bois  à  brûler,  le  bois 
à  construire,  la  bûche  qui  nous  réchauffera,  le  toit  qui  nous  couvrira,  et,  pour 
tant  de  fatigue  et  d'efforts,  mangent  un  oignon  par  jour  avec  trois  livres  de  pain, 
boivent  de  l'eau  croupie,  qu'ils  puisent  dans  le  creux  du  chemin  ,  dorment  sous  une 
hutte  ,  qu'ils  appellent  une  loge,  et  (|ui  est  faite  de  perches,  de  genêts  et  de  gazon. 
C'est  de  la  civilisation  d'Amérique. 

Le  reste  des  ouvriers  du  Berry  n'a  aucun  caractère  propre,  et  ressemble  à  tous  les 
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autres  artisans  de  France,  par  la  misère  el  l'habitude  de  boire  et  de  fumei'.  Oui,  le 
tabac,  cet  opium  du  pauvre,  endort  leur  peine,  comme  le  vin  enivre  leur  loisir.  Le 
vin  el  le  tabac  sont  leurs  deux  grands  excès,  leurs  deux  grandes  débauches,  (|u'on 
leur  reproche  sans  cesse,  sans  songer  aux  maux  dont  ils  sont  le  remède,  sans  songer 
surtout  que  les  ouvriers  ne  boivent  tant  à  la  fois  que  parce  qu'ils  boivent  peu  sou- 
vent, sans  songer  que  ceux  qui  blâment  le  plus  leur  intempérance,  à  bien  compter, 
consomment  autant  qu'eux,  prenant  tous  les  jours,  à  petits  coups,  ce  que  les  autres 
absorbent  à  grands  verres,  le  dimanche  seulement.  Mais,  parmi  ces  habitudes  géné- 
rales, il  y  a  cependant  deux  traits  de  mœurs  qui  sont  particuliers  aux  ouvriers  du 
Berry.  Par  exemple,  ils  ont  fait  du  1*^'"  mai  un  jour  d'honneur  ou  de  honte,  de 
récompense  ou  de  punition  :  d'honneur  et  de  récompense  pour  les  jeunes  filles  qm 
sont  restées  vertueuses,  de  honte  el  de  punition  pour  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Ainsi, 
le  premier  jour  du  mois  prinlanier,  ils  plantent  dès  l'aurore  ,  avec  une  sérénade, 
un  arbre  fleuri  (|ui  s'appelle  un  mai ,  et  qui  porte  une  récolte  de  gâteaux  et  de  rubans, 
devant  la  maison  des  demoiselles  qui  ont  gardé  leur  virginité;  et  en  même  temps, 
ils  mettent,  avec  un  charivari  infernal,  une  carcasse  de  cheval  à  la  porte  de 
celles  qui  ont  cessé  d'être  filles  avant  d'être  femmes.  Tel  est  l'un  des  deux  usages 
remarquables  chez  les  artisans  berruyers.  Le  second,  moins  original  peut-être,  mais 
aussi  expressif,  consiste  à  prendre  le  mari  qui  s'est  laissé  battre  jtar  sa  femme  ,  à 
l'enfourcher  sur  un  âne,  la  tête  de  l'homme  tournée  vers  la  queue  de  l'animal,  et  à 
le  promener  de  celte  manière  aux  quatre  coins  de  la  ville,  au  son  des  cors,  des 
cornets,  et  de  tous  les  instruments  cornus  et  pointus  qu'on  peut  imaginer. 

J'arrive  aux  deux  dernières  espèces ,  les  plus  remarquables  et  les  plus  caractéris- 
tiques du  type,  le  marinier  elle  forgeron. 

Le  marinier  du  Berry  a  été  à  Nantes;  il  a  vu  la  mer;  il  a  descendu  la  Loire  jusqu'à 
son  enibouchure.  C'est  un  voyageur,  c'est-à-dire  un  aventurier  et  un  savant,  un 
déluré,  en  un  mot,  suivant  l'expression  locale,  qui  signifie  un  homme  résolu  et  in- 
struit. Il  a  donc  vu  du  pays ,  le  pays  bas,  comme  on  appelle  en  Berry  la  Touraine  et 
la  Bretagne;  il  a  vu  du  pays ,  dis-je  :  il  a  donc  le  double  avantage  qu'on  acquiert  à 
se  déplacer,  le  double  avantage  d'apprendre  et  de  s'aguerrir.  Aussi ,  n'y  a-t-il  pas  à 
lui  faire  peur,  et  rien  à  lui  faire  croire.  Voilà  ce  qui  explique  sa  supériorité  sur  le 
reste  des  habitants ,  qui  l'écoutent  et  le  craignent  comme  un  oracle.  Il  est  robuste 
et  leste,  aisé  dans  ses  mœurs,  dans  ses  gestes,  dans  ses  vêtements.  Il  porte  d'ordi- 
naire une  blouse  très-courte ,  un  pantalon  très-large,  de  petits  souliers  à  boucles,  de 
grands  pendants  d'oreilles  enrichis  d'ancres  et  de  câbles  d'or,  sous  un  chapeau  ciré. 
Il  est,  du  reste,  querelleur,  buveur  et  fiuneur,  et  même  superstitieux  comme  un 
véritable  marin  de  la  mer.  Vous  en  aurez  la  preuve  dans  l'anecdote  qui  suit  : 

Le  Cher,  la  rivière  sur  laquelle  il  navigue,  et  près  de  laquelle  il  demeure,  a  le  na- 
turel capricieux  el  perfide  de  la  femme  :  tantôt  il  est  calme,  el  doux,  el  limpide, 
comme  une  jeune  nonne;  tantôt  il  s'empoile,  bondit  el  roule  comme  une  bacchante, 
le  tout  sans  rime  ni  raison,  au  monient  où  l'on  s'y  attend  le  moins.  C'est  la  rivière 
la  moins  régulière  du  monde  dans  son  cours  et  dans  ses  crues  :  aujourd'hui  ruisseau, 
demain  torrent:  aujourd'hui  facile  à  une  coquille  de  noix  ,  dfwnain  impraticable  aux 
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plus  {{l'os  baleaiix.  KUe  {]rossU  en  iiim;  iiiiil  ;  (|iie  dis-je?  en  une  heure,  à  vue  li'œil , 
par  boutade  ,  et  elle  arrache ,  et  elle  entraîne  dans  ses  flots  les  barques  amarrées,  les 
ponts  de  pierre  avec  les  passants,  des  quartiers  de  terre  avec  leurs  arbres  et  leurs 
animaux.  On  a  vu  ,  dans  une  de  ces  crues,  deux  loups  vojjuer  en  pleine  eau  sur  un 
morceau  de  forêt.  L'ignorance  de  la  cause  du  mal  mène  toujours  à  la  superstition 
dans  le  moyen  du  remède...  Les  mariniers  du  Berry,  et  de  Vierzon  spécialement, 
victimes,  de  tem|)s  immémorial,  des  fantaisies  du  Cher,  s'étaient  donc  adressés  jadis 
à  leur  patronne,  sainte  Perpétue  ,  pour  qu'elle  les  délivrât  de  l'inondation. 

C'était,  à  ce  qu'il  parait,  une  sainte  hydrofuge,  qui  avait  une  vertu  siccative,  je  ne 
sais  quelle  ardeur  intrinsèque  capable  de  vaporiser  les  eaux.  Toutes  les  fois  que  la 
crue  avait  lieu,  les  mariniers  recouraient  à  sainte  Perpétue:  alors  le  curé  de  Vierzon 
faisait  sortir  la  sainte  de  l'église,  la  menait  en  grande  procession  sur  le  pont,  et  là, 
dès  que  le  Cher  et  la  sainte  étaient  en  présence,  la  chaleur  prodigieuse  de  la  bien- 
heureuse opérait  son  miracle  ,  la  crue  diminuait.  Il  est  vrai  ([ue  les  méchantes  lan- 
gues disaient  que  les  curés  d'autrefois  en  savaient  plus  long  que  les  mariniers,  qu'ils 
avaient  étudié  les  phases  des  inondations ,  qu'ils  connaissaient  par  cœur  la  croissance 
et  la  décroissance  de  l'eau,  qu'ils  calculaient  l'heure  de  sa  retraite  par  l'heure  de  sa 
venue  ,  et  qu'ils  ne  faisaient  sortir  la  sainte  qu'au  moment  où  l'eau  baissait.  Toujoui's 
est-il  que  l'eau  baissait  quand  sortait  la  sainte,  et  que  sainte  Perpétue  continua  ses 
miracles  en  paix  jusqu'à  la  Révolution.  Par  malheur,  alors  la  sainte  était  en  ar- 
gent ,  et  l'argent  était  rare,  comme  on  sait ,  du  temps  des  assignats.  Or,  le  représen- 
tant du  peuple  que  la  Convention  avait  délégué  à  Bourges  entendit  |)arler  de  sainte 
Perpétue,  et  aussitôt  il  lança  un  mandat  d'amener  contre  elle  comme  aristocrate... 
une  sainte  d'argent  !  Elle  devait  être  condamnée  au  creuset,  et  être  fondue  au  profit 
de  la  Répul)li(|ue,  qui  avait  besoin  d'acheter  du  fer  pour  armer  ses  soldats.  Il  envoya 
donc  au  curé  de  Vierzon  l'ordre  de  livrer  la  vierge,  et  aux  gendarmes,  l'ordre  de 
l'arrêter.  Mais  le  curé,  croyant,  sans  doute  ,  que  c'était  assez  pour  la  sainte  d'avoir 
été  déjà  exécutée  une  fois,  refusa  d'obéir,  fit  sonner  le  tocsin,  lança  ses  bedeaux  et 
ses  enfants  de  chœur  par  la  ville,  pour  annoncer  aux  mariniers  qu'on  voulait  leur 
arracher  leur  patronne,  leur  sainte,  leur  Notre-Dame-de-Bon-Secours.  Aussitôt  ce  fut 
une  révolte  ouverte  :  le  commissaire  de  police  fut  obligé  de  faire  battre  la  générale,  de 
rassembler  la  garde  urbaine,  et  d'aller,  avec  les  gendarmes,  appréhender  la  vierge 
au  corps.  Mais  les  mariniers  étaient  déjà  sous  le  porche  de  l'église,  munis  de  leurs 
rames,  de  leurs  engins,  et  de  leurs  terribles  lire-pousse.  Les  charpentiers  en  bateaux 
s'étaient  joints  aux  mariniers ,  et  s'étaient  armés  d'outils  tranchants,  où  la  hache  do- 
mine. Alors  il  y  eut  bataille ,  et  les  insurgés  furent  vainqueurs  ;  alors,  pour  célébrer 
leur  triomphe ,  et  remercier  Dieu  de  leur  succès ,  le  curé  fit  sortir  Perpétue  délivrée, 
et  la  promena  en  procession  dans  toute  la  ville,  chantant  les  litanies  de  la  Vierge, 
avec  un  chœur  de  mariniers.  C'était,  m'a  raconté  le  conlem|)orain  qui  en  fut  té- 
moin, un  spectacle  curieux ,  de  voir  cette  procession  mêlée  de  cierges  et  de  piques, 
de  pieuses  prières  et  de  mondaines  imprécations;  que  d'entendre,  quand  le  prêtre 
avait  dit  :  Sancta  Pet-pciua!  les  mariniers  répondre,  avec  des  gestes  et  des  mois 
inouïs  :  Ah!  nom  de  D...  ,j'la  tenons,  la  màline!...  Om  pro  nobis  ! 
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Le  leiuleniaiii  do  celle  gloire  épliémère,  (iiialnï  escadrons  de  eliasseiiis  à  elieval , 
(|ui  élaient  en  garnison  à  Bourges,  étaient  arrivés  à  Vierzon  ,  et ,  malgré  le  cnré  et 
les  mariniers,  s'emparaient  de  la  vierge,  et  remmenaient  de  brigade  en  l)rigade 
jusqu'à  Bourges,  et  de  là  à  la  Monnaie  de  Paris,  où  elle  fut  exécutée  par  ordre  du 
comité  de  salut  public.  Hélas!  depuis ,  les  crues  du  Cber  sont  revenues,  et  reparties 
sans  sainte  Perpétue. 

Certes,  le  marinier  serait  le  prototype  du  Berruyer  si  le  forgeron  n'existait  pas... 
Mais  le  forgeron  est  le  rival  du  marinier;  le  forgeron  et  le  marinier  se  valent ,  et  se 
délestent  comme  leurs  éléments ,  comme  l'eau  et  le  feu.  Partout  où  ils  se  rencontrent, 
dans  la  rue,  au  cabaret,  au  bal,  ils  s'atlaipient  et  se  battent;  mais,  à  rebours  de  leurs 
éléments,  le  marinier  n'éteint  pas  toujours  le  forgeron  ;  au  contraire  :  le  forgeron 
est  un  si  lude  adversaire  !  Vous  allez  le  connaître. 
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Le  foryeroii  esl  roiiviier  du  fer  :  c'est  un  homme  durci  au  feu,  devant  lequel  el 
contre  lequel  il  travaille  nuit  et  jour...  autre  vestale  qui  entretient  sans  cesse  la 
flamme  sur  l'autel  de  celte  nouvelle  religion  (jui  s'apjielle  l"  indus  trie.  Ses  membres 
sont  des  barres,  ses  mains  sont  des  pinces;  car  voilà  ce  qu'il  fait  du  matin  au  soir, 
et  du  soir  au  matin.  Nu,  ou  couvert  seulement  d'une  longue  chemise  en  toile,  de 
guêtres  et  de  sabots,  il  prend  dans  les  fournaises,  à  l'aide  de  tenailles  démesurées, 
des  boules  de  fonte  rouges  et  ardentes  comme  des  soleils;  il  les  traîne  à  pas  de  course, 
et  les  engage  dans  des  cylindres,  où  il  les  fait  passer  et  repasser  sans  cesse  à  la  force 
de  son  poignet,  au  risque  de  s'y  engrener  lui-même,  Jusqu'à  ce  qu'elles  s'étirent  en 
galons  ou  en  til  :  un  d'eux,  qui  s'y  était  pris,  en  esl  sorti  en  rubans  ;  ou  bien  ,  il  porte 
un  de  ces  globes  sur  une  enclume ,  et  là  ,  dans  un  volcan  d'étincelles  qui  le  brûlent , 
il  le  martèle  sous  un  marteau  que  lève  une  roue  hydraulique,  et  qui  lui  retombe  à 
chaque  coup  sur  les  bras,  jusqu'à  ce  que  la  boule  soit  devenue  un  essieu;  ou  bien 
encore  il  s'arme  d'une  cuiller  de  fer ,  et  va  puiser  dans  une  source  flamboyante  quel- 
ques vingt  kilogrammes  de  gueuse,  qu'il  verse  dans  des  moules  pour  faire  des  mar- 
mites et  des  chaudières.  C'est  un  travail  de  démons.  Ces  gens-là  sont  damnés;  ils 
n'ont  plus  rien  à  craindre  de  l'enfer. 

Je  demandais  à  l'un  d'eux,  qui  venait  de  finir  un  arbre  de  machine  à  vapeur  : 
«  Combien  faut-il  de  temps  pour  forger  cet  article?  —  Quinze  jours,  me  répondit-il. 
—  Et  combien  de  gouttes  de  sueur? —  On  ne  compte  pas  ça  ;  je  sue  tant,  ajouta-t-il, 
que  j'ai  du  salpêtre  dans  ma  chemise.  »  Pauvre  homme!  et  il  gagnait  trois  francs 
par  jour.  Et  savez -vous  qu'il  doit  encore  économiser  pour  l'avenir  sur  ces  trois 
francs  de  la  journée,  car  il  ne  peut  exercer  longtemps  son  mélier.  Il  n'y  a  pas 
d'exemple  de  forgeron  âgé  de  cinquante  ans  :  passé  cet  âge,  ils  sont  vitrifiés,  et  se 
cassent.  Dans  les  forges  de  cuivre,  c'est  encore  pis.  Il  faut  toute  la  virilité,  toute 
l'énergie  de  la  vie  humaine,  pour  combattre  de  tels  ennemis,  le  fer  et  le  feu. 
Nobles  héros  de  l'industrie,  conquérants  de  la  matière,  soldats  pacifiques,  qui  se 
font  mutiler  dans  leur  terrible  lutte,  qui  meurent  à  la  peine,  sans  gloire  et  sans 
l'écompense,  soldats  engagés  à  jamais  et  sans  congé,  qui,  pour  obtenir  un  peu  de 
répit,  pour  ne  pas  travailler  le  dimanche,  pour  se  reposer  le  septième  jour  de  la 
semaine,  ont  élé  obligés  de  se  révolter  ,  et  qui  n'ont  rien  obtenu!  Et  cependant  Dieu 
lui-même  s'est  reposé,  et  ils  ne  sont  que  des  hommes,  et  ils  font  une  besogne  de 
diable.  Mais  Dieu  n'avait  pas  de  maître,  et  ils  en  ont  un.  Ils  sont  les  serfs  de  la  féo- 
dalité moderne  ,  attachés  à  cette  glèbe  de  métal  qui  les  dévore  tout  vifs;  ils  appar- 
tiennent corps  et  âme  à  la  nouvelle  seigneurie  qui  a  remplacé  l'autre.  L'ancienne, 
au  moins,  nourrissait  et  entretenait  parfois  ses  vassaux;  celle-là  les  exténue,  les 
extermine;  il  y  en  a  tant  d'autres  ])our  remplacer  les  aînés  quand  ils  ne  seront  plus! 
La  société,  qui  s'est,  avec  raison,  inquiétée  du  sort  des  militaires,  ne  devrait-elle 
pas  songer  aussi  au  sort  des  ouvriers?  Pourquoi  ceux-là  n'onl-ils  pas  aussi  leur  re- 
traite et  leurs  invalides?  Ce  ne  sont  pas  les  blessés  qui  manquent  assurément.  Soldats 
de  la  paix  ou  soldats  de  la  guerre,  ne  s'exposent-ils  pas  tous  également  pour  l'uti- 
lité publique?  Pourquoi  le  maître,  qui  prélève  tant  de  bénéfices  sur  leur  travail, 
sur  leur  sueur  el  leur  sang,  ne  serait-il  i)as  tenu  de  payer  de  son  lucre  un  impôt 
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spcrial,  à  TcFFel  de  lonslriiirt'  un  liùtfl  des  iinalitles  ou  «m  reoueillerail  les  ou- 
vriers malades,  les  blessés  el  les  iuipolenis,  où  les  enfants  IrouveraienI  un  berceau 
pour  nailre,  et  les  vieillards  un  tombeau  pour  mourir?  Ce  serait  là  une  belle,  cl 
noble,  et  juste  institution.  Le  Berry ,  comme  centre  de  la  France,  serait  le  lieu  con- 
\onable  pour  cet  établissement  national  ;  el  Bourges,  la  ville  aux  moutons,  la  ville 
(kl  passé,  celte  ville  aux  murs  si  calmes,  si  vides,  serait  bien  le  grand  dôme  qui 
iibrilerail  les  invalides  de  la  paix,  les  invalides  de  l'avenir. 

FÉLIX  Pyat. 
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2iE  Picard  esl  né  malin,  c'est  le  Français  par 
excellence;  l'esprit  français  dans  toute  sa  pureté, 
c'est  l'esprit  du  Picard.  Celte  province  résume  et 
contient  peut-être  toute  la  vivacité  intellectuelle 
que  l'on  peut  attribuer  aux  pays  situés  au  nord 
de  la  Loire.  La  plupart  des  fabliaux  du  treizième 
siècle,  de  ces  contes  malicieux,  égrillards  et 
narquois,  qu'on  nous  présente  encore  comme  les 
types  les  plus  tranchés  du  vieil  esprit  national ,  la 
plupart  de  ces  ouvrages  sont  primitivement  écrits 
en  dialecte  picard.  Ce  pays  offre  le  rare  exemple  d'un  terroir  où  l'esprit  pousse, 
et  où  la  vigne  ne  pousse  pas.  Le  Picard  se  désaltère  avec  du  cidre... 

Cette  considération  a  une  haute  importance  physiologique,  n'en  doutez  pas.  Pro- 
cédons par  analogie  :  le  Normand,  qui  boit  aussi  du  jus  de  pommes,  est  loin  d'être 
sot;  mais  la  ruse,  la  finesse,  sont  ses  principaux  mérites;  son  esprit,  d'une  nature 
passive,  s'élabore  à  froid;  il  ne  s'élance  pas  plus  vite  que  la  pensée,  bouillonnant 
et  capricieux,  comme  l'aï  qui  s'échappe  d'une  bouteille.  Celte  dernière  forme  spi- 
rituelle, à  laquelle  notre  France  doit  sa  grande  renommée,  appartient  de  préférence 
aux  méridionaux,  à  ceux  dont  le  pays  produit  du  vin. 
L'esprit  normand  est  tempéré  par  une  boisson  froide;  celui  des  Flamands  résulle 
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(l'uiie  boisson  liounissaiile,  el  celui  des  Anj^lais.  qui  s'iii{îur[;il(nl  les  (lio};ut's  les 
plushonitiques,  est  brûlai,  épais  et  sauvage. 

Il  va.  sans  qu'on  le  dise,  que  ces  règles  sont  coiif-irniccs  par  des  exceptions  nom- 
breuses :  Shakespeare,  Corneille,  et  vous-même,  sans  doute,  cher  lecteur,  ne  prouvez 
que  trop  le  néant  des  règles  sans  exception.  De  tous  les  peuples,  il  n'en  est  qu'un 
qui  se  puisse  applaudir  de  sa  pénurie  en  fait  de  vignobles,  et  c'est  l'Allemagne;  car 
ses  enfants  seraient  fous,  si  le  vin  leur  fournissait  ce  qui  leur  manque  pour  le  de- 
venir. Le  Picard  échappe  à  ces  influences;  son  esprit  surnage,  et  ne  se  noie  pas.  El 
cependant  le  Picard  foule  un  sol  frais  et  potager;  il  a  de  Tlierbe  jusqu'aux  genoux, 
quand  il  marche  dans  ses  prairies;  ses  pieds  sont  refroidis  et  enracinés  dans  un 
limon  marécageux,  et  sur  sa  tête  un  ciel  gris  roule  des  nuages  écumes  par  le  vent 
des  mers  du  INord.  Le  Picard  est  grand  par  lui  seul ,  et  sans  l'assistance  de  Bacchus,  ni 
du  dieu  qui  guide  les  coursiers  du  soleil.  Le  Picard  est  spirituel,  et  il  a  froid;  il 
aspire  la  brume,  et  il  n'est  pas  couronné  de  pampres...  0  peuples,  saluez! 

Cette  netteté  qu'il  a  dans  la  pensée,  cette  facilité  qu'il  possède  dans  l'éloculion , 
se  manifestent  sur  son  visage.  En  général ,  les  Picards  sont  maigres,  leurs  traits  sont 
fermes,  leurs  lèvres  minces,  leur  nez  droit  et  pincé,  et  leurs  veux  vifs.  Nous  voici 
bien  loin  de  leurs  voisins  des  Flandres.  La  Picarde  est  grassouillette,  blanche;  ses 
veux  sont  doux  et  piquants,  son  nez  railleur;  ses  lèvres,  un  peu  épaisses,  s'ouvrent 
volontiers  à  la  gaieté,  et  s'entr'ouvrent  au  plaisir  :  c'est  le  type  de  la  femme  française 
dans  toute  son  adorable  vérité. 
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Il  est  bien  des  vertus  que  les  Picardes  préfèrent  à  la  venu,  car  elles  ont  trop  d'es- 
prit pour  (?tre  prudes  :  leur  cœur  est  droit  et  bon  ,  et  les  mœurs  du  village  sont  ten- 
drement i)aslorales.  Ceci  serait  de  la  médisance,  si  ce  n'était  un  éloge  franc  et 
sincère  comme  les  bergerettes  de  la  vallée  de  la  Somme. 

Et  puis,  cet  aimable  peuple  est  paresseux  comme  Figaro,  comme  tous  les  gens 
d'esprit,  paresseux  avec  dclUes.  Voilà  un  trait  qui  le  place  bien  au-dessus  du  Nor- 
mand. Tant  pis  pour  ce  dernier,  mais  la  vérité  avant  tout.  Revenons  aux  Picardes, 
il  nous  coûterait  de  les  quitter  sitôt.  Nous  avons  prétendu  qu'elles  sont  plus  civi- 
lisées, plus  joliettes  et  mieux  apprivoisées  qu'ailleurs,  et  il  est  facile  d'en  donner 
la  raison  :  c'est  que  dans  ce  pays  le  beau  sexe  ne  travaille  pas  à  la  terre,  s'abstient 
des  ouvrages  de  peine,  et  ne  va  presque  pas  aux  champs.  Leur  genre  d'existence 
les  conserve  belles,  mais  dame  Oisiveté  fait  germer  parfois  en  leur  sein  le  moins 
laid  de  ses  enfants.  Comme  nous  ne  sommes  ni  moraliste  ni  uiilitaire,  et  que  ces 
pages  ne  se  proposent  point  de  faire  baisser  le  prix  du  pain  ,  nous  louerons  sans 
scrupule  un  usage  dont  il  résulte  de  jolies  femmes,  tout  en  regrettant  avec  amer- 
tume (toujours  par  amour  pour  ce  qui  est  beau)  que  ces  aimables  enfants  d'un  ter- 
rain pauvre  soient  jetées  en  très-grand  nombre,  par  la  misère  ,  sur  le  pavé  de  Paris, 
où  elles  se  |)erdent  à  jamais.  Mais  comme,  à  dater  de  ce  moment,  elles  n'ont  plus 
de  nom  et  plus  de  patrie,  nous  n'avons  qu'à  les  oublier 

Il  n'est  pas  rare  qu'on  rencontre  en  Picardie  une  jeune  fille  qui  fume  sa  pipe 
avec  une  grâce  et  un  aplomb  dignes  d'un  marin  ou  d'une  femme  de  lettres.  Entrez 
dans  une  chaumière,  et  souvent  vous  y  verrez  les  pii)es  d'un  mari  et  de  sa  moitié 
accrochées  à  deux  clous  rivaux;  et  le  plus  beau  tuyau  n'est  jamais  du  côté  de  la 
barbe.  Ainsi,  pendant  que  des  amazones  s'occupent  ici  de  conquérir  l'indépendance 
de  la  femme,  sans  autre  résultat  obtenir  que  de  fumer  des  cigarettes  en  papier,  il 
se  trouve  que  la  Picai'de  a  fait,  depuis  près  d'un  siècle,  respecter  Tétendard  de  la 
révolte  culotté  par  le  temps,  et  qu'elle  projette,  au  fond  de  son  hameau,  la  fumée 
r/«  caporal  sur  Fourier  et  sur  Saint-Simon.  Cette  révolution  s'est  opérée  sans  ré- 
sistance de  la  part  des  hommes:  Ils  ont  subi  cette  loi,  et  on  s'est  contenté  d'un  peu 
de  fumée.  Ne  vous  disais-je  pas  que  c'est  un  peuple  spirituel? 

Ne  croyez  pas  cependant  que  la  vie  s'écoule  sans  bourrasques  dans  un  ménage 
|)icard.  Ces  braves  gens  sont  emportés,  vifs  comme  poudre,  ei  ils  ont  des  colères 
aussi  pétillantes  et  aussi  durables  qu'un  feu  de  paille.  En  outre ,  comme  ils  s'expri- 
ment facilement,  et  sont  assez  têtus ,  il  en  résulte  chez  eux  un  certain  penchant  à 
l'esprit  de  controverse  :  ils  aiment  la  discussion,  et  s'y  livrent  avec  la  même  âpreté 
que  leurs  voisins  du  département  du  Nord.  Leur  plus  grand  plaisir  est  d'entasser 
une  foule  d'arguments  spécieux  à  l'appui  d'un  mensonge.  Rien  n'est  plaisant  alors 
comme  la  malice  qui  perce  sous  leur  masque  de  bonhomie;  et  deux  bons  paysans, 
dont  l'un  est  endoctriné  par  l'autre,  qui  persuade  de  la  voix  et  du  geste,  forment 
un  petit  crayon  assez  risible. 

Ainsi  que  tous  les  enfants  d'un  sol  ingrat,  les  Picards  sont  industrieux  et  tournés 
avec  ferveur  vers  les  choses  lucratives.  On  les  dit  intéressés;  c'est  que  l'argent  est 
dur  à  gagner  pour  eux,  et  que  leur  naturel,  dénué  de  souplesse,  ne  contribue  pas 
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moins  (| lit'  la  pauvreté  du  leriilolre  à  les  empocher  de  s'enrichir.  Plusienrs  écrivains 
oui  jugé  à  propos  de  les  louer  de  leur  bravoure  à  la  guerre  :  cet  éloge  me  parait 
tomber  dans  le  domaine  de  M.  de  La  Palisse,  et  convenir  à  une  province  aussi  bien 
qu'à  une  autre,  attendu  que  le  courage  en  France  est  de  toutes  les  localités,  de  tous 
les  temps,  et  que  cette  règle  a  la  force  absolue  d'un  axiome. 

Si  vous  teniez  absolument  à  trouver  ici,  à  propos  de  cette  contrée,  des  considé- 
rations historiques  généralement  ennuyeuses,  on  vous  dirait  que  les  Picards  pensent 
qu'on  les  a  nommés  ainsi ,  parce  qu'ils  ont  inventé  les  piques.  L'auteur  de  cette 
étymologie  ne  parait  pas  avoir  inventé  autre  chose.  D'autres  érudits,  plus  ou  moins 
bâtés,  certifient  que  le  mot  Picard,  en  vieux  langage,  est  synonyme  de  malicieux, 
i\ç piquant ,  ce  qui  n'est  pas  vrai ,  et  ce  qui,  du  reste,  ne  saurait  <?tre  vraisemblable- 
ment appliqué  à  messieurs  les  savants  du  cru. 

Celte  province  fut  conquise  par  Clodion  le  Chevelu,  qui  peut-cire  n'exista  jamais, 
et  elle  se  conserva  dans  le  domaine  immédiat  de  la  couronne  jus(ju'au  moment  où ,  à 
la  faveur  de  la  faiblesse  des  Carlovingiens,  les  grands  vassaux  se  tirent  suzerains 
de  leurs  fiefs.  Durant  ces  envahissements  féodaux,  la  Picardie  fut  apportée  en  dot 
aux  comtes  de  Flandre  de  la  maison  d'Alsace,  sur  lesquels  Philippe-Auguste  recon- 
quit le  comté  d'Amiens.  La  Picardie  fut  aliénée  de  nouveau ,  en  1455,  par  Charles  VU  , 
qui  engagea  au  duc  de  Bourgogne,  pour  quatre  cent  mille  écus,  toutes  les  villes 
situées  sur  la  Somme.  Louis  XI  acquitta  cette  dette  en  arrivant  au  trône.  Celle  pro- 
vince comprenait  alors  l'Amiénois ,  le  Boulonnois,  le  Ponthieu  ,  le  Santerre,  le  Ver- 
mandois,la  Thiérache,  lePays  Reconquis, le  Beauvoisis,  le  Noyonnois  et  le  Laonnois. 
Ces  trois  derniers  pays  furent,  sous  Louis  XIV,  incorporés  dans  le  gouvernement  de 
VJlc-de- France,  et  on  réunit  l'Artois  à  celui  de  la  Picardie.  La  plus  grande  partie  de 
celte  province  est  représentée  aujourd'hui  par  le  département  de  la  Somme. 

On  pourrait  vous  narrer  ici  les  grandes  guerres  et  les  beaux  combats  qui  eurent 
leur  théâtre  en  ce  pays ,  depuis  la  bataille  de  Crécy,  de  funeste  mémoire,  jusqu'à  la 
prise  d'Amiens  jiar  les  Espagnols,  à  l'aide  d'un  gros  sac  de  noix,  et  à  sa  reprise  par 
Henri  IV,  etc.;  mais  ces  beaux  faits  ne  vous  amuseraient  peul-ètre  pas ,  et  je  serais 
désolé  d'avoir  à  me  reprocher  la  prétention  d'instruiie  mon  prochain,  ou  celle  de 
me  donner,  comme  maître  Petit-Jean,  les  airs  d'un  bon  apôirc.  Ce  Pelit-Jean  . 

(Jirou  avait  fait  venir  d'Amiens  pour  être  sui>se, 

est  une  variété  du  Picard  adinirablemeiil  observée  el  dépeinle.  A  rimilalioii  des 
autres  pays  pauvres,  celui-ci  fournil  à  la  grand'ville  quantité  d'hommes  de  service; 
de  là  le  nom  de  Picard,  généralement  appliqué,  dans  les  vieilles  comédies,  aux  valets 
de  bonne  maison  ,  ainsi  que  ceux  de  Comtois  el  de  Champagne.  Mais  le  f'amulus  des 
rives  de  la  Somme  a  un  caractère  tout  particulier,  et  on  croirait  (|ue  les  auteurs  dra- 
matiques l'aient  invariablement  dessiné  d'après  celui  de  la  comédie  des /'/«/r/rarv. 
C'est  un  bon  serviteur ,  toujours  grondant ,  souriant  d'un  œil ,  et  furieux  de  l'autre  , 
prêt  sans  cesse  à  jeter,  en  fuyant,  une  réplique  à  la  fois  burlesque  et  maussade.  Du 
reste,  fort  sensé,  doué  d'un  jugement  gros,  mais  imperltirhable,  crKiqiianl  toute 
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chose  avec  un  esprit  iiadiivl  eiidiiil  crime  sorte  de  luiivelé  iinpalieiilanle,  |ifoiii|Jl  à 
la  niédisaiice,  el,  habile  à  soigner  ses  intéiOls. 

Le  voilà,  tel  que  Racine  vous  l'a  fait,  lecteur;  s'expriniant  par  apoplithegmes . 
aimant  les  honneurs  avec  complaisance,  sans  toulerois  en  être  la  dupe,  el  raisonnant 
sur  les  préjugés  avec  une  philosopiiie  tuule  française. 

Tout  Picard  que  j'étais  ,  j'étais  un  l)on  apôtre  , 

Et  je  faisais  claquer  mon  fouet  tout  comme  un  autre. 

Tous  les  plus  gros  monsieurs  me  parlaient  chapeau  l>as  : 

Monsieur  de  Petit-Jean  ,  ah  !  gros  comme  le  bras. 

iMais  sans  argent  l'honneur  n'est  qu'une  maladie; 

Ma  foi ,  j'étais  im  vrai  portier  de  comédie  : 

On  avait  beau  heurter  et  m'oler  son  chapeau  , 

On  n'entrait  plus  chez  nous  sans  graisser  le  marteau  : 

Point  d'argent ,  point  de  Suisse,  et  ma  porte  était  close. 

Il  est  vrai  qu'à  monsieur  j'en  rendais  quelque  chose  : 

Nous  comptions  quelquefois.  On  me  donnait  le  soin 

De  fournir  la  maison  de  chandelle  et  de  foin  ; 

Mais  je  n'y  perdais  rien.  Enfin  ,  vaille  que  vaille, 

J'aurais  sur  le  marché  fort  bien  fourni  la  paille  ,  etc. 

Le  Picard  est  tout  entier  dans  ces  vers;  on  nous  pardonnera  de  les  avoir  cités: 
ce  sont  d'intimes  connaissances  qu'on  revoit  toujours  avec  plaisir.  Jamais  l'auteur 
(ÏJthalie  n'a  mieux  créé.  L'admirable  portrait ,  comme  il  est  fidèle,  et  comme  ce 
caractère  est  profondément  français  !  Achille,  Iphigénie,  Bérénice  et  Bajazet  ne  le 
sont,  en  vérité,  pas  davantage  ! 

Avant  de  passer  cuire,  constatons  un  de  ces  effets  singuliers  de  l'ignorance  popu- 
laire, lesquels  sont  fréquents  dans  l'histoire  des  langues  et  des  peuples.  Ce  dicton, 
devenu  si  célèbre  :  «  Point  d'argent,  point  de  Suisse  »,  avait  été  décoché  contre  les 
Picards,  et  ce  sont  les  enfants  de  l'Helvétie  que  le  trait  a  blessés.  Cette  accusation  , 
au  surplus ,  qui  aurait  été  injuste  du  temps  de  Racine,  est  fort  à  propos  de  nosjours; 
car  la  Suisse  est  devenue  la  véritable  juiverie  de  notre  époque,  tandis  que  la  rapa- 
cité picarde  n'a  plus  rien  de  remarquable. 

Si  nous  voulions  parler  encore  des  femmes  de  ce  pays,  nous  rencontrerions  dans 
l'histoire,  en  passant  de  l'antichambre  au  salon ,  d'admirables  types  de  Picardes. 
La  Cliannaïue  Gnbriclle ,  que  l'on  a  chantée,  au  retour  des  Bourbons,  sur  un  air  si 
nasillard,  l'illustre  maîtresse  du  Béarnais,  était  Picarde;  et  les  premières  amours 
du  plus  joli  roi  de  la  chrétienté,  madame  de  Chàteauroux,  le  plus  poétique,  le  plus 
voluptueux  des  souvenirs  de  ce  règne  assez  collet  démonté,  était  native  des  bords 
de  la  Somme.  Ses  compatriotes  ont  gardé  leur  réputation  de  beauté;  demandez  à 
l'une  d'elles  le  lieu  de  sa  naissance  :  «  Je  suis,  répondra-t-elle,  du  pays  des  jolies 
filles  ,  je  suis  Picarde.)) 

C'est  de  cette  province  que  l'on  tire  la  plupart  de  ces  bonnes  d'enfants  blanches  et 
roses,  que  l'on  voit  éblouir,  sous  les  ormeaux  du  Luxembourg  et  de  la  petite  Pro- 
vence, l'écolier,  le  conscrit,  et  l'employé  ministériel  à  l'iieure  oii  Ton  sort  du  bia-cau. 
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Ces  fillelles  espiègles  el  sensibles  ne  sont  pas  longleiiips  gouvernantes,  et  se  liàteni, 
dans  l'iiilérél  des  familles,  d'adopter  l'élat  de  nourrices.  L'Aniiénois,  le  Boulonnois 
et  le  Laonnoisen  fournissent  un  nombre  considéral)le.  Deslinée!  si  madame  de  Ciià- 
leauroux  eût  reçu  le  jour  sous  le  chaume,  telle  aurait  peut-être  été  sa  condition; 
mais  la  belle  Gabrielle  eùl  été  nourrice  assurément. 

Comme  on  peut  le  voir,  nous  montrons  peu  d'empressement  à  entamer  la  des- 
cription du  pays  picard  :  c'est  (|u'ici  les  naturels  sont  plus  intéressants  (jue  le  sol. 
Cette  |)rovince  mantjue,  en  général,  de  sites,  de  lignes,  de  grandeur  et  de  va- 
riété. Amiens  ,  la  capitale,  est  étendue  sur  une  i)laine  assez  propre,  cultivée  i)ropre- 
ment,  et  parsemée  de  maisonnetles  badigeonnées  avec  i)ropi'eté.  Elle  ne  présente 
d'autre  singularité  que  l'aspect  lointain  de  la  cathédrale,  qui  s'élève  au-dessus  des 
maisons  d'une  manière  formidable.  Quant  à  la  ville,  lorsqu'on  a  dit  qu'elle  est  com- 
merçante et  point  trop  mal  bâtie ,  il  ne  reste  plus  rien  à  en  dire.  Les  gens  y  sont 
tout  aux  affaires ,  et  il  est  peu  de  cités  françaises  où  les  lettres ,  et  surtout  les  arts, 
soient  moins  en  honneur.  Dans  ce  dépai'temenl ,  mais  surtout  dans  la  partie  qui 
avoisine  la  Flandre  et  le  Pas-de-Calais,  le  mercantilisme  est  si  fort  développé,  qu'on 
n'estime  que  les  trafi(|uanls.  Il  me  souvient  qu'étant  descendu  un  soir  dans  un  hôtel 
à  Doullens,  je  fus  tout  d'abord  l'objet  de  la  question  suivante  :  «  Et  vous,  mossieu  , 
que  vendez-vous ,  bé  ? 

—  Rien  du  tout,  mon  cher  monsieur;  mais  qui  vous  fait  supposer  que  je  vende 
quelque  chose? 

—  Ch'est  (répondit  le  malicieux  Picard,  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  ma  personne 
assez  mal  accoutrée),  ch'est  que  vous  avez  l'air  d'^m  qui  n'achète  rien.  » 

Cependant  Doullens  est  bien  moins  commerçant  que  des  villes  telles  que  Bolbec 
en  Normandie,  ou  que  Saint-Quentin. 

A  Abbeville,  c'est  une  autre  chose  :  on  ne  fait  bomie  mine  qu'aux  Anglais;  il 
n'est  sur  le  sol  national  aucun  lieu  où  l'on  ait  moins  l'occasion  d'être  (1er  d'être 
Français  que  dans  un  hôtel  d'Abbeville.  La  raison  de  cette  préférence  pour  nos  voi- 
sins est  qu'ils  se  laissent  voler  plus  aisément  que  nous  :  aussi  les  sourires,  le  bon 
accueil  et  la  plus  belle  chambre  sont-ils  pour  eux.  Jusque-là,  c'est  fort  bien;  mais 
ne  pourrait-on,  à  défaut  d'avanlages  plus  solides,  accorder  aux  compatriotes  un  peu 
d'égards  el  de  civilité? 

Éloignez-vous  des  villes  et  des  grandes  routes ,  vous  retrouvez  d'autres  mœurs ,  el 
vous  revenez  soudain  aux  bonnes  gens  de  la  vieille  France.  Le  cù!é  poétique  de  la 
Picardie  est  mêlé  partout  à  des  souvenirs:  c'est  dans  ces  campagnes  qu'on  reconstruit 
le  plus  aisément  la  France  d'autrefois  ,  avec  des  châteaux  ,  des  gentilshommes  cam- 
pagnards, et  des  baillis  à  grandes  perrucpies.  Çà  et  là,  dans  les  prairies  ,  sur  le  bord 
des  chemins,  sont  de  petits  manoirs,  plus  orgueilleux  qu'ils  ne  sont  gros,  devant  la 
porte  desquels  retombent  encore  des  ponts-levis  qu'on  n'a  jan)ais  levés.  Plus  d'une 
maison  bourgeoise  porte  la  tourelle  au  coté  et  l'écusson  sur  la  poitrine:  ce  sont  des 
lU'étenlions  d'un  autre  temps,  dont  les  vestiges  se  voient  encore. 

Bien  que  l'aspect  de  la  Picardie  soit  uniforme,  les  nuances  du  paysage  y  sont  assez 
diversifiées.  Du  côté  de  Péi'onne,  une  poussière  crayouse  affadil  le  ton  des  lei'res,  cl 
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les  culliires  piosaïqiiemei:!  iilik-s  (|iii  se  développent  lioimOleineiU  sur  ces  jtlaines 
l)ourgeoises  aspirent  au  giis  comme  le  sol  qui  les  alimente.  Aux  environs  de  l'Aire, 
et  de  la  haute  Somme ,  ce  sont  des  cours  d'eau  jaune ,  passée  en  revue  par  des  saules 
nains,  alignés  sur  des  rives  d'un  nankin  assez  réjouissant.  Ces  localités  sont  sablon- 
neuses. Parlout,  dans  ce  pays,  les  arbres  sont  l'onds:  près  des  rivières,  des  saules 
d'un  verl-moisi,  dans  les  cliam|)s,  des  pommiers,  et  toujours  des  pommiers.  Cà  et 
là,  des  massifs  plus  élevés;  puis  un  clocher  qui  trésit  derrière  une  ligne  dure, 
égayée  de  quelques  moulins  à  vent.  Jamais  de  collines,  mais  des  mouvements  de 
terrains  le  long  descjuels  sei'penlent  des  sentiers  pierreux ,  tachés  de  quelques  ânes 
qui  cheminent  avec  lenteur.  Le  site  que  vous  avez  vu  hier,  vous  le  retrouverez 
demain,  et  le  spectacle  ne  change  pas.  C'est  toujours  un  premier  plan  d'herbes 
drues ,  picotant  un  fond  gris  d'iris ,  et ,  sous  les  nuages  |)lombés  du  ciel ,  des  lointains 
qui  varient  des  nuances  vives  de  la  laque  à  celles  du  cobalt  et  de  l'indigo.  Les  mai- 
sonnettes sont  blanches  comme  des  dents  de  loup,  et  voilées  d'un  peu  de  verdure. 
Ces  tableaux  ne  sont  variés  que  par  l'éclat  criard  de  quelques  carrières  fraîchement 
entamées ,  et  par  les  noires  ordures  qu'on  exhume  des  tourbières. 

Au  delà  d'Amiens,  les  champs  deviennent  plus  plantureux,  les  herbes  épaississent , 
les  fleurs  se  multiplient,  et  on  trouve  nombre  de  hameaux  situés  dans  une  position 
riante   Style  de  notaire  qui  annonce  une  maison  à  vendre). 


Ces  agréments  /ocrtf/jr  se  prolongent  jusqu'au  Marquenierre ,  où  ces  terrains  fer- 
tiles deviennent  coquets,  et  s'atournent  d'une  façon  vraiment  gracieuse.  Situé  entre 
l'embouchure  de  la  Somme  et  celle  de  l'Aulhie,  le  Marquenterre  est  un  sol  bas, 
abandonné  par  les  eaux  de  l'Océan,  qui  jadis  y  croupissaient.  La  fécondité  de  ces 
anciens  marais  salants  est  prodigieuse;  les  arbres  y  viennent  grands  et  fournis,  les 
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prairies  sont  veloutées,  el  loiil  le  canton  a  un  air  d"al)Oiulance  el  de  sérénité  qui 
réjouit  le  cœur.  Ces  plans  bien  unis ,  dont  les  Hj^nes  fuient  avec  rapidité,  sont  enca- 
drés par  les  coleauv  du  Boulonnois,  d'un  bleu  doux  et  profond  :  du  coté  opposé. 
ce  sont  les  falaises  normandes ,  claires  comme  un  ton  de  céruse  adouci  jiar  un  peu 
de  jaune  de  Naples  ;  la  sombre  forél  de  Crécy  s'étend  à  l'orient,  en  face  des  dunes 
sablonneuses,  (|ui.  vers  le  coucliant,  séparent  de  ces  vastes  campagnes  la  mer  plus 
verte  encore,  et  jilus  foncée,  (piand  les  vents  d'ouest,  si  fréquents  dans  ces  parages , 
en  dépolissent  le  miroir.  On  suit  de  l'œil  avec  plaisir  les  lignes  timides  de  ce  paysage  , 
qui  s'arrangent  modestement,  avec  une  recberciie  de  bon  goût,  et  on  admire  Tai-t 
avec  lequel  la  nature  remplace  la  force  |)ar  l'espi-il ,  la  grandeur  par  la  mignardise  , 
et  la  beauté  réelle  par  le  chiffonné  de  la  physionomie. 

Les  hommes  de  Marquenterre  ont  moins  de  rudesse  dans  les  traits,  et  leurs 
femmes  sont  plus  mignonnes  que  dans  l'intérieur  des  terres,  et  que  le  long  de  la 
côte.  On  les  rencontre  le  matin  sur  les  routes,  se  rendant  au  marché  d'AbJjevilie. 
groupées  sous  la  capote  en  toile  grise  de  leurs  charrettes  :  des  mantes  zébrées  de 
raies  brunes  les  garantissent  de  la  rosée,  et  de  vastes  bonnets,  évasés  et  retroussés 
sur  la  nuque .  de  chaque  côté  du  chignon ,  entourent  leur  visage.  Les  jeunes  filles,  en 
robes  fort  dégagées  et  en  manches  courtes,  se  coiffent  en  bandeaux .  et  disposent  siu- 
leurs  tètes,  dune  manière  capricieuse  et  mutine,  des  fichus  de  diverses  couleurs , 
noués  sur  le  front.  Le  luxe  des  boucles  d'oreilles  est  en  honneur  chez  elles,  et  sou- 
vent leurs  yeux  ,  aussi  noirs  que  les  rubans  de  velours  qu'elles  portent  au  cou,  sont 
très-agaçants  et  non  moins  malicieux. 

C'est  une  justice  à  rendre  à  l'heureux  naturel  de  la  race  picarde,  que  de  recon- 
naître et  de  louer  en  elle  un  enjouement  continuel.  11  existe,  auprès  de  Saint- 
Valery,  à  l'endroit  où  les  rivages  de  la  Somme  s'abaissent  et  s'écartent  pour  per- 
mettre au  fleuve  de  s'élancer  dans  la  Manche,  il  existe  là  certaines  grèves  d'une 
mélancolie  profonde.  Des  vents  corrosifs,  tout  chargés  de  l'acre  saveur  des  mers, 
y  détruisent  la  végétation:  les  derniers  arbres  de  ces  bords,  décapités  parla  tem- 
pête, courbent  leurs  branches  dé|)lumées  el  pendantes  comme  des  ailes  d'oiseaux 
blessés,  et  les  nuées  toutes  noires  de  jduie  en  bannissent  le  soleil.  La  tristesse  de 
ces  landes,  où  ne  fleurissent  que  des  coquilles,  noires  comme  de  la  mandragore, 
se  communique,  en  général,  aux  gens  qui  les  liabitent ,  et  telle  est  sans  doute  la  cause 
de  la  morosité  des  populations  du  littoral  de  la  Bretagne.  Eh  bien!  quand  on  pro- 
mène sa  rêverie  sur  les  cotes  de  la  Picardie ,  on  est  étonné  d'entendre  se  mêler  au 
gémissement  des  vagues  les  éclats  de  rire  des  femmes  qui  recueillent  cà  et  là  des 
moules  el  des  crabes  sur  les  roches  humides.  Leur  gaieté  triomphe  de  ces  élégies 
de  la  nature,  et  on  les  voit,  brunies  par  le  grand  air,  grasses  de  santé  et  d'insou- 
ciance, jeter  aux  passants  des  œillades  d'une  coquetterie  achevée.  Leur  costume 
est  décolleté  par  le  hautel  par  le  bas,  et  quand  elles  s'en  vont  baissées,  et  leurs  jupons 
noués  au-dessus  du  genou,  de  crainte  de  se  mouiller,  on  s'aperçoit  que  la  pruderie 
leur  est  étrangère.  Leurs  pieds  sont  nus  et  endurcis  contre  le  froid,  comme  ceux 
des  Calabraises  le  sont  contre  la  chaleur  des  sables  torréfiés  par  le  soleil  de  la 
Lucanie. 


'--Ut>^ 


LA    PICARDK 


LE   nCAHI). 


Bien  que  les  Picards  soient  fort  civilisés,  ils  oiU  eu  l'esprit  de  garder  tout  ce  que 
les  usages  du  bon  vieux  temps  offraient  de  diverlissant.  Leurs  fêles  villageoises  ont 
beaucoup  de  mouvement.  Le  branle  d'Aulhieule  attire  encore  les  garçons  du  |)ays 
chaque  année,  et  l'on  porte  en  triomphe  le  mare  et  la  maresse  que  le  sort  a  faits 
rois  de  la  fêle.  Les  chasseurs  de  canards  sauvages,  gibier  dont  on  garnit  les  pâtés 
d'Amiens  (mets  plus  indigestes  que  savoureux,  en  dépit  de  leur  répulalion),  les 
chasseurs  ont  aussi  leur  fête,  la  veille  de  la  Saint-Jean. 

On  a  conservé  aussi,  dans  celte  province,  cerlainescouiumes  des  temps  de  super- 
stition. Telles  sont  les  offrandes  a  Notre-Dame  de  Brebière,  et  les  cérémonies 
funèbres  de  Beauquesne.  Les  gens  de  cet  endroit,  pour  aller  faire  pari  à  leuis  amis 
de  la  mort  de  leurs  proches,  s'affublent  de  longs  manteaux  noirs,  et  quand  le  défunt 
est  descendu  dans  la  fosse,  chacun  en  fait  trois  fois  le  tour  à  reculons,  afln  d'em- 
pêcher le  mortde  revenir  lutiner  les  vivanlspendantles  nuits.  A  DouUens,  on  célèbre 
encore  le  dimanche  des  brandons  en  parcourant  les  rues  toute  la  nuit  avec  des  tor- 
ches enflammées,  faites  de  tiges  de  bouillon-blanc,  imprégnées  d'huile  et  de  résine. 
Naguère,  on  criait  encore  le  guei  dans  les  carrefours  de  Domarl,  et  h  minuit, 
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une  voix  lamentable  invitait  les  gens  qui  ciorniaient  h  piier  pour  les  trépassés.  Au 
reste,  plusieurs  habiludes  des  campagnes  rappellent  encore  l'ancien  régime  et  le 
temps  des  seigneur-^.  La  pliysionomie  <les  villages  ne  s'est  pas  rajeunie,  et  les  châteaux 
nombreux  sont  debout  pour  la  plupart.  Sans  parler  de  ceux  de  Picquigny,  de  Ham 
et  de  Péronne,  si  célèbres  danslliisloire,  on  remarque  celui  de  Boves,  où  demeurait 
Gabrielle  d'Estrées  ;  celui  de  Heilly,  qui  ressemble  a  une  petite  bastille;  celui  de 
Folleville,  que  surmonte  une  tour  de  cent  pieds  de  hauteur,  et  celui  de  Rambures. 
forteresse  conservée  comme  au  moyen  âge,  avec  tout  son  mobilier  de  guerre.  Le 
propriétaire  actuel  de  ce  vieux  donjon  y  vit  comme  un  baron  du  quatorzième 
siècle;  il  pourrait,  au  besoin,  soutenir  un  siège.  Cependant  il  paye  ses  contribu- 
tions comme  un  bon  bourgeois,  et  on  ne  dit  point  qu'il  ait  fatl  pendre  le  percep- 
teur au  sommet  du  créneau. 

On  parle  dans  ces  contrées  un  patois  qui  ressemble  assez  a  du  vieux  français,  et 
le  Picard,  dépaysé,  conserve  un  accent  traînard  un  peu  analogue  à  celui  des  Bres- 
sans. Nous  avons  copié  un  échantillon  des  patois  picards,  lecjuel  dépeint  à  la  fois 
le  naturel,  l'esprit  et  les  mœurs  de  la  province,  d'une  manière  si  complète,  que  nous 
n'hésitons  pas  a  le  transcrire  ici. 


A    UNE    M.ARQUISE    Qll    VENAIT    VISITER    SA    TERRE, 


Oui,  je  venons  itoul  vous  présenter  m'n'hommage: 

Quant  à  l'égard  que  d'io  si  j'vous  parlons  picard, 

Chest  que  d'ell  varitai  chest  ell'  pus  franque  image  ; 

On  ne  ronnaît  cheux  nous  ni  goguettes  ni  fard. 

Tenez,  chopart  d'iqui.  Bayez  donc,  hell'  marquise. 

Comme  tout  in  ctiacun  vous  l'iuque  et  vous  ravise, 

Comme  ches  tiots  gnerctions  acconrient  apris  vous, 

I  criouent,  i  riouent,  i  gambadouent  tertous 

Oh  ch'est  qu'on  est  bian  aise;  et  pis  chest  que.  Princesse. 

Ed  vous  voir  à  Bailleu  était  enn'  allégresse  ! 

El'  partigeons  ell'joie.  AU'  nous  aime  os  l'aimons. 

Air  n'est  point  fiare  in  brin  ;  ail'  pourrait  l'être,  sucre  l 

Os  .somm'  tous  css'  infins,  ail'  est  not'  méreémons? 

Boine  comm'  du  pain  tenre,  et  douche  comra'  de  chucre  : 

Dam  1  ch'est  em'  raaraine,  et  mossieu  nun  parain, 

Et  nous,  sous  vot'  respect,  ej'  sommes  leufiliole. 

Et  v'io  qu'tout-in-queup,  j'ons  fait  enn'  capriole 

Por  afin  d'  vous  bailler  ech'  brinot  d'  roumarin; 

J'ons  pris  chell'  libarté  que  d'y  joindre  enne  rose, 

Et  pis  not'  chœur  avuc;  mais  cho  n'est  point  grind  chose. 


Ces  pensées,  assurément,  sont  gracieuses,  point  grossières,  eton  y  Irouveala  fois 
la  franchise  et  la  galanterie  françaises. 

En  résumé,  le  caractère  du  Picard  est  digne  d'intéresser  l'observateur,  le  mora- 
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liste,  el  ce  n'est  pas  sans  raison  <|ue  les  liabilanis  de  cette  province  sont  estimés  de 
leurs  voisins.  Quel  dommage  que  leur  sol  natal  n'ait  pas  ces  aspects  de  grandeur 
(jui  élèvent  l'àme  et  ravissent  les  yeux  !  Il  est  à  regretter  aussi  que  leurs  vallées  soient 
aussi  brumeuses,  et  (jue  leurs  vignes  produisent  des  pommes.  Mais,  hors  de  ces 
inconvénients  naturels,  et  en  ne  considérant  que  l'amabilité  des  habitants  et  leurs 
allures  toutes  françaises,  on  ressent  pour  eux  de  vives  sympathies.  Pour  moi,  qui 
les  connais  et  sais  les  apprécier,  il  me  semble  que,  si  je  n'avais  l'honneur  d'être 
Franc-Comtois,  je  serais  très-satisfait  d'être  Picard. 

Francis  TVey. 


LE  BOURGUIGNON. 


Bourguignon  salé. 
L'épée  au  côté, 
La  barbeau  menton. 
Saute,  Bourguignon  ' 

(  Vieux  dicton.') 


La  sagacilé  laborieuse  de  nos  plus  savants  ar- 
chéologues n'a  pu  venir  a  bout  de  nous  dévoiler 
tant  soit  peu  l'origine'  reculée  et  obscure  des 
Bourguignons.  Bien  plus!  l'étymologie  même  du 
nom  leur  échappe;  aucun  de  ces  érudits  n'est 
d'accord  sur  elle...  Permettez-moi  de  n'être  pas 
plus  savant  que  nos  plus  savants  hisloriens,  et 
de  ne  pas  vous  dire  plus  qu'eux  d'oii  viennent  les 
^)^  Bourguignons,  hommes  et  nom 
!     ,      ,  '  -  '   ''•^*^"  Il  nje  serait  plus  agréable  d'êlre  fixé  sur  les 

lin)ii(N  (|ii(>  \in\-,  assigne/  à  la  Bourgogne.   Quand  vous  avez  pris  vos  souliers  ii 


'  Plusieurs  versions,  répandues  en  Bourgogne,  prétendent  expli(|iier  ce  vieux  proverbe.  Celle  de  l.a 
.Monnoye  seule  paraît  digne  d'attention  par  sa  vraisemblance:  «  Les  Iiabitants  d'Ai,'ues- Mortes,  dil-il, 
«  fidèles  à  Charles  VII,  passèrent  au  fil  de  l'épée  la  garnison  bourguignonne,  et  la  salèrent  de  peur  d'in- 
«  fection.  njean  de  Serres  dit  (|ue,  de  son  temps,  on  montrait  encon;  ;i  Algues-Mottes  uni!  grandecuve  de 
pierre  où  l'on  savait  les  Bourguignons.  —  La  .Monnoye  fait  allusion  à  ce  f.dt  dans  le  disti'pKî  suivant,  mis 
en  tête  de  se»  ifoèlt,  dont  nous  reparlerons  : 

Provich»,  lit  multos  h^c  servarentiir  in  annn« 
Carmina.  burgimdo  tinxit  Apnllo  sale. 


GCIP1''URSS  BOURGUIGNON  îiE  S. 
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clous  et  volrc  hâtoii  de  voyageur,  et  lait  li;  tour  de  la  Côle-d'Or,  de  Saône  et-l,oire 
et  de  l'Yonne,  en  effleurant  deux  départomenls  limitrophes  ,  vous  êtes  tout  lier, 
et  croyez  la  tenir  sous  votre  regard,  la  posséder  tout  entière...  Vous  avez  raison 
dans  un  sens  :  c'est  la  Bourgogne  d'aujourd'hui,  celle  que  vous  connaissez  tous,  et 
qui  n'est  pas  à  dédaigner,  je  vous  assure.  Mais  avant  de  nous  y  renfermer,  reculez 
un  peu  ces  frontières  étroites,  enjamhezdu  terrain,  courez,  courez.  Allez,  d'un  côté, 
des  sources  de  la  Marne  jusqu'à  la  Méditerranée;  de  l'autre,  des  sources  du  iUiône 
jusqu'à  celles  de  l'Allier  ;  englobez  la  dedans  la  Savoie,  la  Suisse,  le  raidi  elle  centre 
de  la  France  :  et  mainlenant  mesurez  de  l'œil,  si  vous  pouvez,  cette  vaste  étendue 
de  pays...  c'est  la  l'ancien  royaume  de  Bourgogne  !  c'est  la  que  vints'établir  la  Iribu 
la  plus  nombreuse  de  l'antique  Vandalie,  après  avoir  passé  le  Rhin  vers  le  commen- 
cement du  cinquième  siècle,  sous  les  ordres  de  Gondicaire  (ou  Gondioc),  chef  vail- 
lant et  habile,  à  qui  les  Bourguignons  doivent  d'avoir  pu  pénétrer  dans  les  Gaules. 

Mon  intention  n'est  point  de  prendre  cette  tribu  a  son  origine  sauvage  et  guer- 
rière, et  de  suivre  pas  à  pas  son  histoire  jusqu'à  nos  jours.  J'ai  hâte,  au  contraire, 
d'arriver  a  nos  contemporains,  et  je  ne  vous  dirai  des  vieux  Bourguignons  que  ce 
qui  sera  nécessaire  pour  expliquer,  de  la  manière  la  plus  rationnelle,  certaines 
nuances  de  mœurs,  certains  traits  de  caractère  des  Bourguignons  du  dix-neuvième 
siècle. 

Cette  contrée,  habitée  anciennement  par  les  Edni,  les  plus  célèbres  d'entre  les 
Celtes,  fut  comprise  par  Valens  dans  la  première  lyonnaise.  Les  Bourguignons  du 
nord,  comme  je  viens  de  vous  le  dire,  s'y  établirent  environ  en  405,  et  y  fon- 
dèrent le  puissant  royaume  dont  vous  venez  de  parcourir  les  liiniles.  Plus  tard, 
érigée  en  duché,  elle  fut  gouvernée  par  ses  ducs,  les  fameux  ducs  de  Bourgogne,  qui 
en  firent  un  état  riche  et  florissant.  Richard  le  Justicier,  mort  en  921,  fut  le  pre- 
mier de  ces  souverains,  dont  la  race  successive  s'éteignit  en  1477,  dans  la  per- 
sonne de  Charles  le  Téméraire,  cet  homme  redoutable  tué  obscurément  devant 
INanci,  et  qui  ne  laissa  pas  même  un  fils  pour  lui  succéder.  La  Bourgogne,  ce  beau 
fleuron  de  la  couronne,  aliénée  deux  fois  par  les  rois  de  France,  fut  alors,  par 
Louis  XI,  acquiseet  réunie  au  royaume,  qui  depuis  l'a  toujours  conservée. 

Genève  d'abord,  Lyon  ensuite,  furent  les  deux  premières  capitales  de  cette  pro- 
vince. Mais  dès  le  commencement  du  onzième  siècle,  ses  ducs  choisirent  Dijon  pour 
résidence,  et  cette  ville,  devenue  le  rendez-vous  des  puissants  et  des  nobles,  et 
s'embellissant  par  conséijuent  de  manoirs,  de  monuments  et  d'églises,  a  toujours, 
de[)iiis  lors,  conservé  son  rang  de  ville  première  des  Bourguignons.  Un  effroyable 
incendie  la  détruisit  presque  en  entier  en  I  157;  mais  sa  reconstruction  élargit  son 
enceinte,  et  la  flamme,  en  passant  sur  elle,  transforma  la  ville  moyenne  en  belle 
et  glande  ville.  Le  siècle  dernier  encore,  elle  complaît  dans  ses  murs  trente-cinq 
églises!...  1793  en  a  laissé  cinq  !  ce  terrible  millésime  a  semé  partout  les  débris 
sur  son  passage.  Dijon  n'est  aujourd'hui  qu'une  ville  ordinaire,  assez  grande,  trop 
grande  pour  sa  |)opulation,  car  toutes  ses  rues  sont  silencieuses  et  ses  belles  pro- 
menades piesquc  désertes.  Seulement  elle  a  gardé  l'auréole  dont  l'a  entourée  long- 
temps son  rang  de  capitale;  elle  est  encore,  comme  elle  l'a  été  jadis,  une  ville  lit- 
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téraire  et  ariislique  :  elle  a  ses  académies  renomniées...  le  progrès,  la  civilisalion 
elle  goûl  ue  meurent  pas  si  vite  en  Bourgogne  ! 

Quiconque  a  voyagé  dans  cette  contrée,  et  même,  sans  se  déranizer,  a  lu  simple- 
ment les  relations  de  voyages  qu'on  y  a  faits,  sait  par  cœur  que  le  Bourguignon 
est  ouvert,  laborieux,  et  a  les  manières  rondes  et  gaies.  Ceci  donné  comme  se  don- 
nent les  renseignements  de  statistique,  et  sans  vous  garantii-  le  moins  du  monde 
(ju'il  n'y  a  chez  nous  ni  menteurs,  ni  fainéants,  ni  sournois.  Mais  ce  (ju'on  sait  par- 
dessus tout  quand  on  a  vu  ce  pays,  c'est  que  le  Bourguignon  est  hospitalier.  Pour 
cela,  on  ne  le  lui  ôtera  pas,  c'est  le  fond  de  son  caractère;  il  l'est  comme  le  Nor- 
mand est  processif,  comme  l'Auvergnat  est  économe  ;  il  l'est  parce  que,  dès  son  ori- 
gine, il  la  lonjours  été,  et  qu'il  était  peut-être  impossible  qu'il  ne  le  fût  pas.  Hxpli- 
quons-nous. 

Quand  les  Bourguignons  eurent  pénétré  victorieusement  dans  les  Gaules,  et  s'y 
furent  mélangés  avec  leurs  habitants,  un  partage  des  biens  devint  nécessaire  entre 
les  deux  peuples,  conquérants  et  conquis.  Il  y  a\ait  des  terres  et  des  serfs  à  parta- 
ger; on  y  procéda  avec  sagesse.  Aux  Bourguignons,  guerriers  et  pasteurs,  on  donna 
les  deux  tiers  des  terres.  Ils  en  avaient  plus  besoin  que  d'esclaves,  dont  ils  n'eu- 
rent qu'un  tiers  ;  les  deux  autres  tiers  des  esclaves  et  le  dernier  tiers  des  terres 
furent  assignés  aux  Romains,  chargés  de  la  culture  des  propriétés  des  vainqueurs,  et 
qui,  par  conséquent,  avaient  besoin  de  bras  disponibles  pour  cette  culture.  Cet  échange 
amena  plus  d'intimité  dans  les  rapports,  occasionna  des  (usions  entre  les  familles, 
lut  le  lien,  pour  ainsi  dire,  qui  attacha  un  peuple  a  l'autre.  CJiaque  Bourcjuï- 
gnon,  dit  un  historien,  fia  -placé  en  (junlilé  dliôle  chez  un  indigène...  Il  me  sem- 
ble que  l'on  peut,  sans  trop  se  hasarder,  trouver  dans  celte  circonstance  l'origine 
du  caractère  hospitalier  des  Bourguignons.  —  C'est  par  l'hospitalité  reçue  qu'ils  se 
sont  maintenus  chez  les  Gaulois  :  c'est  par  elle  qu'ils  ont  acquis  leur  rang  de  peuple  ; 
elle  est  la  source  de  leur  puissance  :  il  y  a  donc  de  la  nationalité,  il  y  a  de  l'a- 
mour-propre, il  y  a  de  tout  dans  cette  fidélité  constante  du  Bourguignon  a  rendre 
chaque  jour  l'hospitaliié  qu'on  lui  donna  jadis.  Un  article  de  la  loi  Gombette,  code 
à  la  fois  politique,  criminel,  administratif  et  judiciaire  de  ce  peuple,  prouvera  quel 
respect  religieux  il  avait  pour  cette  vertu  innée,  a  Celui  qui  aura  nfusé  sa  maison 
on  .'ion  feu  à  un  étranger  payera  ■>  écus  d'amende.  Si  un  roijageur  denut)ide  le 
couvert  à  un  Bourguignon,  ci  fjiie  celui-ci  moutrc  la  maison  d'un  Romain,  le  Bour- 
guignon y.aijcra  5  écit.s,  et  autant  à  l'étranger.  Le  mrtagfr  ou  le  rentier  qui  aura 
refusé  riwspitidité  sera  fustigé,  etc..  » 

Et  vous  voyez  comme  celle  tradition  d'accueil  l)ienveillanl  cl  cordial  s'esl  transmise 
jusqu'à  nous!  aventurez-vous,  artistes,  voyageurs  ou  tonrisles,  dans  les  sites  l'ilto- 
resques  de  nos  montagnes  et  de  nos  vignobles;  laissez-vous  surprendre  dans  vos 
excursions  par  la  faim  ou  la  fatigue,...  et  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Cherchez, 
heurtez  a'  la  première  cabane  venue  :  bûcheron,  feiinier  ou  vigneron,  n'importe 
t|ui  vous  ouvrira.  Bonne  place  vous  sera  laite  au  coin  du  leu.  cl  la  table  vous  pré- 
sentera bientôt  tout  ce  que  possède  le  buffet,  œufs,  fruits  et  laitage.  Dans  la  [)lu 
part  des  villes  même,  n'y  soyez  qu'un  jour,  une  heure,  en  passage,  vous  y  trou- 
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verez  parloul  desjiroupes  d'agréables  niusards,  viveurs  gais  et  altahlcsqui  dépeiiseiii 
insoucieuseraent  leurs  lieures  dans  les  cafés,  et  qui  vous  feront  accepler  de  force 
la  cruche  de  bière  et  le  petit  verre  de  riiospitalité.  Dans  la  plupart  des  ménages, 
où  chacun  cuit  son  pain  et  sa  |)àtisserie,  il  y  a  toujours  une  part  de  ces  choses  qui 
ne  se  mange  pas  dans  la  maison.  On  a  des  parents,  des  voisins,  des  amis,  et  la 
ménagère  ne  revient  pas  du  four  sans  porter  une  galette  ou  un  morceau  de  flan  îi 
une  amie  ou  a  sa  voisine.  Un  vieux  militaire,  qui  s'était  promené  pendant  vingt  ei 
un  ans  d'étapes  en  étapes,  m'a  dit  avoir  remarqué  que  c'était  en  Bourgogne  seule- 
ment que  le  militaire,  logé  chez  le  bourgeois,  y  avait  gratis\e  déjeuner  et  souvent 
le  dîner.  Dans  chaque  ménage,  il  y  a,  autant  que  possible,  un  lit  uniquement  des- 
tiné aux  soldats  en  passage. 

Mais  un  exemple  tout  récent  d'hospitalité,  et  que  j'ai  gardé  pour  le  dernier,  est 
celui  que  vient  de  donner  un  de  nos  compatriotes,  dont  le  grand  nom  se  retrou- 
vera tout  à  l'heure  pour  clore  la  liste  des  personnages  illustres  de  notre  pays.  Pen- 
dant les  terribles  inondations  '  qui  viennent  de  ravager  une  partie  de  la  France, 
aux  environs  de  Mâcon,  non  loin  de  la  Saône,  dont  les  immenses  eaux  roulaient 
au  Rhône  des  toits,  des  maisons  et  des  moitiés  de  villages,  un  château  venait  d'ou- 
vrir ses  portes  aux  victimes,  et  cent  malheureux  y  furent,  pendant  tout  le  temps 
du  désastre,  logés,  nourris  et  soignés  par  son  infatigable  propriétaire.  0  château 
de  Saint-Point,  une  grande  bénédiction  du  ciel  a  dû  descendre  sur  ton  noble  poêle  ! 

Maintenant,  pour  justifier,  s'il  en  est  besoin,  la  qualification  de  laborieux,  qui 
est  vraie  aussi  pour  le  Bourguignon,  en  dépit  des  flâneurs  hospitaliers  dont  je 
viens  de  vous  parler,  il  suffirait  de  citer  l'exemple  d'une  certaine  duchesse,  Marie 
(le  Bourgogne,  qui  avait  fait  pratiquer  sur  le  devant  de  sa  selle  une  échancrure  dans 
laquelle  elle  faisait  tenir  sa  quenouille,  afin  de  pouvoir  filer  pendant  le  temps 
qu'elle  était  obligée  de  rester  à  cheval.  Et  toutes  ces  bonnes  femmes  qui,  aujour- 
d'hui encore,  et  en  continuation  sans  doute  de  ces  excursions  laborieuses  de  l'an- 
cienne duchesse,  se  rendent  au  marché,  une  aiguille,  un  fuseau  ou  un  tricot  a  la 

main! est-ce  chez  un  peuple  qui  n'aurait  pas  grandement  l'instinct  du  travail 

qu'on  pourrait  trouver  de  pareils  exemples? 

Il  est  ordinaire  que  chacun  soit  amoureux  de  son  pays,  et  se  plaise  à  le  voir, 
par-dessus  tous  les  autres,  riche  en  vertus,  en  civilisation  et  en  grands  hommes.  De  ce 
côté,  je  suis  assez  cosmopolite;  j'aime  ne  départir  que  son  dû  a  chaque  chose.  Kt 
cependant  vous  allez  m'entendre  prodiguer  toutes  sortes  d'épithètes  louangeuses 
à  la  Bourgogne...  Que  voulez-vous?  cen'estpasma  faute  Sérieusement,  on  pourrait 


'  Depuis  ces  récents  mallieiirs.  la  plupart  fies  écrivains  qui  s'occupent  d'histoire  se  sont  mis  à  feuilleter 
les  journaux  et  les  livres,  afin  de  pouvoir  citer  les  époques  maripiées  déjà  plus  ou  moins  par  des  fatalités 
pareilles;  mais  ils  n'ont  pas  fouillé  assez  loin.  Sous  le  règne  de  Contran,  environ  vers  l'an  376,  la  Saône  et 
le  Rhône  se  gonflèrent  et  débordèrent  avec  une  violence  telle  que  les  murs  et  les  maisons  croulaient,  dis- 
paraissaient et  roulaient  en  débris  dans  les  vagues  furieuses.  Chàlons  souffrit  considérablement,  Lyon  eut 
des  quartiers  entièrement  minés  et  emportés  du  sol...  N'est-ce  jias  l'histoire  de  ce  qui  vient  de  se  passer? 
Ne  liirait-on  pas  (|ue  le  ciel  prend  parfois  la  terrible  précaution  de  rappeler  aux  hommes  qu'il  y  a  dans  la 
nature  des  catastrophes  fortnidables,  d'irrémédiables  et  fatals  ébranlements? 
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roprésonlor  toutes  les  spécialités  les  plus  l)rillant.es  [lar  la  sétie  d  lioinmcs  icniar- 
Huablos  auxcjuels  elle  a  donné  naissance. 

Voulez-vous  des  hommes  de  guerre  V  voici  Philippe  le  Bon,  Philippe  le  Hardi,  Jean 
sans-Peur,  Charles  le   Téméraire,  le  brave  sire  de  Cipière,  la  chcvalïcre  d'iion, 
l'amiral  Kossel,  Fressinet,  Davoust,  Desfourneaux,  le  général  Girault,  le  lieutenant 
ijénéralL'Huillier,  Bournonville,  Carnot,  Précy,  Charabure,  Junot,  etc. 

Voulez-vous  des  hommes  politiques?  voici  Hugues-Aubriot,  Bazire,  Maret,  Chau- 
velin,  le  comte  Garnier,  Regnaultde  Saint-Jean-d'Angely,  Bourrienne,  Cabel,  Mau- 
guin,  Cormenin,  etc. 

Sont-cedes  orateurs,  des  savants,  des  commentateurs,  des  antiquaires  qu'il  vous 
faut?  le  nombre  en  est  grand,  j'espère.  Vous  avez  saint  Bernard,  Théodore  de 
Bèze,  Bouhier,  Lebœuf,  Clémencet,  Bossuet,  Buffon,  Daubenton,  Granger,  Grivault 
de  la  Vincelle,  Desbrosses,  Robert,  Martenne,  le  père  Ménestrier,  Larcher,  Frérel, 
Monge,  Denon,  Valentin-Duval,  Fourier,  Mathieu,  Guyton-Morveau,  Bichat,  etc. 

Ou  bien  des  ingénieurs,  des  architectes?  ce  sont  Vauban,  Soufflot,  etc. 

Voulez-vous  des  peintres,  des  sculpteurs?  voici  Greuze,  Prudhon,  Jean  Cousin, 
Gautherot,  etc. 

Aimez-vous  mieu.\  les  littérateurs,  les  musiciens,  les  poètes?  vous  trouvez  Papil- 
lon, Sénecé,  La  Monnoye,  Piron,  Saumaise,  Moreau,  Longepierre,  Crébillon,  Du- 
ryer,  Rétif  de  la  Bretonne,  Rameau,  madame  de  Genlis,  Lamartine,  etc. 

Et  la  plupart  de  ces  hommes  ayant  leur  place  dans  plusieurs  de  ces  catégories; 
m'accuserez-vous  a  présent  d'exagération  et  de  partialité  '  ? 

Cette  liste  seule  sufflraitpour  faire  voir  quels  sont  les  traits  saillants  du  moral 
bourguignon  :  de  la  bravoure,  du  génie  parfois,  du  talent  souvent,  de  l'esprit  pres- 
que toujours  ,  et  surtout  de  la  gaieté. 

Néanmoins,  de  ce  qu'on  trouve  un  type  pour  représenter  l'habitant  de  telle  pro- 
vince, il  ne  faut  pas  induire  que  tous  ses  compatriotes  se  ressemblent;  loin  de  là. 
Une  province  a,  dans  ses  diverses  parties,  la  même  variété,  le  même  changement  de 
physionomie  que  la  France  dans  ses  diverses  fractions  ;  et  cette  première  pourrait 
volontiers,  en  petit  et  dans  ses  étroites  limites,  supporter  la  comparaison  avec  celle- 
ci.  Les  mœurs,  le  langage,  le  costume  changent  d'un  pays  à  l'autre;  et  il  est  tel 
village  de  la  Bourgogne,  cette  province  l'une  des  plus  civilisées,  qui  se  trouve  être  à 
elle,  comme  tel  département  des  plus  arriérés  est  à  la  France,  —  Ainsi,  parcourez 
chacun  des  anciens  comtés  de  cette  province,  dont  les  noms  survivent  encore; 
traversez  le  Chalonnais  ,  l'Autunois,  le  Maçonnais,  le  Charollais,  le  Dijonnais, 
l'Auxerrois,  le  Senonais,  etc.,  etc.  ;  à  tous  vous  trouverez  un  aspect  différent,  et 
souvent  une  teinte,  une  couleur  d'une  opposition  frappante  et  tout  'a  fait  tranchée. 
Par  ici,  de  la  finesse  et  un  commencement  de  civilisation  ;  par  là,  de  l'idiotisme,  de 


'  In  écrivain  sur  la  musique  a  dit  ((ue  la  Bourgogne  fournissait  généralement  les  voix  les  plus  claires 
ot  les  plus  pures  :  il  a  tnalheureusenicnt  oul)lié  de  s'appuyer  de  cilalions.  Dans  loule  celte  liste,  assez  com- 
plète, je  ne  vois  pascpie  son  opinion  soit  jnsliliée. 
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la  sauvagerie  ou  de  la  grossièreté  ;  d'un  autre  côté,  co  sera  de  la  bonhomie  un  peu 
niaise;  plus  loin,  delà  ruse,  de  l'obstination  ou  de  renlêtement  :  niellez  seulenienl 
quelques  lieues  entre  deux  villages;  dans  l'un  vous  trouverez  de  la  gentillesse,  de  la 
fraîcheur,  du  goût  dans  la  mise,  etc.,landisquedànsraulre  vousne  rencontrerez  que 
la  rugosité  physique  et  morale.  —  Une  partie  du  Moi  van,  par  exeniple.  lun  des 
pays  conligus  à  la  Bresse,  froid,  bas,  et  encaissé  dans  des  monticules,  est  bien  lepavs 
le  moins  avancé  de  notre  province;  le  patois  y  est  le  pins  inintelligible,  le  costume 
le  plus  grossier...  c'est  les  Landes  au  milieu  de  la  France.  Dans  plusieurs  villages  de 
cette  contrée,  les  habitants  n'ont  pas  même  entre  eux  de  noms  propres  pour  se  dési- 
gner ;  ils  ne  se  connaissent  et  ne  s'appellent  que  par  les  sobriquets  qu'ils  se  donnent. 
Une  seule  chose  se  maintient  et  progresse  dans  ce  trou  :  le  goût  de  la  chicane.  Le 
Morvandeau  est  processif  a  l'excès  ;  il  est  le  Normand  de  la  Bourgogne. 

Cependant  si  le  Morvan  {morvinns  pagns)  n'est  pas  remarquable  par  l'étal  avancé 
de  sa  civilisation,  il  n'est  pas  impossible,  malgré  sa  physionomie  noire  et  un  peu 
inculte,  d'y  trouver  par-ci  par-là  des  aspects  ondes  choses  pittoresques.  Des  mon- 
tagnes entièrement  boisées,  des  cantons  couverts  des  plus  hauts  seigles,  un  sol  tan- 
tôt d'argile  et  tantôt  de  sable,  des  paysans  fort  peu  dégourdis,  il  est  vrai,  mais  dont 
quelques  coutumes  sont  remarquables  ou  bizarres,  c'en  est  assez  pour  fixer  l'atten- 
tion et  faire  voir  que  la  Bourgogne,  dans  son  coin  le  plus  Iriste  et  le  plus  pau\re, 
se  ressent  encore  de  la  richesse  de  la  plupart  de  ses  autres  villages.  A  chaque  place 
qu'ils  pourront  respectivement  occuper  dans  cet  article,  nous  nous  plairons  à  don- 
ner quelques-uns  de  ces  détails,  dont  nous  devons  la  connaissance  a  l'obligeante 
communication  de  M.  A.  Duvivier.  Mais,  quelque  degré  dinlérêl  que  nous  puissions 
jetersur  le  Morvandeau,  il  nous  sera  difficile  de  lui  faire  obtenir  la  préférence  sur 
les  habitants  de  certains  autres  endroits. 

Je  ne  sais  guère  que  les  fJi'izerols  sur  lesquels  les  habitants  du  Morvan  pourraient 
l'emporter.  Uchhi.  ou  mieux  le  Cliizi,  est  unecommune  du  département  de  Saône- 
et-Loire,  près  Tournus.  Ses  habitants  descendent,  selon  les  uns,  d'une  peuplade  de 
Sarrasins  qui  se  seraient  établis  dans  ce  pays  après  leur  défaite  par  Charles  Martel  ; 
selon  les  autres,  dune  colonie  dillyriens  et  de  Pannoniens,  qui,  venus  dans  les 
Gaulesa  la  suite  des  armées  de  Septime-Sévère,  se  fixèrent  dans  cette  contrée  après 
l'issue  de  la  première  bataille  que  cet  empereur  livra,  l'an  194  de  J.-C,  à  Albin, 
son  compétiteur  au  trône,  événement  qui,  d'après  M.  Monnier,  se  serait  passé  dans 
les  plaines  voisines  de  Tournus.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Chizerots  pouvaient,  il  y  a  cin- 
quante ans,  et  peuvent  même  encore  aujourd'hui  être  considéi  es  comme  un  peuple 
à  part.  S'étant  eux-mêmes  imposé  pour  frontières  les  bornes  de  leur  village,  leurs 
mœurs,  leurs  usages,  leur  ancien  costume  ont,  pendant  de  Irès-longues  années,  cmi- 
servé  leur  caractère  primordial.  Ils  ne  communiquent  presque  pas  avec  les  popula- 
tions qui  les  avoisinent.  Aucune  alliance  étrangère  n'est  soufferte  dans  leur  famille, 
aucun  établissement  nouveau  n'est  toléré  dans  leur  comnmne.  Une  querelle  qu'ils 
eurent  avec  les  habitants  du  village  d'Arbigny  les  tint  divisés  pendant  près  de  quatre 
cents  ans!...  Vous  voyez  qu'ils  ont  du  chemin  a  faire  s'ils  veuleiil.  pour  arriver  nu 
progrès,  sortir  de  leur  vie  isolée  et  sauvage. 
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Quelle  différeiue  de  ces  lourds  pays  avec  nos  jolies  Mâcounaises,  ces  paysannes 
au  coslume  national  qui  habillait  leurs  aïeules  il  y  a  cinq  et  six  générations,  et 
qu'on  voira  encore  dans  nombre  d'années  faire  la  distinction  de  leurs  petites-filles  ! 
Miles  nont  pas  l'allure  vive  et  légère  des  espiègles  jeunes  lilles  de  C.liàlon  et  Dijon, 
mais  quelque  chose  de  doux  et  de  tranquille  règne  dans  leur  démarche  ;  leurs  regaids 
sont  calmes,  mais  profonds.  Les  jeunesses  des  autres  villages  de  la  Bourgogne  pose- 
raient volontiers  pour  la  paysanne  rieuse  et  folâtre,  tandis  qu'on  trouverait  la 
paysanne  sentimentale  parmi  les  gracieuses  Màconnaises. 

Voyez-les  surtout  le  dimanche  sortir  de  leurs  maisonnettes  pour  aller,  ou  le  matin 
à  la  messe,  ou  le  soir  à  la  danse  ;  voyez-les  avec  leurs  cheveux  glissant  en  bandeaux 
lisses  sur  leurs  tempes,  leur  chignon  emprisonné  dans  un  petit  bonnet  à  jours  et  de 
forme  bizarre  ;  voyez-les  avec  ces  étages  nombreux  de  mousselines  et  de  gazes  des- 
cendant sur  leurs  épaules;  ces  broderies  d'or  et  d'argent  couvrant  les  coutures 
et  souvent  l'étoffe  entière  du  corsage;  ces  riches  gants  de  soie  terminant  leurs 
manches  courtes  et  plates;  leur  longue  robe,  dont  la  taille  unie  commence  au-des- 
sous desseins;  mais  par-dessus  tout  cela,  et  comme  signe  particulier  et  dislinctif, 
avec  leur  pelil  chapeau,  leur  miniature  de  chapeau,  capricieux  ornement  posé  avec 
coiiuetlerie  sur  le  sommet  de  leur  tète,  véritable  bijou  façonné  avec  tous  les  soins 
imaginables,  plissé,  tuyauté,  ruche,  tout  en  nœuds  et  en  rosettes,  léger,  varié  dans 
ses  formes  ;  chez  les  unes,  simple  et  ombrageant  a  peine  la  moitié  du  front;  chez  les 
autres,  plus  large  et  laissant  tomber  jusqu'à  la  laille  des  ruisseaux  de  larges  den- 
telles, lesquelles  mêlent  leurs  broderies  aux  croix  et  aux  colliers  dont  elles  ornent, 
et  quelquefois  surchargent  leurs  épaules —  Voyez-les,  dis-je,  dans  cet  attrayant 
costume,  et  si  vous  n'êtes  pas  séduit,  ne  restez  pas  plus  longtemps  en  Bourgogne. 

Mais  c'est  le  seul  pays  de  cette  province  où  l'on  voie  un  costume  si  saillant  et  si 
original.  En  remontant  Saône-ct-Loire,  on  trouve  cependant  des  détails  de  toilette 
piquante  et  coquets.  La  coJ/'/'e  à  (a  paysaime  (.\es  jolies  Verdunoises  est  connue  et 
proverbiale  dans  la  moitié  du  département,  et  en  Iraveisant  le  département  de 
l'Yonne,  d'Auxerre  a  Sens,  on  remarque  souvent  des  femmes  dont  un  simple  ma- 
dras fait  la  coiffure  :  mais  quelques-unes  savent  si  bien  en  agencer  les  plis  et  les 
nœuds,  il  y  a  une  coquetterie  si  bien  entendue  dans  la  manière  dont  elles  en  dis- 
posent la  pointe  et  les  rosettes,  qu'on  est  tout  étonné  de  \oir,  à  si  peu  de  frais,  une 
coiffure  agaçante  et  parfois  excessivement  gracieuse. 

Dans  les  différents  villages  de  cette  mcine  province,  les  hommes  n'ont  [)as  de 
costume  aussi  distinct,  aussi  varié  que  les  femmes.  Ainsi,  quand  on  a  vu  un  paysnn 
«Ml  blouse,  en  sabots  et  en  bonnet  de  laine;  un  fermier  en  culotte  de  serge,  en  guê- 
tres dépassant  le  genou,  et  en  chapeau...  multiforme  et  antédiluvien  ;  un  bon  bour- 
geois ou  propriétaire  de  campagne  avec  la  veste  à  courtes  basques,  le  pantalon 
d'étoffe,  les  gros  souliers,  et  le  feutre  aux  ailes  larges  et  retenues  par  dos  lils  [)artant 
<le  chaque  côté  de  la  tète  ,  quand,  dis-jc,  on  a  vu  ces  deux  ou  tiois  variétés  d'habil- 
lements masculins,  on  connaît  à  peu  près  le  costume  des  Bourguignons. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  patois;  chaque  commune,  cl^upie  arrondissement, 
et  souvent  chaque  village  a  sa  langue  et  poniiait avoir  son  dictionnaire   La  plupart 
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de  ces  idiomes  sont  piitoiesques  cl  imagés;  quelques-uns,  mais  peu,  sonl  jnestiuf 
ininlelligiblos.  Le  plus  géiiéralemenl  connu  de  lous,  celui  qui  porte  le  nom  de  palais 
bourguignon,  csl  le  dialecte  qu'on  parle  dans  la  Côtc-d'Ur,  aux  environs  de  Dijon 
C'est  celui  (jni  a  été  illustré  par  les  vers  de  plusieurs  poètes  de  mérite  et  de  beau- 
coup d'esprit,  entre  autres  Saint-Genès,  viijneron  poète.  i)Iein  de  vcrveet  de  naïvelé; 
Dumay,  (]ui  a  laissé  une  traduction  bourguignonne  d'une  partie  de  l'Lnéide;  le  père 
de  Piron,  dont  les  chansons  politiques  passeul  pour  un  chef  d'œuvre  d'atticismc.  et 
enfin  Bernard  de  la  Monnoye ,  qui,  chassé  de  l'Académie  à  cause  de  ses  fameux 
Noëls,  fui  obligé,  pour  y  rentrer,  de  faire  comme  Galilée  pour  son  système,  de  les 
désavouer.  Il  n'y  a  guère  de  familles  en  Bourgogne  qui  n'en  sachent  quelques-uns.  et 
ne  les  chantent  !a  veille  de  Noël,  en  faisant  pisser  lai  sîiche.  Plusieurs  de  ces  pièces 
ont  fait  crier  contre  lui  h  l'impiété  et  au  blasphème;  elles  ne  renferment  guère 
qu'une  spirituelle  méchanceté  dirigée,  il  est  vrai,  contre  ceux  qui  étaient  bien  aises 
de  se  venger  en  prétendant  venger  la  religion  et  la  morale. .Cet  exemple  s'est  repio- 
duil  de  nos  jours,  et  avec  plus  de  retentissement,  dans  les  procès  faits  aux  chansons 
de  Béranger.  J'en  cite  un  ;  je  choisis,  non  p;is  le  meilleur,  mais  le  plus  court.  C'est 
le  XI*  de  la  seconde  partie  des  Xoeicompôzai  l'an  MDCC,  an  lai  riiëdu  Tillô. 
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Gaule.  Que  d  âne   cl    de  beu  je      sai,  Qui  n'an    ai     rein     pa    lan      f.ii? 

On  di  que  ce  pôvre  l>éte 
N'ure  pa  vu  le  pôpon. 
Qu'elle  se  mire  ai  genon 
Humbleman  boissan  lai  tète. 
Que  d'âne  et  de  beu  je  sai 
Qui  po  tô  se  fon  de  fête. 
Que  d'âne  et  de  beu  je  sai 
Qui  n'an  airein  pa  tan  fai  ? 
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Ma  le  1)11  béa  de  l'histoire, 

(le  fil  que  làiie  et  le  beu 

Ansin  passire  to  deii 

Lai  neii  san  iiiaiugé  ni  boire. 

Que  d'àne  et  de  beu  je  sai 

Couvar  de  pane  et  de  moire. 

Que  d'àne  et  de  l)eu  je  sai  * 

Qui  n'an  airein  pa  lan  fai? 

Si  parmi  les  bcu  et  les  âne  i\\}'ai  saivô,  se  trouvaient  des  académiciens,  c'était  sufC- 
sant,  je  crois,  pour  lui  attirer  leur  plus  cordiale  aversion. 

Les  ^oëls  de  La  Moimoye  ne  sont  pas  connus  comme  devraient  l'êlre  des  moi- 
ceaux  aussi  spirituels.  Cachés  sous  leur  enveloppe  bourguignonne,  ils  ne  sont 
abordés  que  par  ceux  qui  comprennent  assez  le  dialecte  dijonnais  pour  pouvoir  les 
lire  avec  plaisir.  C'est  grand  dommage,  car  ces  cantiques  malicieux,  ces  dévoles  sa- 
tires sont  un  véritable  chef-d'œuvre  de  patois  bourguignon.  Les  éditions  en  sont 
d'une  rareté  extrême,  etune  nouvelle  qu'on  entreprendrait,  en  la  faisant  suivre  du 
Glossaire  que  La  Monnoye  lui-même  a  donné  comme  étant  d'un  de  ses  amis,  ne 
serait  peut-être  pas  une  entreprise  infructueuse.  Pour  avoir  un  échantillon  du  même 
patois  en  prose,  on  peut  citer  ici  le  commencement  de  V Evartisseman  dont  le  malin 
Dijonnais  a  fait  précéder  son  recueil  :  «  Corne  i  seu  de  lai  race  dé  bon  Barôzai,  Je 
«  n'ai  jaimoi  velu  palai  autre  langaige  que  stu  de  fcù  mou  peire,  ai  de  feu  mon 
Il  gran  peire,  ai  qui  Dei  baille  bone  vie.  C'étoo  dé  jan,  san  vanitai  so-ti-di,  qui  aivein 
«  de  lai  lôquance  autan  qu'Echarre  de  Dijon.  El  étein  l'honneur  de  lai  rue  du  Tillô, 
«  voù  se  trôvoo  de  lote  lam  lai  feigne  fleur  du  paloi.  Ma  on  di  bé  vrai  :  çant  en 
«  banneire,  çant  en  ceveire,  Depeîi  que  de  gro  monsieu,  et  de  grande  Daime  se  son 
Il  venun  éborgé  dans  le  qualei,  i  me  seù  éporsu  que  le  Borguignon  y  é  quemancé 
<i  ai  faire  lai  quinquenelle.  Mai  fanne  et  mésanfan  s'y  gàtein  dejor  en  jor,  et  J'ai 
«  remarquai  qu'on  y  bailloo,  etc.,  etc.  »  Puis,  terminant  en  vers  ce  même  Evartis- 
seman. (I  Vo  peuvé,  dit-il, 

Yo  peuvé  tote  la  jouée 
Chantai  gaimanlo  retonée, 
Seur,  tan  que  vo  lé  chauteré, 
Que  jairaoi  vo  ne  dormiré.  • 

Barôzai  (Bas-l\osé)  est  le  pseudonyme  sous  lequel  il  a  publié  ses  Noëls.  C'était 
le  nom  d'un  vigneron  ainsi  nommé  parce  qu'il  portait  d'ordinaire  un  bas  couleur 
de  rose.  Ce  nom  était  devenu  tellement  populaire,  que  plus  tard  il  s'est  trouvé  le 
synonyme  de  vigneron,  et  qu'on  se  servait  indistinctement  de  l'un  ou  de  l'autre 
pour  désigner  cette  classe  de  travailleurs. 

Mais  une  petite  pièce  plus  curieuse,  parce  qu'elle  n'a  jamais  été  imprimée,  est 
une  chanson  campagnarde  recueillie  dans  les  environs  de  Châlons-sur-Saône.  Beau- 
coup de  chansons  de  nos  paysans  ne  se  conservent  que  dans  leur  mémoire.  Celle-ci 
pourra  prouver,  par  sa  légèreté  et  son  idée  gracieuse,  qu'il  est  parfois  dommage  de 
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ne  pas  les  recueillir.  La  voici  avec  l'air  que  j'ai  fait  noter,  et  qui  est  simple  comme 
les  paroles.  11  serait  pcul-Ctre  à  désirer  qu'elle  donnâtà  quelque  compatriote  l'idée 
de  chercher  à  travers  champs  quelques-unes  de  ces  fleurs  ignorées,  et  dont  le  parfum 
est  agréable  en  raison  de  leur  rareté. 
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Ou  dans     les  frais  mis    -    seaux, 


Les  moulons  baignni  leur 
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Mais  queuqu'fois  par  vingtaines 
I  s'éloign'nt  des  troupeaux, 
Pour  aller  sons  les  cliénes 
Qu'ri  des  herbag's  nouviaux. 
Ého!... 


Et  ces  ombres  lointaines 
Leurs  y  cach'ut  leurs  bourreaux, 
Car  malgré  leurs  plaints  vaines 
Les  loups  croqu'nl  les  agneaux. 
Ého!... 


T'es  mon  agneau,  ma  reine. 
Les  grands  vill's,  e'est  les  bos. 
Par  ainsi  donc,  Mad'leine, 
N'  l'en  va  pas  du  hameau  ! 
Ého!... 
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Il  y  a  la  dedans  de  rinslincl  poétique  et  une  certaine  finesse.  Les  paysans  qui  font 
cesciiansonnettes  ne  doivent  plus  être  tout  à  fait  sauvages  ni  incivilisés'. 

Il  est  malheureux  que  ces  preuves  d'un  esprit  progressif  ne  puissent  s'appliquer 
aux  liabilanis  de  tous  les  points  de  cette  province.  Il  est  des  hameaux,  des  bourgs, 
où  le  progrès  est  le  plus  arriéré,  où  l'esprit  est  brut  ou  crédule,  où  l'intelligence 
est  réduite  à  l'instinct.  11  suffit,  pour  se  convaincre  de  ce  contraste,  de  se  rendre 
sur  la  place  d'une  de  nos  villes  un  jour  démarché.  Voyez-vous  d'un  côté  le  Morvan, 
la  Bresse,  tout  le  pays  plat,  en  un  mot,  représenté  par  des  hommes  rabougris,  mai- 
gres, pâles,  chétifs  et  souffreteux  ;  tandis  que  de  l'autre  côté  l'air  vif  de  la  montagne 
nous  envoie  ses  hommes  a  la  face  pleine,  a  la  carnation  fraîche,  à  la  taille  forte,  à  la 
santé  robuste.  Pour  peu  qu'on  mette  un  brin  de  lavatérisme  dans  son  examen,  on 
verra  que,  le  moral  se  jugeant  assez  volontiers  d'après  le  physique,  il  doit  y  avoir 
une  immense  distance  entre  ces  individus,  qu'on  prendrait  pour  des  descendants  de 
deux  races  différentes...  et  on  ne  se  trompera  pas.  Le  montagnard  est  spirituel  et 
fin  ;  l'habitant  du  pays  plat  est  lourd  et. ..  plat  comme  son  pays. 

On  trouve  chez  ces  derniers  la  crédulité  poussée  jusqu'à  l'idiotisme.  Certaines 
coutumes  superstitieuses  sont  observées  par  eux  avec  un  fanatisme  digne  d'autres 
croyances.  Chez  les  premiers,  au  contraire,  l'observation  de  ces  coutumes  est  beau- 
coup moins  fanatique.  Elles  dégénèrent  souvent  k  l'état  des  choses  indifférentes  ou 
très-supportables;  souvent  elles  deviennent  des  traditions  extrêmement  gracieuses. 
Le  premier  de  mars,  pour  en  citer  une,  usage  répandu  presque  généralement  parmi 
les  jeunes  Bourguignonnes,  peut  fournir  le  sujet  des  plus  jolies  légendes.  Voici  ce 
que  c'est  :  le  dernier  jour  de  février,  a  la  dernière  heure,  au  moment  où  mars  est 
la,  prêt  a  commencer  son  règne  de  trente  et  un  jours  en  supplantant  son  boiteux 
prédécesseur,  quand  minuit  est  près  de  sonner,  pour  parler  sans  périphrase,  les 
jeunes  filles  ouvrent  leur  fenêtre,  et,  personnifiant  ce  mois  dans  lequel  elles  entrent, 
elles  s'adressent  à  lui  pour  qu'il  leur  fasse  voir,  dans  le  rêve  de  la  nuit,  l'image  du 
mari  qu'elles  désirent.  La  formule  qu'elles  prononcent  est  originale  et  naïve  : 
(I  Bonjour,  mars,  disent-elles,  montre-moi  dans  mon  dormant  celui  que  j'aurai 


'  A  propos  de  patois,  et  si  je  ne  craignais  dencourir  le  reproche  d'enragé  philologne,  je  m'amuserais  à 
TOUS  citer  quelques  mots  que  les  amateurs  d'harmonie  imitative  ne  mani|ueraient  pas  de  classer  parmi  Icnri 
plus  rares  curiosités.  Je  me  contenterai  de  deux  pour  cette  fois,  deux  qui  pourront  vous  donner  une  idée 
de  ce  qu'on  trouverait  si  l'on  avait  le  temps  et  l'espace.  L'un  est  le  verbe  gicler,  qui  exprime  le  jaillisse- 
ment spontané  et  rapide  d'une  chose  sortant  d'un  lieu  quelconque.  On  dit  de  l'eau  d'un  jet  qu'elle  gi- 
cle, etc.  Le  mot  est  énergique,  et  on  pourrait  jusiilier  de  sa  légitimité  en  citant  son  père  \sitinjaculnre, 
avec  lequel  on  ne  peut  guère  nier  qu'il  ait  une  singulière  ressemblance.  L'autre  est  le  verbe  palalcr,  pour 
exprimer  le  plus  rapide  galop  d'un  cheval.  Quand,  avec  leurs  articles  en  o  et  leurs  terminaisons  d'impar- 
fait en  ot,  les  Verdunois  disent,  en  parlant  d'un  cheval  qui  fait  feu  en  courant  :  ^h  !  o  patalot  .'  o  pâ- 
lot! Je  vois  involontairement  le  coursier  (jui  galope,  je  l'entends  frapper  ses  (|uatre  pieds  sur  le  sol,  et  je 
me  rappelle  le  quadruprdanle  pulrem  soniiii  qualil  unguta  campum  de  Virgile. 

Les  Morvandeaux,  dont  le  juron  favori  est:  Toitnnr  !  ak  .'«nwnar.' ont,  dans  leur  langage  tout  particulier 
quelques  mots  qui  ne  sont  pas  dépourvus  de  piltores(iue.  Ce  langage,  vérilable  salmigondis  de  colti(iue,  do 
latin  et  de...  morvandeau,  affecte  parfois  les  mignardises  de  l'italien.  Au  milieu  d'un  mot,  notre  /  suivi 
d'une  voyelle  se  change  en  i.  Ainsi  les  habitants  disent  fieur,  liié,  hiavc,  plante,  pour  fleur,  blé,  blanc, 
plante.  Mais  ces  adoucissements  de  prononciation  sont  rares,  et  font  l'effet  d'un  gland  de  velours  perdu 
dans  un  cent  de  clous.  La  plupart  des  mots  de  ce  patois  sont  corrompus  et  défiguré». 
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dans  vion  vivonl.  »  Si  elles  voient  un  homme,  elles  se  maiieronl  avec  lui  dans  I  an- 
née; si  elles  voient  des  objets  tristes,  tels  qu'un  tombeau,  un  enterrement,  elles 
mourront.  Une  ou  deux  fois  le  liasard  a  voulu  que  le  rêve  d'une  de  ces  jeunes  amou- 
reuses se  réalisât;  jugez  quelle  force  a  dû  en  acquérir  la  croyance!  l-^lle  a  cours 
uon-seulemenl  dans  les  villages,  mais  bon  nombre  des  Jolies  citadines  qui  auront 
l'air  de  rire  en  lisant  cet  article  sauront  mieux  que  moi  si  mars  n'a  jamais  été  leur 
oracle. 

L'époque  du  jour  de  l'an  est  aussi,  pour  certaines  imaginations  villageoises,  le 
sujet  de  longues  appréhensions  et  de  vives  anxiétés.  On  s'inquiète  beaucoup  de  la 
première  personne  qui  viendra  vous  soiihaiier  la  bonne,  année.  La  jeune  fille  qui 
attend  sesétrennes  se  gardera  bien  de  se  laisser  embrasser,  de  laisser  même  ache- 
ver le  souhait,  et  de  rien  lecevoir,  si  les  dons.  les  souhaits  et  les  baisers  ne  sont 
pas  offerts  par  un  jeune  homme,  ou  au  moins  un  homme.  Celte  salutation  de  bon 
an,  faite  par  une  femme,  tourmente  son  esprit  et  la  rend  malheureuse;  elle  y  voit 
mille  choses  fâcheuses  pour  elle  :  ses  plans  d'amour,  ses  projets  de  mariage  man- 
(lueront,  tourneront  mal...  Il  est  bien  rare  que,  pour  peu  que  la  jeune  fille  soit 
sensible  et  tienne  à  son  amnurnix,  celte  circonstance  n'amène  wie  larme  de  dépit 
au  bord  de  ses  jolis  yeux  rouges  et  attristés.  Pauvre  petite!  comme  elle  maudit  la 
visiteuse  inopportune  !  comme  elle  a  le  cœur  gros  !  et  que  ses  autres  élrennes  vont 
lui  sembler  laides  et  lui  être  indifférentes!  Quelques  jeunes  gens  se  laissent  aller 
aussi  parfois  à  cette  crainte  crédule.  Il  est  inutile  de  dire  que  ce  qu'ils  attendent, 
eux,  c'est  une  visiteuse,  et  que  le  visiteur  malencontreux  leur  occasionne  la  même 
contrariété,  leur  fait  éprouver  la  même  peine  qu'à  la  jeune  fille  la  visite  de  l'amie 
trop  niatinale. 

Au  pied  du  Mont-Dru  (Mons  Druidarum).  aux  environs  d'Autun,  se  trouve  une 
fontaine.  Une  vieille  croyance  du  pays  donne  à  ses  eaux  une  verUi  curalive.  mais 
particulièrement  pour  les  enfants.  Quand  les  mères  des  lieux  avoisinants  ont  leurs 
chers  mignons  malades,  elles  vont  a  la  fontaine,  en  portant  avec  elles  les  langes  de 
la  petite  créature  souffrante,  et,  arrivées,  les  j)longeiit  dans  l'eau  miraculeuse  ;  si  les 
langes  vont  au  fond,  la  mère  s'en  revient  avec  le  désespoir  dans  lame  :  son  enfant 
mourra  ;  si  au  contraire  l'air  les  a  boursouflés  et  soutenus,  qu'ils  aientsurnagé,  la 
mère  retourne  joyeuse  embrasser  son  f//erj  :  il  obtiendra  guérisnn. 

On  pourrait  citer  comme  cela  un  nombre  infini  de  ces  coutumes. 

Quelques  autres,  moins  mystiques  et  moins  superstitieuses,  el  qui  tiennent  tout 
simplement  aux  mœurs,  sont  répandues  aussi  parmi  le  peuple,  qui  y  lient,  elles 
gardera  probablement  encore  longtemps.  Quand  deux  jeunes  gens  se  sont  mariés, 
le  lendemain  de  leur  mariage,  le  malin,  on  leur  porte  la  trempée.  La  trempée  con- 
siste en  une  lasse  de  vin  rouge,  cliaud  el  sucré,  dans  lequel  trempe  une  laiclie  ou 
tartine  de  pain  grillé.  Les  nouveaux  mariés  sont  obligés  de  boire  au  même  vase  et  de 
mordre  au  même  pain,  ce  qui  pour  eux  est  un  emblème  d'union  et  de  bonne  intelli- 
gence. Dans  d'autres  endroits,  on  les  fait  mordre  à  la  miche.  Au  lieu  de  trempée,  on 
leur  porte  un  pain  rond  el  frai.'i  (tendre),  auquel  les  deux  époux  mordent  l'un 
après  l'autre.  Celte  coutume  a  pour  eux  le  même  symbole  que  la  précédente.  —  Le 


560  LE    BOIRGUIGNON. 

jour  ihi  mariage,  quand  le  jeune  couple  revient  de  la  messe,  el  rentre  au  loizis  con- 
jugal, on  jette  sur  lui  a  poignées,  on  fait  pleuvoir  de  toutes  les  fenêtres  de  petits 
légumes  sets,  pois,  haricots,  etc.  Si  le  mariage  est  riche,  on  remplace  les  légumes 
par  desanis,  de  petites  dragées,  el  autres  choses  semblables.  Les  parents  des  mariés, 
qui  se  chargent  de  cette  bizarre  espièglerie,  y  voient  sans  doute  l'image  des  biens  et 
bonheurs  qu'ils  désirent  faire  descendre  el  pleuvoir  sur  la  tête  des  jeunes  épouseurs. 
A  ces  derniers  seuls  de  savoir  si  et  comment  la  prévision  se  jusliUel 

Dans  le  Morvan,  les  noces  de  village  sont  assaisonnées  de  circonstances  bizarres, 
de  coutumes  particulières,  et  conservées  presque  intactes  a  travers  bien  des  siècles. 
.\  la  première  visite  ou  jeune  à  marier  chez  celle  qu'il  a  choisie,  il  regarde  ce  qui 
se  passe  autour  de  lui  dès  son  arrivée.  Si  l'on  (race  des  croix  dans  les  cendres  avec  les 
pincettes,  c'est  de  mauvais  augure;  si  a  son  départ  on  dresse  en  l'air  les  tisons  du 
feu,  c'est  un  congé  :  cela  signiûe  de  ne  pas  revenir.  Mais,  au  contraire,  s'il   est 
agréé,  un  repas  se  prépare;  h  la  lin,  le  jeune  homme  remplit  son  verre  a  pleins 
bords,  il  boil,  puis  il  le  passe  "a  la  jeune  liile  à  moitié  bu.  Quelle  consente  à  boire, 
quelle  mette  le  verre  à  sec,  oh  I  il  est  heureux,  il  estaimé  !  Elle  devient  sa  flancée, 
il  la  prend  sur   ses   genoux  et  l'inonde  de  caresses  et  de  chauds  propos  d'amour. 
Puis  les  jours  se  passent,  les  préparatifs  se  font;  la  noce,  composée  des  parents, 
amis  et  connaissances  des  deux  familles,  se  rassemble  ;  la  mariée  fait  nouer  et  dé- 
nouer sa  jarietière  par  tous  les  hommes  de  la  fêle  ;  musique  en  tête,  on  se  rend  a 
la  messe,  on  l'on  regarile  celui  des  deux  cierges  i\m  brCile  le  plus  vite,  pour  savoir 
par  la  celui  des  époux  qui  vivra  le  moins  ;  de  léglisc  on  va  au  cabaret,  où  la  slalion 
est  toujours  bruyante  ;   du  cabaret  on  revient  à  la  maison  ;  on  s'altable,  on  mange, 
on  boit,  enchante...  pendant  que  les  mariés  disparaissent  (bonne  nuit,  Dieu  les 
garde  !  )  ;  après  quoi  la  noce  va  jusqu'au  jour  prolonger  les  danses  el  les  libations 
dans  la  grange.  Ces  détails  n'ont-ils  pas  un  caractère  original  ? 

La  veille  de  Noël,  dans  toutes  les  familles,  on  fait  pisser  Ini  sûchc.  Tout  le  inonde 
connaît  cette  coutume,  el  sait  que  la  bûche  (ou  sîiche)  est  le  fournisseur  de  bonbons 
des  enfants,  dans  les  sabots  desquels  on  en  met,  et  à  qui  l'on  fait  croire  que  c'est 
iVoë/ qui  les  a  descendus  par  la  cheminée...  lorsqu'ils  ont  été  sages.  Pendant  ce 
temps-là.  les  jeunes  gens  et  les  grand'mères  se  rendent  à  la  messe  de  minuit, 
chacun  portant  une  chandelle  bariolée  de  rouge,  vert  ou  jaune,  qui  ne  seit  abso- 
lument que  pour  cette  messe,  et  qu'on  appelle  à  cause  de  cela  cliandelle  de  Noël.  Au 
retour,  on  prolonge  la  veillée  pour  manger  le  boudin  el  hx  curbomiade  :  c'est  faire 
rossignon. 

Dans  plusieurs  endroits,  a  partir  de  ce  jour  jusfin'au  jour  de  l'an,  les  principaux 
instrumentistes,  maîtres  joueurs,  meneurs  de  bals,  et  autres,  se  réunissent  par 
izroupes,  et,  se  disséminant  de  porte  en  porte,  vont  donner  des  aubades  aux  princi- 
paux personnages.  Quand  le  charivari  esl  fini,  ils  semellenl  Ions  a  crier,  du  dehors 
au  dedans  :  «  Bonjour,  monsieur  un  tel,  madame  une  telle,  mademoiselle  une  telle 
et  toute  votre  aimable  compagnie!  •-  La  veille  du  jour  de  l'an,  ils  ajoutent  leurs 
souhaits  de  bonne  année,  et  le  lendemain  on  les  entend  avant  l'aube  (pii  rôdenl  a 
voire  porte,  cl  demandent,  'a  giands  cris  irinslruments,  leurs  élrennes  ;  on  les  leur 
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tloniie,  el,  dans  le  coiiraiil  de  la  semaine,  une  nouvelle  auhade  gratis  vous  arrive 
en  rcmercînienl.  —  Ils  seraient  plus  généreux  de  garder  le  silence. 

Si  la  Bourgogne  est  riche  en  coutumes  bizarres  et  en  traditions,  elle  a  heaucoup 
perdu  en  pittoresque  du  côté  de  ses  fêtes.  CIcves  et  Dijon  eurent,  de  \r>H\  a  -1560, 
Tune  sa  suciéié  des  [mis,  l'autre  sa  mère-folle.  Les  statuts  de  la  première  de  ces 
fêtes  servirent,  pense-t-on,  de  uiodèle  aux  statuts  de  la  seconde,  dont  nous  allons 
donner  un  aperçu  rapiile.  Les  fondateurs  et  les  partisans  de  celte  institution  joyeuse 
baptisée  aussi  Infuntene  dijonnaise,  se  rassemblaient  tous  les  ans,  les  trois  der- 
niers jours  de  carnaval,  dans  la  salle  du  jeu  de  paume  delà  Poissonnerie.  Chaque 
membre  arrivait  bizarrement  vêtu,  accoutré  d'habits  collanls,  tout  cousu  et  bariolé 
de  loques  verles,  rouges  et  jaunes,  sur  la  tête  un  bonnet  dont  les  deux  pointes  agi- 
taient bruyamment  deux  soiuiettes,  et  à  la  main  une  njarotte  au  bout  de  laquelle 
riait  une  tête  de  fou.  Le  titre  de  mère-folle  élah  dévolu  au  président,  que  gardes  à 
cheval,  ofliciers  de  justice,  chancelier  et  grand  écuyer  suivaient  comme  serviteurs 
suivraient  roi  bien-aimé.  Après  le  président  venait  l'infanterie,  composée  au  moins 
de  deux  cents  hounnes.  Cette  troupe  marchait  en  suivant  pour  drapeau  un  guidon  sur 
lequel  se  confusiouiiait  une  multitude  de  têtes  de  fous  chaperonnés,  au-dessus  de 
cette  devise  :  Sndioiiim  infiniius  est  numerus.  La  même  devise  se  lisait  sur  un  autre 
drapeau  a  deux  flammes,  des  mêmes  coupes,  couleurs  et  dimensions  que  le  premier. 
Son  emblème  était  une  femme  assise,  marotte  en  main  et  chapeau  sur  la  tête.  C'é- 
tait la  mère-folle.  De  toutes  les  fentes  de  sa  jupe,  la  digne  femme,  s'échappaient  des 
myriades  de  petits  fous  qui  l'environnaient  el  l'inondaienl.  Quelle  progéniture!  Je 
ne  connais  plus  de  mère-folle  aujourd'hui  ;  mais  bon  nombre  de  ses  petits  fous  m'ont 
l'air  d'avoir  survéïu,  car  aujourd  liui  nous  avons  tant  de  grands,  qu'il  faut  bien 
croire  que  (pielques-nns  d'entre  eux  sont  des  petits  de  jadis  grandis  à  celle  heure. 
—  Dans  les  repas  de  cor()s,  chacun  portait  son  plat.  Les  suisses  de  la  garde,  choisis 
parmi  les  artisans  qui  pouvaient  s'habiller  à  leurs  frais,  suivaient  "a  pied  la  mère- 
folle  avec  le  colonel  et  les  ofliciers  qui,  eux,  suivaient  à  cheval.  Dans  les  jours  de 
grandes  fêles,  la  compagnie  entière  parcourait  les  rues  de  la  ville,  montée  sur  des 
chariots  a  six  chevaux,  caparaçonnés  aux  trois  couleurs  (rouge,  jaune  et  veri  ),  et 
récitant  des  vers  bourguignons.  Elle  représentait  souvent  des  scènes  :  chacun  por- 
tait alors  le  coslume  du  personnage  (ju'il  s'était  chargé  de  représenter.  Le  long  et 
attrayant  cortège  faisait  halte  de\ant  l'hôtel  du  gouverneur  et  des  principaux  magis- 
trats, et  si  quelque  événement  venait  d'émouvoir  la  ville  dijonnaise,  la  personne  a 
(pii  il  éiail  arrivé  se  voyait,  l'instant  d'après,  leprési'iilée,  imitée  par  un  person- 
nage chez  lequel  souvent  elle  aurait  désiré  moins  de  lidélilé  et  de  ressemblance. 
Les  petiles  aventures  scandaleuses  faisaient  surtout  l'objet  de  ces  représentations 
satiriques.  —  La  réception  des  candidats  ne  présenlait  pas  moins  de  bizarrerie  :  le 
fiscal  verl ,  chargé  de  les  interroger,  le  faisait  en  prose  rimée,  et  il  fallait  que  les 
réponses  fussent  dans  le  même  style.  Le  barreau  de  Dijon  a  fourni  des  avocats  cités 
comme  liès-habiles  dans  ces  sortes  d'impromptu.  L'édit  de  sup[)ression  de  la  mère- 
folle  date  du  21  juin  1560.  —  D'autres  villes  s'amusèrent  aux  bruyantes  orgies  des 
lètfis  de  l'uni,  du.  ptifie,  de  t'itrclievêfjne  et  de  Cévrcjne  des  fans,  fêles  pendani  les- 
I'.   11.  m 
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qiiellos  les  ôiilisos  i-alhodriilos  devoiiauMil  lo  lliéàlio  tlo  verilal>U's  salunialcs.  I.aiili'l 
étail  liaiisloiiiié  ou  bulTel.  diacres  ou  sous-tliacres  inaiiijcaiciit  ou  l'a isaitMil  sa u Ici- 
saucisses  el  houdius,  des  clianis  ol)sccnos  leiiiplissaieni,  la  nel.  les  encensoirs  brû- 
laient de  \ieu\  cuirs  au  lieu  dencens  !  !..  Après  la  messe,  celait  une  véritable 
orgie  :  des  prêtres  et  des  assistants  dansaient  lonl  nus  dans  l'église,  qu'ils  ne  (|uii 
laieni  nue  pour  mouler  dans  des  chars  rem|)lis  d'oninies.  dont  ils  convrai(Mil  en 
suite  les  passants!  —  A  une  autre  de  ces  Tètes  ^celle  de  l'âneK  tous  les  ré[)onsde  la 
messe  élaieut  les  lu  !  Iiaii  !  imitatits  tie  la  bète  ttMue,  et  "a  IV/c,  itiissa  est,  le  célébrant 
se  mettait  a  braire  de  toute  la  force  do  ses  poumons,  et  les  assistants  do  répondre 
encore  en  diœur  :  H'i .'  luuil  lii .'  Iian .'  Iii!  luiii .' —  La  Bourgogne  vit  aussi  repré- 
senter chez  elle  ses  farces  picusi  s.  ses  comédies  sunites,  ses  nioruliiés.  antres  céré- 
monies qui  avaient  tout  autant  ûc  bizarrerie,  et  souvent  pas  moins  ù'iminorariic 
que  les  lètes  précédentes.  In  concile  lesdél'endil;  le  clergé  sefloi  ça  inutilement  de 
les  jnstilier  :  mais  elles  n'en  liront  pas  moins  longtemps  les  délices  de  la  populace, 
qui  appelait  paradis  les  Irétoau.v  sur  lesquels  ou  les  jouait.  De  tout  cela,  il  ne  reste 
aujourd  hui  (jne  qnolcinos  chômerios.  cérémonies,  processions  maintenues  parmi 
les  corporations  d'ouvriers:  quelques  pratiques  restreintes  souvent  au  cercle  ^\c 
l'intimité  domestique.  Mais  nous  trouvons  a  celte  perte  un  ample  dédommagement 
dans  ce  que  nous  appelons,  nous,  )ios  fêtes.  Je  veux  parler  de  nos  joyeux  apports. 
ces  tètes  villageoises  qui  ont  lieu  tout  le  long  de  l'année  dans  le  voisinage  des  \illos. 
Huit  jours  "a  l'avance  Jeunes  gens  et  jeunes  tilles  y  songent  :  l'un  prépare  son  habit 
neuf,  l'autre  sa  robe  blanche  :  Je  rais  à  la  Sainl-Marcel.  Je  vais  à  la  Saim-Cosnie. 
Je  vais  à  In  Stdnl-Jenn-dcs-Vigiics,  elc,  etc.  VA  le  dimanche  venu  (un  apport  se 
trouve  toujours  un  dimanche),  ce  sont  les  courses,  les  danses,  les  jeux,  les  prome- 
nades, les  dîners  sur  l'herbe,  enfin  tout  coque  la  campagne  eu  habits  de  fêle  peut 
offrir  de  plus  agréable  aux  couples  citadins  qui  viennent  la  visitei'. 

Le  village  où  l'apport  a  lieu  déploie,  ce  jour-la.  tontes  ses  ressources  de  parure 
et  de  friandise.  On  voit  a  chaiiue  maison  des  tontes,  oii  les  marchands  do  jouets,  de 
fruits  el  de  pâtisseries  de  toutes  sortes  luttent  de  bon  marché  |)onr  a\oir  dos  cha- 
lands. Des  lentes  encore  abritent  la  place  où  l'on  danse,  des  |)lanclios  y  cachent  la 
terre,  el  les  groupes  s'y  abandonnent  a  toute  leur  ivresse  pour  la  contredanse  et  la 
valse,  qui  allernent  toujours  régulièrement.  Pour  lorchestro,  vous  avez  deux  ton- 
neaux: sur  les  tonneaux,  une  planche:  sur  la  planche,  deux  ou  trois  chaises;  sur 
chacune  des  chaises,  un  instrument,  vicdon,  clarinette  et  grosse  caisse...  Ah!  j'ou- 
bliais! de  plus,  à  chaque  insti  ument.  un  joueur  (inelcouque,  qui  s'efforce  de  faire  lo 
plus  de  biuit  possible.  Le  malheureux  y  réussit  trop  bien;  gare  les  oreilles!  Il  y  a 
ordinairement  dans  chaque  village  deux  salles  de  danse  (je  dis  salle  pour  ne  pas  re- 
péter place).  L'une  est  occupée  par  les  danseurs  de  la  ville,  et  on  s'y  livre  parcon- 
sé(iuent  aux  ailes  de  pigeon  ou  aux  intentions  premières  du  cancan,  suivant  que  la 
ville  est  en  rap|)ort  |>lus  on  moins  direct  avec  la  capitale.  L'autre  salle  est  pour  le<; 
indigènes  du  village,  qui  ne  se  confondent  pas  souvent  avec  les  farauds  de  la  ville, 
et  exécutent  entre  eux  les  danses  les  plus  inconcevables  et  les  plus  grotescpies 
Ouelques-unes  néanmoins  sont  picpiantes-  entic  autres  la  bimrrre  eharollaise.  doiil 
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voici  l'iillnre  notée  :  les  claiiS(Mirs  sont  |)lacés  en  lace  ruii  de  l'aulie  :  ils  toiiiiienl  el 
sanlenl  allernalivenienl  sur  ('liaquo  pied,  et  vont  ainsi  par  lijiures  symétriques,  sans 
discontinuer,  et  pendant  des  heures  entières.  C'està  en  perdre  la  respiration.  A  la 
lin  de  cliaipie  reprise,  un  ion  !  loii!  énergique  se  fait  entendre,  et  ledanseui-,  (piand 
il  le  peut,  applique  un  gros  et  sonore  baiser-  sur  la  jonc  ou  l'épaule  de  sa  danseuse. 


liimrree. 


All^aru    vix'ace. 
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Mon  pe-liot      (rè-re,         ol  est     a-niou  -  reiix 
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frè-re,        ol    est     a- mou  -  reux,  01  est    a  luou-reiix,  le     pe-liot 
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gueux,  F>e  pelioi    drô-le,     ol  est   a-inoineiix,  i>e  pe-liol  drôl.le  peliol  gueux! 


Ol  est  aiiiourt'ux 
V.V  petiot  gu«'u\. 
Le  l'ctiitt  drôle! 
Ol  est  amoureux, 
l.e  petiot  fli-ôle, 
Le  petiot  gueux  ! 


l/apport  dans  le  Cliarollais  s'appelle  une  voijuc. 

X  propos  d'une  phrase  du  passage  précédent,  et  avant  d'aller  plus  loin,  il  est  une 
remarque  (]n'il  est  besoin  de  faire,  el  un  conseil  peut-être  ulile  à  donner.  On  vient 
de  lire  que,  dans  les  apports,  les  indigènes  du  vïlkufe  ne  se  confondcnl  pas  souvent 
avec  les  farauds  de  la  ville.  C'est  vrai,  et  c'est  malheureusement  vrai  encore  ailleurs 
que  dans  les  fêtes  de  village.  Dans  les  villes,  quand  un  corps  d'étal  donne  un  bal, 
soit  pour  sa  fête,  soit  pour  loule  autre  circonstance,  les  membres  de  la  société  dan- 
sante défendent  expressément  l'entrée  de  la  salle  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  du 
même  état  (|u'eux;  c'est  a  peine  si  un  de  leurs  parents  est  admis  lorsqu'il  ne  se  livre 
pas  au  même  Iravail.  D'un  autre  côté,  les  employés,  que  les  corps  d'état  appellent 
dédaigneusement  \e?,  connnis,  font  de  même,  el  interdisent  leurs  bals  aux  ouvriers. 
Que  l'urj  d'eux  essaye  de  frarrchir  le  seuil  en  trompant  la  consigne,  lestement  on  le 
priera  de  sortir,  et.  au  besoin,  les  menaoe.s  grossières,  les  injures  el  les  coups  vien 
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«Iront  en  aide  à  celle  prière.  Il  faut  rendre  justice  auxconiniis,  (]ni  iinitenl  moins 
souvent  cet  exemple,  et  seulement  quand  ils  ont  été  poussés  a  bout  par  un  ou  plu- 
sieurs refus  précédents.  On  ne  saurait  croire  combien  ces  rixes  enveniment  les  uns 
contre  les  antres  les  jeunes  gens  d^ine  ville,  qu'on  a  vus  parfois,  et  pour  cette  cause, 
se  battre  la  nnitet  par  petites  batailles  rangées...  Un  peu  de  jugement,  de  raison  et 
de  tolérance  ferait  cependant  disparaître  tout  cela!  Ces  querelles  ont  lieu  aussi  dans 
d'autres  endroits  que  la  Bourgogne;  mais  comme  dans  cette  contrée  elles  sont  main- 
tenues avec  un  acharnement  qui  fait  peine,  je  n'ai  pas  crn  devoir  laisser  écliapper 
l'occasion  de  faire  voir  combien  de  telles  coutumes  sont  déplorables.  Je  crois  néan- 
moins tenir  de  bonne  source  que  des  fusions  cherchent  à  s'opérer,  et  il  est  à  es- 
pérer que  dans  peu  toutes  ces  haines  d'aigreur  et  de  rivalité  auront  cessé!  N'est-il 
pas  bien  fâcheux,  en  effet,  de  voir  la  jeunesse  d'une  province  hospitalière  divisée 
entre  elle,  et  s'interdire  réciproquement  des  plaisirs  qu'elle  s'empresserait  d'offrir 
à  des  étrangers  ?  Car,  croyez-le  bien,  ces  divisions  n'influent  en  rien  sur  leur  carac- 
tère hospitalier,  et  ne  doivent  en  rien  diminuer  la  bonne  opinion  qu'on  s'est  faite 
d'eux  h  ce  sujet.  Leur  moteur  dans  ces  querelles  est  tout  simplement  l'amour-pro- 
pre  :  les  commis  prétendent  que  quelques  ouvriers  n'ont  pas  assez  bonne  tournure 
pour  venir  faire  danser  leurs  invitées,  et  les  ouvriers  trouvent  qu'en  admettant  ces 
rivaux  h  leurs  bals,  c'est  se  faire  enlever  à  plaisir  des  maîtresses  qui  préfèrent, 
disent-ils,  l'allure  mignarde  des  farauds  à  leurs  manières  brusques  et  gaillardes. 
Mais  ces  choses  sont  beaucoup  moins  fortes  en  réalité  que  dans  l'iinaginalion  d<'s 
champions  des  deux  camps...  Quel  est  donc  l'ouvrier  qui  ne  peut  aspirer  à  devenir 
un  commis  ou  a  le  valoir?  Quel  est  donc  le  commis  si  lovelace,  qu'il  attire  a  lui 
toutes  les  jeunes  filles?...  Quelques  années  d'éducation^  et  un  niveau  aura  passé 
par  là-dessus! 

Voilà  à  peu  près  quels  sont  les  costumes,  les  idiomes  et  les  mœurs  des  Bourgui- 
gnons de  notre  époque.  Je  n'ai  pu  m'arrêter  à  vous  décrire  les  modifications  surve- 
imes  dans  ces  choses  depuis  l'origine  de  la  nation  jusqu'à  nous.  Je  ne  vous  ai  pas 
fait  voir  les  Bourguignons  du  Rhin,  rudes,  sauvages  et  couverts  en  entier  de  peaux 
d'animaux.  Je  vous  ai  passé  sous  silence  le  temps  où  les  seigneurs,  étant  l'hiver 
h  la  chasse,  avaient  le  droit  de  faire  éventrer  deux  de  leurs  serfs  pour  se  réchauffer 
les  pieds  dans  leurs  entrailles  fumantes*;  où  un  sieur  d'Inteville,  par  exemple, 
évêque  d'Auxerre,  fut  mis  à  l'amende  (  remarquez  bien,  mis  à  l'nmemle)  poui-  avoir 
fait  crucifier  un  de  ses  gardes  qui  avait  vendu  un  oiseau  de  sa  fauconnerie;  où  les 
édits  des  conciles  défendaient  aux  femmes  de  chanter  des  chansons  obscènes  dans 
les  églises,  etc.,  etc.  Si  vous  me  demandez  pourquoi  je  ne  vous  ai  pas  dit  cela  plus 
tôt,  je  vous  répondrai  que,  me  plaisant  à  croire  mes  compatriotes  d'aiijourdluii 
plus  faciles  à  vivre...  et  surtout  à  laisser  vivre  les  autres,  je  me  taisais  pour  ne  pas 
jeter  un  vernis  de  défaveur  sur  leur  histoire.  Celte  raison  en  vaudra  peut-être  uiie 
meilleure. 

'  Dans  la  discussion  du  4  août  1789,  un  orateur  mentionna  cet  al)oininal>le  droit  :  il  y  eut  dans  toute 
rassemblée  un  mouvement  d  horreur 


Li:   l',()LI\(iUIG\0\.  563 

Jamais  mieux  aimé  vous  parltM-  du  siéfic  de  Sainl-Jeaii-de-l,osnc  ("25  oclol)re 
1634),  co  tiuil  d  lioroKiue  patiiolisuie,  un  dos  |)his  hoiioiahios  de  l'iiisloire  de 
Bourgogne,  et  digne  des  plus  beaux  jours  de  la  Grèce  et  de  Home;  ce  siège  où 
cent  cinijuante  solilals  du  ré^iiiicnl  de  Conli,  sur  de  faibles  remparts,  et  avec  Imit 
petites  pièces  darlillerie,  repoussèrent  glorieusement  l'armée  ennemie,  qui  couvrait 
les  plaines  environnantes;  ce  siège,  dont  la  défense  est  due  h  deux  hounnes,  Pierre 
Desgranges  et  Pierre  Lapre,  l'un  cclievin,  et  l'autre  maître  des  clefs  et  portes  de  la 
ville,  qui  refusèrent  de  capituler,  et  répondirent  que  la  garnison  ét.dt  prête  à  se 
défendre  ou  à  périr'.  In  trait  pai'eil  efface  bien  des  taches  dans  lliistoire  duri 
pays. 

Le  sol  de  la  Bourgogne,  à  le  considérer  en  peinli  e  et  en  poète,  est  peut-être  moins 
beau,  moins  accidenté  que  celui  de  certaines  autres  provinces;  on  n'y  trouve  ni 
les  hautes  montagnes,  ni  la  mer;  mais  en  revanche  une  végétation  vigoureuse,  une 
verdure  h  délier  les  hivers,  un  ciel  pur,  une  riche  et  chaude  lumière  éclairant  de 
tranquilles  paysages,  un  air  vif  et  frais,  de  gracieux  horizons,  voila  ce  que  l'iiiiisle 
peut  trouver  dans  celte  agréable  contrée.  Plusieurs  sites  néanmoins  sont  pitto- 
resques :  les  environs  de  la  Rochepot,  le  Val-Suzon,  et  maints  autres  endr'oils  sont 
remarquables  :  les  environs  d'Autnn  sont  remplis  d'anliquilés  lomaines  ;  la  plupart 
des  vallons  vignobles  sont  d'un  délicieux  aspect,  et  si  Ion  \eut  de  charmantes  fan- 
taisies, on  perrt  croquer  sur  son  album  les  masures  grises  et  les  maisonnettes  de 
terre  de  nos  paysans. 

M.  Duvivier  nous  a  tracé  le  tableau  dir  Morvar).  il  est  bien,  peut-être,  légèrement 
empreint  de  cet  excès  d'amour  filial  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ;  mais  regardez 
a  travers  un  prisme  un  peu  moins  poétique,  et  vous  aurez  l'idée  juste  de  l'aspect 
du  pays.  On  ne  peut  pas,  du  reste,  en  vouloir  à  un  écrivain  d'aimer  l'endroit  (ju'il 
a  loiigtem|)s  habité:...  assez  d'autres  se  targuent  d'un  supeibe  dédain  pour  les 
montagnes  et  les  prés  où  ils  couraient,  enfants,  au  soleil.  «  La  cliaîne  des  montagnes 
du  Morvan,  qu'il  appelle  la  Suisse  du  Nivernais,  est,  dit  l'auteur  morvandeau,  ca- 
pricieusement coupée,  tantôt  par  d'agréables  vallons,  t;inlôtpar  de  profonds  ravins. 
Ses  horizorrsne  (lollent  point  vagues  et  indécis,  noyés  dans  des  brrrmesperpéiuelles  : 
drine  proportion  plus  saisissable,  ils  se  dessinent  r)us,  arrondis,  festonnés,  bizarres, 
ernpreirrts  toujours  d'une  mâle  et  sauvage  originalité.  Ses  paysages  ont  des  tons 
excessivement  mullipli.'S  :  ici,  des  montagnes  couronnées  de  noires  forêts,  aux  flancs 
desquelles  sorH  susperrdirs  de  riants  chalels;  la,  des  collines  cultivées,  coirvertes  de 
jairnes  nroissoris.de  fr-ais  villages  é|)nrpillés  au  pied;  plus  loin,  de  grasses  prairies, 
avec  leurs  blancs  troupeaux;  puis  de  longs  étangs  verts;  [lartout  les  accidents  les 
plus  romantiques,  les  aspects  les  plus  variés.  On  n'y  voit  point  de  massifs  de  peu- 
pliers robustes  ou  de  pins  majestueux,  mais  une  végétation  vivace  et  noueuse  :  le 
hêtre  au  feuillage  lisse  et  touffu,  Varçiolci  (le  houx)  vert  et  dentelé,  le  châtaignier 
r-abougri,  lliumble  bouleau,  le  timide  genévrier  et  le  genêt,  qui  dore  de  ses  belles 
fleurs  les  champs  de  seigle  et  de  sarrasin.  » 

L'aspect  général  de  l'arrondissement  de  Cliarolles  présente  'a  la  vue  une  très- 
grande  et  très-agréable  variété.  Pour  horizon  d'abord  vous  avez  la  chaîne  dentelée 


(le  iiK»nl;i.i;ii«'s  piiiiiilivcs  iiiii  se  doLiclie  dos  Côvemies,  liavci.sc  on  sor|»('n(;inl  lo  sol 
(lu  siiil  ;hi  1101(1,  ol  sort  il<'  ligiio  do  déniarcalion  entre  le  l)assin  de  la  i.oiie  oi  colni 
i\c  la  Saiino.  Puis,  au  niiliou  du  piiysago,  ce  sont  des  collines,  des  ruisseaux,  dos 
plaines,  de  belles  prairies,  des  lerres  à  hié,  des  élangs,  de  grandes  forêls;  puis  en- 
core les  ct>U's  de  la  Loire,  (|ui  déroulent  leurs  nappes  fertiles;  puis  enlin  la  partie 
(xridonialo  de  voiro  lahloau,  ('oni|)osôe  auliefois  du  Charollais  et  du  lirionnais,  pla- 
leau  iuinionso  (|ue  vous  voyez  docoupt^  dans  (ous  les  sons  par  une  nudlitudode  val- 
i(''os,  peu  [troloudes,  il  est  viai,  mais  Iraiolies,  vertes  et  riantes...  ^'ost-ee  pas  (|uo 
la  IJouriiogne  n'est  pas  encore  si  |)auvre  en  sites  et  en  paysages? 

lui  l'ait  do  souvenirs  liistori(iues  se  ratlachant  aux  inonumonls  détruits  ou  exis- 
lanls,  notre  province  est  tellement  liclie,  (|u'il  faut  renoncer  à  essayer  même  de  les 
onumérer.  Quand  j'aurais  cité  le  cliàteau  de  Montaigu,  rasé  par  Henri  IV  après  la 
ligue  ;  celui  do  Druyes,  où  se  conlirnièrent  les  libertés  d'Auxerre,  celui  i\e  Clias- 
i(>llux,  célèbre  par  la  famille  de  ses  possesseurs,  et  (pii  subsiste  toujours  depuis  \  2  iO  : 
celui  de  Gormolles,  où  couchèrent  François  I"  et  la  belle  Ferrounière,  Henri  l\ 
otGabrielle;  cpiand  j'aurais  parlé  de  l'église  de  Verdun,  où  se  trouve  la  cliapollo 
(les  Trcite,  refuge  des  treize  seules  familles  qu'en  1547  la  peste  laissa  dans  cotte 
petite  ville:  (juand  j'aurais  rappelé  l'abbaye  de  Saint-Marcel,  où  mourut  lo  mal- 
heureux Abeilard  ;  l'église  du  même  bourg,  cr'igce  à  Imjloiredc  />«(?»  par  Gon Iran, 
loi  de  Bourgogne;  Cliâlons-sur-Saône,  ruiné,  inondé,  incendié,  rasé,  et  reconstruit 
sept  fois;  quand  j'aurais,  dis-je,  évoqué  tous  ces  souvenirs,  il  m'en  resterait  en- 
core dix  fois  plus  à  citer...  Haisonnablement  je  ne  puis  vous  imposer,  ni  h  moi. 
cotte  lâche  un  peu  longue.  D'autres  détails  me  réclament. 

Il  me  reste  h  parler  de  la  richesse  conuiierciale  decette  bonne  province  don! 
jo  vous  ébauche  le  tableau.  Un  de  ses  princi|)aux  titres  à  la  renonniiée,  c'est  l'é- 
lendue  et  la  <pialité  de  ses  vinnobles.  C'est  que,  voyez-vous,  ce  bon  vin  de  Hour 
;iogne,  <]ui  faisait,  en  |.51)"i,  rester  le  pape  et  les  cardinaux  ;i  Avignon,  mal^Mé  les 
offres  et  démarches  de  Philippe  le  Hardi;  ce  bon  vin,  que  Pétraiciue  disait  <pio 
lîonoît  MM  ne  trouverait  {)as  en  Italie  :  c'est  que  ce  bon  vin,  dis-je,  est  une  si  bonne 
chose,  «piil  sérail  bien  diflicile  de  ne  pas  l'apprécier...  Jus  délicieux,  nectar  (W  la 
(lôte-d'Or,  je  sais  des  Bourguignons  qui  te  c;im)niseraient  ! 

Les  vignol)les  de  la  Côlc-d'Ov  sont  plantés  sur  une  chaîne  de  montagnes  (pii 
porte  ce  non»  et  l'a  donné  au  département.  EWo  se  divise  en  deux  parties  cpTon  a 
nommées  cd/c  de  Nuilu  el  côle  Bcnnna'isc.  C'est  la  premiore  de  ces  cales  (pii  nous 
|)roduit  le  roninnée,  le  r'irhebonrg,  le  vhamheil'tn,  le  ï/zd/.s-,  le  cloa-vouijeol ,  ( c 
fameux  clos  vougoot,  alliché  à  la  porte  de  tous  les  marchands  de  vin  de  Paris,  et 
dont  le  produit  ne  suffirait  pas  à  leur  en  donnera  chacun  deux  verres!  Le  vohunj, 
\eheaime,  le  poniard,  \c  meitr.sauli  et  le  iiidulriirliei,  ces  deux  der-nieis  blancs. 
imus  viennent  de  la  seconde  côle. 

Vous  savez  tous  aussi  bien,  el  peut-être  mieux  (pie  iiroi.  quelles  précieirses  <p);i- 
lités  distirrgueiit  les  vins  de  ces  crus.  La  supériorité  qu'ils  ont  siri'  tous  les  autres 
n'est  pas  contestée...  Lo  vin  do  Bour^^ogne  est  onlic  Ions  les  vins  coinrrro  une  jolie 
loimno  l'st   entre    ((»ulos   les  |einin»>s  ..    c Cst  le  \iii  par  o\eellenc<>.  \(»ii><  ;ille/  peii( 
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c'iie  m'ohjock'r  (ju'il  ne  (iiirc  pjis  aussi  loii^loiiips  (|ti('  plusieurs  .uilres;  mais,  je 
vous  le  demande,  es(-ce  une  vie  plus  ou  moins  longue  (|ui  eonsliliic  les  (|ualil('-s 
d'un  individu?  Non,  il  osl  ce  (|u'il  (>sl.  Il  meuil  jeune,  c'est  un  malheur...  el  \\\\ 
petit,  car  la  vinne  l'ait  du  vin  Ions  les  ans,  el  tous  les  ans,  h  (juelijue  différence 
j)rès,  elle  le  donne  aussi  bon  el  aussi  reclieiclié.  Quel  est  celui  de  vos  vins  qui  n'a 
pas  besoin  de  mélanines?  (]ui  ne  s'altère  pas?  ne  se  modilie  pas?  ii  (|ui  les  mélaufies 
même  sont  nuisibles?  Il  n'y  a  (|ue  ce  (jui  est  h'ieu  bon  qui  est  tout  enlier  bon  par 
soi-même:  el,  vous  le  savez,  le  vin  de  Houriioune  n'a  besoin  d'êlre  mêlé  ii  aucun 
autre  *  ! 

Aussi  l'Iiabilant  est-il  lier  liu  produit  de  sa  province.  Il  en  parle  en  (•onnaiss<Mir 
(h  nul  aulre  le  droit  d'êlre  plus  lin  gourmet  (jue  lui  ),  el  loujouis  avec  clialcui' el 
avec  amour.  Le  moment  le  plus  important  de  l'année,  pour  la  plupart  des  proprié- 
laires  de  ce  pays,  est  celui  de  la  vendange.  Sur  toutes  les  roules,  sur  lous  lesclic- 
mins.  on  ne  voit  plus  passer  que  les  cercles,  les  tonneaux,  les  futailles  que  l'on 
vend  a  toutes  les  foires,  et  qui  se  rendent  dans  les  pressoirs  des  lérmes,  où  les 
vignerons  affairés  les  attendent.  Le  pro[)riélaire  se  met  à  la  recherclie  de  ses  ven- 
dangeurs, qu'il  fait  venir  {)ar  groupes  nombreux,  qu'il  insialle  dans  ses  vignes,  qu'il 
nourrit  et  héberge  a  force  de  petits  verres,  de  l)ouli>illes  de  vin,  de  pots  de  soupe, 
de  lard  et  de  légumes  (ceci  pour  le  manger),  et  de  bolles  de  paille  pour  le  cou- 
cher. Alors  huit  ou  quinze  jours  se  passent  dans  le  coup  de  feu  de  la  récolte, 
après  quoi  hôteliers,  négociants,  bourgeois,  détaillants,  se  croisent  chez  le  vigne, 
ron  et  le  propriétaire,  marchandent,  achètent  et  encavent  les  vins  de  l'année.  Le 
jour  où  le  délaillani  fait  son  emplette  est  marqué  par  une  circonslance  curieuse. 
Pour  donner  de  la  publicité  îi  son  commerce,  il  en)|»loie  un  ciienr.  Le  cricur  de 
vin  est  un  homme  (dans  t|uelques  villes  même  c'est  un  enfant)  qui,  pendant  le 
moment  de  la  mise  en  vente  du  vin  nouveau,  ne  fait  [)res(|ue  uni(nicnieiit  que 
crier  le  prix  du  litre.  Il  s'arrêle  à  lous  les  coins  de  rue,  sur  loules  les  places,  ii 
lous  les  angles  de  maison  :  c'est  une  afliihe  vivante  et  locomotive.  Il  lient  d  une  main 
une  bouteille  du  vin  «ju'il  cnc  et  de  l'autre  un  verre.  Il  se  consolide  sur  ses  jam- 
bes, el,  préludant  à  son  débit  oratoire,  il  nettoie  son  organe  par  une  toux  rau(|U<'. 
et  commence  d'une  voix  stridente  :  //  csi  viitciix,  il  csl  joijin.v,  avis  à  loits  les 
houa  buveurs...  Là,  un  superbe  point  d'oigue.  Puis,  redoublant  de  force,  il  conliiuie. .. 
(le  viu.  Dans  la  cave  dn  madame  Bertrand,  au  commeiieement  de  lu  rue  de  l'Obe- 
l'isque,  bon  vin  rourje  et  b'.ane  a  5  soits  le  litre!  Il  est  )ié  natif  de  Girrij,  tout 
à  fait  au-dessus  de  la  monlaçjnr,  là  oii  ij  a  d'  s  pierres  à  fusil,  ousqac  le  sole/1 
donne.  I*uis.  d'un  Icm  pénétré:  Alif  mes  amis,  la  jolie  BorrrE'-  au  vin.  Il  se  verse 


'  Km  citant  le  viii  de  Bourgogne  comme  le  vin  par  excellence,  je  s.iis  iiaiTiitement  que  le  constance.  Ii 
madère,  le  malaga,  letokai,  pourraient  avoir  le  droit  de  réclamer;  iiiai.-i  il  doit  èlre  bien  entendu  ici  cpK' 
dans  un  article  ponr  les  I-'iarçaig,  je  n'ai  pn  vonloir  |)arler  de.<  vins  élranj^ers!. 

-  Boitic  \\n\\v  boisson.  C'est  coinnie  s'il  ilisait  par  une  complaisante  amplilicaiion  :  .-th  .'  ta  lionne  lois 
moi  (iii  vin  .' 
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)in  vtMTO.  Ah.'  1(1  l>ort)ic  deinée.  Il  boit.  On  s'cndormïvul  sur  la  ftiHolle  '.  \À\,  il  lui 
ai  rive  soiivciil  do  icdoiihUM  . ..  \o  verre  de  vin.  il  en  offre  même  a  oetix  qui  vou- 
(iraienl  en  f;où(er.  Puis  il  redit  encore  une  lois  :  .1  'i  sons  le  litre,  etc.,  et  \a  re- 
commencer au  coin  le  plus  proche,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  lui  reste  plus  de  voix  au 
uosier.  ni  de  vin  dans  sa  houleille,  ce  qui  se  renouvelle  plus  d'une  fois  dans  la 
journée. 

Le  produit  des  viiinoltles  est,  comme  vous  le  voyez,  la  uolahle  pnrtie  de  la  richesse 
du  Bouriîuiiinou.  Ses  autres  récoltes,  telles  (]ue  céréales,  fruits,  lé;;umes,  sont  ce 
qu'elles  doivent  être  dans  un  pays  hien  situé,  fertile  et  cultive  avec  M)in  et  inlelli- 
lieiice.  Ou  a  cité  les  vastes  établissements  agricoles  du  duc  de  lîaguse,  fondés  dans 
son  parc  immense  de  Chàtillon-sur-Seine;  mais  ils  n'existent  plus.  L'extraction  de 
la  houille  et  du  })làlreest  aussi  une  des  principales  branches  d'industrie  delalîour- 
iiogue.  Saône-et-Loire  est  le  troisième  département  pour  rimportauce  du  premier 
de  ces  produits.  L'exploit;ition  du  Creusot  est  connue  pour  une  des  plus  belles  de 
ce  ijeure.  Les  établissements  de  métallurgie,  les  verreries,  les  cristalleries,  les  ma 
nufactures  de  sucre,  les  horlogeries,  les  lannories,  les  tuileries,  les  fabriques  de 
lapis,  d'armes  "a  feu  ,  les  lilalurcs,  les  distilleries,  etc. ,  etc.,  etc..  abondent  aussi 
dans  cette  province,  dont  je  n'entreprendrai  |)as  la  statistique,  uiais  que  je  puis 
dire  être  une  des  plus  actives  et  des  plus  riches  de  la  Fiance,  Cela  devait  être  avec 
le  caractère  entreprenant,  tenace  et  inventif  du  Bourguignon.  Nul  n'est  plus  que  lui 
ardent  et  partisan  du  [)rogrès.  C'est  à  Chàlons-sur-Saône,  pour  faire  le  trajet  de  celle 
ville 'a  Lyon,  que  l'on  vit  la  Saône  sillonnée  des  premiers  bateaux  à  vapeur.  Nombre 
d'autres  adoptions,  améliorations,  et  même  inventions  ont  eu  lieu  en  Bourgogne, 
et  pour  peu  qu'en  vous  rappelant  la  liste  glorieuse  des  hommes  qui  l'ont  illustrée 
vous  lui  souhaitiez  d'en  voir  autant  et  de  semblables  se  lever  dans  sou  avenir; 
pour  peu,  dis-je,  que  vous  désiriez  cela  pour  elle,  et  que  vous  voyiez  votre  vœu  se 
réaliser,  la  Bourgogne  inlellectuelle  et  industrielle  a  encore  de  beaux  jours  a  voir, 
de  belles  choses  a  faire,  et  conséquemmeni  de  belles  piges  a  inscrire  dans  ses  an- 
nales. 

Ll  maintenant,  la  première  fois  que  vous  verrez  venir  "a  vous  un  homme  'a  l'al- 
lure décidée,  ouverte  et  gaie,  a  la  face  épanouie,  au  teint  coloré,  portant  sur  ses 
traits  l'indice  d'une  bonhomie  spirituelle,  abordez-le;  observez  s'il  arrticule /bn-le- 
ment  les  rrr,  si  ses  naiiiies  mobiles  vous  indiquent  qu'il  aime  les  plaisirs,  s'il 
vous  parle  du  vin  avec  un  certain  respect:  et  si  vous  rencontrez  toutes  ces  choses 
dans  cet  homme:  si,  de  plus,  il  vous  accueille  et  vous  invite  avec  une  cordialité 
toute  particulière,  acce|)lez  ,  et  prenez-lui  la  main,  car  vous  avez  affaire  à  un 
homme  de  bon  cœur  et  de  franclie  parole...  vous  êtes  avec  un  Bourguignon  ! 

'  On  s'endormiiait  sur  la  IViiilli'llc.  -  l,a  reiiillcite  csl  le  iioiii  ilc  la  niosiirc  (|iiî  contient  la  niuilif  d'un 
tonneau. 

François    FertIAULT. 


LE  pOlTKVln. 


LE    POÏTEMiN 


ALtFONs  cette  province  glorieuse  entre  toutes,  qui 
fut  un  moment  à  elle  seule  le  royaume  de  France, 
et  où  la  monarchie,  partout  abattue,  put  se  re- 
lever, combaltre  et  tomber  enfin,  avec  un  éclat 
digne  d'elle,  dans  des  champs  engraissés  du  sang 
d'un  million  d  hommes  :  le  Poitou  contient  la 
Vendée  qui  l'a  couvert  de  sa  gloire ,  et  désormais 
il  s'efface  devant  elle  comme  Rome  autrefois  fit 
oublier  l'Ilalie 

Les  habitants  du  Poitou,  Pictones  ou  Pictavi, 
du  plus  loin  que  l'histoire  en  fasse  mention,  étaient  célèbres  entre  les  Celtes,  du 
temps  de  Jules  César.  Sous  Auguste,  on  les  attribuait  a  l'Aquitaine.  Au  cinquième 
siècle,  les  Visigoths  envahissent  leur  pays.  Clovis  chassa  les  Visigoths  et  (ua  leur 
chef  Alaric  dans  les  plaines  de  Voclade,  aujourd'hui  Vouglé,  près  de  Poitiers.  Le 
Poitou,  depuis,  obéit  à  nos  rois,  jusqu'à  Pépin  le  Gros.  A  cette  époque,  le  duc  Eudes 
devient,  malgré  Charles  Martel,  maître  de  l'Aquitaine;  son  fils  Hnnaud  se  maintient 
après  lui  ;  mais  Gaifre,  fils  de  Hunaud,  perd  ses  étals  et  sa  vie  contre  Pépin  le  Bref. 
Ce  roi,  père  de  Charleraagne,  règne  alors  sur  le  Poitou,  qui  fut  administré  sous  les 
Carlovin^iens,  par  des  comtes  qui  n'étaient  que  de  simples  gouverneurs.  L'autorité 
royale  s'affaiblit;  Guillaume  Tête-d'Étoupes  s'empare  de  Poitiers  dont  il  est  fait 
comte  par  Louis  d'Outre- Mer,  et  prend  le  titre  de  duc  d'Aquitaine;  ses  successeurs 
p.  II.  ^7 
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ôlendent  leur  doiniinlion  sur  la  ville  do  Bordeaux  et  sur  les  pays  qui  soûl  eulrc  la 
Garouuc  cl  les  PyrtMiées.  Le  dernier  duc  d'Aquilainc  laisse  potir  uuiquc  héritière 
une  lille  qui  épouse  le  roi  de  France  Louis  le  Jeune,  et  lui  apporte  ses  vastes 
domaines.  Louis  la  répudie;  elle  se  remarie  six  semaines  après  au  roi  d'Anglelcne 
Henri  II,  et  lui  livre  le  Poitou  avec  ses  autres  états.  Philippe-Auguste  les  reprend 
sur  Jean-Sans-Tcrre  par  des  conquêtes  et  des  confiscations;  Alphonse,  son  petit- 
fils,  frère  de  saint  Louis,  eut  le  Poitou  en  partage  et  prit  le  titre  de  comte  de  Poitiers. 
Philippe  le  Bel  donna  celle  comté  a  son  fils  Philippe  le  Long.  Les  Anglais  la  recon- 
quirent sous  le  roi  Jean  :  elle  leur  fut  cédée  en  toute  souveraineté  par  le  traité  de 
Bretiguy.  Enfin  Charles  V  succède  a  Jean,  reprend  le  Poitou,  le  laisse  successivement 
a  son  frère  et  a  son  fils,  qui  meurent  sans  enfants  mâles.  Depuis,  le  Poitou  ne  fut 
jamais  séparé  de  la  couronne,  et  bien  des  siècles  s'écoulèrent  où  l'histoire  de  ce  pays 
tiendrait  dans  une  page,  comme  on  l'a  dit  des  peuples  heureux. 

Cette  province  se  divise  en  haut  et  bas  Poitou.  C'est  un  pays  riant  et  plantureux, 
qui  paraît,  en  plusieurs  parties,  couvert  de  bois.  De  la,  pour  l'un  de  ses  cantons,  le 
nom  de  Bocage.  Il  y  a  pourtant  peu  de  grandes  forêts,  mais  beaucoup  de  prés,  do 
taillis,  de  pacages,  de  terres  incultes  qui  se  couvrent  d'elles-mêmes  de  genêts  <  t 
d"ajoncs  épineux,  à  chaque  pas  ce  sont  des  vallées  profondes,  arrosées  par  dos  luis- 
seaux  qui  grossissent  en  hiver  et  les  inondent.  Les  champs,  les  maisons,  perdus  au 
fond  des  bois  ou  de  ces  vallées,  sont  défendus  par  d'épais  bourbiers  et  clos  de  haies 
vives  qui  s'appuient,  d'espace  en  espace,  a  des  arbres  noueux  qu'on  étête  "a  chaque 
saison  et  qui  repoussent  plus  drus.  Des  chemins  creux,  des  sentiers  obscurs,  se  crois»  ut 
et  serpentent  en  tout  sens  sous  ces  arbres,  resserrés  entre  les  haies  et  comme  frayés 
dans  une  seule  et  vaste  forêt;  si  bien  que  d'un  point  élevé  la  contrée  semble  toute 
verte,  et  l'on  dirait  une  mer  de  feuillages.  Puis,  au  temps  des  moissons,  dos  blés 
jaunissent  tout  a  coup  dans  ces  cadres  de  verdure;  l'on  aperçoit,  en  s'approchanf, 
les  tuiles  d'une  métairie,  la  pointe  d'un  clocher  perçant  les  futaies,  et  tout  un  ha- 
meau se  blottit  comme  un  nid  d'oiseaux  sous  cette  feuillée. 

Une  solitude  profonde  règne  dans  ces  campagnes,  tout  y  semblait  disposé  pour  les 
événements  qui  s'y  passèrent.  Deux  grandes  roules  seulement,  celle  de  Nantes  à  la 
Piochelle  et  celle  <Ie  Tours  a  Poitiers,  traversaient  la  province,  laissant  entre  elles  un 
désert  de  trente  lieues.  Il  y  avait  peu  de  grandes  villes;  les  villages  même  étaient 
clair-semés  :  une  parois>;e  s'étendait  sur  diverses  habitations  répandues  ça  cl  la.  Les 
inleodanls,  avant  la  révolution,  n'auraient  pas  daigné  s'occuper  d'un  pays  qu'on 
regardait  comme  tout  "a  fait  sauvage.  Cette  uégligence  l'avait  laissé  sans  commerce 
et  sans  industrie;  mais  elle  y  avait  conservé,  dans  sa  pureté,  l'austère  vertu  des 
mœurs  antiques.  De  faibles  gains  sur  les  productions  et  les  échanges  y  rendaient  le 
numéraire  extrêmement  rare.  On  n'y  voyait  pas  de  grands  corps  de  fermes.  Le 
territoire  était  divisé  en  métairies  dont  chacune  renfermait  une  famille  et  ses  valets, 
et  qui  rapportaient  rarement  plus  de  600  livres  de  rentes.  Elles  ne  man(iuaient  point 
de  terres,  mais  ces  terres  produisent  peu  ;  la  nourriture  et  la  vente  des  bestiaux  ou 
faisaient  la  principale  occupation  et  le  revenu  le  plus  clair. 

La  vivait  un  peuple  simple  et  hon  ;  l'innocence  et  l'hospitalité  patriarcales  régnaient 
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encore  dans  les  métairies  du  l'oilou.  Ces  habilalioiis  se  coiuposeul  d  une  pièce 
unique,  à  peine  séparée  de  l'étable  ;  ça  et  lîi  reluisent  les  meubles  hérédiiaires  en  bois 
noir  et  poli,  que  les  habitants  excellent  'a  sculpter  :  le  lit,  haut  et  large,  avec  sa 
pente  de  serge  verte  bordée  de  galon  jaune;  au  pied  du  lit,  la  huche  à  mettre  le  pain, 
qui  s»>rl  h  la  fois  d'esIraJe  et  de  marchepied  ;  quelque  vaisselle  au  long  des  parois; 
quelques  fusils  sur  la  cheminée  ;  la  table  au  milieu,  avec  des  bancs  de  bois  a  l'eutour, 
et  sur  celte  table,  un  pain  noir  et  appétissant,  le  couteau  fiché  au  milieu,  qui  semble 
attendre  le  pauvre  et  le  voyageur.  Le  voyageur,  aussi  bien  que  le  pauvre,  était  le  bien- 
venu clièz  le  Poitevin,  jus(]u'au  moment  où  il  tirait  sa  bourse.  Le  paysan  regardait 
loule  offre  de  paiement  comme  un  outrage.  Il  n'était  pas  riche,  mais  il  avait  peu 
de  besoins;  il  travaillait,  tout  venait  a  bien,  son  seigneur  ne  le  pressait  pas,  et 
pourvu  qu'il  pût  manger  en  paix  son  gros  pain  de  seigle,  jouer  aux  boules  le  di- 
manche, et  boire  sa  bouteille  après  vêpres,  il  vivait  joyeux  et  charitable.  Dans  ce  pays, 
disait  un  commissaiie  du  gouvernement  conventionnel,  jawmis  u)i  mélaijcr  n'avait 
trompé  son  maître.  Jamais  on  n'entendait  parler  d'un  crime,  rarement  d'un  procès. 
Le  juge  de  paix  ou  le  curé  arrangeaient  tous  les  différends,  et  le  plus  éclatant  profit 
qu'on  en  pût  tirer  était  de  faire  payer  a  son  adversaire  une  garniture  de  cierges  pour 
tous  les  aulels  do  la  paroisse.  La  plupart  des  vices  et  des  crimes  étaient  inconnus. 
Des  vieillards  conservaient  dans  le  plus  grand  âge  la  candeur  et  la  naïveté  de 
l'enfance.  On  n'apprend  pas  sans  quelque  alteiidrissemeot  que  de  vieux  Poitevins 
portaient  encore  en  89  l'ancien  hant-de -chausses  du  temps  de  Henri  IV. 

Le  paysan  poitevin  est  d'une  taille  médiocre,  bien  proportionnée  et  bien  prise;  il 
a  la  lêle  grosse,  le  cou  épais,  le  teint  jaune  et  pâle,  les  cheveux  noirs,  les  yeux 
petits,  mais  expressifs;  si  démarche  est  lourde  et  gauche;  il  est  bilieux,  taciturne, 
mélancolique,  vindicatif,  superstitieux,  opiniâtre,  méfiant,  lent  a  se  déterminer, 
ujais  d'une  confiance  sans  bornes  quand  il  s'est  livré,  d'une  bonté  extrême,  d'une 
grande  imagination,  d'une  fidélité  rigide  dans  ses  engagements,  généreux,  stoïque, 
attaché;!  son  sol,  "a  si's  usnges,  à  sa  religion,  et  capable  dans  la  passion  des  élans  les 
plus  héroïques  ;  il  l'a  bien  prouvé.  Son  [>atois  est  un  français  corrompu,  mêlé  de  latin 
et  de  quelques  mots  anglais  ;  il  parlo  peu  et  s'exprime  rarement  d'une  manière  affir- 
mative. Lui  demande-t-on  s'il  fait  froid,  il  répond  r/u'i/  ne  fait  pas  chaud;  si  cette 
femme  est  belle,  il  dira  7u'e//e  ?t'c,s[ /;as  i»</J/'/lï/t'«/t'.  Il  affecte  dans  son  langage 
une  sorte  de  malice  plaisante,  de  sérieux  narquois,  de  naïveté  feinte  dont  il  abuse 
surtout  avec  l'étranger,  cela  s'appelle  la  gouaille.  Les  seigneurs  eux-mêmes  autrefois 
n'échappaient  pas  'a  la  gouaille  qu'ils  supportaient  de  bonne  grâce. 

Le  Poitevin  poi  te  un  grand  chapeau  rond  a  fond  plal  et  h  larges  bords,  les  duveux 
taillés  en  rond  à  l'ancienne  manière  des  clercs,  une  veste  de  laine  brune  ou  gris- 
bleu;  sous  cette  veste,  un  gilet  de  laine  blanche  ou  de  cotonnade  serré  par  une 
ceinture  de  mouchoirs  rouges,  une  large  culotte  barrée,  moitié  laine  moitié  (il,  et 
des  souliers  ferrés.  Les  femmes  sont  grotesquement  coiffées  d'une  aune  de  demi-fil  ; 
elles  s'entourent  le  corps  d'une  brassière  d'étoffe  brune  sur  un  corset  difforme  mon- 
tant jusqu'aux  épaules,  et  si  renforcé  de  baleines,  qu'il  parerait  un  coup  de  sabre; 
elles  ont  l;i-dessous  deux  jupons,  une  paiie  de  sabols,  et  le  tout  est  rccouveil  d'un 
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Jiraiiil  cai>ul  noir  à  rubans  de  niL-ine  couleur  qui  se  rallaclie  par  ilevaul  avec  des 
rroiheis  argeulé.--.  Vers  l'oiticr--,  elles  poileut  un  bouuet  carré,  eu  fonue  de  sac  de 
papier,  qui  ne  ressemble  pas  mal  à  la  coiffure  des  janissaires.  Eu  général,  ces  femmes 
sont  laides,  mais  ce  sont  les  plus  grandes  ménagères,  les  plus  dignes  et  les  meilleures 
fenunes  liu  monde. 

Le  dimaucbe,  toute  la  paroisse  se  réunit  rigoureusement  a  l'église;  les  liommes 
soûl  dans  le  chœur  ;  les  femmes,  voilées  de  leurs  capots,  ij  genoux  au  bas  de  la  nef; 
partout,  un  silence  et  un  recueillement  que  ne  Iroublèreut  point  les  approclies  des 
persécutions  et  de  la  guerre  civile. 

Tous  les  usages  du  Poitou,  jusqu'aux  divertissemeuls,  sont  mêlés  de  pratiques 
religieuses  ou  de  superstitions  presque  toujours  innocentes  et  respectables.  Souvent 
deux  paroisses  se  jx)rtent  un  déti  :  on  tend  quelque  part  uu  câble  que  deux  aliilèles 
tirent  de  chaque  côté  jusqu'à  ce  que  luo  entraîne  l'autre;  l'enjeu  est  une  barrique 
de  vin  que  l'on  boit  ensemble  après  la  victoire.  Le  jeu  le  plus  commun  est  le  jeu  de 
boules.  Quand  une  famille  lue  son  poic,  c'est  l'occasion  d'une  petite  fêle  qui  s'appelle 
les  r'tlles.  Le  j.)ur  entier  se  passe  à  manger,  danser  el  boire;  "a  la  lin  du  souper,  un 
plaisant  monte  sur  la  table  et  débite  quelque  conte,  quelque  disours,  le  plus  souvent 
un  sermon  ridicule,  appris  dans  sa  jeunesse.  La  moisson  surtout  ett  un  heureux  temps 
pour  le  pa\san  poitevin  ;  sa  femme  et  ses  enfants  glanent  alors  pour  leur  subsistance 
de  l'année  entière,  et  les  buissiers  le  laissent  en  repos.  On  s'assemble  dès  l'aube  au 
son  du  cornet  à  bouquin  ;  le  travail  commence  au  bruit  des  risécs  et  des  chansons  ;  la 
soupe  l'interrompt  à  midi;  après  le  repas,  on  se  couche,  et  l'on  fait  la  méridienne.  La 
moisson  Unie,  les  raétiviers  s'assemblent  autour  de  la  dernière  gerbe  et  simulent  de 
grands  efforts  pour  l'arracher;  mais,  disent-ils,  la  gerbe  tient  bon;  ils  vont  chercher 
le  maître,  et,  dès  qu'il  paraît,  la  gerbe  cède  au  premier  effort.  Le  maître,  alors, 
donne' h  chacun  une  certaine  portion  de  grain  qu'on  vend,  et  l'on  achète  avec  le  pro- 
duit une  oie  et  du  vin  qu'on  mange  gaiement  dans  un  festin  où  le  maître  préside. 

Les  fêtes  religieuses  sont  marquées  par  d'autres  pratiques  où  s'attachent  divers 
préjugés.  A  la  Chandeleur,  on  mange  des  crêpes  eu  famille,  dans  l'idée  que  les  blés  ne 
seront  point  cariés.  Le  dimanche  des  Rameaux,  par  une  allusion  naïve  et  touchante, 
on  plante  une  branche  bénie  dans  les  champs.  Le  vendredi  saint,  les  travaux  de 
la  terre  sont  absolument  interrompus;  on  ne  manquerait  pas,  le  jour  de  la  Saint- 
Marc,  et  le  premier  jour  de  mai,  de  manger  de  l'ail  vert  pour  affeimir  sa  santé.  La 
veille  de  la  Saint-Jean,  chacun  apporte  sou  fagot,  et  le  plus  vieux  ou  le  plus  honoré  de 
la  paroisse  allume  le  feu  de  joie.  Quand  la  Oamme  s'élève,  on  tombe  à  genoux  et  l'on 
prie  Dieu  de  bénir  la  moisson  et  de  détourner  de  la  paroisse  les  orages  el  les  fléaux  ;  on 
pas^e  par  les  flammes  des  herbes  odoriférantes  et  des  branches  de  noyer  qu'on  garde 
pour  mettre  dans  la  boisson  des  bestiaux  malades,  dans  la  cntyunce  qu'ils  en  seront 
jjuéris  ;  après  quoi  les  garçons  dansent  autour  du  feu  et  s'amusent  a  sauter  au  travers 
des  flammes  au  bruit  des  rires  de  l'assistance.  Les  vieilles  femmes  conseivent  des 
cendres  de  ce  feu  qui  sont,  à  leur  avis,  un  excellent  spécifique  contre  les  dartres, 
appelées  dans  le  patois  onderses.  Comme  dans  les  provinces  du  midi,  il  est  d'usage, 
à  \o('l.  de  mettre  dans  le  foyer  une  grosse  bûche  sur  la<iiielle  on  jette  solennellemeui 
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(pielques  goutles  d  eau  el  qu'on  empêche  de  se  consumer,  car  elle  doit  durer  pendanl 
les  Uoislèles.  La  bùclic  allumée,  on  s'agi'iiouillecl  l'on  rc'cile  loulos  les  prières  qu'on 
s.iit  par  cœur;  on  a  vu  des  paysans  dire,  en  celle  occasion,  jusqu'au  Beiiedicile.  Us 
pensent  que  la  tenipéialurc  des  trois  mois,  mars,  avril  et  mai,  dépend  de  ces  trois 
lOies  de  i\oël,  el  celle  maxime  est  consacrée  :  u  Quand  ta  Cliandeltnr  est  claire, 
r hiver  est  par  derrière  »  L'hiver,  disent-ils,  est  un  petit  bonhomme  caché  dans  un 
sae,  il  se  tient  en  haut,  au  milieu  ou  au  fond.  Le  jour  des  Rameaux,  on  observe 
d'où  vient  le  vent,  parce  qu'on  croit  qu'il  soufflera  du  même  côté  toute  Tannée.  La 
température  n'est  pas  moins  remaïquée  duraut  les  trois  jours  des  régalions. 

Une  chose  qui  établit  l'étrange  pureté  de  mœurs  de  colle  province  au  milieu  de 
la  corruption  générale,  c'est  qu'elle  ne  lournit  poiut  de  noms,  pour  ainsi  dire,  aux 
listes  de  prostitution  de  la  police  de  Paris.  Une  lille  déshonorée  n'y  saurait  de- 
meurer; les  maiiages  s'y  contractent  dans  une  innocence  baptismale.  C'est  aux 
bals,  nommés  des  assemblées,  que  se  forment  ces  liaisons  naïves  entre  les  tilles  et 
les  garçons;  lesan;ours  naisî-antes  s'expliquent  par  un  fuseau  que  la  fille  laissj  tom- 
ber, le  garçon  qui  le  ramasse  le  plus  lot  est  l'amoureux  rec«mnu.  La  manière  la  plus 
commune  et  la  plus  délicate  de  faire  l'amour  consiste  à  pincer  les  tilles,  a  dénouer 
leur  tablier,  à  leur  tordre  les  bras,  etc.,  à  quoi  la  fille  réplique  galamment  par 
les  plus  lourdes  tapes  qu'elle  peut  détacher.  Les  grands  parents  d'accord,  on  invite 
les  parents  et  les  alliés  des  deux  familles,  ce  qui  compose  d'ordinaire  une  réu- 
nion si  nombreuse  que  la  plus  vaste  grange  peut  a  peine  suffire  a  la  conteair.  Le  jour 
de  la  cérémonie,  on  coiffe  la  future  d'un  bonnet  à  longues  barbes  qui  tombent  sur 
les  épaules,  on  lui  met  une  couronne  d'immortelles  a  laquelle  chaque  fille  attache 
une  épingle  dans  l'espoir  qu'elle  se  mariera  dans  l'année,  et  enfin  ou  la  pare  d'une 
ceinture  de  ruban  argenté  que  le  mari  seul  a  le  droit  de  dénouer.  Quant  à  lui,  il 
s'habille  de  neuf,  el  il  se  poudrait  autrefois;  c'était  le  seul  jour  de  sa  vie  où  il  pût 
se  le  permettre  sans  craindre  les  plaisants.  Quand  tout  est  prêt,  le  cortège  défile  pour 
aller  à  l'église  :  deux  jeunes  filles  portent,  derrière  la  mariée,  l'une,  une  épine 
blanche  garnie  de  fleurs,  de  fruits,  de  rubans;  l'autre,  une  quenouille  et  un  fuseau; 
et  son  parrain  présente  a  l'église  un  énorme  gâteau  que  le  prêtre  bénit  et  dont  elle 
fait  les  honneurs  au  dessert.  Le  prêtre,  avant  de  prononcer  les  paroles  sacramen- 
telles, bénit,  outre  l'anneau  nuptial,  treize  pièces  d'argent  que  le  mari  donne  à  sa 
femme.  On  peut  remarquer  que  la  pluj'art  de  ces  cérémonies  se  prali(juaient  de 
même  aux  noces  romaines.  On  se  rend  ensuite  au  lieu  du  banquet  au  bruit  des  vio- 
lons et  des  fifres.  Au  dessert,  les  filles  chantent 'a  la  mariée  une  vieille  chanson  d'un 
sens  profondément  moral  et  mélancolique  qui,  d'ordinaire,  lui  arrache  des  larmes. 
On  lui  dit  que  son  bon  temps  est  passé,  et  qu'il  faut  se  préparer  aux  travaux  de  l'eu- 
fanleaient,  aux  soucis  du  ménage  et  de  la  famille. 

Vous  n'irez  plus  au  bal,  uiadanie  la  mariée, 


A  voire  éjwux  liéi" 

Avec  un  long  iil  d'or 

Qui  ne  rompt  qu'à  la  mori. 
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Les  chants  finis,  vieuiienl  les  monious.  Ce  sont  des  garnins  qtii  porlenl  à  la  luaiiée 
un  présent  caché  dans  une  coibeille  :  c'est  (juekiue  colombe,  quehjue  joli  oiseati 
attaché  de  i  ubans.  On  iuvile  les  monious  pour  les  remercier.  Le  mari  sert  les  con- 
vives et  ne  se  mcl  à  table  qii  au  dessert.  Après  le  souper  et  la  cérémonie  bien  connue 
de  la  jarietière,  les  danses  commencent.  Cependant  les  époux  se  retirent  et  vont 
SB  cacher  dans  quelque  maison  écartée;  maison  se  met  a  leur  poursuite  et  l'on  ne 
larde  pas  à  les  découvrir.  On  leur  porte  la  soupe  à  l'oignon  et  un  plat  de  cendres. 
C'est  l'occasion  de  mille  mauvaises  plaisanteries,  à  la  suite  desquelles  les  mariés 
rejoigoeut  la  compagnie.  Après  le  repas  du  lendemain,  chique  convive  prend  un 
ustensile  du  ménage  :  l'un  la  crémaillère,  celui-ci  un  poêlon,  cet  uulie  une  chaudière, 
et  le  cortège  <léfile  dans  le  village  au  milieu  des  huées  des  enfai.ts.  C'est  la  proces- 
sion nupliale;  la  mariée  fait  ses  visites  et  s'installe,  pour  ainsi  dire,  dans  sa  nouvelle 
condition. 

La  noce  dure  tant  qu'd  y  a  du  vin  à  boire;  celui  qui  vide  la  dernière  bariique 
attache  le  fausset  à  son  chapeau.  C'est  le  signal  du  départ.  Chacun  se  retire,  et  la 
noce  lluii  au  grand  soulagement  des  époux. 

Dans  les  longues  soirées  d'hiver,  les  femmes  se  réunissent  h  la  veillée,  dans  une 
éiable,  'a  la  lueur  d'une  lampe  nourrie  à  frais  communs.  La,  rangées  en  cercle  et  ac- 
croupies sur  leuis  lalons,  elles  hlenl  leurs  quenouilles,  et  la  plus  instruite  raconte 
d'effrayantes  histoires  de  revenants  et  de  sorciers.  Les  yeux  sont  hxes,  les  bouches 
béantes,  et  l'on  n'entend  que  le  sifflement  des  fuseaux  qui  tournent  à  peine  sous 
les  doigts  tremblants.  Le  loup-garou  est  une  croyance  très-établie.  On  connaît  les 
crimes  qui  entraînent  celte  métamorphose  et  le  temps  que  dure  ce  châtiment  : 
le  faux  serment,  le  sacrilège,  l'adultère,  l'empoisonnement,  Tincendie,  le  sortilège, 
la  fréquentation  du  sabbat,  condamnent,  pour  plus  ou  ii;oins  de  temps,  le  pécheur  au 
métier  de  loup  garou.  Cette  opinion,  du  moins,  contient  le  pavsan  et  lui  donne  une 
horreur  difficile  à  concevoir  pour  les  crimes  dont  ce  supplice  est  la  punition.  Dans  la 
soirée,  les  garçons  courent  de  veillée  en  veillée,  sous  quelques  déguisements,  et 
font  peur  aux  vieilles  femmes  qu'ils  trouvent  en  chemin;  d'autres  restent  toute  la 
soirée  aux  pieds  de  leurs  maîtresses,  et  leur  font  mille  agaceries  qui  donnent  h  rire 
à  l'assemblée.  Quand  la  lampe  pâlit,  les  garçons  prennent  les  hlles  par  la  main  et 
dansent  une  frisée  ou  gavotte  du  Poitou,  qui  se  danse  a  un  nombre  pair  quelconque, 
souvent  a  vingt  danseurs.  Deux  hlles  chantent  altornaiiven.ent  et  servent  d'or- 
chestre. Ces  danses,  dit-on,  remoi.tent  au  règne  de  Louis  M,  qui  se  récréait  a  ces 
jeux  des  bergères  poitevines.  Les  générations  s'en  transmettent  les  airs  ;  les  jeunes 
filles  les  tiennent  de  leurs  a'ieules,  et  Ion  n'en  apprend  jauiais  de  nouveaux.  Ces 
chansons  et  bien  d'autres  ne  sont  rien  moins  que  de  précieuses  et  naïves  poésies 
qu'on  a  trop  négligées,  faute  d'en  connaître  le  charme.  La  veillée  finit  quand  la  lampe 
s'éteint. 

Les  sorciers  étaient  la  grande  superstili»,n  du  pays  :  la  pluie,  la  grêle,  le  ton- 
nerre, les  maladies  des  bestiaux  et  des  hommes  sont  de  leur  ressort.  On  a  recours 
a  eux  pour  retrouver  les  objets  perdus;  ils  inlluenl  sur  la  sanlé  par  des  incanta- 
tions, des  charmes,  des  herbes  préparées.  Les  paysans  leur  accordaient  une  confiance 
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sans  horiios.  M;iis  dopiiis  longleinps  déjii  les  sorciers  oui  pei'lii  de  leur  crédit  ;  et  ce 
n'est  point  anx  opinions  nouvelles,  mais  au  zèle  conslant  el  éclairé  des  curés  qu'il 
laul  l'attribuer. 

Les  genlilshommes  poilevins,  robustes  et  aguerris,  étaient  de  célèbres  cbasseurs; 
leurs  cliàieaux.  simplement  meublés  a  l'anticiuc,  avaient  conservé  leurs  vieilles 
murailles  et  leur  rude  apparence  daulrefois;  point  de  parcs  ni  de  jardins  anglais; 
leurs  femmes,  même  parmi  les  plus  grandes  danies  du  pays,  quand  une  affaire  impor- 
lanle  les  forçait  de  quitter  la  maison,  voyageaient  ;i  cheval,  en  litière  ou  dans  des 
voitures  a  bœufs.  Ils  affermaient  peu  leurs  terres  et  partageaient  les  productions  avec 
leurs  métayers  ;  de  là  des  intérêts  communs,  des  relations  de  confiance  et  de  bonne 
foi  ;  les  propriétés  étant  très-divisées  et  une  terre  un  peu  considérable  renfermant 
vingt-cinq  b  trente  métairies,  le  seigneur  communiquait  habituellement  avec  les 
paysans.  Il  les  visitait  souvent,  causait  avec  eux  des  travaux  de  la  terre,  s'asseyait  a 
leur  table,  allait  aux  noces  de  leurs  enfants,  buvait  avec  les  convives.  Le  dimanche 
on  dansait  dans  la  cour  du  (  liàteau,  les  dames  ne  déd;iignaient  pas  de  donner  la  main 
aux  paysans,  el  l'on  conçoit  rattachement  que  de  pareilles  habitudes  avaient  pu  éta- 
blir entre  ces  hommes  simples  el  sauvages  et  d'anciennes  familles  qui,  depuis  si  long- 
temps, avaient  toute  leur  confiance.  Quand  le  seigneur  chassait  le  sanglier  ou  le  loup, 
le  curé  avertissait  au  prône,  marquait  le  rendez-vous  ;  ils  prenaient  leurs  fusils, 
accouraient  pleins  de  joie  et  suivaient  leur  seigneur  à  la  chasse  comme  ils  le  suivi- 
rent plus  tard  "a  la  mort.  La  partie  de  chasse  du  seigneur  était  une  partie  de  plaisir 
pour  les  vassaux.  On  leur  dit  bien,  plus  tard,  que  ces  seigneurs  étaient  des  monstres 
et  des  oppresseurs,  ils  les  aimaient  ainsi;  ils  le  firent  bien  voir. 

Mais  il  est  impossible  de  ne  point  s'arrêter  à  ces  événements  modernes,  d'où  cette 
province  a  tiré  tant  de  nouveau  lustre  et  d'importance,  et  qui  serviront  surtout  à 
mettre  dans  son  jour  le  caractère  de  ses  habitants  ;  il  est  impossible  de  parler  de 
la  Vendée  sans  réveiller  l'idée  de  ses  hauts  faits  et  de  ses  malheurs.  La  guerre  éton- 
nante dont  ce  pays  a  été  le  théâtre  a  changé  ses  mœurs  et  jusqu'à  son  nom  :  elle 
est  devenue  son  trait  distinclif  el  dominant.  On  dit  la  Vendée  Mïliiaire.  et  le  Poite- 
vin n'est  plus  qu'un  soldat. 

95!  chiffre  funèbre,  jours  sanglants,  mais  aussi  glorieux  à  jamais!  Il  semble 
que  Dieu  n'ait  point  voulu  permettre  que  la  France  entière  fût  complice,  par  le  si- 
lence du  moins  et  la  terreur ,  de  ces  forfaits  inouïs;  et  tandis  que  la  hideuse  guillo- 
tine fonctionnait  sur  nos  places,  tandis  que  tout  un  peuple,  dans  sa  stupeur,  courbait 
la  tête  sous  la  hache,  une  protestation  sublime  éclate  dans  une  humble  pi-ovince, 
le  drapeau  royal  s'y  relève  au  milieu  de  ses  épées  fidèles,  et  la  splendeur  des  temps 
monarchiques  rayonne,  avant  de  s'éteindre,  de  ses  [)lus  magnifiques  clartés.  Sans  doute 
des  voix  rigitles  ont  justement  flétri  les  égarements  du  clergé  et  de  la  noblesse  dans 
le  dernier  siècle,  mais  quels  retours  prompts  et  magnanimes,  quelles  terribles  ex- 
piations les  ont  rachetés!  Ce  clergé  si  coupable  put  fournir  des  martvrs  au  massacre 
des  Carmes,  el  certes  la  noblesse  eut  ses  dignes  victimes,  quand  un  Lescure  un 
Bonchamps,  un  d'Elbée,  montèrent  devant  l'Éternel  implorer  le  pardon  de  leurs 
Irères.  0  temps  pleins  de  merveilles!  naguère  ce  n'était  do  toutes  parts  que  prélats 
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iii(li::nes.  abl)os  libertins,  jïpnlilsli  unmcs  frivoles,  ivres  de  plaisir  el  de  i)el  espril, 
s'oiibliant  dans  les  délices  et  trainanl  fidlenienl  un  insigne  inutile  :  la  révolution 
se  déclarej  le  Irône  disparaît,  l'échafaud  se  dresse,  et,  du  sein  de  cette  jeunesse  on 
délire,  il  sort  tout  a  coup  un  Talraont;  et,  parmi  ces  vieilles  familles  épuisées 
par  les  guerres  et  l'oisiveté,  corrompues  par  la  débauche  et  la  pliilosopliie,  il  peut 
mitre  un  Charette  ou  un  F^arocliejaquelein.  Ces  enfants  des  races  illustres  n'étaient 
qu'assoupis,  ils  se  raniment  comme  Achille  à  la  vue  des  armes.  Ah  !  quand  ils  se 
réveillèrent  de  cet  indigne  sommeil;  quand,  la  raomrchie  croulant  de  toutes  parts, 
ils  sortirent,  épouvantés,  de  leurs  fêtes  et  revinrent  dans  leurs  châteaux  déserts, 
quels  enseignements  et  quels  souvenirs  les  attendaient  dans  ces  sombres  mu- 
railles où  frémissaient  les  trophées  antiques?  quelles  paroles  sévères  durent  tom- 
ber du  portrait  des  aïeux,  quelles  ombres  se  levèrent  des  caveaux  fanér;iires  pour 
leur  souffler  l'esprit  et  l'enthousiasme  des  temps  chevaleresques? 

On  a  fait  aux  Vendéens  le  reproche  d'avoir  soulevé  une  guerre  civile  et  on  les  ap- 
pela des  rebelles.  Un  grand  homme  a  répondu  d'avance  à  ces  lieux  communs  de  la 
haine  et  de  l'ignoraure  :  la  guerre  civile,  dit  Pascal,  est  le  plus  grand  des  maux, 
mais  il  dit  aussi  qu'elle  est  une  suite  de  la  révolte  contre  le  pouvoir,  et  que  cette 
révolte,  dans  un  état  où  la  puissance  royale  est  établie,  est  le  plus  grand  des  crimes, 
un  attentat  sur  Dieu  même.  Or,  qui  s'était  révolté  d'abord  contre  la  puissance  éta- 
blie? qui  commit  ces  premiers  sacrilèges  contre  la  majesté  divine  et  royale  ?  qui  rom- 
pit le  pacte  fondamental  de  l'état?  qui  bouleversa  le  royaume  pour  l'inonder  de  snng 
et  le  livrer  a  d'effroyables  calamités?  Non,  les  Vendéens  ne  se  révoltaient  point,  ils 
donnèrent  au  monde  le  plus  pur  el  le  plus  rare  exemple  de  fidélité  :  ils  entreprirent 
de  défendre  le  pouvoir  contre  la  révolte.  Au  reste,  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer 
en  quel  concours  étrange  quatre  de  leurs  chefs  les  plus  redoutables  purent  juger 
l'œuvre  nouvelle  :  Charette,  Marigny,  Lescure,  Larochejaquelein,  assistaient  aux 
massacres  des  Tuileries,  le  ^0  août,  et  ce  fut  dans  ces  vapeurs  sanglantes  qu'ils  res- 
pirèrent la  haine  de  cette  république  qu'ils  voyaient  ainsi  dans  son  berceau  et  qu'ils 
mirent  ensuite  "a  deux  doigts  de  sa  tombe. 

Mais  avant  d'ouvrir  ces  derniers  fastes  du  Royaume  de  France,  nous  emprunterons, 
sur  le  caractère  et  la  situation  des  Poitevins,  le  témoignage  d'un  historien  qui  ne 
paraîtra  pas  suspect  en  un  tel  sujet. 

((  La  Vendée,  dit  M.  Thiers,  était  la  partie  de  la  France  où  le  temps  avait  le  moins 
fait  sentir  son  influence,  et  le  moins  altéré  les  anciennes  mœurs.  Le  régime  féodal 
s'y  ét;iit  empreint  d'un  caractère  tout  patriarcal,  et  la  révolution,  loin  de  produire 
une  réforme  utile  dans  ce  pays,  y  avait  blessé  les  plus  douces  habitu  les  et  y  fut  reçue 

comme  une  persécution » 

«  Les  seuls  produits  abondants  dans  ce  pays,  sont  les  pâturages  et  par  conséquent 
les  bestiaux.  Les  paysans  y  cultivaient  seulement  la  quantité  de  blé  nécessaire  'a  leur 
consommation,  etse  servaient  du  produit  de  leurs  troufcaux  comme  moyen  d'échange. 
On  sait  que  rien  n'est  plus  simple  que  les  populiitions  vivant  de  ce  genre  d'industrie... 
Les  terres  étaient  diviséesen  une  multitude  de  petites  métairies  de  5  "a  600  francs  de 
revenu,  conGées  chacune  h  une  seule  famille,  qui  partageait  avec  le  maître  de  la 
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terre  le  produit  de  leurs  bestiaux.  Par  cette  division  du  fermage,  les  seigneurs  avaient 
a  traiter  avec  chaque  famille,  et  entretenaient  avec  toutes  des  rapports  continuels  et 
faciles.  La  vie  la  plus  simple  régnait  dans  les  châteaux  :  on  s'y  livrait  a  la  chasse  a 
cause  de  l'abondance  du  gibier;  les  seigneurs  et  les  paysans  la  faisaient  en  commun, 
et  tous  étaient  célèbres  par  leur  adresse  et  leur  vigueur.  Les  prêtres,  d'une  grande 
pureté  de  mœurs,  y  exerçaient  un  ministère  tout  paternel.  La  richesse  n'avait  ni 
corrompu  leur  caractère,  ni  provoqué  la  critique  sur  leur  compte.  On  subissait  l'au- 
torité du  seigneur,  ou  croyait  la  parole  du  curé  parce  qu'il  n'y  avait  ni  oppression  ni 
scandale.  » 

Rappelons  maintenant  comment  cet  heureux  et  simple  paysan  devint  un  soldat 
héroïque.  Remettons  dans  toute  leur  gloire  ces  héros  inconnus,  assez  longtemps  cou- 
verts par  la  poudre  et  la  fumée  des  batailles.  Un  jour,  peut-être,  on  saura  les  exploits 
ignorés,  les  suprêmes  efforts  de  cette  Vendée  et  de  cette  armée  de  Condé,  étouffés 
durant  trente  ans  par  le  fracas  des  chants  de  victoire.  Peut-être  appartient-il  a  celle 
génération  de  balbutier  les  premières  vérités  de  celte  histoire.  D'ailleurs,  il  en  est 
temps,  ne  renions  plus  cette  gloire  qui  est  bien  nôtre  assurément,  et  qui  lut  si  pure. 
Imiions  du  moins,  à  notre  tour,  ces  braves  gentilshommes  de  l'émigration,  à  qui 
l'épée  tombait  des  mains  sur  le  Rhin,  en  admirant  leurs  anciens  soldats  qui  se  bat- 
taient contre  eux.  Déjà  les  passions  s'apaisent,  la  fumée  se  dissipe,  et  avant  qu'une 
voix  s'élève  plus  forte  et  plus  digne,  qu'il  nous  soit  permis  d'évoquer  un  moment 
ces  ombres  illustres  et  qu'on  pardonne  à  l'enthousiasme  irrésistible  qu'elles  inspirent  ; 
qu'on  nous  accorde  au  moins  de  partager  à  leur  égard  l'opinion  de  leurs  ennemis 
dont  nous  pourrions  nous  appuyer  à  chaque  pas.  Essayons  enûn,  après  tant  d'autres, 
de  ranimer  ce  cadavre  de  la  vieille  France,  mettons  la  main  sur  ce  grand  cœur 
épuisé,  réveillons-y  la  dernière  image  de  sa  grandeur  durant  quatorze  siècles,  et  as- 
surons-nous que  ces  souvenirs,  tant  de  fois  invoqués  en  vain,  ne  peuvent  plus  lui 
arracher  un  seul  battement. 

La  révolution  éclate.  On  sait  ce  qu'il  fallut  de  machinations  ténébreuses,  d'odieuses 
missions  pour  égarer  le  peuple  des  provinces.  Les  Poitevins  ne  se  laissèrent  pas  sé- 
duire un  moment  par  ces  remises  des  dîmes,  des  terrages,  des  lods  et  ventes,  qui, 
sous  couleur  de  réforme,  attentaient  aux  fondements  de  la  constitution.  Ils  ne  savaient 
autre  chose  la-dessus,  sinon  que  c'était  le  bien  d'autrui,  et  disaient  déjà  que  ce  désordre 
ne  conduiraii  à  rien  de  bon.  On  leur  dépêche  deux  apôtres  de  la  commune  de  Paris, 
Gallois  et  Gensonné,  débitant  le  sophisme  et  l'invective  dans  le  palhos  hypocrite  de 
ce  temps-là.  On  faillit  les  assommer.  On  ordonne  d'enlever  des  églises  les  bancs  sei- 
gneuriaux :  l'ordre  n'est  point  exécuté;  on  décrète  la  formation  des  gardes  natio- 
nales, les  paysans  en  font  leurs  seigneurs  commandants.  La  persécution  contre  le 
clergé  accroît  le  désordre.  Les  prêtres  assermentés  sont  repoussés,  les  vieux  curés 
disent  la  messe  en  pleins  champs  au  milieu  de  leurs  paysans  qui  les  gardent,  le  cha- 
pelet d'une  main,  le  fusil  de  l'autre.  On  se  croit  transporté,  dit  M.  de  Bourniseaux, 
aux  premiers  siècles  de  l'église,  dans  ces  catacombes  où  les  anciens  chrétiens  célé- 
braient leurs  mystères  augustes,  à  la  veille  de  confesser  leur  foi  devant  les  tyrans  et 
de  souffrir  le  martyre  dans  le  cirque.  Çà  et  là  s'émeuvent  des  séditions  partielles 
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aussilol  répriuR'os.  Un  lioinme  dii  bas  Poitou  se  haltii  longtemps  contre  les  fieii- 
darinos  avec  une  fouiclie,  et  reçut  vinjit-deux  coups  «le  sabre.  On  lui  criait  :  «  Hen- 
dez  vos  armes  !  »  il  répondit  jusqu'à  la  mort  :  «  Uendez-  moi  mon  Dieu  !  » 

La  journée  du  10  août  I7U2,  les  Tuileiies  violées,  le  roi  prisonnier,  répandent  la 
stupeur.  Uelouclie,  maire  de  Bressuire,  refuse  d'exécjiter  une  mesure  du  gouverne- 
menl  ;  on  le  chasse  de  la  ville,  quarante  paroisses  se  soulèvent  à  sa  voix.  L'expédition 
est  mal  conduite.  On  marche  sur  Chàtillon  (\m  ne  résiste  pas.  Les  gardes  nationales 
défendent  Bressuire,  cent  paysans  tombent  en  criant  :  Vive  le  roi  !  Les  genlilshommes 
qui  commandaient  sont  pris  et  fusillés.  Celte  première  victoire  de  la  répnblicjue  fut 
souillée  par  les  premières  atrocités.  Duchàlel  de  Thouars  fut  blessé  en  essayant  de 
sauver  les  prisonniers;  on  les  massacra  dans  ses  bras.  C'est  ce  même  Duchàtel,  digne 
Vendéen,  qui  se  Ht  porter  mourant  à  la  tribune  de  la  Convention,  lors  du  procès 
du  Roi,  pour  lui  donner  son  vole  au  milieu  des  clameurs  et  des  piques. 

La  fameuse  levée  des  trois  cent  mille  hommes  provoque  deux  révoltes  simultanées 
dans  le  haut  el  le  bas  Poitou.  Bressuire  presse  le  recrutement  par  des  mesures 
violentes;  les  jeunes  gens  se  sauvent  dans  les  bois.  De  Fonlenay  h  Nantes,  même  ré- 
sistance. Des  rassemblements  se  forment  h  Challans  et  Machecoul  ;  un  perruquier, 
nommé  Gaston,  se  met  à  leur  tcle,  tue  un  officier,  el  revêt  son  uniforme;  il  s'em- 
pare de  Challans.  marche  sur  Sainl-Gervais,  tombe  mort  à  la  tête  des  siens,  et  passe 
longtemps  a  Paris  pour  le  chef  le  plus  important  des  révoltés. 

A  Saint-Florenl-le-Vieil,  le  tirage  était  indi(|ué  pour  le  Ktmars.  Les  jeunes  gens 
résistent;  on  les  liarangue,  ils  se  mutinent;  on  fait  avancer  une  pièce  d'artillerie 
qui  les  mitraille;  les  paysans  s'élancent,  prennent  la  pièce,  chassent  l'autorilé  el  ses 
gardes,  pillent  et  brCdeut  le  district,  ses  papiers  et  sa  caisse,  passent  le  reste  du 
jour  à  se  réjouir,  el  se  retirent  sans  songer  aux  vengeances  terribles  qu'ils  altireni 
sur  leurs  têtes. 

Or,  il  y  avait  dans  le  bourg  du  Pin-en-Mauges  un  homme  juste  et  respecté  dans 
le  voisinage.  C'était  un  voiturier  colporteur  de  laines  qui  s'appelait  Calhelineau  ; 
il  était  occupé  tlans  sa  maison  à  pétrir  du  pain ,  quand  on  lui  coule  ce  qui  s'est  passé  ; 
il  s'émeut,  prévoit  les  malheurs  du  pays  si  l'on  ne  soutient  la  révolie;  il  essuie  ses 
bras,  résiste  aux  prières  de  sa  femme  et  court  sur  la  place.  On  lécoule,  vingt  habi- 
tants prennent  des  armes.  Ils  parlent,  leur  nombre  s'accroît  en  chemin,  ils  arrivent 
au  village  de  la  Poilevinière;  Cathelineau  sonne  le  tocsin,  rassemble  les  paysans, 
harangue  sa  troupe  qui  monte  a  cent  hommes.  Il  court  sur  un  poste  républicain,  à 
Jallais,  défendu  par  quatre-vingts  hommes  et  une  pièce  de  canon.  Le  canon  gronde, 
les  paysans  se  jettent  contre  terre,  s'élancent  sur  la  pièce,  le  poste  est  enlevé.  Ils 
arrivent  sans  reprendre  haleine  à  Cheraillé,  où  ils  trouvent  deux  cents  républicains 
et  trois  coulevrines;  ils  essuient  une  première  décharge,  s'élancent  sur  l'ennemi  au 
pas  de  course  el  l'écrasent. 

Le  lendemain  Slofflel,  le  garde-chasse  de  M.  de  Maulevrier,  amène  deux  mille 
hommes;  le  nommé  Forêt,  du  village  de  Chanzeau,  poursuivi  par  les  gendarmes,  en 
Uie  un  d'un  coup  de  fusil,  court  h  l'église,  sonne  le  locsin  et  rejoint  aussitôt  Calhe- 
lineau avec  un  renfort  de  sept  cents  hommes.  Ces  forces  réunies  se  porlentsur  Chollel, 
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ville  considérable,  chel-lieii  du  district,  l'attaquent  avec  la  même  audace  et  rem- 
portent sur  sept  cents  républicains  appuyés  de  quatre  pièces  d'artillerie.  On  y  trouve 
des  munitions,  de  l'argent  et  six  cents  fusils.  Les  troupes  évacuent  Vihiers,  la  ré- 
volte se  précipite  et  s'étend  comme  une  lave  ardente.  Ku  cinq  jours  les  insurgés  du 
Bocage  et  du  bas  Poitou  sont  les  maîtres  de  Saint-Florent,  Jallais,  Cliemillé,  Cliollet, 
Vihiers,  Cliallans,  Machecoul,  Léger,  Palluau,  Chantonnay.,  Saint-Fulgent,  les  Her- 
biers, La  Roclie-sur-Yon,  menaçant,  a  toutes  les  extrémités  du  pays,  Luçon,  les 
Sables-d'Olonne  et  Nantes. 

Les  fêles  de  Pâques  approchaient.  Les  paysans  se  séparent  et  s'ajournent  à  la  Qua- 
simodo.  On  annonce  dans  les  clubs  d'Angers  et  de  Nantes  la  On  de  l'insurrection.  Mais 
le  général  Labourdonnaye  prend  ses  mesures  et  fait  avancer  Marcé  au  Pont-Charron 
avec  sa  division;  Marcé  est  repoussé.  Les  Vendéens  se  rassemblent  à  Chollet.  Cheinin 
faisant,  ils  pressent  d'Fibée et  Bonchamps,  deuxofQciers  retirés  dans  leurs  châteaux, 
de  se  mettre  à  leur  tête.  D'KIbée  était  auprès  de  sa  femme  qui  venait  d'accoucher  ;  il 
cède  pourtant  et  il  part.  En  même  temps  les  insurgés  du  bas  Poitou  reviennent  jus- 
qu'à trois  fois  au  château  de  Charette  de  la  Gontrie,  pour  le  décider  à  les  commander. 
La  troisième  fois  ils  menacent  de  le  massacrer  comme  un  lâche.  Il  se  lève  alors,  les 
mène  à  l'église  de  Machecoul,  et  jure  publiquement  sur  le  saint  Evangile  de  mourir 
plutôt  que  d'abandonner  la  cause  qu'il  embrasse,  a  Promettez  comme  moi,  dit-il  en- 
suite en  se  retournant,  que  vous  serez  Gdèles  a  la  cause  de  l'autel  et  du  trône.  —  Oui  1 
oui  !  »  s'écrient  les  paysans  en  brandissant  leurs  armes.  [)ès  le  15  avril,  les  divisions 
de  d'Klbée,  Stofflet,  Calhelineau  el  Bérard  forment  la  grande  armée  callwiujuc  et. 
rofiale,  devenue  si  fameuse. 

Cependant  le  général  Berruyer  succède  a  Labourdonnaye.  Bressuire,  un  instant 
menacé  par  les  royalistes,  épouvante  le  Bocage  par  des  mesures  impitoyables;  toutes 
les  paroisses  des  environs  étaient  désarmées  depuis  l'affaire  du  mois  d'août.  Les  pri- 
sons se  remplissaient  de  suspects.  Sur  ces  entrefaites,  à  l'occasion  du  tirage  à  la  milice, 
un  paysan  vint  avertir  Henri  de  Larochejaquelcin,  qui  se  cachait  à  Clisson,  chez  M.  de 
Lescure,  son  cousin  ;  cet  homme  lui  dit  :  «  Est-il  bien  possible,  M.  Henri,  que  vous 
iriez  tirer  a  la  milice,  tandis  que  vos  paysans  se  battent  pour  ne  pas  tirer?  Venez 
avec  nous,  tout  le  pays  vous  désire  et  vous  obéira.  »  Henri  n'hésite  pas,  el  part  la 
nuit,  avec  le  paysan,  à  travers  mille  périls. 

Il  arrive  pour  être  témoin  d'une  défaite  qui  fait  reculer  les  royalistes  jusqu'à 
Tiffauges.  On  n'avait  pas  deux  livres  de  poudre,  l'armée  allait  se  dissoudre.  Les 
Marseillais  arrivent  a  Bressuire  et  commencent  par  égorger  les  prisonniers;  ils  par- 
lent enlin  contre  les  rebelles  en  chantant  leur  hymne. 

A  la  vue  de  Larochejaquelcin  quarante  paroisses  se  soulèvent  et  envoient  leurs 
hommes  dans  la  nuit,  armés  de  fourches,  de  faux,  de  haches;  ils  n'avaient  pas  en 
tout  deux  cents  fusils  de  chasse.  «  Mes  amis,  dit  Henri,  si  mon  père. était  ici,  vous 
auriez  conllance  en  lui;  pour  moi,  je  ne  suis  qu'un  jeune  homme,  mais  si  j'avance, 
suivez-moi;  si  je  recule,  liiez-moi  ;  si  je  meurs,  vengez-moi.  »  On  arrive  aux  Au- 
biers, on  marche  derrière  les  haies,  on  entoure  le  village  en  silence.  Les  balles  pleuvenl 
sur  les  soldats,  ils  font  un  mouvement.  «  Les  voilb  qui  fuient  !«  crie  Henri.  Les  [laysans 
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pscaladenl  les  liaies  aux  cris  de  :  Vive  le  roi  !  Les  bleus  se  troublent,  se  débandent;  on 
les  poursuit  lépéeaux  reins  jusqu'à  une  demi-lioue  de  Bressuire.  Henri  court  aussitôt 
encourager  Farniée  d'Anjou.  Chemillé,  Chollel,  Vihiers  sont  repris,  le  plus  grand 
désordre  règne  à  Bressuire.  Les  Marseillais  y  rentrent  éperdus,  et  se  vengent  de  leur 
défaite  sur  des  prisonniers  désarmés  qu'ils  massacrent.  Le  1*"^  mai  l'armée  prend 
Argenton-le-Châleau,  et  marche  surBressuire.  Les  troupes  républicaines  sont  frappées 
de  terreur.  On  défile  sons  bruit  dans  lanuit,  les  Marseillais  désertent  :  c'est  qu'il  fallait 
combattre  et  non  plus  égorger.  Le  lendemain  Lescure  et  Marigny  amènent  avec  eux 
quatre  mille  hommes;  on  trouve  encore  de  nouveaux  officiers;  on  part  le  îi  mai  pour 
Thouars.  Quétineau  y  était  arrivé  le  5  et  n'avait  pris  aucune  précaution.  Les  Ven- 
déens avaient  choisi  quatre  points  d'attaque.  MM.  de  Lescure  et  Larochejaquelein 
devaieul  commencer  l'affaire  au  pont  de  Vrine,  'a  demi-lieue  de  la  ville,  mais  les 
autres  divisions  arrivent  trop  tard,  cette  fausse  attaque  devient  la  principale;  la 
canonnade  commence  à  cinq  heures  ;  à  onze  heures  les  Vendéens  manquent  de 
poudre,  Lescure  se  précipite  sur  le  pont,  un  fusil  à  la  main.  Larochejaquelein  et 
Forêt  accourent  à  son  secours  et  entraînent  la  troupe,  le  passage  est  forcé.  Arrivés 
au  mur,  les  paysans  essayent  de  desceller  les  pierres  a  coups  de  piques.  «  Carie,  dit 
Henri  à  un  paysan,  je  vais  monter  sur  les  épaules.  —  Montez.  —  Donne-moi  ton 
fusil.  »  Il  touche  à  la  cime  tout  seul,  on  le  blesse;  les  paysans  escaladent  après  lui, 
la  ville  est  prise  au  moment  de  capituler.  On  court  aux  églises,  on  sonne  les  cloches, 
on  remercie  Dieu  de  celle  victoire.  On  trouve  la  six  mille  fusils,  douze  caissons. 
Parthenay  ouvre  ses  portes.  La  Cliataigneraye  résiste,  on  l'emporte  d'assaut;  en 
même  temps  Charette  prend  l'ile  de  Noirraoutiers  d'un  coup  de  main.  Les  divisions 
du  Loroux  el  de  la  Calhelinière  bloquent  Nantes.  A  chaque  instant  des  transfuges 
passaient  aux  Vendéens;  on  ne  se  souvient  pas  d'avoir  vu  des  Vendéens  passer  a  la 
république. 

Les  paysans,  depuis  longtemps  sous  les  armes,  voulaient  rentrer  dans  leurs  foyers. 
H  en  restait  encore  sept  mille  sous  les  drapeaux  ;  on  les  mène  a  Foutenay.  D'Elbée  est 
blessé,  La  Marsonnière  pris  avec  deux  cents  hommes,  la  bataille  est  perdue.  L'évêcjue 
d'Agra  arrive  le  jour  de  la  défaite  et  harangue  l'armée  ;  les  chefs  attribuent  la  colère 
de  Dieu  a  des  désordres  commis  "a  la  Chalaigneraye,  ils  courent  les  rangs;  les  pay- 
sans se  jettent  a  genoux,  reçoivent  l'absolution  ,  et  les  chefs  les  ramènent  a  Fon- 
tenay  eu  criant  ;  «  Mes  enfants,  nous  n'avons  plus  de  poudre,  il  faut  prendre  les 
canons  avec  des  bâtons!  »  Il  n'y  avait,  comme  il  arrivait  souvent,  que  quatre  coups 
"a  tirer  pour  chaque  fusil  el  trois  gargousses  pour  chaque  pièce.  Le  général  Chalbos 
les  attendait  en  bonne  position,  à  la  tête  de  son  armée,  soutenue  de  cinq  généraux 
et  de  sept  représentants  du  peuple.  Lescure,  commandant  l'aile  gauche,  s'avance  ii 
trente  pas  en  avant  de  sa  troupe,  une  batterie  de  six  pièces  crible  ses  habits  de  mi- 
traille. '((  Vous  le  voyez,  dit-il,  ils  ne  savent  pas  tirer.  »  Les  Vendéens  s'élancent  au 
pas  de  course,  ils  rencontrent  une  croix  de  mission  et  tombent  à  genoux.  «  Laissez-les 
prier  !  »  dit  Lescure  aux  officiers  qui  les  pressent.  Ils  se  relèvent,  et  il  met  son  cheval 
au  galop  pour  n'être  point  devancé.  Une  charge  de  Larochejaquelein  décide  la  bataille. 
Lescure  entre  seul  dans  la  ville,  Bonchamps  el  Forêt  le  suivent  dans  ce  péril.   In 
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bleu  se  ravise  en  fuyant,  et  voyant  Bonclianips  isolé,  lui  perce  le  bras  d'une  balle; 
mais  la  ville  élail  emportée  elles  prisonniers  vendéens  délivrés.  On  prit  "a  Fontenay 
quarante  pièces  de  canon,  quatre  mille  bomraes,  sept  mille  fusils  et  vingt  barils  de 
poudre.  On  lâchait  les  prisonniers  jusqu'alors  sur  une  vaine  parole.  On  s'avisa  dé- 
sormais, aviMil  de  les  renvoyer,  de  leur  couper  les  cbeveux  pour  les  reconnaître. 
Les  républicains  leur  coupaient  la  tête. 

Le  25  de  ce  mois,  la  royale  armée  se  disperse,  comme  de  coutume,  pour  les  tra- 
vaux de  la  moisson  ;  mais  il  est  temps  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  cette  armée  mysté- 
rieusequi  ne  se  faisait  connaître  à  lllurope  que  par  le  bruit  de  ses  coups  terribles. 
Elle  venait  d'atteindre  un  certain  point  de  régularité.  On  avait  créé  a  Chàlillon  un 
conseil  supérieur,  sous  la  présidence  du  prétendu  évêque  d'Agra.  L'administration 
du  pays  conquis  était  organisée,  les  divisions  étaient  mieux  armées  et  ricbes  des 
munitions  prises  sur  les  bleus.  Un  paysan  demandait  un  jour  des  cartouches.  «  En 
voilà  !  »  dit  l'offlcier  en  montrant  l'ennemi.  Les  Vendéens  étaient  divisés  par  paroisses 
commandées  par  un  capitaine.  Les  capitaines  obéissaient  aux  divisionnaires,  ceux-ci 
aux  chefs  supérieurs.  Les  paysans  de  linfanterie  portaient  un  pantalon  de  laine 
brune,  une  grande  veste,  un  chapeau  à  larges  bords  ou  un  bonnet  de  poil  ;  sur  la 
veste,  une  casaque  blanche  traversée  d'une  croix  noire,  où  pendait  quelque  relique 
de  royaliste,  de  frères  d'armes  à  venger;  un  chapelet  autour  du  cou  et  un  fusil.  La 
cavalerie,  montée  en  partie  sur  des  chevaux  de  labour  de  toutes  tailles,  de  toutes 
couleurs,  était  formée  des  jeunes  gens  les  plus  ardents,  la  plupart  en  sabots,  sans 
étriers  et  sans  selles;  les  sabres  pendaient  h  des  ficelles,  et  souvent  ces  sabres  n'étaient 
que  des  faux  emmanchées  à  rebours,  arme  d'uu  aspect  étrange  et  effrayant;  des 
épaulelles  et  des  cocardes  républicaines  traînaient  en  trophée  à  la  queue  des  che- 
vaux. Ils  portaient  la  cocarde  blanche,  noire  ou  verte;  ils  avaient  en  outre  un  Sacré- 
cœur  cousu  sur  la  poitrine,  et  le  chapelet  a  leur  boutonnière.  Cette  cavalerie  était 
terrible  dans  les  poursuites.  L'ambition  d'un  cavalier  vendéen  était  de  tuer  un  hus- 
sard pour  le  dépouiller  de  son  cheval  et  de  ses  armes;  et  les  hussards  le  savaient 
bien.  Les  officiers  étaient  mieux  équipés,  mais  ils  ne  portiient  aucun  insigne,  sauf 
des  mouchoirs  rouges  à  la  ceinture  et  sur  la  tête;  plus  tard,  ils  se  distinguèrent  par 
la  couleur  du  nœud  des  écharpes. 

Une  entreprise  décidée,  on  sonnait  le  tocsin,  une  réquisition  ainsi  conçue  courait 
la  paroisse  :  Au  saint  nom  de  Bien,  de  par  le  Boi,  telle  paroisse  est  invitée  à  envoyer 
le  plus  d'hommes  possible  en  tel  lieu,  tel  jour,  telle  heure,  on  apportera  des  vivres; 
et  le  paysan  accourait  avec  son  fusil  et  son  pain.  Mais  il  fut  impossible  d'introduire 
plus  de  discipline  parmi  des  hommes  qui  distinguaient  à  peine  leur  main  gauche  de 
la  droite;  (m  leur  criait  :  Courez  à  cet  arbre,  à  ce  fossé,  sur  ces  genêts!  Réunis  en 
division,  ils  s'avançaient  par  colonnes  de  quatre  hommes  de  front,  entouraient 
l'ennemi  en  silence,  et  commençaient  la  fusillade.  Bons  chasseurs,  visant  k  l'œd, 
tous  leurs  coups  portaient.  L'ennemi,  étonné,  voyait  alors  quelques  tirailleurs  surgir 
ça  et  là.  Les  paysans  s'étendaient  lentement,  se  repliaient  pour  attirer  les  troupes, 
puis  à  ce  cri  :  Égaillez- vous,  mes  gars!  ouvrant  leurs  ailes,  ils  les  enveloppaient  et 
se  précipitaient  sur   les  baïonnettes  en  poussant  de  grands  cris  comme  les  peuples 
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saiiVtigos.  BoDcliainps  excellait  tiaiis  celle  manœuvre  teirihie.  Les  canoiis  élaieiil  pris 
loul  (l'abord  en  se  conciianl  à  plal  venlre,  et  les  pins  loris  sautaient  snr  la  pièce 
ponr  l'empêcher^  disaient- ils,  de  faire  iln  mal. 

La  déroute  était  elTroyable  ponr  les  républicains  qui,  engai!,és  dans  les  bois  sans  sa- 
voir les  clieniins,  tombaient  lot  ou  lard  dans  les  mains  des  paysans.  Le  Vendéen  délait, 
an  contraire,  sautait  une  liaie,  prenait  un  sentier  et  rentrait  chez  lui  en  répétant 
i;aieinent  le  beau  mot  :  Vive  le  roi  (luaml  même.' 

On  voyait  ainsi  dans  les  marclies  cette  multitude  couronner  les  hauteurs,  déBlant 
sur-  deux  rangs,  la  tête  nue,  l'œil  baissé,  le  fusil  en  bandoulière,  le  chapelet  à  la 
uïain.  Le  canon  tonnant  dans  la  plaine  couvrait  sans  l'interrompre  le  murmure  des 
psaumes.  Les  femmes  venaient  se  melire  à  genoux  le  long  des  chemins  sur  le  passage 
de  l'armée.  Tout  à  coup  un  frémissernenl  court  les  rangs,  les  têtes  se  couvrent,  on 
laisse  le  chapelet,  on  saisit  le  fusil,  et  tous  s'élancent  dans  la  mêlée  aux  ciis  de  :  Vive 
le  roi!  tue  les  réjmblïcaïns!  Les  prêtres,  les  enfants  priaient  pendant  le  combat, 
dans  les  champs  ou  l'église  la  plus  proche,  et  venaient  féliciler  les  soldats  après  la 
victoire.  On  les  trouvait  ensuite  pêle-mêle  dans  les  villes  prises,  sans  désordre,  sans 
pillage,  louant  Dieu  au  pied  des  calvaires.  Eu  vérité,  ne  semble-t-il  pas  <pie  l'en- 
Ihousiasme  des  croisades  s'était  rallumé,  après  tant  de  siècles,  pour  la  même  cause, 
et  que  le  bruit  du  canon  avait  réveillé  les  barons  bretons  dans  leur  tombe;  ne  dirait- 
on  pas  que  le  sang  des  Couci  et  des  Godefroi  avait  passé  sans  tache  ni  mélange  dans 
les  veines  de  Lescure  et  de  Larochejaquelein  :  Lescure,  le  chevalier  très-chrétien;  La- 
rochejaquelein,  qui  offrait  U  ses  prisonniers  de  recommencer  le  combat  corps  à  corps! 

Cependant  la  Convention  ébréchail  le  tranchant  de  sa  hache  sur  ces  forêts  robustes 
de  la  Vendée  ;  ses  meilleurs  généraux,  ses  meilleurs  bataillons  venaient  se  briser  snr 
les  phalanges  royales.  Elle  s'efforçait  de  garder  le  silence,  mais  des  cris  de  détresse 
éclataient  parfois  a  la  tribune.  Elle  assemble  quarante  raille  hommes  qui  arrivent 
en  cinq  jours  de  Paris  à  Saumur  par  des  voitures  et  des  bateaux;  l'armée  royale  se 
réunit  le  2  juin.  Les  hussards  républicains  se  montrent  a  Vihiers,  Stofflet  part  et  les 
taille  en  pièces;  le  général  Ligonier  s'avance,  on  le  rejette  en  arrière;  il  se  re- 
tranche h  Doué,  Doué  est  emporté;  le  général  Salonion  arrive  à  Monlrenil  avec  six 
mille  hommes,  Salomon  est  battu;  Menou  veut  protéger  Saumur,  on  lui  marche 
sur  le  corps,  et  l'on  court  aux  cris  de  Vive  le  roi!  sur  Saumur  qu'on  entame  par 
trois  attaques.  Larochcjaqueleia  jette  son  chapeau  dans  un  retranchement  en  criant  : 
<i  Qui  va  le  chercher?  •)  Il  emporte  le  poste  et  entre  le  premier  au  galop  dans  la  ville, 
comme  a  Thouars,  comme  "a  Fontenay  ;  deux  autres  assauts  réussissent,  Saumur  est 
pris.  Restait  le  château  (pii  tirait  toujours;  le  château  capitula.  La  parole  suffit  a  peine 
ponr  peindre  des  succès  si  ra()i(les,  et  l'on  se  sent  comme  entraîné  sur  les  pas  de  ces 
l  ouillants  capitaine-;. 

Saumur  livra  à  l'armée  le  passage  de  la  Loire,  quaîrc-vingis  canons,  vingt  mille 
fusils  et  cinquante  milliers  de  poudre.  On  avait  fait  onze  mille  prisonniers  en  cinfj 
jours;  on  les  renvoya  tondus.  Le  lendemain  on  trouva  Larochejaquelein  rêvant  dans 
une  église  encombrée  d'armes,  de  munitions,  de  dépouilles  laissées  par  les  bleus;  un 
officier  lui  demande  a  quoi  il   songeait.  »  Je  pense,  roprit-il  en  relevant  sa  belle  lêle 
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hloiide,  a  la  moivcilloiisc  marclic  do  nos  succès.  »  Ce  jeune  héros,  a  peine  âgé  de 
vingt  ans,  sonihlait  effrayé  de  tant  de  gloire;  car  c'est  le  lieu  de  le  reniari]uer,  ce 
fui  là  vérilableuiont  la  guerre  des  jeunes  généraux.  A  Saumur,  l'arraée  se  nomma 
un  {jénéralissiuie,  et  l'on  désigna  à  l'unanimité  Callieiineau,  l'honune  droit  et  foit 
qui  avait  commencé  la  guerre.  On  a  beaucoup  parlé  des  élévations  subites  de  la 
révolution;  mais  je  ne  sais  s'il  n'était  pas  réservé  "a  cette  guerre  étrange  de  la  Ven- 
dée, de  donner  l'exemple,  peut-être  unique  dans  l'Iiisloire,  d'un  voilurier  élevé  en 
cinq  niois  à  la  têle  d'une  armée  de  soixanle-quinze  mille  hommes,  formidable  et 
victorieuse,  non  point  par  l'aveuglement  d'une  faction,  mais  du  consentement  de 
-  militaires  du  premier  mérite,  et  parce  que  chez  cet  humble  paysan  s'était  révélé  tout 
a  coup  le  génie  d'un  grand  homme  de  guerre.  Les  cruautés  avaient  tellement  exas- 
péré le  peuple,  qu'on  cite  jusqu'à  des  femmes  et  des  enfants  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  Le  chevalier  de  Mondyon,  qui  s'était  échappé  de  Paris  pour  servir  dans 
l'armée  du  roi,  et  M.  de  Lanj^erie,  qui  eut  up  cheval  tué  sous  lui  à  sa  première 
affaire,  n'avaient  pas  treize  ans.  Plusieurs  dames  <le  qualité  faisaient  la  guerre  en 
amazones.  Il  veut  une  pavsanne,  nommée  Jeanne,  qui  combattit  jusqu'à  la  mort 
sous  des  habits  d'homme.  Ce  nom  de  Jeanne  a  porté  bonheur  aux  vaillantes  femmes 
de  France. 

Aprèscette  victoire  de  Saumur,  si  étonnante,  qu'on  crut  que  M.  de  Larochejaque'ein 
s'était  caché  d'abord  dans  la  ville,  l'armée  se  grossit  d'un  corps  de  Suisses,  et  l'on 
résolut  de  marcher  sur  Angers.  L'épouvante  précède  l'armée,  et  l'étendard  royal 
flotte  sur  la  capitale  de  l'Anjou  :  la  république  tremblait.  Certes,  c'est  grand'pitié  de 
considérer  quelle  était  alors  l'espérance  des  Vendéens  et  la  mesure  de  leurs  pré- 
tentions; ils  voulaient,  en  supposant  le  roi  rétabli,  i"  que  ce  nom  de  Vendée,  si 
glorieusement  acquis,  fût  conservé  à  toute  la  province  du  Bocage  ;  2°  que  le  roi 
honorât  une  fois  de  sa  présence  ces  humbles  campagnes;  5"  ils  le  priaient  de  per- 
mettre, qu'en  mémoire  de  la  guerre,  le  drapeau  blanc  flottât  sur  le  clocher  de  chaque 
paroisse,  et  qu'un  corps  de  Vendéens  fijt  admis  dans  sa  garde.  Henri,  qui  devait 
s'immortaliser  à  la  tête  de  l'armée  par  tant  de  batailles,  disait  naïvement  :  «  Si 
nous  rétablissons  le  roi,  il  m'accordera  bien  un  régiment  de  hussards.  » 

Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Lescure  se  concerte  avec  Charelte  qui  arrive  avec  vingt- 
cinq  mille  hommes,  et  trois  armées  combinées  marchent  sur  Nantes.  Le  général 
Canclaux  et  les  habitants  organisent  une  défense  héroïque  et  sage.  Charette  attaque 
le  pont  Rousseau,  et,  d'un  premier  choc,  emporte  un  faubourg;  le  faubourg  est  re- 
pris à  la  baïonnette;  les  Vendéens  serrent  la  ville  par  les  jardins  jusqu'au  pied  des 
remparts;  on  se  battit  tout  le  jour;  Cathelineau  s'indigne,  rallie  en  masse  les  vieilles 
divisions  de  Saint-Florent  et  les  Suisses,  se  jette  à  corps  perdu  sur  une  batterie  ; 
enfonce  le  109^  régiment  et  le  poursuit  de  rue  en  rue,  jusqu'à  la  place  de  Viarmes  : 
Nantes  frémit  ;  mais  tout  à  coup  des  Vendéens  reviennent  portant  un  cadavre;  un 
cri  lugubre  passe  de  rang  en  rang:  Cathelineau  est  mort!  Le  feu  s'amortit,  les  cou- 
rages tombent,  la  nuit  arrive,  la  ville  est  sauvée. 

Le  colonel  Westermann  choisit  ce  moment  pour  envahir  cette  Vendée,  qu'il  se 
vantait  de  détruire  avec  une  seule  légion.  Il  arrache  un  ordre  au  général  Biron, 
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campé  à  Mort  avec  quinze  mille  liommcs,  prend  six  mille  soldais,  pénètre  la  nuit 
à  Parllienay,  égorge  les  gardes  et  en  chasse  les  Vendéens  ;  il  se  porte  de  là  sur  le 
boursî  d'Amaillou  cl  le  brûle;  il  arrive,  la  torche  a  la  main,  a  Glisson,  prend  le  château 
de  Lcscure,  le  met  à  feu  et  à  sang,  et  occupe  Bressuirc.  Lescure  et  Larochejaquelein 
l'attendent  avec  quatre  mille  hommes;  il  se  jette  le  sabre  "a  la  main  sur  les  Ven- 
déens, les  met  en  fuite  et  entre  le  même  jour  "a  Chàtillon.  Aussitôt  il  envoie  mettre 
le  feu  au  château  de  Larochejaquelein  ;  les  paysans  l'éteignent  et  fusillent  les  envoyés. 
il  fait  chanter  un  Te  Deiiin  par  un  cvêque  intrus,  et  devait,  le  lendemain,  marcher 
à  Chollet,  pour  achever,  disait-il,  d'écraser  ces  brigands;  mais  l'armée  royale  li- 
cenciée à  Nantes  s'y  rassemble.  Le  5  juillet,  la  fusillade  surprend  les  bleus,  Wes- 
termann  charge  "a  la  tête  de  ses  cavaliers;  une  inousqueterie  à  bout  portant  lui  abat 
tout  son  monde;  il  se  sauve  seul  k  toute  bride.  Il  était  venu  avec  dix  mille  hommes, 
il  s'en  échappa  à  peine  trois  cents.  Les  incendies  avaient  exaspéré  les  paysans;  les 
femmes  assommaient  les  fuyards  à  coups  de  fourche.  Le  pieux  Lescure,  dans  Châ- 
lillou  même,  en  sauva  quatre  mille  qui  s'attachaient  a  ses  habits.  «  l\etire-toi,  criait 
Marigny,  que  je  tue  ces  monstres  qui  ont  brûlé  ton  château!  —  Marigny,  Marigny, 
dit  Lescure,  lu  es  trop  cruel,  In  périras  par  l'épée;  laisse  ces  malheureux,  ou  je  vais 
les  défendre  contre  toi-même.  »  On  a  calculé  que  Lescure  avait  sauvé  la  vie,  durant 
toute  la  guerre,  à  plus  de  vingt  mille  prisonniers. 

La  Vendée  alors  semblait  entourée  d'un  mur  de  baïonnettes,  et  Paris  vomissait 
sans  cesse  de  nouvelles  légions.  Santerre  sort  de  Saumur,  son  quartier  général,  avec 
sa  populace  des  faubourgs  de  Paris  et  quarante  pièces  de  canon.  La  Vendée  réunit 
ses  forces.  On  se  rencontre  près  de  Vihiers.  Le  curé  de  Sainl-Laud  exhorte  les  Ven- 
déens et  donne  l'absolution.  Santerre  perdit  quatre  heures  à  ranger  ses  troupes.  La 
chaleur  interrompt  le  combat  :  M.  de  Lescure,  exténué,  tombe  en  défaillance.  Les 
bleus  sont  arrêtés  par  les  feux  réguliers  des  Suisses;  dix  mille  Vendéens  les  chargent 
en  queue,  ils  crient  :  Sauve  qui  peut!  Santerre  s'échappa  en  sautant  à  cheval  un  mur 
de  six  pieds. 

L'armée  vendéenne  est  licenciée;  la  tranquillité  se  rétablit  dans  le  pays  :  on 
nomme  d'Elbée  généralissime  à  la  place  de  Cathelineau.  Les  bleus,  consternés,  se 
rassemblent  rie  général  Tuncq  recommeuLe  les  hostilités  et  rentre  a  Luçon  ;  les 
chefs  royalistes  convoquent  trente-six  mille  hommes,  décidés  a  reprendre  Luçon 
ou  à  périr.  Les  Suisses  demandent  que  la  bataille  se  livre  le  10  août,  anniversaire 
du  massacre  de  leurs  camarades.  Tuncq  prend  de  sages  mesures  et  dispose  habile- 
ment ses  forces  qui  étaient  inférieures.  Les  paysans  s'élancent  au  pas  de  course; 
l'artillerie  légère  se  démasque  tout  a  coup,  quatre  mille  fantassins  cachés  dans  un 
ravin  se  lèvent  avec  de  grands  cris;  les  Vendéens  se  troublent,  la  cavalerie  les 
charge,  ils  sont  en  pleine  déroute. 

Les  Poitevins  avaient  été  vaincus  par  la  ruse  :  M.  de  Royrand  réunit  avec  peine 
six  mille  paysans,  d'Elbée  et  d'Aulithamp  le  rejoignent  avec  douze  mille  hommes;  il 
tourne  la  position  de  l'ennemi,  d'Elbée  descend  secrètement  par  Saint-Philbert  et 
passe  derrière  le  camp  républicain  ;  les  deux  armées  vendéennes  attaquent  simul- 
tanément et  foudroient  le  camp  ennemi  ;  d'Aulichamp  emporte  les  retranchements 
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à  la  baïonnette  ;  le  bataillon  le  vençjenr  est  taillé  en  pièces,  la  cavalerie  seule  se 
sauve.  De  celte  brave  armée,  si  longtemps  recueil  des  Vendéens,  il  échappa  à  peine 
seize  cents  hommes  :  l'artillerie  et  les  munitions  demeurèrent  au  vainqueur.  En 
même  temps  Cbarette  prenait  Challaus  dans  le  bas  Poitou,  et  battait  une  armée 
entière. 

Cette  victoire  de  Chanlonay  épouvante  la  Convention,  b  qui  l'on  annonçait  depuis 
si  longtemps  la  ruine  des  insurgés  :  on  lui  parlait  d'un  reste  de  six  mille  bandits 
mal  armés,  et  les  rapports  de  la  défaite  révèlent  une  armée  de  trente  mille  hommes. 
Barrère  s'écrie  à  la  tribune  que  l'inexplicable  Vendée  existe  encore,  la  Vendée, 
chancre  politifiue  qui  dévore  le  sein  de  la  république.  11  y  a  dans  les  expressions  et 
dans  les  idées  des  analogies  rigoureuses  :  les  hommes  qui  concevaient  l'extermination 
en  masse  et  le  culte  de  la  raison,  devaient  s'exprimer  ainsi  dans  une  tribune  pu 
blique.  Mayence  et  Valenciennes  venaient  de  capituler,  défendues  par  dix-huit  mill« 
hommes  d'élite;  cette  capitulation  portait  que  ces  excellentes  troupes  ne  pourraient 
servir  contre  les  alliés  jusqu'à  la  paix.  On  avait  négligé  d'y  comprendre  les  Ven- 
déens ;  et,  certes,  les  Vendéens  aussi  étaient  des  alliés  de  la  cause  du  Roi.  La  Con- 
vention fait  partir  ces  troupes  en  poste.  Le  tocsin  sonne  autour  de  la  Vendée,  une 
levée  en  masse  s'organise  dans  les  départements  voisins;  on  arrête  à  Saumur  un 
plan  de  campagne.  L'armée  de  Mayence,  réunie  à  l'armée  des  côtes  de  Brest,  allait 
balayer  tout  le  bas  Poitou  et  se  porter  ensuite  au  cœur  du  pays  ;  l'armée  des  Côtes 
de  La  Rochelle  devait  s'avancer  jusqu'à  sa  jonction  avec  l'aile  droite  de  l'armée  des 
Côtes  de  Brest  ;  la  division  Chalbos  marchait  à  la  Châtaigneraye,  la  division  de  Rey 
a  Bressuire,  la  division  Duhoux  occupait  le  Pont-Barré,  le  général  en  chef  restait  à 
Doué  :  ainsi  cent  quarante  mille  hommes  de  troupes  supérieures  allaient  écraser  à  la 
fois  la  Vendée  ;  déjk  les  Mayençais  s'avançaient,  portant  devant  eux  l'épouvante. 
Nous  allons  voir  par  quel  effort  sublime  la  Vendée  soutint  le  choc  de  cette  coalition 
terrible. 

M.  de  Lescure  part  de  Saint-Sauveur  avec  deux  mille  hommes,  et  emporte  Par- 
thenay  l'épée  à  la  main.  Le  4  septembre,  Bonchamp  bat  les  bleus  à  Erigné  et  les 
repousse  jusqu'au  delà  de  la  Loire.  Trente-deux  mille  gardes  nationaux  s'assemblent 
a  Thouars  pour  seconder  les  troupes  républicaines;  Lescure  marche  sur  eux  avec 
dix-huit  cents  hommes,  reprend  le  pont  de  Vrine,  et  disperse  celte  multitude. 
Saulerre  s'avance  à  Coron  ;  il  est  enveloppé,  s'enfuit  à  toute  bride,  et  perd  trois 
mille  hommes.  Il  se  destitua  lui-même  et  repartit  pour  ses  faubourgs,  ce  général 
de  guillotine  qui  ne  savait  lever  son  sabre  que  pour  faire  tomber  la  hache  du 
bourreau,  et  qui  ne  paraît  que  deux  fois  dans  l'histoire  :  la  première  pour  défendre 
un  échafaud,  la  seconde  pour  donner  son  nom  à  une  déroute.  On  appela  la  bataille 
de  Coron  :  la  déroute  de  Santerre. 

Presque  en  même  temps,  le  général  Duhoux  est  battu  à  Saint-Lambert  par  son 
neveu,  officier  vendéen,  et  d'Elbée,  le  même  jour,  détruit  une  division  républicaine 
à  Beaulieu.  Beysser  entre  dans  la  Vendée  aussitôt  que  les  Mayençais.  Cbarette  en 
cette  occasion  décisive,  se  réunit  à  la  haute  Vendée.  Les  Vendéens  se  troublent  au 
premier  feu  de  celte  armée  aguerrie  j  M.  de  Lescure  met  pied  à  terre,  prend  un  fusil 
P.  11.  Ad 
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et  s'écrie:  «  Y  a-t-il  quatre  cents  hommes  assez  braves  pour  venir  mourir  avec  moi? 

Oui!  oui!  monsieur  le  marquis!  répondent  les  gens  de  la  paroisse  des  Échau- 

broignes.  Les  Mayençais  sont  battus  :  on  en  tua  cinq  cents.  Le  lendemain,  Lescure 
et  Ciiarette  vont  à  la  rencontre  de  Beysser,  qui  mettait  tout  à  feu  et  h  sang  a  Mon- 
laigu  ils  trouvent  ses  soldats  pillant,  brûlant,  ivres-morts;  ils  les  passent  au  fil  de 
l'épce,  et  l'on  ne  rallie  qu'à  Nantes  deux  mille  trois  cents  hommes  de  cette  armée 
florissante  et  victorieuse. 

Des  trois  armées  qui  avaient  pénétré  dans  la  Vendée,  deux  étaient  détruites,  la 
troisième  était  à  Saint-Fulgent.  Les  paysans  attaquent  Mieskouski  la  nuit,  et  le  bat- 
tent; tous  les  bagages  et  les  redoutables  obusiers  furent  pris.  Un  Suisse  royaliste 
jouait  par  dérision  l'air  Ça  ira  pendant  la  déroute  ;  un  boulet  emporte  son  cheval, 
il  se  relève  en  continuant  la  mesure.  En  si  peu  de  temps,  les  Vendéens,  ces  paysans 
sans  solde  et  sans  discipline,  avaient  repoussé  six  armées  composées  des  meilleures 
troupes  de  la  république. 

Mais  ici  commencent  les  revers  de  ce  qu'on  a  appelé  la  cjrande-Vendée.  Charettc 
se  sépare  de  la  grande  armée;  ce  fut  la  perte  de  ces  malheureuses  provinces.  Léchelle 
arrive,  réorganise  les  armées  battues,  reçoit  du  renfort,  et  les  dirige  sur  Châtillon. 
Cinq  mille  Vendéens,  abandonnés,  décourages,  sont  culbutés  au  Moulin  aux  Chèvres. 
Les  bleus  prennent  Châtillon.  La  haute  Vendée,  menacée  de  toutes  parts,  envoie 
prier  M.  Charetle  :  il  demeure  inflexible.  Les  paysans,  désespérés,  se  portent  sur 
Châtillon  en  petit  nombre,  mais  la  rage  dans  le  cœur.  Bonchamps  et  Larocheja- 
quelein  étaient  blessés;  on  voyait  à  la  tête  des  colonnes  des  officiers  qui  pouvaient 
a  peine  se  tenir  a  cheval.  Le  choc  est  horrible;  les  bleus  sont  battus  et  dispersés; 
Châtillon  est  repris.  Mais  après  la  déroute,  Westermann  prend  cent  hussards,  cent 
grenadiers  en  croupe,  rentre  la  nuit  a  Châtillon,  répond  au  qui  vive  royaliste,  tombe 
sur  les  soldats  endormis,  tue,  pille,  brûle,  et  quatre  heures  lui  suffisent  pour  joncher 
la  ville  de  cadavres  et  de  débris.  Les  Vendéens  le  poursuivirent,  inutilement.  Le  20 
septembre  la  Convention  décréta  que  la  Vendée  devait  être  exterminée  avant  la  fin 
du  mois  d'octobre, 

Charette  demeurant  dans  le  repos,  Léchelle  se  porte  en  masse  sur  Chollet.  Les- 
cure s'avance  a  la  Tremblaie;  les  Mayençais  font  une  charge  :  ses  soldats  plient,  il 
s'écrie  :  "  En  avant!  »  et  s'élance  a  toute  bride.  Une  balle  le  frappe  au  front,  il  tombe 
blessé  a  mort  :  cette  nouvelle  se  répand,  et  la  bataille  est  perdue.  Les  représentants 
écrivent  encore  que  la  Vendée  est  détruite;  mais,  le  ^6  octobre,  les  Vendéens  repa- 
raissent sous  les  murs  de  Chollet  et  présentent  la  bataille;  elle  fut  sanglante.  Les 
Mayençais  s'avancent  a  la  baïonnette,  1rs  Vendéens  soutiennent  à  deux  reprises  cet 
assaut  formidable;  pour  la  première  fois,  ils  marchent  en  colonne  serrée,  et  rejettent 
renncmi  jusque  dans  les  faubourgs  de  Chollet;  mais  la  cavalerie  se  déchaîne  sur 
eux  :  d'Elbée,  Bonchamps,  Henri,  cinquante  officiers  désespérés,  se  précipitent  en 
escadron  serré  et  laissent  partout  une  trouée  sanglante.  D'Elbée  et  Bonchamps  tombent 
frappés  à  mort;  on  les  arrache  de  la  mêlée  :  la  victoire  est  aux  bleus,  qui  se  retirent 
a  Chollet,  le  brûlent  et  y  font  leurs  horreurs  accoutumées;  mais  cet  affreux  système 
d'incendies  ne  faisait  que  décupler  la  rage  et  la  force  des  Vendéens. 
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Toute  la  nuit  les  fuyards  se  portèrent,  sans  s'arrêter,  sur  Saint-Florent,  et  là 
se  réunirent  aussi  toutes  les  populations  du  Bocage,  femmes,  vieillards,  enfants, 
fuyant  le  fer  et  la  flamme.  M.  de  Talmont,  avec  quatre  mille  hommes,  et  d'Auti- 
cbamp,  à  la  tête  de  douze  cents  cavaliers,  venaient  d'emporter  le  poste  de  Va- 
rades,  pour  assurer  le  passage  de  la  Loire.  Le  feu  des  villages  s'élevait  a  l'horizon 
dans  les  ténèbres  d'un  ciel  orageux,  la  foudre  et  la  canonnade  tonnaient  au  loin,  et 
cette  multitude,  épouvantée,  confondue,  pleurant,  cherchant  ses  proches,  ses  amis, 
impatiente  de  mettre  le  lleuve  entre  elle  et  ses  ennemis,  empêchait  tout  ordre  dans 
l'armée;  les  blessés,  les  enfants  poussaient  des  cris  effroyables  ;  les  paysans  bretons 
encourageaient  leurs  frères  de  l'autre  bord,  et  amenaient  de  frêles  barques  à  cette 
foule  qui  s'élançait  à  la  fois  et  tendait  ses  mains  éplorées.  Larochejaquelein,  éperdu, 
courait,  menaçait  et  voulait  se  faire  tuer  sur  la  rive;  Lescure,  porté  sur  un  ma- 
telas, demandait  qu'on  le  laissât  massacrer  avec  lui.  «Général  !  crie  Stofflet,  prenons 
cent  braves,  et  allons  mourir  à  Chàlillou  !  »  On  leur  flt  entendre  que  la  moitié  des 
Vendéens  avait  passé  l'eau;  ils  cèdent.  On  s'embarque  en  tumulte,  on  entend  des 
clameurs  déchirantes  :  des  enfants  appellent  leurs  pères,  des  mères  sont  séparées 
de  leurs  lils  blessés,  les  bateaux  trop  chargés  s'enfoncent,  et  l'on  voit,  avec  des 
cris  d'horreur,  des  amas  de  femmes,  de  blessés,  d'enfants,  rouler  dans  l'eau  sans 
secours.  On  avait  amené  à  Saint-Florent  cinq  mille  prisonniers  républicains:  ce  fut  a  ce 
moment  qu'un  vieux  chevalier  de  Saint-Louis,  et  des  paysans  égarés  et  furieux,  vou- 
laient les  fusiller  sur-le-champ  ;  Bouchamps,  Lescure  mourants,  et  tous  les  chefs, 
s'accordèrent  à  les  épargner.  Les  représentants  du  peuple  et  les  généraux,  surpris  de 
les  retrouver  vivants  après  le  passage,  écrivirent  à  la  Convention  qu'ils  les  avaient 
arrachés  aux  brigands  par  leur  prompte  arrivée.  Les  Vendéens  qui  avaient  passé  le 
fleuve  s'asseyaient  à  mesure  sur  la  grève,  alarmés  à  chaque  instant  par  la  fusillade 
lointaine  des  patrouilles  républicaines,  ne  voulant  point  se  mettre  en  marche  qu'ils 
n'eussent  revu  leurs  amis  et  leurs  parents.  Il  se  trouva  entin  sur  la  rive  une  multi- 
tude de  soixante  mille  personnes.  Mais  il  y  en  avait  à  peine  la  moitié  en  état  de  se 
battre,  dont  trente  mille  fantassins  environ  et  douze  cents  cavaliers,  le  tout  marchant 
sans  ordre,  sans  vivres,  sans  dessein,  dans  un  pays  inconnu,  et  poursuivi  par  les 
armées  qui  passaient  la  Loire  à  la  hâte  et  rôdaient  à  l'enlour  comme  des  troupeaux 
de  chacals,  égorgeant  impitoyablement  les  traînards.  A  Varades,  les  bleus  déterrèrent 
Bouchamps  et  envoyèrent  sa  tête  à  la  Convention  en  présent  digne  d'elle. 

Cependant  Larochejaquelein  succède  au  généralissime  d'Elbée  ;  celte  triste  ar- 
mée s'organise  et  s'avance  dans  le  pays  en  colonnes  désespérées  qui  allaient  encore 
faire  trembler  la  république.  Château-Gontier  résiste,  et  ne  soutient  pas  le  premier 
choc  de  l'avanl-garde.  Quinze  mille  gardes  nationaux  se  rangent  devant  Laval,  les 
Vendéens  les  balayent  et  entrent  a  Laval;  les  Mayençais  accourent ,  croyant  n'avoir 
affaire  qu'à  une  poignée  de  fugitifs  :  les  Mayençais  sout  refoulés,  la  baïonnette  aux 
reins;  le  général  Léchelle  arrive  avec  toutes  ses  forces  :  la  mêlée  est  affreuse  ;  on  se 
bat  corps  à  corps,  on  se  prend  aux  cheveux;  toutes  les  forces  républicaines  sont 
écrasées  en  masse  et  repoussées  jusqu'à  Château-Gontier,  oii  le  drapeau  blanc  flotte 
pour  la  troisième   fois.   Les  Vendéens  achevèrent  là  de  détruire  celte  belle  armée 
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de  Mayence.  Le  reste  fut  incorporé  dans  d'autres  divisions.  Sept  mille  paysans  bre- 
tons s'étaient  joints,  à  Laval,  a  l'armée  royale,  et  se  battirent  a  cette  affaire  comme  des 
Vendéens.  A  Cliàleau-Contier,  un  soldat  poitevin,  pour  uu  léger  vol,  fut  impitoya- 
blement fusillé.  Les  paysans,  dans  toute  la  guerre,  faisaient  la  police  eux-mêmes.  Un 
Allemand  royaliste,  outrageant  un  jour  une  femme,  un  Vendéen  le  coucha  en  joue 
eu  lui  disant  :  «Retire-toi,  ce  que  lu  fais  ne  convient  pas  !  » 

La  Convention,  dans  sa  détresse,  pousse  un  cri  de  fureur  ;  elle  décrète  que  les  villes 
qui  se  rendront  aux  brigands  seront  rasées.  Trente  mille  hommes  de  l'armée  du  Nord 
parlent  pour  Orléans.  Les  représentants  rassemblent  les  armées  battues.  L'armée 
royale  poursuit  sa  marche  souveraine  vers  dranville.  Lescure  meurt  à  Eruée,  et  ses 
Poitevins  traînent  son  cercueil  a  leur  suite.  Fougère  veut  résister;  mais  les  gardes 
nationaux  n'allendenl  pas  les  Vendéens.  Dol,  A.vranclies,  Pontorson,  le  Moot-Saint- 
Michel  se  rendent.  On  y  délivra  de  pauvres  prêtres  qui  n'eurent  pas  la  force  dt; 
profiler  de  leur  liberté,  et  qui  moururent  de  misère  sur  les  chemins. 

Le  généralissime  somme  Granville,  qui  avait  eu  le  temps  de  se  fortifier.  Les  bleus 
font  une  soitie  el  sont  repoussés;  mais  que  pouvaient  ces  paysans  héroïques  contre 
des  murailles  hérissées  d'artillerie?  Un  ingénieur  malavisé,  un  traître  peut-être, 
signale  un  point  d'attaque  inaccessible.  Les  paysans  escaladent  les  murs  sur  des 
baionnetles;  le  brave  Forestier  arrive  seul  sur  la  muraille:  il  en  tombe  évanoui. 
Les  représentants  mettent  le  feu  aux  faubourgs.  «  Général  !  crie  Stoffiet,  faites  tirer 
a  boulets  rouges,  la  ville  est  à  nous!  —  Laissons  cette  ressource,  dit  Henri,  à  ces 
lâches  qui  ont  couvert  notre  pays  de  cendres  el  de  ruines,  la  nôtre  est  dans  nos 
épées.  » 

L'attaque  recommence,  les  boulets  trouent  une  porte:  cent  royalistes  pénètrent  dans 
la  ville;  ils  ne  sont  pas  soutenus.  Unlâche  crie:Sauve  quipeut.'  an  officierlui  brûle  la 
cervelle.  Mais  le  coup  est  porté,  le  pavsan  se  décourage  de  trente-six  heures  de  com- 
bat et  refuse  de  montera  l'assaut;  une  sédition  éclate,  les  paysans  demandent  "a  grands 
cris  qu'on  les  ramène  dans  leur  pays.  On  se  retire  eu  désordre  sur  Dol.  Larocheja- 
quelein  poussa  une  tentative  infructueuse  jusqu'à  Yilledieu. 

En  attendant,  les  armées  républicaines,  commandées  par  Rossignol,  Kléberet  Mar- 
ceau, accouraient  de  toutes  parts  pour  achever  d'écraser  cette  armée  déconcertée  et 
acculée  a  la  mer.  Les  royalistes  n'étaient  pas  plutôt  arrivés  à  Dol  qu'on  entend  le  cri 
d'alarme.  Il  était  nuit;  les  Vendéens  ne  faisaient  point  de  patrouilles:  un  officier  seul 
se  dirige  en  avant  et  rapporte  qu'une  armée  formidable  s'avance.  Vingt  tambours 
courent  la  ville  eu  ballant  la  charge  pour  animer  les  soldats.  Les  bagages  sont  mis 
en  file  dans  l'unique  rue  de  Do!,  où  se  fait  une  horrible  mêlée  de  femmes,  de  vieil- 
lards, de  blessés  qui  attendent  la  mort  en  priant  au  milieu  des  cris,  du  roulement  des 
tambours,  et  du  feu  des  obus  qui  jetaient  des  éclairs  funèbres.  Les  Vendéens  sortent 
eu  ordre  :  une  demi-heure  après  on  entend  les  cris:  Vive  le  roi  I  en  avant  la 
cavalerie.'  IjCS  cavaliers  partent  au  galop  sur  les  bleus, qui  reculent  pendant  deux 
heures.  Le  jour  paraît,  la  bataille  recommence.  Un  brouillard  épais  couvre  les  ar- 
mées. L'aile  droite  des  Vendéens  est  victorieuse,  l'aile  gauche  plie;  la  terreur  les 
gagne,  la   moitié  s'enfuit  vers  la  ville.  Larocliejaipielein,  désespéré,  s'avance  au-de- 
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vant  d'une  baKerie  ennemie,  les  bras  croisés;  ses  olficiers  l'arraclient  à  la  niorl.  Les 
ténèbres  heureusement  aveuglent  les  républicains.  La  déroute  est  inexprimable  dans 
la  ville.  Les  enfants  criaient,  les  blessés  se  traînaient  en  travers  de  la  route;  Marigny, 
avec  sa  taille  herculéenne,  barrait  la  rue  le  sabre  à  la  main  ;  les  femmes  arrêtaient  les 
fuyards,  et  jelaient  leurs  enfanîs  sous  leurs  pieds.  En  ce  moment,  le  curé  de  Sainle- 
Marie  de  Tlle  de  Ré  saisit  un  crucilix,  montre  ces  familles  désolées  aux  vaincus, 
et  s'écrie  qu'il  va  marcher  a  leur  lêle.  «  Abandonnerez-vous  votre  général  ?  crient 
les  officiers.  —  Non  !  non!  répondent  les  paysans.  Vive  le  roi  1  vive  M.  Henri I  « 
Talmont,  cerné  partout,  tenait  toujours,  Larochejaquelein  l'avait  rejoint  avec  quatre 
cents  braves  ;  le  choc  des  troupes  ralliées  est  si  violent,  que  les  bleus  les  prennent 
pour  une  nouvelle  armée.  Rossignol  était  battu  ,  Weslerraann  et  Muller  ploient, 
Klcber  et  Marceau  rétrogradent  :  le  combat  est  rétabli,  et  le  vieux  curé  de  Sainte- 
Marie  rentre  dans  la  ville  en  chantant  le  Vexilla  régis  d'une  voix  éclatante.  Les  ar- 
mées restent  deux  heures  en  observation.  Larochejaquelein  sent  le  danger  d'un  délai 
et  part  avec  son  avant-garde;  on  se  confond,  on  s'égorge,  on  prend  des  cartouches  aux 
mêmes  caissons.  Westermann  est  renversé  de  cheval,  pris  et  délivré  aussitôt.  La  ca- 
valerie vendéenne  va  se  rompre  sur  la  division  de  Kléber  et  entraîne  l'infanterie  dans 
sa  retraite.  «  Mes  amis,  crie  Larochojaqnelein,  abandonnerons-nous  une  victoire  déjà 
gagnée  deux  fois  !  »  Kléber  et  Marceau,  écrasés  par  une  batterie,  font  battre  la 
charge;  les  Vendéens  soutiennent  l'assaut,  mais  ils  n'ont  plus  de  cartouches.  Une  de 
leurs  ailes  plie  :  Talmont,  Stofûel  et  une  foule  d'officiers  se  précipitent  sur  l'ennemi 
et  l'arrêtent.  Larochejaquelein,  la  mort  dans  l'àrae,  rassemble  ses  Poitevins  et  la 
compagnie  suisse,  fait  un  détour  et  tombe  comme  la  foudre  sur  le  flanc  des  répu- 
blicains; la  mêlée  s'engage  'a  l'arme  blanche.  Les  bleus  s'étonnent,  s'effrayent  de  cette 
rage,  lâchent  pied,  et  Rossignol  enfin  commande  la  retraite.  Larochejaquelein,  mou- 
rant de  faim  et  de  fatigue,  s'élance  sur  les  fuyards.  Ils  essayent  de  défendre  Antrain, 
il  les  culbute  et  pénètre  avec  eux  dans  la  ville.  On  se  battait  depuis  deux  jours.  Mu- 
nitions et  bagages,  tout  fut  pris.  Douze  mille  républicains  restèrent  sur  le  champ  de 
cette  bataille  qui  fut  une  des  plus  sanglantes  et  des  plus  terribles  qui  se  soient  livrées 
sur  le  sol  de  la  France. 

Les  débris  des  phalanges  royales,  réunis  dans  l'église  de  Fougère,  pâles,  mutilés, 
semblables  à  des  spectres,  chantèrent  un  Te  Deum  qui  ressemblait  à  une  cérémonie 
funèbre.  A  Antrain,  ce  même  curé  de  Sainte-Marie,  qui  avait  jnnalisé  les  paysans 
à  Dol,  parvint  à  arracher  de  leurs  mains  un  grand  nombre  de  prisonniers  voués  à 
la  mort  :  c'étaient  des  prisonniers  déj'a  relâchés  sur  parole,  et  repris  les  armes  a 
la  main.  L'armée  royale  marcha  jusqu'à  Angers,  triomphante  et  tranquille  comme 
une  armée  de  l'État.  Des  officiers  républicains  ont  avoué  depuis  que  leurs  bataillons 
en  ce  moment  étaient  réduits  à  cinquante  hommes,  et  que  les  soldats  ne  voulaient 
plus  se  battre  contre  des  hommes  comme  ces  bncjands. 

Pourtant,  seize  représentants  répandus  dans  ces  provinces  parvinrent,  à  force  de 
terreur,  d'arrêtés  et  de  réquisitions,  à  rassembler  vingl-huit  mille  hommes.  L'armée 
royale  marche  sur  Angers,  avec  la  résolution  d  emporter  la  place  ou  de  mourir  au 
pied  do  ses  murailles  ;  mais,  arrivée  devant  des  fortifications  formidables,  épuisée 
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de  faim,  de  fatigue  et  de  froid,  le  souvenir  de  Granville  la  dccourai^e.  L'artillerie 
fait  uue  brèche  de  vingt  toises,  le  général  tuuimaude  l'assaut  :  le  soldat  demeure 
immobile.  Henri  sindigne,  exhorte,  menace  :  on  lui  répond  par  des  gémissements; 
il  met  pied  à  terre,  prend  uw  fusil  avec  une  troupe  de  braves:  la  cavalerie  le  suit  à 
pied,  l'infanterie  s'avance  enlin  dans  les  faubourgs;  un  général  républicain  tond)e 
eu  queue  sur  l'armée  royale:  on  le  repousse,  maison  abandonne  l'assaut  au  bout  de 
trente  heures,  et  l'armée  égarée  se  met  en  route  pour  Baugé.  11  semble  qu'il  n'y  avait 
plus  qu'à  écraser  cette  malheureuse  armée  qui  semait  les  chemins  de  cadavres;  mais 
elle  devait  encore  étonner  le  monde  d'une  dernière  victoire.  Quatre  mille  bleus  dé- 
fendaient La  Flèche,  le  pont  était  coupé  et  garni  d'artillerie  ;  l'ennemi  poursuivait 
les  Vendéens  cernés  entre  deux  armées.  Larochejaquelein  prend  quatre  cents  cava- 
liers et  autant  de  fantassins  en  croupe,  côtoie  la  rivière,  la  passe  'a  gué,  tombe  sur 
les  bleus  stupéfaits,  prend  leurs  canons,  répare  le  pont,  introduit  ses  troupes,  fait 
volte-face,  court  a  la  rencontre  de  l'autre  armée  avec  toutes  ses  forces,  et  la  repousse 
sur  tous  les  points. 

Le  Mans  résiste  avec  une  garnison  nombreuse  :  les  retranchements,  les  chausse- 
trapes,  les  chevaux  de  frise,  l'artillerie,  n'arrêtent  point  une  demi-heure  les  roya- 
listes. Dans  cette  affaire,  un  hussard  défia  le  prince  delalmont  qui  chargeait  'a  la  tète 
de  sa  cavalerie;  le  noble  enfant  des  La  Trémouille  s'élance  au  galop,  et  lui  fend  la  tête 
d'un  seul  coup  de  sabre. 

Cependant  Marceau  s'approchait  avec  les  débris  de  cinq  divisions  battues,  six  régi- 
ments venus  du  Nord  et  l'aruiéede  Cherbourg.  11  attaque  le  Mans  le  13  décembre: 
les  Vendéens,  a  demi  ivres,  étaient  répandus  dans  les  maisons.  Jvléber  est  d'abord 
repoussé;  l'armée  de  Cherbourg  attaque  en  flanc.  Piron  et  Stofilet  arrêtent  les  bleus 
à  coups  de  canon;  les  soldats  sortent  des  cabarets  et  se  battent  avec  la  fureur  et 
l'aveuglement  de  l'ivresse  :  le  combat  se  ralentit  a  minuit.  Les  Vendéens  sont  pris 
à  dos  ;  ils  battent  enfin  en  retraite,  et  la  tuerie  recommence  dans  les  rues  et  dans  les 
maisons.  Les  bleus  rassemblent  les  prisonniers,  les  entassent,  les  sabrent,  et  les  ran- 
gent, comme  ils  disaient,  en  batlerie.  Les  rues  du  Mans  étaient  engorgées  de  caissons, 
de  charrettes,  de  chevaux  abattus,  de  cadavres  qui  empêchaient  la  fuite  :  la  moitié 
des  victimes  fut  égorgée  dans  la  ville  surprise,  dans  les  ravins  et  les  fossés  ;  il  périt 
douze  mille  vieillards,  femmes  ou  enfant*,  et  cinq  mille  Vendéens.  Les  généraux 
écrivaient,  dans  un  bulletin  lu  à  la  Convention  :  "  Les  rues,  les  maisons,  les  places 
publiques,  les  routes,  sont  jonchées  de  cadavres,  et  depuis  quinze  li.'ures  le  mas- 
sacre dure  encore...  » 

Ce  qui  restait  de  ce  peuple  misérable  s'échappa  sur  Laval.  Mais  comment  peindre 
la  marche  de  ces  malheureux,  pendant  celte  fuite  et  dans  les  horreurs  de  l'hiver? 
Des  blessés,  des  vieillards,  des  enfants,  étaient  obligés  de  faire  vingt  lieues  par  jour, 
sans  vivres,  à  peine  couverts,  par  une  pluie  glaciale.  De  jeunes  fill.'s,  sans  bas,  sans 
souliers,  laissaient  dans  la  boue  des  traces  de  leurs  pieds  sanglants.  Dans  cet  excès 
de  misère,  madame  la  marquise  de  Larochejaquelein,  qui  nous  a  laissé  ces  détails, 
était  enveloppée  d'une  couverture;  un  ofticier  portait  un  tuiban  et  un  dolman  jiris 
au  théâtre  de  La  Flèche  ;  M.  de  BeauvoUiers,  une  robe  de  procureur,  et  un  chapeau 
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de  femme  sur  un  bonnet  de  laine;  M.  de  Verteuil  se  batlait  vOlu  de  deux  cotillons, 
l'un  sur  les  épaules,  l'aulre  à  la  ceinture  :  il  fui  tué  dans  cet  cquipaîïe.  Tout  re  qui 
manquait  de  force  pour  suivre  était  massacré.  Ce  désastre  n'a  rien  de  comparable 
à  ceux  de  l'armée  de  Russie,  où  du  moins  les  soldats  n'avaient  ni  femmes  ni  en- 
fants autour  d'eux  pour  amollir  les  âmes  les  plus  fortes.  L'armée  arrive  à  Ancenis  : 
point  de  barques.  Larochejaquelein  parvient  à  passer  la  Loire.  L'armée  se  débande, 
quelques-uns  se  rendent  à  la  perfide  amnistie;  ils  sont  fusillés.  On  va  à  Mort,  et 
de  Mort  a  Blain.  L'héroïque  Talmont,  a  ce  moment,  briguait  encore  le  comman- 
dement. 

A  Niort,  on  repousse  deux  mille  bleus;  a  minuit,  on  quille  Blain  impossible  à  dé- 
fendre. Deux  mille  Vendéens  arrivent  a  Savenay,  où,  le  22  décembre,  Kléber  les 
attaque  :  ils  disputèrent  la  victoire  pendant  deux  heures.  Marigny  se  jeta  trois  fois  sur 
les  bleus,  pleurant  de  rage,  son  drapeau  dans  les  bras.  «  Femmes!  cria-t-il  enfin, 
tout  est  perdu:  sauvez- vous!  »  Et  la  bataille  étant  finie,  la  boucherie  commença  :  on 
fusilla  pendant  huit  jours  à  Savenay.  On  faisait /«  chasse  aux  brigands  dans  les  vil- 
lages d'alentour  :  chaque  ferme,  chaque  grange  bretonne  fut  fouillée  par  les  baïon- 
nettes. Dans  la  forêt  de  Gavre,  Donnissan  réunit  deux  cents  Vendéens  exaspérés 
qui  détruisent  trois  cents  républicains  et  s'emparent  d'Ancenis;  Donnissan  fut  pris 
et  fusillé.  Marigny  repassa  la  Loire. 

On  croyait  la  guerre  finie,  elle  se  réorganise  sur  son  premier  théâtre  :  des  débris 
des  vieilles  bandes  se  reforment  sous  chaque  chef.  Chaque  pierre,  chaque  buisson 
devient  un  ennemi  pour  les  bleus;  tout  détachement  isolé  disparaît,  toute  pa- 
trouille est  massacrée;  celte  terre  embrasée  semble  s'enir'ouvrir  sous  leurs  pas. 
Marigny  les  bat  à  Clisson ,  Larochejaquelein  à  Chemillé ,  Stofûet  prend  Chollet. 
Le  général  Turreau  remplace  Marceau.  Six  généraux  en  chef  de  la  république  s'é- 
taient succédé  en  trois  mois.  Le  général  Moulins,  fait  prisonnier,  se  brûla  la  cervelle. 
Et  l'on  peut  faire  cette  remarque,  que  presque  tous  les  généraux  qui  dirigèrent  cette 
guerre  atroce  périrent  misérablement.  Beysser,  Marcé,  Quétineau,  Biron,  Wester- 
mann,  Rossignol,  moururent  l'un  après  l'autre  sur  Técliafaud  ;  parmi  les  autres,  tous 
successivement  accusés  et  destitués,  Léchelle  et  Danican  meurent  sous  le  poids  de  la 
honte  ou  de  la  trahison  ;  Moulins  et  Haxo  se  font  sauter  le  crâne;  Hoche  et  Kléber  pé- 
rissent par  le  fer  ou  le  poison. 

Le  2\  décembre, les  représentants  prennent  un  arrêté  qni  commande  l'organisation 
de  compagnies  d'incendiaires  et  d'égorgeurs,  et  ils  requièrent  le  général  de  donner 
les  ordres  les  plus  pressants  pour  en  hâter  l'exécution.  Turreau  conçoit  le  plan  des 
colonnes  infernales  ;  il  évacue  la  Vendée,  laisse  le  terrain  libre  h  ses  habitants  et  forme 
douze  colonnes  qui,  parlant  de  tous  les  points  de  la  circonférence,  devaient  parcourir 
le  pays  en  tous  sens,  brûlant,  pillant,  tuant,  et  ne  laissant  de  toutes  parts  sur  leurs 
traces  que  des  cendres  et  des  cadavres:  ce  plan  véritablement  infernal  fut  exécuté. 
Grignon  part  d'Argenlon-le-Chàteau  à  la  tête  d'une  de  ces  colonnes  et  lui  fait  cette 
harangue  :  «  Camarades,  nous  entrons  dans  le  pays  insurgé,  je  vous  donne  l'ordre 
exprès  de  livrer  aux  flammes  tout  ce  qui  peut  être  brûlé,  et  de  passer  tous  les  habi- 
tants au  fil  de  la  baïonnette.  Je  sais  qu'il  peut  y  avoir  des  patriotes  dans  le  pays,  c'est 
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émil,  nous  devons  tout  saciilier.  »  V.n  elfef,  des  luunicipalilés  décorées  do  leurs  éiliar- 
pes  tricolores  furent  massacrées,  des  communes  entières,  les  moissons,  les  graiijjes, 
les  bois,  les  maisons  furent  incendiés,  chaque  habitation  fut  successivement  prise  d'as- 
saut et  ses  habitants  égorgés  indistinctement.  Le  bétail  dispersé  errait  dans  ces  cam- 
pagnes dévastées,  et  des  troupeaux  de  bœufs  revenaient  gémir  le  soir  sur  les  débris 
fumants  de  leurs  élables.  Des  enfants  furent  massacrés  sur  le  sein  de  leurs  mères, 
des  lilles  violées  et  tuées  sur  des  monceaux  de  cadavres.  Ou  renouvelait  d'anciennes 
tortures  pour  faire  découvrir  à  ces  malheureux  des  sommes  d'argent  cachées.  Tout 
ce  que  peuvent  imaginer  la  luxure  et  la  cupidité  d'une  soldatesque  effrénée  fut  exécuté 
en  plein  soleil.  On  vit  des  soldats  porter  des  enfants  nouveau-nés  à  la  pointe  de  leurs 
baïonnettes.  A  Nantes,  un  patriote  parut  à  la  tribune  du  club  ayant  pour  cocarde, 
à  son  chapeau,  l'oreille  sanglante  d'un  Vendéen.  Or,  ce  sont  ces  hommes  qui  appe- 
laient les  Vendéens  c/c.s  ^ji(j«/K/s.' Il  faut  lire  ces  détails  dans  les  écrits  des  repré- 
sentants eux-mêmes,  dont  la  plume  seule  ne  pouvait  se  refuser  a  les  retracer.  Il  faut 
entendre  Lequinio  dire  avec  son  abominable  naïveté  :  «  J'ai  cru,  je  puis  le  dire,  sans 
être  taxé  de  modération,  qu'il  fallait  tout  briller  et  tout  égorger.  »  En  cinq  jours,  le 
quart  de  la  population  fut  exterminé,  25  millions  furent  perdus,  et  l'une  des  plus 
belles  provinces  de  France,  pour  ainsi  dire  anéantie.  Des  populations  entières  vécu- 
rent cachées  dans  des  souterrains  ou  des  forêts  inaccessibles  qui  devinrent  de  véri- 
tables villes,  et  qu'on  appelait  des  refuges.  On  a  trouvé  récemment  dans  un  tronc 
d'arbre  le  squelette  d'un  de  ces  Vendéens,  avec  son  fusil  et  son  chapelet. 

En  même  temps,  Carrier  régnait  à  Nantes,  moment  bien  choisi  et  digne  de  lui  I  Ses 
bourreaux  achevaient  l'œuvre  des  baïonnettes;  les  Vendéens  faits  prisonniers  ou 
attirés  par  de  fausses  amnisties  encombraient  les  prisons;  la  hache,  la  mitraille, 
la  fusillade  les  détruisaient  en  masse,  la  Loire  les  engloutissait  pour  plus  de  hâte, 
et  ceux  qui  avaient  échappé  aux  soldats  las  de  tuer  s'allaient  perdre  dans  ce  vaste 
atelier  de  supplices,  dans  cette  ville  de  Nantes  qui  n'était  alors  qu'une  mare  de  sang 
humain. 

La  Vendée  cette  fois  paraissait  détruite,  la  Vendée  rena(}uil  de  ses  cendres;  le  sang 
de  ses  nobles  fils  semblait  féconder  cette  terre  de  héros.  Gr  iguon,  battu  plusieurs 
lois  par  Charette,  Stoftlet,  Marigny,  Sapinaud,  perd  la  moitié  de  ses  troupes.  Le  l;) 
mars,  Charette  extermine  Haxoet  sa  iroupe.  C'est  alors  (]u'un  représentant  proposa 
encore  une  fois  de  dépeupler  la  Vendée.  Charette  et  Stofllet  eniportent  le  camp  de 
Saint-Florent;  Charette  seul  défait  huit  cents  hommes  à  Montaigu,  emporte  Azenay, 
enlève  les  convois  et  force  successivement  les  deux  camps  formidables  de  la  Roulière 
et  de  Fréligné.  Enfln  ce  fut  au  bout  de  deux  ans  de  luttes,  d'échecs  impossibles  à 
suivre  dans  leurs  détails,  que  la  république,  harcelée,  en  viul  à  traiter  de  puissance 
à  puissance  avec  le  général  vendéen  Charette,  et  que  s'annoncèrent  les  projets  du 
lameux  traité  de  pacification.  Dès  les  préludes  d'accommodement,  les  Vendéens  ob- 
tinrent de  ne  point  porter  la  cocarde  aux  trois  couleurs.  On  prétend  que  les  con- 
ditions secrètes  furent  :  1"  qu'on  proclamerait  la  monarchie  le  t"  juillet  ^795; 
2"  que  les  enfants  de  Louis  XVI  seraient  remis  aux  Vendéens  le  \î>  juin  de  la  même 
année;  ô"  tpie  les  émigrés  ne  rentreraient  qu'après  le  rétablissement  de  la  moiiar 
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chie;  4°  que  ces  trois  articles  ne  seraient  point  insérés  au  traité  public  ,  mais  qu'ils 
demeureraient  secrets,  connus  seulement  des  parties  contractantes.  Les  représen- 
tants, à  ce  sujet,  prirent  pour  prétexte  qu'ils  avaient  besoin  de  ménager  les  esprits 
et  de  déguiser  la  dureté  des  conditions  imposées  par  les  royalistes;  ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  que  le  traité  public,  conclu  solennellement  le  27  février  1795,  accor- 
dait aux  Vendéens,  ^°  le  libre  exercice  de  leur  religion  ;  2"  la  possession  paisible  du 
pays  gardé  par  un  corps  permanent  de  Vendéens  soldés  par  la  république,  et  com- 
mandés par  un  officier  vendéen  ;  5"  l'exemption  de  toule  réquisition  et  conscription 
militaire  ,  enfin  une  somme  de  deux  millions,  des  indemnités  en  meubles,  argent  et 
outils,  la  levée  de  séquestres,  une  amnistie  générale,  la  conservation  des  biens  des 
réfugiés  et  des  sommes  secrètes  à  certains  chefs,  c'est-a-dire  que  la  république,  par 
ces  conventions  incroyables,  reconnaissait  un  autre  état  dans  son  sein. 

A  ces  conditions,  Cbaretle  fit  son  entrée  solennelle  à  Nantes,  a  cheval,  à  côlé  du 
général  Canclaux  ,  à  la  lête  de  ses  officiers,  parés  de  leurs  panaches  blancs,  et  mê- 
lés à  l'état-major  républicain,  au  milieu  d'un  cortège  militaire,  aux  acclamations 
d'un  peuple  immense,  étonné  de  voir  dans  ses  murs  cet  homme  extraordinaire,  et 
qui  ne  cessa  de  crier  :  Vive  Charetief 

Mais  cette  paix  étrange  ne  pouvait  durer  longtemps.  L'établissement  d'un  nouveau 
camp  républicain  sert  de  prétexte  à  Charette  ;  il  rassemble  douze  mille  hommes , 
recommence  la  guerre  et  fusille  ses  prisonniers  en  |représailles  des  perfidies  de 
Quiberon.  Le  10  octobre  ^795  il  se  rend  a  la  Tranche,  en  face  de  l'Isle-Dieu,  où  le 
comte  d'Artois  devait  débarquer  a  la  tête  d'une  armée.  Ce  fut  ici  la  ruine  et  peut- 
être  la  plus  grande  gloire  de  Charette.  Un  aide  de  camp  vient  lui  annoncer  que  le 
débarquement  est  différé,  il  se  tourne  vers  ses  officiers  :  «  Mes  amis,  nous  sommes 
perdus.  »  Puis  s'adressant  à  cet  officier  :  «  Monsieur,  c'est  l'arrêt  de  ma  mort  que 
vous  m'apportez;  vous  me  voyez  aujourd'hui  quinze  mille  hommes,  demain  je  n'en 
aurai  pas  trois  cents  ;  cette  comédie  que  l'on  joue  me  sera  funeste ,  je  suis  dès 
longtemps  voué  à  la  mort,  »  Et  il  répéta  dans  ses  accès  de  colère  :  «  Je  n'ai  plus 
qu'a  me  cacher  ou  à  périr,  je  périrai.  »  En  effet,  son  armée  le  quitta.  11  avait  alors 
en  tête  le  général  Hoche  à  la  tête  de  cent  quarante  mille  hommes  et  de  cent  canons, 
il  marche  pourtant  sur  Saint-Cyr,  il  échoue  ei  perd  le  plus  brave  de  ses  compagnons. 
Pour  la  première  fois  il  verse  des  larmes.  Ses  soldats  l'abandonnaient  ou  périssaient 
sous  ses  yeux.  H  résista  cinq  mois  enfermé  dans  un  espace  de  dix  lieues  carrées. 
Réduit  sans  cesse  par  la  trahison,  il  emporte  les  camps  de  l'Oie  et  des  Quatre-Chemins, 
lue  dix  mille  républicains  et  rentre  à  Bellevueen  s'écriani  :  »  Je  puis  encore  battre 
les  bleus,  mais  non  triompher  de  mes  Vendéens.  »  Hoche  l'aJmire,  le  croyant  ter- 
rassé, Stofflet,  comme  pour  lui  annoncer  son  sort,  est  pris  et  fusillé.  Resté  avec  cin- 
quante officiers  :  «  Messieurs ,  dit-il ,  je  vous  rends  vos  serments,  cherchez  votre 
salut;  quant  a  moi,  eu  reprenant  les  armes,  j'ai  juré  de  ne  plus  les  quitter,  je  saurai 
mourir  en  chrétien  et  en  soldat.  »  Presque  tous  ces  braves  restèrent.  A  ce  moment, 
les  républicains  lui  offraient  encore  un  million  et  un  vaisseau  pour  passer  en  An- 
uleterre,  il  refusa.  Trahi  partout  et  traqué  comme  une  bète  fauve,  il  est  surpris  lo  2 1 
féviior  1796  à  Fntidofund.  ()m\no  ^\c  ses  brives  tiennent  dans  un  chemin  creux  et 
p.  II.  SO 
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lui  douneut  lo  temps  de  s'échapper.  Son  frère  loinbe  luorl.  Lne  dame  lui  offre  uu 
asile  dans  un  souterrain  ;  il  refuse  encore  d'abiindonuer  ses  compagnons  fidèles. 
Quatre  colonnes  mobiles  le  poursuivaient,  guidées  par  des  traîtres.  Errant,  couchant 
dans  les  bois,  sous  toutes  sortes  de  déguisements  ,  épuisé  de  fatigues ,  de  marches 
forcées,  de  blessures  à  la  tête  et  à  l'épaule  droite,  les  traîtres  découvrent  son  dernier 
gîte  ;  une  des  colonnes  le  surprend  encore  a  Saint-Snipice,  le  poursuit  deux  heures, 
lui  lue  quelques  hommes.  Il  s'échappe  et  retombe  dans  la  colonne  du  général  Travol; 
il  s'élance  dans  un  tadiis,  une  espingole  au  poing  :  une  balle  lui  fracasse  la  main 
gauche.  11  s'enfuit  sur  les  épaules  de  deux  de  ses  hommes  :  une  fusillade  les  abat;  il 
tombe  à  genoux  au  revers  d'un  fossé,  accablé,  baigné  dans  son  sang,  en  criant  : 
«  Courage,  mes  amis,  combattons  jusqu'à  la  mort  pour  notre  Dieu  et  notre  roi,  mou- 
rons les  armes  à  la  main.  »  Un  de  ses  soldats  prend  son  chapeau,  se  livre  a  sa  place  ; 
mais  un  déserteur  reconnaît  la  ruse,  on  pénètre  dans  le  taillis,  et  l'on  trouve  Cha- 
rette  à  côté  de  son  domestique  mort  en  le  défendant.  Travot  accourt  et  lui  crie  : 
«  Est-ce  toi,  Charetle?  »  il  répondit  :  «  Oui,  foi  de  Charetle,  c'est  moi.  » 

îl  fut  embarqué  sur  la  Loire  et  arriva  a  Nantes,  à  une  heure  du  matin ,  dans  la 
nuit  du  27  au  28  mars  1796.  Il  lui  échappa  celte  parole  en  touchant  le  rivage  : 
<i  Voilà  où  ces  gueux  d'Anglais  m'ont  conduit.  >  Il  s'endormit  dans  la  prison.  On 
le  mena  le  lendemain  au  conseil  de  guerre,  et  l'on  eut  la  cruauté  de  le  promener 
par  toute  la  ville,  précédé  d'une  musique  militaire,  pour  le  montrer  à  celte  foule 
qu'il  avait  fait  trembler  si  longtemps,  et  qui  l'avait  vu  entrer  triomphant  dans  ses 
murs  l'année  d'auparavant.  11  marchait  au  milieu  du  cortège ,  au  bruit  des  fanfares, 
ferme  sans  effort,  l'œil  assuré,  ni  arrogant,  ni  abattu,  le  bras  en  écharpe  et  la  tête 
enveloppée  de  linges.  Un  coup  de  sabre  lui  avait  coupé  trois  doigts  de  la  main.  Il 
portait  une  veste  de  drap  gris  toute  souillée  du  sang  de  ses  blessures  qui  coulait  en- 
core. 11  dit  à  un  officier,  à  propos  de  ces  retards  indignes  :  «  Monsieur,  si  je  vous 
avais  pris,  je  vous  aurais  fait  fusiller  sur-le-champ.  »  Sa  sentence  fut  prononcée  au 
cris  de  Vive  la  république .'  Il  demeura  calme,  marcha  au  lieu  du  supplice  où  cinq 
mille  hommes  s'étaient  formés  en  bataillon  carré,  ne  voulut  point  se  mettre  à  genoux 
ni  qu'on  lui  bandât  les  yeux,  dégagea  des  linges  sa  main  sanglante,  commanda  le 
feu  et  tomba  en  criant  :  Vive  le  roi  ! 

Ainsi  se  clôt  celte  royale  épopée,  par  la  mort  du  dernier  capitaine  de  la  Vendée 
et  de  l'un  de  ses  plus  grands  hommes.  L'enthousiasme  fermenta  longtemps,  et  il  y 
eut  encore  des  prises  d'armes ,  mais  ce  fut  sans  union  et  sans  suite ,  et  les  vétérans 
des  vieilles  bandes  durent  bien  souvent,  depuis  95,  invoquer  la  grande  ombre  de 
Cathelineau.  Nous  n'avons  voulu  réunir,  sous  un  même  et  rapide  coup  d'œil ,  que 
l'ensemble  magnifique  de  ces  événements ,  et  nous  en  avons  dit  assez  pour  faire 
connaître  les  hommes  de  cette  province,  que  Napoléon  appelait  im  peuple  de  géants, 
lui  qui  demanda  et  obiînl  l'iionneur  de  verser  quelques  gouttes  de  ce  sang  généreux 
pour  la  gloire  de  son  empiie.  En  effet,  il  Cl  entrer  le  plus  jeune  des  Larochejaque- 
lein  dans  son  armée,  et  le  soir  de  la  bataille  de  la  Moskowa  ,  on  retrouva  ce  digne 
frère  de  Henri  haché  de  coups  sous  des  monceaux  de  cadavres. 

El  tandis  qu'on  a  vu  comment  unissaient  les  généraux  républicains,  on  voit,  dans 
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le  cours  de  lu  guerre  les  officiers  royalistes  tomber  ainsi  l'un  après  l'aiilre,  avec 
môme  gloire,  sur  le  champ  de  bataille  ou  sur  l'échafaud.  D'iilbée,  blessé  à  mort,  est 
arraché  de  son  lit  et  fusillé  dans  son  fauleuil,  à  Noirmouliers,  avec  sa  femme  et  deux 
mille  Vendéens.  Talmont,  arrêté  à  Laval,  jette  son  bonnet  en  l'air,  au  premier  inter- 
rogatoire, en  disant  :  «  Je  suis  le  prince  de  ïalmont,  quatre-vingt-huit  combats  avec 
les  bleus  ne  m'ont  pas  effrayé,  je  saurai  mourir  comme  j'ai  vécu.  —  Tu  es  un  aristo- 
crate ,  dit  le  représentant,  et  je  suis  un  patriote.  —  Fais  ton  métier  ,  je  fais  mon 
devoir.  »  Et  le  représentant  ordonne  le  supplice.  Stofflet  tombe  comme  Charette  en 
criant  .Vive  le  roi  !  Henri  de  Larochejaquelein  veut  sauver  un  soldat  qui  le  perce  au 
front  d'une  balle.  La  Cathelinière,  avant  d'expirer,  est  traîné  dans  tout  Nantes,  atta- 
ché sur  un  cheval.  Us  subirent  tous  le  même  sort,  comme  on  les  avait  vus  d'un  même 
courage  se  succéder  jusqu'à  la  tin  au  commandement  fatal  de  l'armée,  et  promener 
généreusement  dans  trois  provinces  cette  phrase  de  la  proclamation  qu'ils  adressaient 
aux  villes  assiégées  :  «  Nous  ne  venons  point  pour  conquérir  des  villes,  mais  des 
cœurs.  »> 

Maintenant,  on  le  sait,  pour  bien  des  gens  encore,  quand  toutefois  on  ne  dit  rien 
de  pire,  les  Vendéens  furent  des  fanaiiques.  Dans  ce  siècle,  lâchement  sceptique  et 
superficiel,  ou  a  trouvé  des  mots  pour  dégrader  et  nier  toute  grande  chose  :  la  reli- 
gion n'est  qu'hypocrisie,  les  plus  antiques  vérités  sont  des  paradoxes  ;  l'honnêteté  , 
sottise;  la  fidélité,  l'enthousiasme  folie,  entêtement,  fanatisme.  Les  républicains 
aussi  furent  des  fanatiques,  et  ils  se  baignèrent  dans  le  sang  ;  fanatiques  si  l'on  veut, 
les  Vendéens  pardonnaient  à  leurs  ennemis.  On  a  dit  encore  que  des  divisions  entre 
les  chefs  perdirent  les  royalistes,  qui  peut-être  auraient  pu  rétablir  la  monarchie  ei 
sauver  la  France.  Mais  il  leur  était  donné  de  prouver  par  là  même  l'excellence  de  leur 
cause  et  de  leurs  opinions  :  il  fallait  un  roi  parmi  eux. 

L'esprit  de  parti  a  de  plus  affecté  de  rabaisser  les  exploits  des  Vendéens;  tantôt  on 
les  a  confondus  avec  les  chouans  qu'à  leur  tour  on  confondait  avec  des  voleurs  de 
grand  chemin  ;  tantôt  on  les  a  peints  comme  un  amas  de  bandits  isolés,  tirant  traî- 
treusement parmi  les  fossés  et  les  haies.  Mais  l'esprit  de  parti  est  aveugle  :  il  ne  voit 
pas  que  mépriser  le  vainqueur,  c'est  doublement  rabaisser  le  vaincu.  Eh  quoi  I  quel- 
ques assassins  à  l'affût  auraient  tenu  la  république  en  échec!  Quoi,  la  guerre  aurait 
si  longtemps  duré  contre  d'obscurs  partisans  !  Mais  pourquoi  donc  alors  ces  cris  de 
fureur  et  d'épouvante  jusque  dans  le  sein  de  la  convention?  pourquoi  ce  tocsin 
continuel  dans  une  moitié  de  la  France?  pourquoi  ces  levées  en  masse  et  ces  vains 
décrets  d'extermination  contre  tout  un  pays?  pourquoi  ces  milliers  de  soldats  et  ces 
meilleurs  généraux  de  la  république  poussés  sur  celte  terre  en  feu  qui  les  dévorait 
comme  un  gouffre?  Oui,  certes,  le  Vendéen  cacha  son  fusil  dans  ses  sillons  et  attendit 
les  bleus  au  passage;  mais  ce  fut  quand  la  guerre  devint  un  massacre,  quand  il  fut 
traqué  comme  une  bête  féroce,  quand  il  eut  vu  sa  femme  outragée  sur  les  débris  de 
sa  chaumière  fumante ,  et  le  cadavre  de  ses  enfants  sur  la  pointe  des  baïonnettes. 
Que  répondre  enfin  à  l'histoire  qui  attestera  la  prise  de  tant  de  villes,  le  gain  de  tant 
de  batailles,  la  conquête  de  huit  cents  lieues  de  pays  ;  et  si  l'on  ne  parle  [tlus  aujour- 
d'hui que  de  Celte  république  terrible  qui,  épuisée  d'horames  et  d'argent,  déchirée 
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au  dedans,  assaillie  au  dehors,  làclia  quatorze  armées  sur  ses  frontières,  battit  les 
meilleurs  soldats  du  monde  el  lit  trembler  l'Europe  ,  que  dire  de  cette  armée  de 
paysans  sans  armes,  sans  pain,  sans  discipline,  qui  lit  trembler  celte  republique  elle- 
même ,  défit  ses  bataillons  vainqueurs,  brava  ses  écliafauds,  fatigua  sa  rage,  et  qui, 
réduite  à  une  poignée  de  fugitifs  commandés  par  un  héros,  lui  dicta  des  conditions  et 
lui  imposa  une  capitulation  honteuse? 

Aujourd'hui,  il  ne  reste  plus  de  traces,  du  moins  en  apparence,  de  celle  effroyable 
guerre  et  de  ses  dévastations  :  ces  villes,  ces  champs,  ces  bourgades,  que  la  flamme 
révolutionnaire  avait  dévorés,  dix  ans  suffirent  pour  les  faire  refleurir.  Ces  recon- 
structions commencèrent  à  dépouiller  la  Vendée  de  ses  bois  :  on  n'y  voit  plus  à  pré- 
sent que  des  taillis  à  la  place  des  futaies.  Quelques  manufactures  y  prospéraient 
avant  la  révolution,  elles  n'ont  repris  que  faiblenienl  depuis  les  désastres  de  95. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  radmiuislration  a  beaucoup  fait  pour  la  Vendée.  On  a  frayé 
des  roules,  abattu  des  bois,  comblé  des  fossés,  défriché  des  landes,  établi  des  com- 
munications et  bâti  des  édifices  publics.  Nous  laissons  à  décider  si  l'on  cherche  à 
désarmer  ce  pays  plutôt  qu'à  lui  êlre  utile. 

Ce  qui  étonne  profondément,  c'est  la  tiédeur  que  le  pouvoir  royal  une  fois  rétabli 
mil  à  reconnaître  les  services  de  la  Vendée  ;  elle  n'obtint  pas  même  cet  honneur  qu'elle 
avait  tant  désiré,  de  voir  le  prince  entouré  d'une  garde  vendéenne;  à  peine  quel- 
ques vieux  officiers  furent-ils  appelés  autour  du  trône.  Mais  il  appartient  à  de  pareils 
dévouements  de  n'être  pas  ébranlés  môme  par  l'ingratitude.  El  quand  on  demandait 
à  de  vieux  paysans  ce  qu'ils  avaient  pensé  en  se  voyant  si  mal  payés,  et  surtout 
dépouillés  de  leurs  armes  d'honneur,  ils  répondaient  :  «  Nous  ne  nous  sommes  pas 
battus  pour  être  récompensés,  mais  pour  qu'on  pût  dire  plus  tard,  en  nous  voyant 
passer  :  Voilà  un  homme  qui  a  bien  fait.  »  Calhelineau,  le  fils  du  grand  Cathelineau 
lui-même,  n'était  que  simple  lieutenant  dans  la  garde  royale  quand  éclata  la  révo- 
lution de  1830  ;  et,  comme  s'il  était  dans  la  destinée  de  ce  sang  précieux  de  se  ré- 
pandre jusqu'à  la  dernière  goutte  pour  la  même  cause ,  ce  Cathelineau  tomba  percé 
de  balles,  sur  ce  même  sol  de  la  Vendée,  dans  les  nouveaux  troubles  de  1852; 
digne  enfant  dont  on  a  pu  dire  comme  de  son  père  cette  phrase,  où  la  pieuse  naïveté 
du  paysan  s'élève  jusqu'au  génie  littéraire  :  «  Le  bon  Cathelineau  vient  de  rendre  à 
Dieu  la  grande  âme  que  Dieu  lui  avait  donnée  pour  venger  sa  gloire.  » 

Mais  quoi ,  ne  fallait-il  pas  compter  les  officiers  et  les  soldats  de  la  grande 
armée  catholique  pour  rappeler  tons  les  braves  el  grands  hommes  qui  ont  illustré 
la  province?  Le  courage  et  le  dévouement  sont  naturels  sur  cette  terre  ;  elle  a 
donné  des  héros  à  tous  les  temps,  à  tous  les  partis ,  et  qui  sait  où  s'arrêteront  les 
preuves  de  son  inaltérable  fidélité?  Le  prince  Eugène  de  Beaubarnais  était  Vendéen; 
et,  dans  ces  derniers  temps,  c'était  encore  un  Vendéen,  un  vétéran  des  armées  royales, 
ce  vieux  marquis  d'Aulichamp,  gouverneur  du  Louvre,  qui,  voyant  crouler  encore 
en  1850  le  trône  de  ses  maîtres,  se  fit  porter  dans  son  fauteuil  sur  le  faîte  du  palais 
et  voulait,  ne  pouvant  combattre,  mourir  du  moins  sous  les  balles  des  insurgés. 

Edouard  Oitrxiac. 
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Exiraii  du  Caialogue  de  la  Librairie  de  FlJi'i\E  el  T. 


I.A  SAINTE  BIBIiS;  trailiictioiule  L.  de  Sacij;  ancien  et  nouvean  Testament  ;  32  nia-nfiqnes 

gra\  un  s  sur  acier  il'aiirès  Rapliaël,  Poussin,  etc.  1  seul  vol.  grand  in-8o.     25  » 

IXS  SATNTS  ÉVANGUtlSî  mOme  tiailuclion  ;  avec  9  gravures  sur  acier  et   un   plan  de 

Jérusalem    1 -volume  grand  in-8°jésus 12  50 

IMITATION  DE  JÉSUS-CHRIST;  t  raduction  de  Zfl/HCHH«is;  6  gravures  sur  acier  sembla- 
bles à  celles  de  la  Sainte  Dible.  1  vol.  grand  in-8° '•'.  50 

BOSSITET.  DISCOURS  SUR  L'HISTOIRE  UNIVERSEIXE.  Kouvelle édition.  1  beau  vol. 

grand  \a-i>°,  magnifiquement  illustré  de  gravures  sur  acier  et  sur  bois.     18  » 

VIES  DES  SAINTS,  Pères  et  Mnrtijis,  par  Godescard  ;  30  belles  vignettes  sur  acier,  1  fort 

volume  grand  in-8"  Jésus,  papier  vélin  glacé 18  » 

THIERS.   RÉVOLUTION   FRANÇAISE;    14^  édition.   S   volumes   grand  in-lS   format 

anglais,  papier  glacé  et  satiné 2i   " 

THIERS.  RÉVOLUTION  FRANÇAISE;  édition  semblable  à  celle  du  Consuliii  etdeCEm- 

pire.   10  vol.  in^",  50  vignettes  sur  acier  par  Raffet  et  Scbefler,  etc.     50  " 

ATLAS  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.  32  cartes  dressées  pour  l'ouv.  de  M.  Thicrs, 

d'.iprès  les  documents  ofliciels.  — Complément  indispensable. — Cartonné.     16  » 

VIGNETTES  DU  CONSULAT  ET  L'EMPIRE.    30   gravures  et  30   portrait^  sur  acier, 

d'après  Raffet;  le  portrait  de  M.  Thieis  est  en  tète  de  la  collection.     .     22  50 

NAPOLÉON  (HISTOIRE  DE),  par  M.  de  Norvins;  édition  illustrée  par  Raffet,  gravures  sur 

acier  et  sur  bois.   1  fort  vol.  grand  in-8° 20  » 

H.  MARTIN.  HISTOIRE  DE  FRANCE  depuislestempslesplus  reculés  jusqu'en  1789;  ou- 
vrage couronné  du  <//'awf//)>iJ:  Go/^f»/.  1 S  vol.  in-S^j^ograv.  Chaque  vol.       5  ■• 

AUG.  THIERRY  (OEUVRES  COMPLÈTE!^).  Édition  définitive,  revue  par  l'auteur,  augmentée 

d  un  nouveau  Recitdes  temps  mérovingiens.  8  vol.  in-is  format  anglais.     2i  ■> 

DUCS  DE  BOURGOGNE  (HISTOIRE  DES),  par  M.  de  Barante.  8  vol.  in-8',  88  gravures. 

4  cartes  gépgrapliiques 40    ■ 

CROISADES  'HISTOIRE  DES),  par  jMicAawc?,  de  l'Académie;  G»  édition,  revue,  14  vignettes     • 

sur  acier  et  3  cattes  des  itinéraires  des  croisés.  6  vol.  in-S".     .     .     .     36  » 

LAMARTINE  (ÇEUVRES COMPLÈTES  DE  M.  DE).'  s' vol.  in-S^^O  vignettes  et  iportrait.     50  ■■ 
Lesnicmts.  8  vol.  in-18°,  Jésus,  format  anglais."^' 58   >> 

JOCELTN   KEEPSAKE, ,  par  M.  da  Lamartine,  avec  Introduction  (fe-/.  Janin.  1  vol   grand 

in-S","  avec  grandes  vignettes,  ileurons,  etc 12  » 

GIRONDINS  (ilISTOIRE  DES)  par  M.  de  Lamartine,  6  vol.  in-s»  cavdl  er  (format  de  toutes 

les  éditions  des  œuvres  complètes),  prix  de  cliaque  vol G  » 

LA  COMÉDIE  HUMAINE    ŒUVRES  COMPLETES  DE  BALZAC);    illustrée  de  116 

vignettes  par  T.   Johannot,   Gavarni,  etc.  16  vol.  iu-S",  papier  glacé.     80  » 
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